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LA FILLE Al X PIEDS NUS 


i 

La maison dose rie* 

l':u- un malin brait i eux dautuiime, deux cillants de 
*i\ il 'îP[tl uns. un garçon cl uni? jilk\ se glissent 
hors du village d'Ihildenbruiin, Ann» h for 61 Noire* 
mi suivant J,- sentier qui coupe les jardins. La po- 
tl1,1 Plllp «si roi ffVu> d'un bonnet de tricot blanc qui 
onradra étroit erneDl sa mignonne ligure, où brille un 
■Of de pi ol lu o ittlrdlïgeucG. Ëllo a sous le hras une 
ardoise, des livres ri de- cahiers d écriture. Son 
Cütm|iiigriiin t visihlemenl moins âgé, porto, lui aussi, 
sou menu lutage d’éeuîiur dans un *ar Av tuile crise 
Uni loi pend à j 'épaule. 

l h seul 1 1 ; i s résonne su r le sot durci du soulier, 
1 un 1« garçon a do forts soulier», taudis que lu 
|Tlitr in pieds uns* Ton- d,oy« |tiandu-iij ré.h- a i-dm 
on se tenant 1 1 si r ht main; seulement, lorsque les 
baies se resserrent par ùwp, h fillette, eu vorlu sans 
doute de son droit d'aînesse, a toujours soin de pas- 
ser la première, 

HJ< — 53* li*. 


I ne blanche vapeur de .dviv argon h» le- buisson* 
dVmhépmr et de lusam, où elmiilnmir ot melariridi- 
que ment 1rs pierrots. Ueux-ri, a rapproche des en* 
finis, s'enfuient Loul efinro- rl ylmU s’atuilti'e un peu 
plus loin, pour reprendre bientôt leur volée H se ré- 
fugier finalement au fond d'un jardin, dans h ra- 
mure dun pommier duul les feuilles roussies dégrin- 
golent axer de pci EU grésillemenls. fia me la pie nesî 
pas plu- brave que les moineaux : an premier bruit 
îles ebnussures ferrer- de I écolier, la voilà gflgimnl 
ê tire-il'.iiie un grand poirier où île noirs corbeaux, 
silencieusement accroupis, semblent rêver d'un fro- 
mage tombé de leur bec* La pie a dît parler tout bas 
au \ corbeaux : il- ïumperü 1 « ■ u i à coup leur médita- 
tion et -e me U cul à Luinioxér confusément autour 
de l'arbre; après quoi, un vieux de la bande s'in- 
stalle sur lu plu* liante * imc du poirier, tandis que 
ses i amarades oui l'air de s’embusquer sournoise- 
ment sur les rameaux inférieurs. La troupe nu plu- 
mée est sans doute curieuse de savoir pourquoi ces 
petits écoliers tournent ainsi des le matin le dos au 
village et â Fécule. L u des corbeaux se détache mémo 
en éclaireur et va se placer en vedette sur un des 
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sautes de L'étang, juste à Lcudroil où lu seiilier re- 
joint ht grande romle. 

Le* ntarmnl'i, sans nul. souri de rof espionnage, 
continuent d'alhu* eu silence. 

Arrivas à lu grande mute, ils la traversent rapi- 
dement peur nlleindrc une maisonnette située de 
Lautru coté. 

Ils s'arrêtent mi seuil de lu porte, qui est pU-i-, 
el ils frappent ii petit:- coups. 

k Lapa ! nui man ! s'écrie la fillette d'une voix 
déterminée, 

n Papal maman! ■■ répété filas lîniidrimn! lepetit 
garron, 

l.n Ülïelie pose lu muïn *iu lu marteau, elle laisse 


i idin, las de ftapparel d'appeler, les enfants s f as- 
suieul sur un lus de sam lies oubliées prés du seuil; 
pendaul quelque* momies encore leurs veux restent 
fixés ri muçusemrnt sur relie f.ni le immolait' H mii- i LO 
ruiume eelli" d'un p Liais eu> liante. 

Mais smuhmi, les rayons du soleil étant venus û 
percer ('épais I) roui 11 a ni du matin, tout le vallon 
resplendiL I. sentants eu v - lui nu - [Kimivid pénétrée 
instant a né me ni de la douer lumière* 

Ils *c levèrent avec un visage oii le sourire bril- 
lait déjà ila lis les |>l' ii rs r el, âpre* on dernier coup 

rie marteau qui demeura sans réponse un cure, ils 

s'éloignèrent d'un pas délibéré el s'approchèrent 
de l'étang. La limpidité lit* Faillie, oit se mirait 



i.tmlt écoutons! |l\ 2, rai, I „) 


retomber d f abùrd tant doureuient. Un iégci: emqité- 
ineul se fait entendre, ■■ Chut! écoulons 1 « Mais LVn- 
l'îiiil ;l beau prêter l'nreillr, rien rFa remué à l'inté- 
rieur de ta maisonnette. 

Elle se dénude alors à jouer du mm -Iran de tontes 
ses Mu ces, 

L'échu di s i utip' se i rprmilr i i ■ 1 1 • ■ luis jusqu an 
fond dil lorridoi ■ désci 1 ; nulle Lnj\ humaine ne ré- 
pond. Jcsiluncc de la mute iFe-t Double que [im- le- 
frappements lointains el inégale ruent cadencés > I n 
Jléuu que manie là- lias Lmbilîgahle batteur dan* la 


grnngr. 

l.n beinlle relire à Line l'nite delà porte, |r garr-m 

repi'le désespt'réiueu I : >■ Lapa 1 maman! papa! 
maman! • Son regard UtUuTügalfW \a du visage 
de sa smu* à ÎVriîpndnD du givre fjar sa propre tia- 
leîne a laissée sur la porte. 


le brune h /i gc des aulnes, invriail à faire des lico- 
ebeis. 

Le bambin Liiien le premier un caillou filai, ijui re- 
bondi! jusqu'à trois fois sur In nappe dcan Démis- 
smile : la lilletD limita, mais, eu vraie petite maman 
un rouir plein île solheil nrîc, elju eut grand soin de 
so moiîlnu- plus uuibnirede qn fdle iVelnil, iliti de 
laisser à siin jeune Dére Je plaisir et l'honneur de la 
vldoire. 

IïitI, tous deux, dans 1 ardeur de ce jeu char- 
niant, ne lardèrent fias à oublier, parmi de -n- 
imres éclair du rire, et le Lieu «>ii ils étaient et le 
îiudit de leur matinale excursion. Age heureux eu 
Vérité} "û il stiflîL d’un rayon de soleil qui dissipe les 
nuée* du - iel pour dissi]n-i* du même rmjp tes bru- 
nies rlr 1 Unie ! 

Va guere encore cotte maisonnette , aujourd hui 




solitaire, était lialuhe put- tou U* une famille, t'om 
posée «In bnrJmron j&mtd'iaiTe , de sei femme e 
de ‘ii 1 * rutnnU, Minrt Damien. 

g Les dm \ epoux riaient d'homiètts travail leurs qui 


Lmlelle : le* vh'U 
il neuf, le ni cet 
Liviiit, et Dieu s -si 
étaîonl en projet 


I." iN.iir . 1 i 1 J h |iil :• iiltikL." [r* p U il S, £lll-liM- I*. I‘y[. LJj 


à luire de per^rxrranrr e| d'épargne, s'étaient mé- 
nagé un Unnhem Urniugnllr >1 nindesLe. 

Jean-DiciTt’ ni pla ît sur sr* deu-V Unis puni 

adievrr rie paver an pins lui ta rluiumiriv <pi il 
avilit iirijuise ; en îdlembint, i ■! mih- avoir besoin dr 
personne, il avait lumnimeô ;i lui fane mi boni de 


Uni*, H ; a <pirhpie- jonr>, Ea mort était venue iti- 
I i-rruju j u’i- rr Itv besogne. 

I ne iiLEiliiiIie eijnLnjkmM" nvaii emporté en iijèine 
leillp- le htirlji-f un pi s;i li'innn', rl dans une seule 
maliiire on avait ni deux cemmiU sortir di" la mai- 
sonnHte. 


» 
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fjunul airs en fards rie Jeun-IMeriv , qu'mi u va! I 
retirés provisoirement cü < ri mi voisin, 3 e charbon- 
nier Mathieu, iis n avaient appris la mnrl ‘h' leurs 
parents qu'au moim.'ii i où on |e> avait revêlusdr leurs 
habits du drinanclio pour sdIviv le convot fuin'lire nu 
cimetière, 

* ïomîii i“ les défi mis ehdeid de bravos gens, eu 
possession de l'estime publique, chacun avait voulu 
honore r de sa pré-eneo la I liste réi ém'UiiO* 

Le maire en personne avait conduit par la main 
les deux enfants. .Marte et Damien ne emnpreiiaul 
rien à eeqtii se passait t demandaient à liai l Le monde 
er ijur leurs prirent' éhiicliL île venus et exprimaient 
leur étonnement de ne 1 rs point voir dans nu eur 
Irge un I.qliL le village était réuni. 


emie lier. Elle uvntl continué de pleurer et de sâftglo- 
ter, jusqu’il er qu'enlm, épuisée par son charnu 
même, elle se fût endormie par (erre d ms un rein, 
thi l’avait prise alors pour la mettre tout habillée 
dans son lit, 

rue eliose, des ee premier soir, a>lil étonné 
grandement [tuis |e> gens du village : v'éUil la 
sojlîdkule avee laquelle Marianne la \nire, qui, de- 
puis bien des (ihii^is, ne pouvait son tir ir les en- 
InriLs. iivnil accueilli <d dorloté sa nouvelle pension- 
naire. Du eût ilil que la (Ule ù Jean-Pie ne avait sur 
elle quelque talisman magique. La bonne femme 

" et. lit ÎTI'-lallée rlilLiei-IUlud fl U cll.O\cl il e 1 UCpliethlC 
pour Éi veiller durant son sommeil,, et eu lavait 
enteiiil ne a fdu'ù'urs reprises marmotlei entre ses 



MlIi so mEiIlIÜ Min trèni à Rhabiller. I'. 1 , fil 2. J 


Le même jour il- avaient dîné de bon appétit -à la 
Laide du maire, où rliaeuti I- 1 - avait comblés de 
caresses et de friandises* car ils et ai. ml désormais 
les enfants de la commune. 

Le soir cependant* quand le père Z a i ha rie i?l 
Marianne la Noire* autorisés par le conseil muni 
ipal si prendre en pension les dent orphelins* 
s'etairul présentés pour les emmener elmetin de 
sou nde, Marie et Damien avaient refusé obstiné- 
meut de se séparer: ils avaient poussé les liants cris* 
en demanda ni à r * 1 Uni ruer riiez, leurs parent'. 

Avec (otites sortes de belles pmmes>es et de là- 
LeuUï, un avait fini par venir a Inuit de la résistance 
de Damien: mais avec Ma lue c'avait été nue lotit 
autre aflaire : il avait fallu que le domestique .lu 
maire, un grand diable haut de -Ex pieds, l'euleviM 
le force dans ses bras pour la porter an logis de 
Marianne la Noire. 

I Ile ül\ ait retrouvé ta son petit lu tout préparé pont 1 
[a recevoir; néauuïoiïis elle n avait pond voulu s v 


dents je ne sais quelles paroles étranges auxquelles 
x' ni étaient de gin-' -nupir- d atlendri-semeul. 

Le lendemain malin Marie avait nmrii trouver suit 
frère pour l aitier ù s'habiller selon sa coutume, et 
te premier soin des deux entailla, avant de se tendre 
en classe, avait été de se diriger vers lit maison pa- 
ternelle, ù. la porte de laquelle ils avaient frappé en 
criant el eu pleurant de km U* la furie de leurs pou 
mon»; lus pauvrets y seraient sans doute morts de 
faim sur le smîj t si Mathieu le charbonnier, qui 
demrtirail dans le voisinage* ne fût verni les enarra- 
elier pour les conduire à rérnUk 

Le b ravi 1 homme avait même prisa pari iuistilii- 
leiir et l'a vh il prié de vouloir bien faire comprendre 
ma enfants que leurs parents étaient morts ; îui- 
inémi" avait essayé d. leur expliquer la chose claire- 
ment ; mais il v avait perdu sa peinn, et la petite Marie 
surtout se refusait absolument à loger etdie idée dan* 
sa cervelle. 

LinMiluleur avait fait rte 4011 mieux. « I les 01 plie- 


LE VASE DE MA NT 0 UE. 
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lins avaient paru s’apaiser, ce qui ne les avait pas 
empêchés, au sortir de la classe, de courir tout droit 
à la maisonnette et d’v faire un beau tapage qui 
n’avait cessé que lorsque l’on était venu les cher- 
cher. 

Et depuis lors, chaque matin, Marie et Damien 
commençaient régulièrement leur journée par une 
visite à la demeure abandonnée ; après quoi, de 
guerre lasse, ils sc mettaient à jouer au bord de l’é- 
tang, comme nous les avons vus faire tout à riieuro, 
jusqu’à ce qu’au coup de huit heures sonnant ils re- 
prissent leur course vers l’école par le chemin des 
jardins. 

I ait.'* «le lallcmmiil «le lJi'animn \i iiui\rn, 

( I suivre.) * Par J. Gmitnun. 



11 ne nous reste que de bien rares échantillons des 
innombrables objets d’art de toute sorte qui faisaient 
les délices des Grecs eL des Romains et dont les an- 
ciens auteurs nous ont conservé le souvenir. 

Quelques bronzes, quelques marbres, ont pu par 
d’heureuses circonstances échapper à tant de cata- 
ehsmcs successifs, mais c’est en infiniment petit 
nombre que ces précieux joyaux d’onyx ou d’agate 
que les anciens estimaient à un si haut degré et 
sur lesquels leurs artistes prodiguaient les plus 
fines qualités de leur talent, sont parvenus jusqu’à 
nous. 

Aussi peut-on se figurer aisément l’inestimable 
valeur que possèdcntlcs quelques spécimens authen- 
tiques de cet art existant aujourd’hui en Europe. 

Parmi ceux-ci un des plus célèbres et des plus 
précieux est le vase d’onyx connu sous le nom de 
vase de Man tou e. 

Ce magnifique monument de l’antiquité avait dis- 
paru depuis longtemps; on croyait même qu’il avait 
été anéanti en 1830 dans l’incendie qui dé\ora à 
cette époque le château de Brunswick. 

Le duc de Brunswick étant mort dernièrement en 
léguant toute sa fortune à la \ille de Genève, les 
exécuteurs testamentaires ont découvert parmi les 
objets faisant partie de la succession le précieux 
gemme adroitement dissimulé dans un autre vase de 
peu d’apparence. 

Ce chef-d’œuvre de l’art antique aurait appartenu, 
si l’on en croit une tradition qui s’est transmise sans 
interruption, au célèbre roi de Pont, Mithridate, que 
divers historiens nous montrent comme collection- 
neur passionné de vases précieux et en possédant un 
très-grand nombre qu’il avait fait exécuter par les 
artistes les plus célèbres. 

D’après Pline, celte collection, capturée par Pom- 
pée, fut apportée en grande partie à Rome. Le vase 


d’onvx dont il est ici question dexint parla suite la 
propriété du musée de Mantouc et acquit de ce fait 
le nom sous lequel il est devenu célèbre. 

Lorsque, en 1630, Mantouc fut pris parle général 
des impériaux Collalo, le palais et les musées furent 
pillés par les soldats allemands, et l’onyx, tombé à 
cette occasion entre les mains d’un lansquenet, fu-t 
vendu par celui-ci, au prix de 100 ducats, au duc 
François-Albert II de Saxc-Laucnbourg, qui comman- 
dait une partie des troupes xictorieuses. 

. Le duc de Lauenbourg en fit cadeau à sa femme, 
Christine-Marguerite, princesse de la maison de 
Mccklcmbourg, qui, à sa mort, *logua le vase à sa 
sœur, la duchesse Sophie-Élisabeth, femme du duc 
Auguste de Brunswick. Il passa ensuite dans la pos- 
session du duc Ferdinand-Albert de Beveren. Sous 
Ferdinand-Albert II, l’onyx, enlevé du musée de Be- 
veren, fut envoyé à Wolfcnhiittel, d’où il passa enfin, 
sous le règne du duc Charles I er , au musée ducal de 
Brunswick, après avoir été reconnu, en 1766, à rai- 
son d’une compensation pavée à la branche de Be- 
veren, propriété exclusive de la maison régnante de 
Brunswick. 

A p rès la bataille d’Iéna, le vase fut envoyé à 
Ilolstcin, et de là, après la paix de TilsiU, à Gliicks- 
hurg, où il fut confié à la garde du duc George, qui le 
remit par la suite au duc Frédéric-Guillaume , à 
l’occasion de ravénement de. celui-ci au trône de 
Brunswick, en 18io. Le duc Frédéric- Guillaume 
l’emporta avec lui en Angleterre, d’où ses deux fils 
Charles et Guillaume le rapportèrent à Brunswick à 
leur retour, en 1813. Replacé à cette époque au 
musée de Brunswick, il en fut retiré sur l’ordre du 
duc Charles II en 1830, comme nous l’avons dit plus 
haut, passa avec lui à l’étranger, pour devenir enfin 
la propriété de la ville de Genève, en vertu du testa- 
ment de son dernier possesseur. 

Par sa forme, le vase ressemble à cette espèce 
d’anciens vaisseaux employés dans les sacrifices et 
qu’on désigne par le nom latin de gutti : ce sont des 
vases d’une forme longue, au col étroit, qui servaient 
à faire tomber goutte à goutte du vin, de l’huile, du 
baume, sur la tète de l’animal offert en sacrifice. 

Aucun doute n’a jamais été soulevé concernant 
l’antiquité du vase; il est incontestablement l’œuvre 
d’un sculpteur grec éminent, qui, étant donnée la du- 
reté extraordinaire de la matière, presque égale à 
celle du diamant, a dû consacrera ce travail la plus 
grande partie de sa vie. L’artiste a tiré parti des vei- 
nes et des couleurs de la pierre avec une habileté 
merveilleuse qui montre chez lui une profonde con- 
naissance de son art/ Les ’ figures sont d’un blanc 
éclatant et les vêtements d’un brun tirant sur le 
jaune, le fond du vase brun très-foncé. 

Quant au prix du vase, il serait bien difficile de le 
déterminer; il a été estimé autrefois par dos joailliers 
de 200 000 à 300 000 fr. ; dans l’inventaire delà 
duchesse Sophie-Élisabeth, il est même évalué à 
300 060 francs. 
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Le vusu (II' M«i II 1 4 Mil- est l'ail d'upi seul nmiverm ; il 
a ti pouces de hauteur et 2 pouces t/i de diamètre. 
Lt couvercle, l’anse "I le pied seul d'or mussiL Leux 
cercles parallèles, c^nlcuicnl en ur t eutourt'ul b* 
corps du vase, l'nn en liant, l'autre eu bus, el le di- 
visent extérieurement eu trois etuii|iarÜmeiiLs dual 
wlui du milieu, avant une hauteur tie 1 pmuios, esl 
Eion-seuleiucn! le [dus grand, mais aussi In plus iu- 
lêrussauL O (mm parti ment montre un haut-relief 
douze figures exécu- 
tées aveu une délieri- 
lessé admirable et ré- 
partira par quatre eu 
trois groupes ilistiiii ds. 

Un des groupes ru- 
juvsente sur le det nul 
la statue de Piînpe, 
dieu des jardins et dos 
ilaant fis . À sa droite, 

su trouve un en fa ni 
portant une corbeille 
remplie de fruits el 
précédant deux figures 
féminines <| n i sem- 
blent sortir d'une porte 
voûtée, La première), 
plus avancée el com- 
plètement visible, usl 
cou verte jusqu'au cou; 
elle porté dans chaque 
main une torche allu- 
mée. Lautru ligure, 
placée derrière ui ea- 
théu en parliü par la 
première, u’est vêtue 
que jusqu'à la pcii tri- 
no ï elle lient dans sa 
main gauche levée 
une tète de pavot « Eg- 
geling prétend que ces 
doux figures représen- 
tent des femmes sor- 
tant pour célébrer la 
fête de G rès et de 
lluechus. A droite de 
la poi lu voûtée s'élève 
une vigne. Le deuxième 
groupe qui vieuteiismle représente au fond le purin il 
d'un temple caché en grande partie par un char à deux 
roues Lire par deux monstres el rond uit par Curés, Les 
1 rts de la déesse sont nus, Jrs cheveux sont retenus 
par un diadème, Lerrtèru elle nu voit Triplulème, 
L inventeur de la charrue» tenant dans sa ninin droite 
un épi, A gauche, devant le char, une figure tie 
femme dent i-v élue es! étendue à terré, h regard 
tourné vers la déesse ut le bras gauche appuyé sur 
une corbeille mu pib» de fruits, principalement de 
raisin» \it-drssns du char voltige nue figure ailée 
qui représente le Zéphir, 


l e Iruisii iiu groupe u aussi quatre figures; il oc- 
cupe un espace presque duuLiJe de celui occupé par 
I :* s deux autres. Le premier pervmmage, le plus rap- 
proché du deuxième groupe, esl mie fi iunie admira’ 

Lrès’piobableiiiea.1 une prêtresse 
Une tète de pavot 
est dans sa main gauche; elle lient de la main droite 
et par les pieds de derrière un agneau offert en sa- 
crifice, Sot) regard se parle vers la prêtresse du Bac- 

chus qui la suit, et 
dont la Titiiin droite 
lient par les cornus 
un agneau qui s'élan- 
ce en avant, lundis 
que le bras gauche 
repose sur une assiette 
rouverte de fruits, 

I ferrière celle li- 
gure une femme est 
us sise sur mie pierre ; 
bus cheveux sont uü- 
elle lient sur ses 
genoux une corbeille 
remplie du fruits el 
dans sa main gauche 
un épL A sa droite 
ou voit la ligure dtm 
homme qui soutient 
de ses deux bras une 
corbeille qu'il per Le 
sur sa tète; lu cor- 
beille est rondo, plate 
el remplie de fruits, 
La partie inférieure 
du vase, aussi bien 
que la partie supé- 
rieure, esl ornée de 
feuillages, de Heurs, 
d'épis, de fruits, du 
têtus de taureau et 
de différents objets 
ayant rapport aux sa- 
cri tires offerts a Lé ré s 
et à llacchtis, ainsi 
qu'à la Célébration du 
leurs mystère*. 

En somme, il n'est 
fias une pnrcolle de Lumv qui ne soit admirahlv- 
m en t foui liée cl rouverte de Hues et délicates cise- 
lures. Jam.i is l'ai i luodcrno u n produit rien d’aussi 
beau, d’aussi élégant, li cil à espérer que la ville de 
Liïnévo, devenue put mi heureux hasard prupriéUirc 
de ce i Iief-d'u-uvri' de 1 anliquilê, unique dans son 
genre , n'imitera pas h* plimv é c. usine de se* précé- 
dents possesseurs, et que, loin de l’eu I unir dans 
quelque obscure uudietle, elle Lut pu sera dnns son 
inii^ée à l'admiration de tous. 



Le vase de Manloac. P . fl, ml, 1.] 


bhuiuinl dessinée , 
de f'ércs. Soit vidage est tourné. 


IL 'Snu\\i, 



u:> r: a i \ i>i: r.\in>. 


i 


LES EAl \ HE l’AliIS 


Lorsque Lon ïnlPirogft I Arabe ou l luililhiul des 
plaine- de l'Asie sue les qualités d'un pays, s’il vi-u I 
ru evailer iV\rrllpure t la première n-pun-r qui! 
fn.il, rsl : r ' L'eau v e~l Momie el nbnndanliu n Pour 
fui. toutes 1rs autres « unsidêraL tous sont secondaires : 


h 1 4 1 J • > 1 1 r| Iji reparliluut > I i lu aussi ii:)itlîs|»( a ii s-il Lilli 
a^nil, 1 • m ■ [ l i ’ î I s'agît dn gmnlrü rites remmn 
Londres, Paris. New-ïurk, eU\ T nii smil aggloméré* 
des cenbiüira de mille, de* million* dY-ires tmnruims, 
uyauLhe-oiii («m- U fc - ji > n i - [unir leur usage personne], 
pour leur mhIii-I rie, de «jimnl i(*rs d'eau qui, n i ldi- 
liomiérs , i m |< ii r-s«M! ! • ■ ii t f 1rs reulaiftes il i ' millions le 
lîl 

I u éimmiimlr amêrirain n il î t avec jnslr raison : 

Un jil'uI juger île la civilisation il un pays par la 





1 ►ïüih • i ii grand l'npfV'ilr iln'* l;i V;innr r ,v Mo il souri». (IL 10, fui. I ; 


qirintpmlr lit beauté iln paysage, la clémence du 
climat t si ] i ■ sol ni- produit qu 'une cflu malsaine, 
snuimU rr . I peu alu iiidrmtr ! 

U surnil br I d'iti-i&hT *ui rimpcidunrn du rôle 

de l'eau dans la vii' luu rutîu ■■ ; persnmMj n' ignore que 
cYsl im sïgeiïl absolument indispensable dans 1rs 
mille besoins rlr no Lit mîsîencé. 

Hn peut même dire que eVsl de -a qualité. de smi 
nbnnrhiurr, que dépendent In richesse, la prospérité 
d'un pays; -ans eau. pas île grandes voies l!iiviales + 
pa- de emiam. pas d'agriculture non plus, entin pas 
dé m ilisiil ion. 

• Mi comprend quelle importance prend In distri- 


1 1 1 1 • i il 1 1 1 1 ■ iferui placée chaque jour à la disposition 
des luihiinnLs de ses villes. ■ 

<>tte qiifiiililé il I -1ê r>1 i n'iiv pendant longtemps à 
i iut Mires par jour et par bnbÜaiiL mais ri le rt été ili 
beaucoup dépassée ; irt 'i Von voulait se servir fie l'ar- 
gument de l êf omunUle aménruiu, im t rait dire 

que In Frano 1 , re pré* en Lee par Paras» est h- pays le 
plus civilise du mom!e T puisque chaque habitant de 
«a en pii =il e a, ou aura Idcut’d, (dus de 4 iÜ0 litres 
d’eau par jour à sa disposition. 

\vmiI diY.variiiiicr rapidement eoiimienl ce résultat 
a été oblriiu» peut-tHi v dois-ju répondre a une ques- 
tion que vous ne ruampieriez pas de me poser ; 
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« Pourquoi une si grande quantité d’eau? Jamais 
on ne pourra l’utiliser. Une famille composée de 
quatre personnes aurait donc à dépenser huit cents 
litres d’eau par jour? » — 11 est certain que, si l’on 
obligeait chacun à emmagasiner le liquide que la 
statistique lui* attribue par jour, les Parisiens se 1 
rrffeitrtÿrt embarrassés. Mais il faut songer que, sur 
cç^hiffre de deux cents litres, il faut non-seulement 
comprendre l’eau destinée à notre boisson ou à notre 
toilette, mais aussi les quantitésnécessaires pour ali- 
menter les fontaines qui ornent nos monuments, pour 
l’arrosage des parcs, squares, jardins, boulevards 
et jardins publics, pour l’abreuvage de nos che- 
vaux et de nos bestiaux, pour nos maisons de bains, 
pour nos usines et pour les mille exigences de notre 
salubrité et de notre bien-être communs. 

Tout d’abord Paris a à sa disposition, outre la 
Seine, ce magnifique fleuve auquel jl doit son exis- 
tence, deux rivières, l’une, la Marne, qui rejoint la 
Seine à ses portes, et l’autre, la Bièvre, ruisseau 
insignifiant, et dont l’eau n’est propre qu’à des be- 
soins industriels. 

Si Paris était une circonférence, dit M. Maxime 
du Camp dans son admirable tableau de notre grande 
capitale, la Seine serait l’axe, car elle la traverse 
dans sa plus grande largeur, sur une étendue de 
onze kilomètres et demi; la vitesse moyenne de son 
cou¥S, entre les quais qui la pressent et accélèrent 
sa marche, est de soixante-cinq centimètres par se- 
conde, ce qui donne 2340 mètres à l’heure, un peu 
plus d’une demi-lieue : une épave abandonnée au fil 
de l’eau mettrait donc environ cinq heures pour 
franchir Paris, depuis le pont National jusqu’au pont 
du Point-du-Jour. 

À son entrée à Paris, la Seine est large de 165 
mètres, et de 136 à sa sortie ; vers le pont Saint- 
Michel, resserrée dans son bras le plus étroit, elle 
n’a que 49 mètres; mais au-dessous du Pont Neuf, 
elle obtient toute son amplitude, et parvient à 203 
mètres de largeur. 

Quant à sa limpidité, elle est aussi variable que le 
temps. Un spécialiste, qui fait autorité dans la ma- 
tière, M. Poggiale', a calculé que la Seine était en 
moyenne troublé pendant 179 jours de l’année. 

L’eau de la Seine esi-cllc bonne à boire? Grave 
question sur laquelle' on a écrit des volumes; la chi- 
mie s’est chargée de répondre, et voici ce qu’elle 
dit : Dans les temps de pluie et de fonte de neige’, 
le résidu limoneux des eaux de la Seine s’élève à un 
ou deux grammes par litre; de plus, elle contient 
deux ou trois pour cent de matières organiques ; en 
général, dans la saison normale, l’eau prise au centre 
de Paris' renferme par litre seize centigrammes' de 
carbonate de chaux et une petite quantité de sels 
divers/- - 

Certes une telle boisson est potable au premier 
chef; mais est-ce bien l’eau de la Seine qui abreuve 
Paris? * . 

La question peut sembler puérile ; elle ne l’est 


guère cependant, et elle a été résolue par M. Robinet. 
Les Parisiens de la rive gauche boivent l’eau de la 
Seine, les Parisiens de la rive droite boivent l'eau 
de la Marne. 

Des expériences sérieuses et concluantes ne lais- 
sent aucun doute à cet égard. Les deux rivières se 
côtoient sans se mêler pendant qu’elles traversent . 
Paris entre les mômes bords, sur le môme lit; c’est 
en vain qu’elles* se heurtent - entre les piles 'des 
ponts, qu’elles sont agitées parles bateaux à vapeur, 
elles se conservent presque sans mélange malgré 
leur cqntact forcé. Au sortir de la ville, à Sèvres 
seulement, le mélange est complet, et l’eau est enfin 
absolument uniforme. 

Quoi qu’il en soit, il faut reconnaître que l’eau de 
Paris, Seine ou Marne, aune exécrable réputation. 
Celte mauvaise renommée, contre laquelle mainte- 
nant rien ne prévaudra, elle la doit aux étrangers. 
Ils viennent à Paris admirer les beautés de la capi- 
tale. Ils a ont au spectacle, se couchenl fort tard, 
dînent au restaurant, changeant, en un mot, com- 
plètement leur régime habituel, et 'finalement re- 
tournent chez eux avec l’estomac délabré et des 
étourdissements. Us ont la figure fatiguée, le teint 
paie, et quand on leur demande la cause de leur 
mal, ilsrépondent : « C’est l’eau de Paris t » 

Malgré sa mauvaise réputation, l’eau de la Seine 
est très-bonne, surtout depuis que les grands travaux 
d’égout la laissent libre des impuretés qui y étaient 
autrefois déversées ; son principal défaut est qu’elle 
nc.suffitpas à l’alimentation de tout Par is. 

En présence de cette insuffisance des eaux de la 
Seine et de la Marne, la ville de Paris a du demander 
à d’autres sources le liquide qui lui manquait. 

C’est au yi c siècle qu’il faut placer le commence- 
ment de ces grands travaux hydrauliques qui sont 
arrivés aujourd’hui à leur presque complète perfec- 
' lion. A cette époque l’empereur Julien construisit un 
aqueduc qui amenait l’eau d’Arcucil, source jaillis- 
sant des coteaux méridionaux de la vallée de Paris, 
jusqu’au palais des Thermes. Cet aqueduc, réédifié 
sous la régence de Marie de Médicis, existe encore et 
fournit 1000 mètres cubes d’eau par jour. 

Au xn e siècle, les abbayes de Saint-Laurent et de 
Saint-Martin-des-Champs créèrent l’aqueduc de Bel- 
leville, qui jusqu’au xvn e siècle alimenta toutes les 
fontaines publiques de Paris. Cette dérivation ne 
fournit aujourd’hui que 250 mètres cubes d’eau par 
jour. . 

En 1608, le roi Henri IV fit ériger sur le Pont- 
Neuf la pompe de la Samaritaine, pour puiser l’eau 
de la Seine et la faire servir aux usages des habi- 
tants. Cet appareil, le premier qui ait été établi dans 
ce but, a disparu dcpuis‘1813 cl a été remplacé par 
les pompes à feu ou à vapeur établies à Chaillol et à 
Maisons-Alfort, qui distribuent jusqu’à 87 000 mètres 
cubes d’èau de Seine par jour. 

Mais jusqu’à une époque récente la principale 
source d’alimentation de Paris a été le canal de 




Aspect actuel «les travaux du grand réservoir de la Vanne, «V Monlsouri* (P 10, col. I.) 
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l’Ourcq, qui est une dérivation d’un affluent de la 
Marne, prenant sa source dans le département de 
l’Aisne. 

y* 

Ce canal, commencé en 1802, ne fut achevé qu’en 
1847. Il ne mesure pas moins de 108 kilomètres de 
longueur et apporte un volume d’eau de 160 à 
180 000 mètres cubes par jour. Les canaux Saint- 
Martin et Saint-Denis , qui s’embranchent sur le 
bassin d’arrivée, mettent le canal de l’Ourcq en com- 
munication avec la Seine. Un vaste système de con- 
duits souterrains distribue les eaux de ces divers 
canaux dans un grand nombre de quartiers de Paris, 
i Malgré la création des remarquables puits arté- 
siens de Grenelle et de Passy, sur lesquels nous re- 
viendrons un jour, les quantités d’eau fournies par 
la Seine, la Marne et les diverses sources étaient 
encore insuffisantes pour les besoins croissants de 
l’immense ville. D’un autre côté, ces eaux, à cause 
de notables différences de niveau, ne pouvaient être 
amenées dans les quartiers les plus élevés du nou- 
veau Paris, ni même clans les étages supérieurs 
de la plupart des maisons: L’administration munici- 
pale résolut* donc de fournir à la ville de nouvelles 
ressources, de façon à pouvoir arriver à fournir aux 
habitants l’énorme quantité de 210 litres par tète et 
par jour. 

Le premier travail entrepris dans ce but fut celui 
de la dérivation de la Dhuys, petit affluent de l’Aisne. 
11 fallut faire pour cela un aqueduc en maçonnerie 
de 131 kilomètres de long et dont le coiU dépassa 
14 millions. 

Mais la dérivation de Ja Dhuys n’ayant fourni que 
20000 mètres cubes d’eau par jour au lieu de 40 000 
sur lesquels on comptait, il fallut essayer de re- 
cueillir les eaux d’une autre rivière plus productive, 
cl cette fois on s’adressa à la Vanne, petite rivière 
dont les sources jaillissent en Champagne, daus les 
environs de Troyes, et que l’on estime pouvoir four- 
nir jusqu’à 100 000 mètres cubes cl’cau par jour. 

L’aqueduc de la Vanne, commencé en 1866, sera 
l’ouvrage hydraulique le plus important de ceux qui 
alimentent Paris. Il consiste en une galerie circu- 
laire de deux mètres de diamètre, s’étendant sur 
une longueur de 140 kilomètres. Des ponLs-aqueducs 
et des siphons lui font franchir plusieurs vallées qui 
se trouvent sur son passage, entre autres celles de 
l’Yonne et du Loing. Cet aqueduc vient aboutir à 
Paris sur les hauteurs de Montsouris, où un immense 
réservoir recevra ses eaux. 

Ce réservoir aurai t/été considéré dans l’antiquité 
comme une des merveilles, du monde , et notre 
époque, si féconde en œuvres grandioses, n’a rien 
produit de plus digne de remarque. Les travaux sont 
déjà assez avancés pour qu’on puisse juger de l’éten- 
due de ce résenoir, destiné à emmagasiner jusqu’à 
300 000 mètres cubes d’eau, et de la véritable majesté 
que présentera sa construction intérieure. 

L’un des angles du premier* des deux réservoirs 
supérieurs est déjà couvert-; le second angle est à la 


hauteur de la galerie terminale qui fera intérieure- 
ment le tour de la construction. Tout l’ouvrage est 
en meulière et ciment. Les murs extérieurs^ renfor- 
cés par des culées obliques, ont une*' épaisseur de 
3 mètres. Le sol est uni, sauf aux approches du mur, 
o ii se trouvent une série de cuvettes peu profondes, 
séparées par des cloisons de façon à former une suite 
de cryptes qui supportent’ la galerie intérieure. En 
face de chacune des loges ainsi fermées s’alignent 
des pilastres carrés, amincis vers ïc haut, et sup- 
portant les voûtes d’arètes qui doivent terminer l'édi- 
fice. Ces galeries, étroites, élancées comme des nefs 
de cathédrales, se croisent et s’entre-croisent d’une 
façon merveilleuse. 

En se promenant sous ces voûtes, on découvre à 
chaque pas de nouveaux et de plus étonnants effets. 
Il n’est pas de spectacle plus curieux, plus frappant, 
et nous recommandons à ceux de uos lecteurs qui 
habitent Paris de ne pas manquer d’aller voir ectlc 
merveille, qui doit bientôt disparaître .sous les eaux. 
Du reste les deux gravures qui accompagnent cette 
rapide esquisse permettront d’apprécier l’importance 
de ces grandioses travaux. 

Après avoir passé en revue les ouvrages destinés 
à fournira Paris l’eau nécessaire à son alimenta-* 
tion, il nous reste à voir rapidement comment ce 
précieux liquide est réparti pour les divers usages 
de la consommation. 

Le total de l’eau amenée à Paris est do 338 500 
mètres cubes d’eau par jour. 

Cette eau s’écoule par 61 fontaines monumen- 
tales qui servent à décorer la ville et à rafraîchir 
l’air de leurs eaux jaillissantes ; par 159 fontaines de 
- simple utilité où chacun puise librement; par d’au- 
tres fontaines dites Wallace, qui servent seulement 
à désaltérer les passants; par 51 10 bornes placées 
sur les trottoirs, qui alimentent les quartiers popu- 
leux et servent à nettoyer les voies; par 2 874 po- 
teaux d’arrosement, boîtes d’arrosage et bouches 
d’incendie, dont les noms indiquent la destination. 

Elle se distribue en outre au public par 20 fon- 
taines marchandes, oii les porteurs d’eau s’appro- 
visionnent moyennant rétribution, et par 35 000 em- 
branchements dont le produit, mesuré d’une manière 
exacte ou approximative, est concédé sous forme 
d’abonnement. > 

En somme, Paris dès aujourd’hui tiendra le pre- 
mier rang parmi les grandes villes les mieux ali- 
mentées au point de aug de l’eau potable. Elle peut 
donner par jour à chacun de ses habitants 210 
litres d’eau, tandis que les villes les plus favo- 
risées atteignent à peine ce chiffre, si l’on en excepte 
Rome cependant , dont les habitants , profilant 
d’une grandeur passée, peuvent disposer chacun de 
1 482 litres d’eau par jour. 

P. Vixcext. 
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>kn bonne > mi’lu Lions , — L.i nitirî — Mes premiers essais 

llC It^lUltiOTl, 

Ivlrc eu congé, r|ua-l bonheur! ,J% si 3 js t «|tiellf 
i 1 1 . m i « i. ■ I .h' l'écris, ig m i ■ r'osf drulc ! 

A douze an* nu u ni i El guère sa vh. Pour dire vrai, 
cm a bhm assez de grutier lu papier, rL quand Ea i lusse 
cl l'étude se fermant, un met plus volontiers des 
liilli'- ■ 1 1 1 ' 1 1 e i poHe-plumc cuire sosdnigls H Pour moi,, 
agi eî galope mie dm ii;-h cure dans unira cour unique- 
ment puni' lu plaisir du galoper ; pour mm, qui n'ai 
encore pour l'étude qu'une | i r- < J- nul »- r-lrint 1 , \> -üi^ 
li ml étüimé de me toir barbouiller du papier le se- 
cond jour il*- mes wiranres. 

Celle singulière idée mW vernie hier. On dbdti- 
huait les prix ii Luuis-îc-irraml, el j’ni -i peu Iravuillé 
celle année, mais si peu, que ce grand jour me his- 
sai 1 froid» Cependant, quand je me suis tramé devant 
J'eslrruîe, id inYsL venu je ne mis quel* remords el 
quand on a prononcé II > mets : classe il*- sixième, 
je me semis lolontiurs a mu hé quelques clievtuis. 

■Si 1 iCétais pas roiniplétemiud absent de la. arène, 
mou nom se pronnurriit au\ ijrccsaih ; niai- les ae- 
rcssils vous foui jouer miroir de Iruilénie : c'est d'un 
inv isible que I on semble parler, Mun cousin Edmond 
a remporté Unis Les prix» l'n moment je me -uis 
détourné et, par une rcdaîmq, j‘ai aperçu le bam 
des parents, au premier rang nin mère el celle 
d Edmond, La mère irLdnmml pleurait de jute, et 
Le mienne, malgré sa grande toilette, avait une 
physionomie souETranle, Quelque chose -’csl remué 
-on- mon gilet,- e| si je n'ovnÎK pas éle entouré de 
tiicsmmarudes, jamais pieu ré, je croîs» Ainsi j aurais 
pu donner a ma mère une joie pareille a celle qui 
resplendissait sur le visage de ma Unie, et je ne fai 
pus voulu ; pas voulu, car eïilhi Edmond est im fort, 
grâce a son Ernvnil sui 1 oul T el noire piMi'osseui 1 m a 
dît conl fuis : h IbdicH, si vous vouliez! 

Üu| t si ail commencement de l'année jTivais pensé 
ce que je pensais, -i j'avais vu ce que je voyais mon 


nom aurait retenti plus d une fois mm me laureal. eE 
j’aurais vu tua mère pleurer de joie. 

Tout eu remuant sur mou banc je me disais : 
Le m meut fixer ma rage? comment me rappeler à 
la renlréo que je veux des prix Lan prochain, qu’il 
m eu faut? 

Toutes sorte- d idées ba roquer ont traversé mon 
cerveau : j'imr.iis cousi-nli à me hisser laloiior, je 
me serai- fuit écrire sur le bras, à fearrr deflhïno : 
ii /tenir mfjt rî . nu dessiner une muronmï de laurier 
symbolique» I iiialemeul j’ai télé mes poches et j'y 
ai dêcouverl un calepin sur lequel ma plume ne s e- 
lait guère promenée : le «rayon iTélait même pus 
taillé. Mes dénis et mes ongles aidant, je l'ai ceo relié 
q yeliph! peu et j’ai écrit d'abord la date du la nui- 
liée, puis les mol-: « Sou\iens-Uu I » 

Le soir j‘ai montré à maman ma pelite noie ; elle a 
trouvé que j'arats bien fuil de lîvcr îinsi ma rêsn- 
Juliun ; j'ai en l’idée delà Ir/mstT'U'i' sur un grand 
«■;l h if I- rouge qui la ' ü jamais vudYitcra ; ainsi osl né 
mou joui 0,1 J de- \ a eau ces : j’esprrr bien le eu ni muer, 

Loulîmierai-je ce joimitil ? Voilà dm.iv jours que je 
me lu demande eu rcgardanl de travers ce gros cu- 
liier ronge que j " a t l'ail si élégamment relier. Lire 
libre 1 n’avoir m classe, ni éLiules. ni bouquins-, H se 
salir les du i gts avec de l'encre 1 Shuckingl Et puis il 

fait si l'iiaud t 

Voici monqualrième jour de congé, et ji? commence 
à*.* — tiens, je le dirai tout simplement* — il m'en- 
nuyer. Le jeu finit par rmmyeiq ou se sloiI lourd 
quand un ne fait rien, lourd et hébété. Écrire mon 
journal me sérail une dislrarliou, ce semai comme 
un devoir amusant que je poumiiu relire. Je- vais le 
eoiiLiuuei , el si ] ennui un 1 talonne déjà* nous verrons 
bien, 

Mon cousin Louis esl \ enn me voir aujourd'hui ; 
» est un assez bon garçon que mon cousin Louis, 
mais routine il lai 1 s,( téleî .le dis que c'e^t un hou 
garçon parce que rein sc dit toujours, car je ne le 
liuuve bon ni pour -a mère, ni pain* ses sœurs, ni 
pour ses camarades. Aujourd'hui il a ricané parce 
■ gu î 9 m’a euleudu appeler ■ ma bonne n Ea vieille 
lemine de chambre de maman, que je * urinais depuis 
que je connais quelqu'un. )l m'a moulé une telle seje 
que j’en ai eu la peau écorchée. Ses « nui, bébi- , 
ses « dis dune, pelil ■ , ni 'avaient sollemont agacé. 
Quand il m’a dit en pariant : « Bien des choses a La 
bobmiue, r> je ,sui- moule (ormiu nue llétdu: à la 
mansarde ou Julie tepasHe cl sans reprendre baleine 
j’ai frappé un grand coup de poing sur h table en 
friant : « Diésûriunis je LappidEe .luhe, entends-iu. » 
Elle a e il E end u. elle a compris, l fie esj dnvenuu pale, 
puis rouge, el j'ai vu de grosses larmes rouler dans 
sc3 yeux, J’ai saule sur la table au risque de culbuter 
les fers, LeauJ empois, el je l’aï cm liras s ce en disant : 

Ha pauvre vieil h' bonne, eV-J pour rire, » 
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Elle m« itu sur parole d Y«M essuya U 1 s jriiv, 
Esl-il soi re Lunis .tvei* "Cs airs grandioses I mik je 
sut juukinériiij d'aller, [ki jur lui. fairi" 1 1 1 ji t ^ i r , routris- 
k l- ma paim-é bonne Julie* Elle r-l bonne pour mu- 
inan, die est lionne pour tout le moud» 1 , je rappel- 
lerai « m bonne p à la barbe de Louis. Il a une 
ombre de modsluehe rousse qui Je rend Lrés~fl«er ; 
nuis iMifiii j eu mirai au ssî moules mmjsku hos el je 
ne prendrai pas Lies grands airs pour ce lu. Eli bien . 
qu'il porte ses nuius- 


■> nVst perd-eUe pns rapporter que confier un 
secret à sa more. 

J'ai loitl «lit, c'était lmp ugac=int de sentir Inuniep 
la poli le vrille inlérieure, Maman esl londu-edes nues, 
Louis : un modell Hile a voulu des preuves, j'ai 
couru ehea le marchand de journaux eu face el j'ui 
acheté les riirieatiires .pie Louis m'avait nimiLrérs eu 
[ii vu H an t de rire* M t mère ti a plus douté el elle m'a 

embrassé pour me re- 


Liielies el mis ingruli- 
llldes! Mou Oncle Pet 
la van, qui a cinq 
pieds huit pouces el 
une barbe de parti a, 
ji aussi une * ïeille hmi- 
n e qui le lutine; je 1e- 

i-ai comme mon wiele 
IîellüvatK 

Nous sommes en- 
core à Maris, et je 
grill» 1 d envie il el re ;i 
La campagne, Maman 
voudrait louer un étio- 
lé t à Éiigbien de mui- 
lié avci la mère d»? 
Louis. Je ne connais 
pas Engtmm, mais je 
sais ij u i t y h mi lac 
el je frétille d'avance 
comme un poisson. 

Aujourd'hui rua Ean- 
Ei 1 esl venue s'arranger 
pour Englue n ; il fak 
saiil imr chaleur ne ra- 
bbin Le, Louis m'a suivi 
dans la salie à manger 
eL s’est couché sur le 
raiiope , H a lire il e sa 
poche. do vîlnins jour- 
naux coloriés cL illus- 
trés, el il a dit de bien 
drôles île choses. Si 



mortier div oïr obéi a 
ma conseil uri*. 

Elle m'a bien iv- 
pliquê la diUW'enee 

qui euste Odlt'e un vil 
espionnage »d le té- 
moignage de eonflan.ro 
dorme à ceux »pii seuil 
chargés de nous, et 
j'ai répondu bien *m- 
cû renient aux rjucs- 

lions q u VIE 1 a 

adiosséi s sur Louis. 

Maïs comme j’ai été 
saisi t[daiid elle m‘a 
«lit : <• Moil enfaTLl, je 
Je mnercte; je vais 
écrire à La I fin II 1 sur- 
Je-champ* Dieu merci , 
je puis eoeure refuser 
sa proposition, 

— VU î mon Dieu, 
r E le Lit ! use suis-je 
écrié loul pbimlif, 

— iieiii's, nous fui- 
rons le Lie. dieu lb| 
lier! , m'a- L-elle ■ I il T 
nu [du lot nous fui - 
nuis Louis, qui te 
«Ion ne de si mauvais 
conseils; mais pui>- 
que lu les montré 
géuérruv i’l conscien- 
cieux t jft te récom- 
penserai* je ferai tous 


ma mère l'cnh iul-iit ! 

J«' devrais pnil-ét re 


J'.a s.nué fin la t Mil", fp. îl f «ol. ‘2 . 


!»■* - Muillees d'argmiL 
nécessaires et nous 


répéter â maman re qu’il m'a dit; mais rapporter 
rVsl Irvs-laïiL M» 1 miri bien embarrassiL 

Je tir iliriii rien, d'alionl parce «pie j ■■ n'ajino pas 
à vendre mes caniurnilos, ensuite parce que si maman 
connaissait Louis u fond, cola l imi pédiemU d'aller à 
EiigJdcu, mi il j a un la«-. 

Je suis L«ml nul à m m aîso T U v a une 

■9 

voix !|iu me « lun-mme Loujours ; ■■ Dis à La innr, 
dis u ki mère ; n il y a comme une [tel i ti.' vrille qui 
lourd 1 eu dedans de moi. Je suis tout drôle el loul 

B-TJ'S n n 


irons jusqu'à la mer. » 

Lui ai-je sa lu lé au mit ! La mer ■ luaiscYsl iimoi t vw î 
J..i mes ! mais t 'e>l ma passion î Ijuc Louis gnrd«- ?ou 
lac et s«'s allVeuv journaux, nous irons à la mer, ce 
sera siulremcut nuiu san L J'ai, *-n quHtant maman, 
i ümplé «'e i[ue j ai dans ma Ihoji sc ; il va sue falloir 
acheter bien dûs choses , de la lin: Ile line pour 
lih Is, des liami «;iUis r une lïgrn-, des «^padrilles, no 
traité sur la péulie, î le.; mes lin^t trams y pa^sr- 
v dit. 


Maman a écril à ma lauk\ j'ai Liil llamüer les 
journaitv de Lou!:;, A bas le I tr «-I vive la uu-rî 
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COMMENT ON DONNE A MANGER AUX PLANTES D’APPARTEMENT. 


Les journées, les heures, me semblent intermi- 
nables. Être toujours dans ce four qui s’appelle Paris 
quand l’Océan vousappelle ! 

Nous allons décidément à Saint-Pierre, où nous 
trouverons mon oncle Alphonse, ma tante l'anny et 
une grappe de cousins. 

Une seule chose m’ennuie, il y a une petite fille. 
J’ai remarqué que les petites tilles sont souvent dif- 
ficiles, babillardcs, ennuyeuses et se plaignant de 
tout comme des dames nerveuses. 

Moi qui veux devenir officier, je n’entends pas 
passer mon temps à porter la poupée ou le parasol 
d’une petite Madame qui voudra toujours jouer à la 
dinette. 

Maman a lu ceci par-dessus mon épaule, et m’a 
grondé en me disant qu’elle ne me croyait pas aussi 
égoïste ni aussi grossier. 

Je lui ai promis d’èlre très-poli pour ma cou- 
sine Bcrthc, qui a dix ans et est très-gentille pour ses 
frères. 

A Saint-Pierre, j’espère devenir un fort nageur. 
Tous les exercices du corps développent la force, et 
je veux être fort: il faudra bien un jour que nous 
nous battions pour la revanche, et c’est pour en être 
que je vais à Saint-Cjr. 

Que cela doit être fortifiant la mer î Je me sens 
dedans, je dessine mes coupes : glac glou du bras 
droit, glac glou du bras gauche, puis la planche, 
puis le plongeon. Quel plaisir ce* sera de piquer 
une tète dans les belles vagues vertes ! je n’ai jamais 
vu de vagues et on dit souvent la mer bleue; mais 
on la dit v crie aussi, et je l’aime mieux verte, c’est 
moins fade. 

/ 

i 

Comme je nage bien sur le tapis du salon! Je 
m’étends, tète haute, mains collées, et puis, glac glou, 
glac glou. Maman cl ma bonne s’amusent beaucoup 
de mes exercices de natation, qui usent joliment mes 

gilets. ~ 

/ . . 

« Il est temps de partir, madame, disait ma bonne à 
maman ce malin; Robert salit ses gilets et se meur- 
trit l’estomac sur ce plancher. » 

Elle dit cela, et quand j’arrive dans la salle à 
manger où elle coud, vite elle prend une serviette, 
essuie le parquet et alors moi, m’élançant sur mes 
Ilots de bois, je décris des glac glou sans fin. 

A suivre. M ,Ic Zkxaïde Fleuriot. 



COMMENT ON DONNE A MANGER 

AUX PLANTES D’APPARTEMENT 


Lorsque le docteur Jeanncl eut l’idée très-ingé- 
nieuse d’appliquer à la culture des piaules d’appar- 
tement les engrais chimiques solubles de M. Ville, 
nous nous sommes empressés de donnera nos jeunes 
lecteurs les détails qui pouvaient leur suffire pour 
essayer cette méthode et comprendre ce qu’ils 
allaient faire *. Malheureusement nous ne pouvions 
leur fournir que ce que nous savions, c’esl-à-diic le 
résultat d’un petit nombre d’expériences; aujour- 
d’hui notre devoir est de leur faire part des résultats 
plus généraux obtenus et des succès constants pro- 
duits par cette méthode. 

Ce qu’il importe de rappeler, c’est que toute 
plante a besoin d’une nourriture appropriée qu’elle 
puise dans le sol oii clic est plantée, et que celle 
nourriture y est apportée par les engrais. C’est 
ainsi que l’azote, principe de l’ammoniaque, le 
phosphore, la potasse, le soufre et le fer peuvent 
arriver dans les tissus de la plante qu’ils com- 
posent. ' 

4 Un gramme de la solution que nous avons indi- 
quée 1 suffit grandement par litre d’eau : en conseil- 
lant 3 à 5 grammes, on dépasse une juste mesure 
et l’on voit, même en plein air, les plantes pâlir : 
celte altération du feuillage indique que l’on doit 
craindre de brider tout à fait la plante, ce qui 
est arrivé à un de mes amis et à moi-mème. Dès 
que l’on voit cet accident* se manifester, il faut être 
très-prudent, cl dégager; au moyen d’un abondant 
arrosage d’eau pure, l’excès de substances fertili- 
santes engagé dans le sable ou la terre servant de 
point d’appui à la plante. 

Il est désormais parfaitement démontré que, — 
pour les plantes d’appartement entre autres, — la 
terre n’est point utile et ne sert que de support dans 
lequel s’engagent les racines. Non-seulement on 
peut la remplacer par des substances absolument 
inertes, comme le sable ou le verre pilé, mais encore 
on peut la supprimer tout à fait.' Un fuchsia planté 
dans de l’eau pure, au milieu d’un bocal où le sou- 
tient un fil de 1er, pousse en six semaines de 
60 centimètres, et montre une végétation luxuriante. 
Toutes les semaines on lui donne sa cuillerée de 
nourriture, on entretient l’eau dans laquelle plonge 
seulement l’cxtrcmité des racines, et tout est dit! 

D’où il faut conclure hardiment qu’il est toujours 
préférable d’habituer peu à peu toute la plante à 
celle nourriture et de commencer à très-faibles 
doses, quitte à augmenter peu à peu à mesure que 
la végétation, plus considérable, utilise les maté- 
riaux qu’on lui fournit. Les pélargoniums, les fuch- 
sias, les cinéraires, les calcéolaires, les Beutzia 

I. Voy. vol. L page 173. 
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gravilis , les althéas, réussissent à merveille : ajou- 
lons-y les agératums, les pensées, les violettes, les 
reines marguerites, aloës, arums, rosiers, cle. 

Ce n’est pas tout encore : appliquée aux légumes, 
la méthode Avilie produit des résultats inespérés, et 
va devenir certainement le point de départ d’une 
industrie maraîcjièrc trois ou quatre lois plus fruc- 
tueuse que l'ancienne. Les légumes sont pleins, 
fermes, à chair excellente. Les artichauts, les cru- 
cifères, prennent des proportions extraordinaires. Si 
l’on craignait, d’autre part, que le développement 
foliacé ne s’augmentât au détriment du fruit, de la 
racine ou de tçlle autre partie utilisable, on a tou- 
jours en main le moyen facile et immédiat de faire 
varier le dosage. C’est un véritable asservissement 
de la force végétative au génie humain ! 

IL DK LA BrAXCIIÈHE. 


UN VOYAGE DE SAINT NICOLAS ' 


L LOUAI) K. 

) 

Saint Nicolas a toujours été mon saint de prédi- 
lection. Est-ce seulement parce qu’il m’a été donné 
pour patron au jour du baptême, ou bien encore 
parce que je lui ai du les plaisirs les plus vifs de mon 
existence d’écolier ? Je ne sais, mais j’avais pour lui 
une dévotion si particulière, que son image était tou- 
jours collée au fond de mon pupitre. Ce n’était pas, 
je me hâte de le dire, une peinture en style byzantin 
émaillée des plus riches couleurs. On n’y voyait pas, 
comme en Russie, le grand thaumaturge, si vénéré 
de la race slave, avec son chef couronné d’un nimbe 
resplendissant, briller sur un fond d’or à la plus 
belle place de la chapelle domestique. 11 n’y avait 
ni lampe de cristal brûlant nuit et jour devant lui 
son huile parfumée, ni dévots visiteurs pieusement 
prosternés. — Non, mon saint Nicolas à moi était 
une grossière image d’Epinal à la portée de toutes 
les bourses. (Dans ce tcmps-là, on en avait six pour 
un sou.) Je ne m’inquiétais guère du coloris, auquel 
on aurait pu justement reprocher trop de vivacité, 
ni du dessin, qui péchait par la dureté des contours. 

A mon avis, rien n’était plus beau que sa mitre 

jaune de chrome, son manteau bleu de cobalt et sa 

robe couleur vermillon. Pas une ombre ! pas une 

demi-teinte ! Cela sautait vaillamment aux yeux ! 

* 

Tel qu’il était avec son air vénérable, sa grande 
barbe blanche, et le vaste cu\ior d’où sortaient pêle- 
mêle des bras, des jambes ci des (êtes d’enfanls, je 
préférais mon saint Nicolas à un tableau de Lc- 
sucur que possédait, assurait-on, l’église de notre 
petite ville. De plus, je sa\ais par cœur les moindres 
détails de son existence d’apotre el d’é\êque, et je 
recherchais même aï ce une avide curiosité les récits 
merveilleux qui n’appartiennent pas à l’histoire. Ce 


n’était pas assez pour moi d’honorcr le glorieux 
évêque de Myrc (en Ly cie) qui souffrit pour la foi 
sous l’empereur Dioclétien; l’objet de mon culte 
était surtout le saint Nicolas entouré de ce nuage 
lumineux dontl’envcloppe lalégcnde. Il y a eu beau- 
coup d’interprétations diverses de ce cuvier légen- 
daire qu’on retrouve sur toutes les vieilles gravures 
et jusque sur le portail des cathédrales gothiques. 
En voici une qui m’a frappé plus que les autres ; 
je vais la raconter ici. 

Un jour que le bienheureux Nicolas était en prières 
dans sa cellule, récitant les psaumes avec une en- 
tière dévotion, la lampe qui l’éclairait s’éteignit tout 
à coup. Le saint cherchait vainement à la rallumer, 
lorsqu’une grande lumière, plus resplendissante 
que le soleil de midi, éclaira subitement l’obscur 
réduit. 


« Nicolas, dit alors une voix qui semblait des- 
cendre du ciel, j’ai besoin de toi. 

— Seigneur, répondit Nicolas, votre serviteur est 
prêt. Que faut-il que je fasse ? 

— Sors de ta demeure et de ton diocèse, continua 
la voix, laisse là les champs où la moisson est faite. 
Assez d’autres ouvriers y travaillent. 

— Seigneur, où dois-je porter mes pas? Sera- ce 
sur les rivages de la Gaule, vers les sables de la 
Libye ou les steppes arides des Scythes sauvages? 

— Marche devant toi, et suis l’étoile, mon fidèle 
serviteur ! » 

Nicplas partit; il laissa à un autre sa crosse de 
pasteur, et se mit en route un bâton à la main. Il 
marcha ainsi toute la nuit, et tout le jour suivant. 
Dans le pur azur du ciel, l’étoile pâlie était visible 
pour ses yeux seulement. 

Il vit la cité reine de Palmyrc, aussi belle, aussi 
gracieuse que les palmiers auxquels elle doit son 
nom; il vit les ruines colossales de fîalbcck la 
géante. Là l’étoile disparut, mais le vent qui pas- 
sait à travers les colonnes brisées du magnifique 
temple du soleil murmura soudain : 

« Marche, Nicolas ! » 

Alors il remonta le cours de l’Euphrate, et là où 
les patriarches avaient dressé leurs tentes, plein 
d’une foi paisible, il dormit sous 'la voûte du ciel, 
attendant de nouveau le signe conducteur. 

« Marche! » lui dit solennellement le fleuve, qui 
roulait scs vagues dans le silence de la nuit. 

Et il s’en alla droit devant lui, foulant cette terre 
que s’étaientdisputée les Assyriens et les Perses, les 
Grecs et les Romains, vivant d’herbes et de racines, 
et s’arrêtant aux ruisseaux limpides pour étancher sa 
soif; en vain les figuiers laissaient pendre jusqu’à lui 
leurs branches chargées de fruits savoureux ; en vain 
la vigne lui tendait ces raisins exquis trop vantés ja- 
dis par les envoyés infidèles de Moïse. 

« Marche! » disaient les olhiers eu agitant leur 
feuillage grisâtre ; « marche! » disaient les feuilles 
du palmier et les flexibles rameaux des arbustes ver- 
doyants. 
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Et il allait toujours, laissant derrière lui les aque- 
ducs, les citernes, les forteresses et les temples, 
franchissant les torrents, côtoyant les rivières, esca- 
ladant les montagnes. Des troupeaux de daims pas- 
saient sans crainte devant lui, l’effleurant à peine 
dans leur course légère, et le sanglier prenait ses 
ébats dans le fourré où il allait chercher un abri 
pour la nuit. Et le lendemain, à l’heure matinale où 
s’éveillent les oiseaux, l’alouette, sortant.de son nid 
caché dans les hautes herbes, chantait en s’élançant 
au plus haut du ciel : 

« Lève-toi, Nicolas; marche toujours, serviteur de 
Dieu ! » 

Il allait ainsi dans les sentiers raboteux, épuisé, 
défaillant, les reins déchirés par les ronces, les 
pieds meurtris par les cailloux du chemin. 

Et les cailloux, roulant sous ses pas, disaient : 

« Marche! marche encore! » 

if Marche! » répétait après eux, en murmurant, le 
léger filet d’eau qui tombait en cascade de la mon- 
tagne. 

11 allait donc, le saint homme, dans son assurance 
paisible, sans s’inquiéter du but lointain du voyage. 

Dieu avait dit : «J’ai besoin de toi, » et il se laissait 
guider comme l’outil dans la main de l’ouvrier. Par- 
fois, le soir, lorsqu’il s’agenouillait pour la prière, 
au bord des sources, sur l’herbe sèche, ou sur le 
rivage des fleuves, il pensait à son troupeau délaissé, 
à ses brebis sans pasteur, mais c’était sans préoccu- 
pation inquiète, sans souci du lendemain. Dieu y 
pourvoira, pensait-il ! 

Il parcourut ainsi les riches pâturages d’Esdrelen 
et la plaine brûlante où fleurissaient jadis les roses 
de Saron. 

« Est-ce ici enfin, Seigneur, demanda-t-il un jour? 
en voyant le Liban dresser devant lui ses cimes nei- 
geuses voilées par les brumes du matin. M’appelez- 
vous au promontoire du Carmel, où votre prophète 
Elisée vainquit les prêtres de Baal ? 

— Marche ! » répondit la glorieuse montagne, avec 
scs villages perchés comme des nids d’oiseaux sur 
ses pentes pittoresques ; « marche ! » répétèrent les 
cèdres orgueilleux. 11 vit Tyr et Sidon, Antioche, la 
perle des églises chrétiennes, Beyrouth, la ville sa- 
vante; il laissa derrière lui l’oasis de Damas égayée 
par les amandiers et les roses, mais il ne donna pas 
un regard aux vergers pleins d’ombre, parés des 
étoiles blanches du jasmin et des fleurs pourpres de 
la grenade. Enfin il arriva sans se reposer sur les 
bords de l’Oronte : 


« Marche ! » lui dirent, comme il passait, les peu- 
pliers à la taille élancée, en se penchant jusqu’à lui. 
« Marche ! » répétèrent les flots harmonieux du fleuve. 

Et toujours, dans la fraîcheur du matin, comme à 
la chaleur de midi, comme dans le silence solennel 
de la nuit, toutes les voix de la nature répétaient au 
serviteur de Dieu le commandement de son maître. 

Non, en vérité, le Juif errant ne marcha pas da- 
vantage dans sa fuite éternelle. 


Un jour que la rosée abondante du matin s’était 
v ite dissipée sous les rayons ardents du soleil d’O- 
rient, Nicolas sentit pour la première fois une grande 
fatigue; une langueur inusitée accablait tous ses 
membres. A peine s’il pouvait soulever ses pau- 
pières appesanties et regarder le ciel qui se char- 
geait de nuages menaçants; tout se taisait autour de 
lui; les oiseaux, accablés parla chaleur, avaient in- 
terrompu leurs chants : seule la cigale, cachée dans 
l’herbe, faisait entendre par intervalles son aigre 
fausset : 

« Repose-toi, Nicolas ! criait-elle de sa petite voix 
aiguë; repose-toi, voyageur infatigable! 

— Oui, repose-toi! gronda l’ouragan qui commen- 
çait à mugir et à ébranler la cime altière des grands 
arbres. 

— Suis-jc donc arrivé, Seigneur, ou bien me ju- 
gez-vous indigne d’accomplir ma tâche jusqu’au 
bout?» demanda le saint. 

Et la grande voix du tonnerre répondit à sa crain- 
tive demande : 

« Fidèle serviteur, te voilà au but du voyage. En- 
core quelques instants, et mes desseins de miséri- 
corde seront remplis. » 

C’était dans la plus humble demeure d’un misé- 
rable bourg voisin de la mer. Une pauvre veuve était 
seule assise à son foyer éteint, lorsque tout à coup 
lui apparutun homme d’un aspect vénérable et d’une 
beauté majestueuse. Sa barbe blanche descendait 
jusqu’à sa ceinture, et bien qu’il n’eut que la taille 
ordinaire, il lui parut, pensa-t-elle, élevé même au- 
dessus des cieux. Devant l’auguste majesté de son 
regard, Daïa se sentit interdite. 

« Quel dieu, demanda-t-elle, daigne visiter ma 
pauvre demeure? Est-ce Jupiter, le père des immor- 
tels, ou Mercure le céleste voyageur?' 

— Femme, répondit le vieillard, il n’y a qu’un 
Dieu, et je suis son indigne serviteur. 

— 11 doit être bien grand, ce Dieu, puisque son 
serviteur dépasse les autres mortels, reprit l’humble 
Daia. 

— Mon Dieu n’apasun nom comme ses créatures. 
Il est le Maître, le Père, le Dispensateur de toutes 
choses. Il contient l’Océan et dirige. les étoiles. Le 
tonnerre est sa voix et l’univers tremble devant lui. 

— Et ce Dieu, maître de tout, exaucc-t-il ceux qui 
le prient? Hélas ! en vain j’ai promis à nos dieux pro- 
tecteurs lesangd’un jeune taureau et l’offrande d’une 
génisse sans tache; ils ne m’ont pas écoutée ! 

— Femme, tes dieux sont sourds et insensibles 
comme la pierre et le bois. Prie mon Dieu ; demande 
et tu recevras. 

— Mc rendra-t-il les enfants que je pleure depuis 
six mois? demanda la veuve en lançant au vieillard 
un regard devenu presque farouche. 

— Mon Dieu est le maître de la vie et de la mort, 
il compte les cheveux de chacune de scs créatures, et 
il n’en tombe pas un sans sa permission. 

— 0 Rufin , Eusèbe cl Tliéodulc, ô mes bien-aimés ! 
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reprit în veuve qui pleurait, non je ne von* varr.'ii 
plus, La Parque erudlt* a tranché sans r-qiuir le fil 
il i 1 vos jours, ttéla* ! il* m'.ï^iient quittée ms malin, 
beaux, loris. mura ire nv. pleins do vie, LJ le soir, 
quand j'ullni ! • • ' attendri: ■ ' h n ti i c j • ■ U- faisais lî'iia- 
liiludr, je ne vis nueiiir ni 1rs enhuil* ni le Lioiî- 
pe.au. Noble iitnuiifor, <| (i pourra Ion hieu pour 
cous der u lie jhireÜJr douleur ; J II- dcvnieul tre 
les appuis de ma uidllesse, i ■ t mmuteiiani je d* — 
cen dis ssulo vers le 
tombeau. 

— Femiur% dit le 
vieillard T j'ai déjà 
vécu I roi- dges tllnnn- 
mr f rl 3 je le le répèl r% 
jn h ai jamais trouvé 
mon I ûeij ànurd aux 
prières des affligés, 

L'est lui qui chasse 

I luvcr, et c'est lui 
qui ramène le prin- 
temps» Prie aujour- 
d'hui, si lu veux rire 

II ni relise demain, » 

Kl le âaiiit t s'age- 
n millau 1 vers la fe- 
nêtre, par laquelle il 
pouvait contempler la 
unît sereine, se mit à 
prier a voix basse : 

« h Liban Lé divine 
qui embrasez tous les 
li o ni ni o s* d i sait - il, 
rcontrz la prière de 
votre son (Leur* et ren- 
dez :l votre créature 
Düïa les joies qu’elle a 
perdues 1 » 

Comme il finissait, 
é mirai ]r, on enten- 
dit frapper a la por- 
te» et trois petites 
voix claires et joyeu- 
ses ré pistèrent en 
cœur ; 


cesser leurs cheveux blonds et d’embrasser leurs 
frai cl tes joues. 

Mère, 'disait U plus jeune, comme j ni pleuré 3 
comme je Lai appelé î Ne pouvais-tu doue nous en- 
tendre ? 

Mère, disait le second, un homme crue] s’est 
emparé de nous et de nuire troupeau. Voilà de quoi 
faire des mets friands, avait-il dit à sa le nu ne mis>i 
méchante que lui en nous emmenant à sa maison ! 

Nous avons pleuré , 
nous avons imploré 
en vain ! Il nous a le- 
nus tout le jour Ca- 
chés sous une. grande 
rjivr, et le soir venu, 
avec un couteau Iniu- 
ctninl , H a frappé 
lues h ères. J 'ai ui 
rouler leur sangs j'ai 
entendu leurs r ris , 
jusqu'au n tu me ni où, 
frappé luoi-mèiiie, je 
me suis endormi jus* 
quïi ce soir, C'élail 
uni' bien longue uuil ! 

— Elle a duré six 
mois, dit la mère, qui 
tremblait et pleurait 
sans pouvoir s'arrê- 
ter, 

— Ce soir, reprit 
L'aiiié, qui imivail pas 
encore parlé, un 
grand vieillard a sou- 
levé le pesant cou- 
vercle de la cuve. Il 
nous a touchés tons 
les trois, et nos bles- 
sures se sont fermées 
subitement. Au nom 
{le Jésus-Christ, ft-l-il 
dit dune voix plus 
douce que ta musique 
des prêtres d'Apollon, 
levez- vous, enfants» et 


« Mère, c'est nous, 
ouvre vite. Ouvre, nous 

sommes bien Us! Il j a six mois que nous ii’avens 

bu uî mange. 

L'est La voix de mes bien aimés, cria fluïn, qui 
se mil a trembler di 1 Lmi- ses membres, Vénérable 
vieillard, dis-moi si je rêve, on bien rcvieiiE-on des 
sombres bords? 

La physionomie du saint s'illumina d'un rclnl cè- 
les Le î 


Le* trois enfant* éUiÙTil t;'i tlevnnl Leur ni tro. IL itij col ’i.j 


allez retrouver votre 
mère . 

Ce vieillard, cria la veuve, erst lït ranger qui 
m a parlé de son Idou iiicoimiMbi est-il, que vous le 
bénissiez avir mus ? " 

Mai- le vieillard awiît disparu* et maintenant il ne 
restait d’autre trace de sa présence qu'une odeur 
semblable à l'ambroisie cl î’édio IoîiiLeiï u d une 
musique rnmme les oreilles humaine-- n'en avaient 
jamais cnlemim 


u l e m rue de peu de fois dit-il d’un Loti de poterud 
reproché» ne t'a vais -je pus dit que lu les reverrais?- 
lit maintenant Hulin, Kusèibe et Théodule étaient 
là devant leur mère, qui ne pouvait se lassn de < a- 


M llIlK M vin i IUL, 



que I'iUc^uui* itiiMf l.i i(c m lu j riE’i* ï . j s ih. r Mi . 1.) 


LA FILLE 



PIEDS NUS 


U 

Le tuilier de givniiL 

Les deux orphelins Plant trop jeunes p-our sa gou- 
verner 1 mit seuls cl vriller tuiv-mrim 1 - sur leurs in- 
terdis, ou leur ttVîtit donné, rom me ou fa il ru pareil 
ras, un tuteur elmrgé de rr soin à leur pin oc. CVlail 
Rodel le fermier, tin des grus biumels du village; 
le pauvre Jean-Pierre avait travaillé autrefois chez 
lui. Comme tuteur, toute hi peine du fermier cou- 
sin il à t riper familiercnu'ul sur la joue des deux 
enfants lorsque pur hasard il les reo roi) Irai!, cl à 
garder chez lui celles des nippes du défunt qui n'a- 
vaîenl pas trouvé d‘ar licteur dans la vente laite aux 
eiit-lieros après le iléeé*, Ces resf-s de la garde-robe 
paternelle étaient le plus clair avoir îles enfants* car* 
avec le prix des menhirs qui garnissaient la mai- 
sonnette, on n 'avait pas même réalisé une somme 
Hîfli sanie pour subvenir ùlu pension des deux petih; 
aussi ki commune était-elle obligée de fournir le 

I. Siiilc. “ Vuv. fujft! | . 
tll — Si’ liv. 


n Me. Pieu que llodel u adressé! pas ni quinze jours 
1 1 dis paroles aux orphelins, ceux-ci u‘cn étaient pas 
moins liens d'avoir pour tuteur un personnage de 
relie importance, qui lialnUit In plus belle maison 
du village, une sorti 1 de clialcl à la charpente pci nie 
en rouge, avec une devise pieuse gravée an fronton. 
< haque fois que Marie ei Damien passaient devant 
celte somptueuse demeure, iis ne manquaient pas 
de jeter à rjnlérjçnr un regard à la fois curieux cl 
craintif; et même dans les premiers jours ils ras- 
lai eut souvent des heures eulieros devant la porte 
du chalet, fixant de grattés yeux émerveillés sur la 
devisé du fronton, qu’ils ne pouvaient se lasser do 
lire cl de relire ; la se bornaient jusqu'à nouvel ordre 
leurs rapports d intimité avec monsieur leur tuteur. 

Le dimanche avant la Tous saint fui marqué 
pour les cnlanb piir un grave événement. Us étaient 
occupés i jouer selon leur habitude aux abords de 
la maisonnette abandonnée, lorsqu ils virent venir à 
eux sur la route une dame bien vêtue, qui portait ii 
lu main un livre de prières relié en noir et un grand 
parapluie rouge sous le bras. (Té lait U fermière 
Landfried* une cousine de Rode). Elle devait faire 

2 
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ce jour-là scs visites d’adieu dans le village, et le 
soir même elle, son mari et scs trois enfants s’eu 
allaient habiter une métairie qu’ils venaient d’a- 
cheter dans l’Allgau. 

Du plus loin qu’elle aperçut Marie et Damien, la 
bonne dame se mit à leur faire des signes d’amitié 
et des mines souriantes, car la première rencontre, 
si c’est une rencontre d’enfants, s’appelle au village 
le bon abord , et cela, dit-on, porte bonheur. 

Arrivée près d’eux, elle s’arrêta* et leur dit : 

« Bonjour, mes mignons! Que faites-vous donc là 
de si bonne heure, et qui êtes-vous? 

— Nous sommes les enfants à Jean-Pierre, répon- 
dit Marie en montrant la chaumière inhabitée. 


— Ah ! pauvres petits I s’écria aussitôt la fermière 
Landfried enjoignant les mains. Savez-vous que vo- 
tre mère et moi nous avons été dans le temps cama- 
rades d’école? J’aurais dû te reconnaître, ma fillette: 
tu eshien tout son portrait, quand elle avait ton âge... 
Mais dis-moi, Marie, continua M mo Landfried, qui 
examinait la petite de la tête aux pieds, pourquoi 
vas-tu sans chaussures ? c’est bien malsain pour la 
saison. Est-il possible, mon doux Jésus I de laisser 
courir les enfants pieds nus à l’entrée de l’hiver ! 
Que dirait ta maman, ma pauvre chérie, si elle le 
savait? » 

Marie regarda la dame avec de grands yeux inter- 
rogateurs, comme pour dire: « Mais, est-ce que ma- 
man ne le sait pas ? » 


La fermière poursuivit : « Ah ! mes mignons, quels 
braves et honnêtes parents étaient les vôtres ! Tous 
les gens d’àge' ici vous le diront. Soyez comme eux, t 
conduisez-vous bien ; ils seront si heureux, dans l’é- 
ternité, d’entendre dire : Oh ! les enfants à Jean- 
Pierre, quelles dignes petites créatures! On v oi t 
bien que la bénédiction de leur père est sur eux! » 

Ce disant, l’excellente femme posa doucement sa 
main sur la tète de Marie, et des larmes coulèrent 
sur scs joues ; elle pensait à une petite fille qu’elle 
avait perdue. Marie, en la voyant pleurer, éclata 
malgré elle en sanglots ; les paroles compatissantes 
de la bonne dame, l’air d'attendrissement mystc- 
ieux qu’elle avait pris en parlant, tout cela lui avait 
causé un serrement de cœur singulier : pour la pre- 
mière fois, l’enfant avait le sentiment vague qu’elle 
restait dorénavant seule eu ce monde; pour la pre- 
mière fois, cette idée incompréhensible, que scs pa- 
rents étaient en effet perdus pour elle à jamais, ve- 
nait de percer comme une lueur confuse dans les 
ténèbres de sa jeune àme. 

Tout à coup le visage de la bonne fermière s’é- 
claircit ; elle leva vers le ciel ses yeux encore chargés 
de larmes, et, sans cesser de caresser de la main le 
petit bonnet de Marie : « Écoute, dit-elle, ma chérie, 
j’ai une idée, je t’emmène avec moi dans PA11 gau. 
Tu remplaceras à la maison ma pauvre Lisbcth, que 
le bon Dieu m’a prise lorsqu’elle était haute comme 

toi. Voyons, veux- tu venir? 

« * • 

— Oui, » répondit Marie d’une voix assurée. 


Au même moment elle sentit quelqu’un qui la Li- 
rait par derrière. C’était Damien, qui se mit à se 
serrer contre elle en s’écriant : « Non, non, je ne 
veux pas, ne me quitte pas ! » 

Le pauvre petit tremblait de tout son être. 

« Voyons, Dami, lui dit sa sœur, calme-loi, la 
bonne fermière t’emmène aussi. N’est-ee pas, ma- 
dame, que mon petit Dami vient avec nous? 

— Oh ! pour cela, ma mignonne, c’estimpossiblc : 
j’ai bien assez de garçons comme cela. 

— Eh bien, alors, répliqua Marie, en prenant la 
main de son frère, je reste ici. » 

La bonne fermière parut hésiter. Elle avait eu, en 
offrant à Marie de l’emmener avec elle, un premier 
mouvement non raisonné de bonté pure ; mal s la ré- 
flexion lui était bien vite revenue ; elle avait mesuré 
d’un clin d’œil la lourdeur du fardeau dont elle se 
chargeait. Et puis, comment son mari, qu’elle n’avait 
pas consulté, prendrait-il la chose? Elle ne fut donc 
. qu’à demi fâchée du refus de la fillette. De cette façon 
elle conservait, aux yeux de l’enfant et aux siens, le 
mérite de la bonne intention. Bref, ce fut, sans 
qu’elle se l’avouât, avec un soupir secret de soulage- 
ment qu’elle répondit à Marie : 

« A ton aise, ma chérie, je ne veux pas te forcer. » 
Et, une fois sur la pente de cette idée, clic ajouta : 
« Qui bait? Il vaut peut-être mieux attendre que lu 
sois plus grande. Il n’est pas mauvais en effet d’avoir 
eu, pour commencer, un peu de misère. Allons, 
Marie, sois courageuse; mais rappelle-toi bien ceci : 
à quelque moment que cp soit, si tu te conduis tou- 
jours en brave et honnête fille, je serai prête à te 
recevoir chez moi, en mémoire de tes bons parents. 
Ainsi, c’est entendu : à partir d’aujourd’hui, s’il t’ar 
ri\e quelque malheur, dis-toi bien qu’il y a encore 
en ce monde des personnes qui te portent intérêt. 
Voici mon adresse, retiens-la soigneusement : la 
fermière Landfried, à Zusmarshofcn, en Ail gau. En 
attendant, je veux te laisser un souvenir. » , 

En disant ces mots, la bonne dame mit la main à 
sa poche, mais elle la retira aussitôt pour la porter 
à son cou, d’où elle détacha un beau collier de grenat 
à cinq rangs auquel pendait un ducat de Suède. 
Alors, attirant à elle la fillette, qui tremblait presque 
d’éblouissement, elle lui passa au coule joyau ; après 
quoi, elle l’embrassa maternellement. 

« Quanta toi, mon garçon, dit-elle à Damien, qui 
regardait tout cela en effilant avec le doigt l’écorce 
d’une petite baguette, je n’ai malheureusement rien 
à te donner; mais, sois tranquille, je t’enverrai une 
paire de culottes de peau à mon Jean ; elles sont en- 
core quasi neuves, et elles t’iront parfaitement quand 
tu seras plus grand. » 

Puis, s’adressant de nouveau à Marie, qui se tor- 
tillait le cou pour essayer de considérer son collier : 

« Avant de partir, lui dit- elle, je tâcherai de te revoir; 
en tout cas, prie Marianne la Noire de venir me trou- 
ver tantôt au sortir de l’église. — Adieu, mes enfants, 
et surtout, sovezbien sages. » 
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Là-dessus, la }> >nno fermière laissa rc tomber lf 
pli de sa jupe, quelle n v n i E relevée pour marcher 
plus a L’aine, v\ entra dans le village, Les enfants* toul 
étourdis âr l'aventure, la suivircnl du regard jusqu'au 
coude do In rouit 1 * comptant peut-être quelle loin 
adresserai! do loin un donner -ieuc amiral ; iiuii* 
îoiinnmvfllo ninii' al In U ,î grands pas, H no retourna 
pas une seule fois la tête. 

Au v premiers tintements do la dm’lio qui appelait 


nui i ro ol de la cousine Rodeh L oflloo lerintoé, ils 
munirent s'embusquer près do In porte* afin d'attirer 
ta vue do Lu bonne dame lorsqu'elle sortirait ; mais 
«die passa entourée d’un troupe compacte de per- 
sonnes qui causaient avec elle toutes a ta fois et 
luhligcaienl û faire sans rosse demi-tour â droite ou 
à gauche, pour rêptiudre a l'un ou à l'autre, Marie 
et bnn Lien eurent beau allonger le cou et faire des 
mines ; leur pr-dodricc ne parut pas même les aper- 



L'-iir |irL*leclriC'C su pnnil [Ki* même b"i .ij<.*i revoir, f, 19, f>d* 2q 


les fidèles à l'église, AI il i , H Lamicn se bâtèrent de 
retourner ehc* Marianne la Nnirc, » qui Ms mnnlré- 
rcnl le collier eu lut rncunl ml ce qui détail passé, 

• Pour sûr, dit la bonne uurium h En itlli ür, en lu 
rouvrant d’un bniK regard émerveillé, fil as en quel- 
que féoaur Loti berceau... Attends l'avenir, Un erras. -> 
IViuhml Imite la dur ée du >erv îeti divin, les enfants, 
plfti-es dans un coin de la nef* ne quittèrent pas d«- 
I ■ œil la fermière Laiidfned, qui, smi beau livre «le 
prières à la Tiniin, siégeait aux grandes stalles sculp- 
téeSj au milieu du chœur, k côté de la femme «lu 


ccinir. Pour rnmtile de chagrin, quelqu'un avait 
usurpé auprès d'elle la place de tu pauvre Marie; la 
fermière louait «n ce moment parla main Rose, la 
plus jeune des fille' d'n rieîic Itodel. A celte vue, 
Marie, que la foule maîukiuiil ainsi que son frère u 
di si anee respectueuse du groupe au milieu duquel 
était la bonne dame, donna une poussée devant elle, 
cumule si elle eût espéré par U déloger P intruse 
d’au p rèa de M fc * La ni f ri ed . Le cœur de la Illicite êtaiL 
bien gros ; des larmes couraient mmjs <es paupières. 
Tout âcoup bainièri se pencha ■ ■ -i - soit oreille, et lui 
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dit : .. Vuis-lu, peühr siiMir, voilà re que eVs-L,, La 
lioiiiii- fermière, ici, devant ImH te monde et sa fa- 
mille, n'a pas même Lnir île mimai Ire de pauvres 
petits comme ikius, C'avait bon là-bas, dans [■■ ehe^ 
J ni il f derrière les maisons. « 

Marie eut un tressaillement, La remarque que son 
Lère lui fai «ait tout liant, elle-utème venait de se la 
faire Umt fais. 

11 ïais-toi donc, fais- [ai. vilain bavard, répondit- 
elle memeal et mi rougissant malgré elle; e^l ce 
qu'il faut avoir cl c pareil 1rs idées î 

Lu i 113 Lan L «près A!™* Lmidfitiiî disparaissait dans 
ta maison du nnisiii Ituilef. 


leiidousr tuent. Marie ruminait dans sa lêlr ri-* 
paroles de Al 1 "' Lanid fr ird : Vu* parents «eronl *i 
herireus, dans IVîernilè, d enleudre dire que vous 
éEr- sage* J...ÜI hiimicii était *ombjr, lui ati'-i. Il 
essaya de compler le* gnutlc* d’eau qui tombaient 
du [mil. nmis il ne put aller assez tilc: il sYinbrouilla 
du ns ses rliilt'iv* : • lu, «leux, trois, quatre* nuit* 
mille, million f .1 s'ct-rra-l- il tout à coup. Alors Marte, 
qui avait suri idée Ihe, dit h son l'ivre : Tu ne sais 
pas, hamiru, la boiiuc fermière ta forcement repas- 
ser par ici en s eu reluin mini : nmi* allons l'.ippi-Jer 
tuus les deu\. el nmi* ferons au>e elle i,m hou bout 
d*' romiTsalion. 



Les deux enfnnls *'éloi puèrent la trie basse. 

I ti espoir leur restait pourtant : eVdiiil que Ma- 
rianne la Noire mirait réussi avoir la bonne fermière 
el à lui parler ; mais Marianne rentra, elle aussi, de 
mauvaise humeur ; elle n'a ta il pu rejoindre Al' m La ud- 
l'ritid . et elle déchira sèchement d • - \ mil le- enfant' 
qu après tout elle, Marianne, air demandai! Hen u 
M a * Landiried, el que c élnil à AJ mtl Land frie d à la 
tenir trouver, si bon lui semblait. 

Man* 1 aprèsaïndît il jdul à verse, ej tout le temps 
on vil aller et nir d un bout du village à Lautre 
un grand parapluie ronge fièrement déployé à l'om- 
bre duquel cm distinguait lagucmeut une ligure 
affairée : celait celle de L* b tu me tWmièii 1 , 

Avatil le dîner, L*s enfants r^Lmir lièrent à la uirii- 
-ùmictle, sur le seuil de laquelle il- -e Molliront si- 


l u r fiel , quelques minutes après le Hir rlne dieu 
fouet retimlil dans le village- puis 011 distinguo un 
bruit de r lie viiiis r lu pot a lit du pied sur Je sol dé- 
trempé par la pluie, et un clmr û bancs apparut au 
loin nnul du chemin. 



Ail meme moment, I attelage passa au grand troL 
Les en rauls eurent juste le temps d’euliwoîr, sous 
h 1 rouvert dTm parapluie rouge, une figure qui leur 
ad rossai I un petit signe a peine perceptible, Ee lut 

luut. 

La voilure 01a -ans Y, irrélcr, en dépit di s jap- 
pements réitérés du chien de M u ! ti nui le charbonnier, 
qui fit mine de vouloir -ai-i la roue avec «escrocs 
et ne récMla qu'un coup ,\ r fouet. 

- Hé I là-bas. lié ! - écr ia Uninieii, en iirmufissaui 



u;s [i i m v n i s m: *:\v nrc ihvxm \:$i*ï:\iw\:e. 


ses deux mains en home de |iorte-\oi\„ u oubliez 
pas, - il vous plaît, mes culottes de peau ï » 

\hiis sori rri s,. perdit îi. mi-chemin; le char à 
hauts sYnfuïuail déjà dans le emiv du vallon. rt 
bientôt ou le vit reparaître de L autre ru te sur In 
utmilée qui longeait le far üujt Stirmttœ. 

J eol'aiik res i ni e i N au village sans desserrer 
mie seule fois les lèvies; et pourtant le souvenir de 
celte aventure shir tilmie, terminée pour plu pur une 
surir de déception, dirait pousser, à leur insu, de 
vhneos racines dons leur esprit. 

lui ii- ,1* ï »1! mtiuki i|p is- À* mut' ». 


A wriVre* Pau J. fie ru» ai it* 



LES MANANTS 


ru CAP DE BON NE- ESPÉRANCE 


Pair* LUI précédent .irlieli? 1 , umts avons raconté pii 
detail .1 lies jcuiLes 1 . 1 1 I m - b dé< imvi’i'te dr- iiiim- 
de diamants du f.n pet noiL** leur avons jf*i i I a p|irécier 
l'importance que celte déenuvorle osait eue pour 
ep> régions jusqu'ici inconnues, -alliage^ cd qinm 
dut d'émigration vient, en ijtiehpir» années, de cou- 
\ rir de cités et de s ilia gps. 

Les dernières nouvelles que nous mannas du fïap 
nous mmuiirriit que la |ua>spérité de ces régions >uîl 
nue ma relie ascendante et que les émigrants cnniï- 
n Meut a arriver en roule. 

Lu effet., pomment eu ferait -il aulrrmrnl lorsque 

lovons les résultats obleniis d.uis l cxplaiiolion 

du sol ridamnntifére? 


g t 


Tiiiis mille diamants par jour, écrit im journal, 
hd a été pendant huit mois consécutif* le produit 
d'une des innomhni Lies exploitation* qui se sont iu- 
s t allée s au cii\* de liomm-rkpéi .-ante dans la région 
iid.uti ml i fero, I a précieuse gemme * y rencontre en 
! ■ Ile abondance. qu -ne mi . Ion rlieur n'eu re\ leur 
les mains vides, L’est dans mi il P |h’i| détritique repo- 
sant -ua L'srciocjies ilia tria* qu'un le> lrouYi\el nu 
1rs } trouve a toutes les protiuideiirs, depuis lu snr- 
rare jusqu'à In roche vierge. 

Plusieurs nlivignnil des punk de 12Ï. 1 . pî vL 
mérne SM curais. Hans aucun pays, on n'a vu de 
mines fournir autant de gros diamant** La remar- 
que a é|é faîte quik sonl eu général d'autant plus 
jaunes que leur volume est [dus grand, i.euv dont 

i'.'ou est la plus pure soûl cristallisés m octaèdres à 
arête*, vives. Mais rien n’est parfait dans ce monde; 
Cfl» diamants, si nombreux, li gros et si liemiv, nul. 
ondi'fioii. bien singulier et bien grave : ils sont sujets 
,i faire espIoMEUi, * (éuéialeiiiPLil ils éclatent dans les 
nuit jour* qui suivent leur evltorlîon, Pur exception 
ih vont jusqu'à trois mois. Leprndanl il ; a un re- 
mède* qui mallieui euseiiieiil jnsiju ii î n*esl guère pra- 
tique : rVsl de les enduire de suift 

Le* mineurs août arrivés a rceonnailro certains 
indice qui le- guident dans la reclmivlie des dia- 
mants, Ainsi* lorsqu ou trouve beaucoup de gnuiiils 
dru is la terre qn’ou travaille, c'est un si g ne à peu 
prés certain qu'on ; ivnroid rcru des diamants* 

Il est très-rare que l’un rencontre de grosses 
pierres Sa où Porc trouve abondance de pelâtes; ait 
■ on traire, les jours oin Pou ne LruiiV» pas de petites 
pierres, ou compte frulemeut sur un gros diamant, 
H celle es périmer est très-soimutl réalisée, Dans tes 
enviions d’mir grosse ruche, ou [Juté! au-dessous, 
sc trouve pn^qne (mijrnifs un gros diamant* 

f . i 1 s diauiauLs sont distritmé? dans les terres dr 
deu\ manières : Lune, parfailemeul régulière et 
inalhi'iiialiqiic pour ainsi dire; l'autre, dej*iiiiiut 
tons les câleiils »d soumise si ta seule loi du loisaitL 
Ainsi, tontes les terres situées eu utre le récif 
ei>ijqMisaiil le puLirlour du bassin aduinaiiütère, sont 
iuviuiublenuuit d'une richesse immense, de la sur- 
fan 1 au fond; Pelles, ail contraire, situées dans l'in- 
térieur, sont d on produit essentiellement irrégu- 
lier; parmi ces dmiières, 1rs unes son! riches* 
tandis que d autre- ne cemlieunenl rien; ici h-s dia- 
rnaiik *e trouvent a la surface, lu on observe Je 
contraire; d’autres [«oints, enfin, offrent une aller- 
nanee de filons riches avec des couches dans les* 
quelles ou travaille des mois sans faire ses frai*. 

Parmi les munmhrablcs diamant s découvert jus- 
qu’ii ce jour, les druv [dus gros snni I KIoHr de 
l 'Afrique du Sud e| I «■ Stewart- 

(Vcsl de Vu découverte du premier de ces deux 
diamants que daf p lVv|duilation régulière ries mines 
du nom eau tlislrnd d’Adamaiit ja sui la rivière \ ;uil . 

Ln JH6T, un lloér déchu de sa splendeur. Je 
nommé >chabr de Vînvfcorkr* s'amusnif fi regarder 
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des enfants qui jouaient et se jetaient dos pitunv -q à 
llnpclnuu* riiu- le Yaul, dans ],■ praviuro de i Icfléslierg . 

Frappé de l'éclat brillant d'mie de ns pierres, il 
interrogea la mère de l'un d'eux* qui lui en donna mie, 
a y attachai] I aucune importance. Il porta sa Irou- 
va i 1 1 sf n i irahaiii'Lnwu, i lü le gënluguê AlhcrsLniie 
HTomitii que célail tm vérilnblu diamant el de la plu* 
belle eau, Par l 'eut n ni lise des autorités coloniales, Je 
picrtv lui envoyée à ITxposirioiiuiiivi'rgH'lPdf* l'nri*, 
n ii elle passa n peu pré* inaperçue, Api-r* quoi, elle 
fui vendue 2a nui.i h. au gomerneui de la rolniibq 
sîrflnlip VVnmltmose, Elle pesai! 2 1 i ruais T JH. 

Depuis ce jour, Sriiak ne rêvait que pierre ri es el 
découverte de puits diamantifère». Il négligea il cidiè- 
ivmeni suri exploitai imi rurab\ H ses voisins le Uai- 
4 aïeul de fou, De hasard voulut qu l il reticnnlnM un 
magicien riifre qui. ii Taide d'une pierre lui I taule, 
fïüsnil des iiu auhilii'îis vi ptvlndad guérir les mala- 
dies, Il i'oiitrefll le malade* appela rrl oneliuiilur 
et réussit it se faire céder le laLstiuin eu échange 
de toute la furLime que lui, Srlialz, possédait* r'e*|- 
a-diri* en échange de 2 chevaux, de 12 bœufs H de 
a(t moulons il une valeur île ‘.um Fume s, le mai 


(lié en valait la peine; car deux jours après il j.- 
vendait le talisman 271MU)U francs à ta mai-nn 
Lilumfold, d’Hppelovvu. 

La pierre passa de la entre le* mains il une mai- 
son de Londres, s iii sa valeur fui estimée û l million, 
Elle pesait x;\ carat» 1/2* En forme demande, i lk 
était large à sa base, pointue an somiiud, disposition 
qui a été conservée à la I aille. Taillée h Amsterdam, 
elle perdît ,17 carats, presque la mutité de son pouls* 
U un ml au Sf<>cart, eYsl le plus gros dmmaiil 
découvert jusqu'à ee jour en Afrique; il pèse brui 
2MH carats 3 H* 

Le loi (daim; suc lequel il a élélcouvë » \\ aider k^- 
Dlaus appartenait d ah-u-d a un M, F* tVppeiq qui le 
eëda pouritM livres sterling à AT - Spnlding, el celui-ci 
ii M. -Vu Ionie. 1/cîii placement nVlait pas crm sidéré 
comme lrès-favnrüble t élitnl situé sur le Imnl île s 
antres placer», Mais le propriétaire avait de [espoir, 
el nef espoir n'a pas efédëeu. Eu fouillant profondé- 
ment, il trouva d'abord le Fly-lJiiuiianl puis le dia- 
mant monstre eu question, <r Eessç, rliMl un jour a 
sn 1 1 liîs, de fouiller ainsi an milieu delà frisse, mais 
vu plus de rélé, ■■ Voyant pas ëlé compris il | > ci ! 
luMUëinr Irl pioche f el Doit à coup il v il briller 
quelque chose, ressemblant à un gros diamant* N 
resta d'abord interdit el emnnia [lëlrilîé ; niais, **,. 
remet tant bicukU, il enleva h- trésor, rim émotion 
pourtant fut telle, qu'on dut le ni me ne r en voilure, 
et que pendant deux jours il ne put prendre aucune 
non n i I ure - 

Exposé en plusieurs localités de la colonie, par- 
tout ce diamant exeifri la plus vive admît 1 , {Lun, Il fui 
baptisé Je Stewart. du nom d’une compagnie de 
Lïvcrpool à qui ou Lavait envoyé du Lnp, 

Loin me tons li s diamants provenant de 1 Afrique 
mêriilioiink, il 1 une Punie jaunâtre, La perdra- Ml 


parla taille ? 1 .est mie question. Eu tout cas, de la 
partie complète meut [ti*ie ou compte extraire un 
brillant qui pèsera encore tnoilir plug que le fameux 
ku-lii-noui ( Héi tarais 1 tu . \i liu-Ilement, ou l'es- 
time 7 tilt don francs. 

Vous vey 1 qu'il y a bien dan* klules res decou- 
vertes de quoi lai ri rév er les esp ri I s aventureux, Cl le 
nom de rap de [fomie-Espéiatice, la terre des rl tri — 
nuiuls, è’sJ destiné ii édip-iT te soutenir de la riali- 
fnriiic. la terre de l'or, 

LiH’IS Iho S4ELIT. 




As j iïr rù\£ ln (itm 


Coiisêq usures â'Liiir | r voliiljun. Mou i-hi-iil baliUiriê eiilrt 
les îbtlprnolles r-1 |;l Brdn.gne. 


,1c suis d îme bumriii* Juass-ieraMle et j’ai quitté te 
salon pour 11 e pas monlrer jdtis longtemps ma figure 
grognon û ma pelile mère. Mais aus’ii quel yiwjnMt! 
foui est arrangé» nous pat Ions demain, fil Voilà que 
ma taule Lucie s'imagine d'avoir une révolution 
d’ast tinte. J'aiak en I end n parler des révolution» des 
astres et îles lévolutinns des liminnes, mais je ne 
-;i vais pas qu'il y rdl h-* réveil niions de iaslhme, 
Quand je pense que nous niions être çlouës à Paris 
pendant les vacances! A Paris I mais mi s’y évapo- 
rera, Il rail une ehaîeur à vous roussir; pas une** 
marade* pas un jeu. rien» rien que les Imlcauv de la 
Seine. Elle esl jolie, ta SèiflO, et cVst nmuüanLd alJer 
clapuler au milieu de Irniles sortes de gens sur un 
fond de bois, Jr -uis lilléialemeid écrase sous cet 
nhus. \voir rêvé Engliien, [«uis lu mer, el juste 111 
moment de p,n lir, ni Lun, ni 1 autre! 

î j ! r 1 voiture J c’e-t maman qui va >'liex ma taule 
Lucie aux Ilatîgncdlé». Qtt'tUbCâ que je vais faire? 
qif l'^L-ce qiü 1 je 'ai’ 1 devenir? Si j’allais cnupei 1 les 
oreilles à Lt ill’ard, cela ferait bien enrager ma bonne 
et cela me filerait pent-èLre de mon humeur noire. 
Non, rien que de Lécrïrc me déplflH ; pourquoi ce 
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pauvre chai porterait- il ta peine de uum tlêpîl ? J’en- 


teinte la vmî.v de maman : est-ce qu'elle serait real rée ? 

Mmn&Vï était renlrtic avec M. Iteinùt, s on homme 
iraiïaires, un gros mmisîrui ri lunettes et fi triple 
meutem qui aime peu 1rs enfante* J'ai assisté à 
mie ■ ouvcrsaliuii bien agaçante pour mj » pauvre 
collégien qui n pensé <V» aller wvre en pleine onu 
et qui reste griller en plein snldL Je suis arrivé 
eomune 11. Benoît ri> 
levai! se? grosses tu- 
nette» sur sou front, 
el, tu aman ne m’ayant 
pas fait signe de partir, 
j 'ni entendu le vilain 
dialogue suivant : 

« Madame i u dit 
11. Benoit, permettez- 
moi do vous féliciter 
sur ce revirement su- 
bit ; je u ni jamais été 
plus étonne qu’en en- 
tendant votre parente 
me dire que le testa- 
uittiL quelle avait fait 
était annule, 

— Je n osais pas non 
plus espérer cel acte 
de justice. Un tante en 
avait tant voulu à mon 
pauvre mari , que jo 
croyais bien que mon 
tlla porterait la peine 
de ce ressentirai nL 
. — 11 m faut jamais 
désespérer de rien, a 
répondu M- Hennit eu 
prenant une prise. 

— Je raVn aperçois, 

Enfin celte pauvre tan- 
te me füiL demander 
d’oublier le passe* ce 
que je fais de grand 
erem*. 

— Sans doute, sans 
doute , mais que le 
passé vous rende pru- 
dente; rrnye&-uirvi t redoutez tes intli noires ajouta 
M. Benoit en aspirant lu prise. 

— J’ai rends mon départ de quelques jours, afin de 
lui faire une visite de renaereîmeiil. 

— Comment ! de quelques jours I s’écria te gros 
M. Benoît en frappant un grand coup sur -u taba- 
tière., Vous n’iiltez pas vous imaginer rie quitter 
Harïs en ce moment, madame! 

— Mais si; voîÏ£l mon pauvre Robert, dit maman 
en me regardante à qtn j'ai promis une saison au 
bord de la mer, 

— liais non pas .ans dépens de son avenir, nV*l-re 


pas? riposta M. Benoit en haussant ses lunettes d'un 
pouce et ramenant ses trois menions au-dessus de 
cravate; mute pas ans dépens de sa fortune? vi us 
o' Eu. 1 site riez pas, je le suppose, à te priver d’un plaisir 
pluhU que >1 un héritage? 

— terrhmieim ni : je suis la gardienne de tons sik 
intérêts, er, s'il le faut, je resterai* "■ 

M. Beiioil leva et se déploya en long el eu largo. 
Il |t* f>tul| mafia me, il te faut* temumetiLl voilà une 

parente qui ne vous a 
pas vue depuis vingt 
ans, qui écrasent à ou- 
blier ses rancunes, 
qui vous appelle près 
d’elle, qui me dit à 
moi-mémo qu'elle ré- 
parera vis-à-vis du tite 
d’ Alfred tes lorU faits 
à celutec» T et vous allez 
quitter Paris ! Vous 
disparue , les autres 
|i iai tiers se représen- 
teront , ses bonnes dis- 
positions faibliront : 
s ii vous partez, celle 
nlfaire si bïeu gagnée 
est perdue. » 

Maman me regarda 
leva à son leur. 
Je vais voir ma 
(ante et me rendre 
compte dp l'étal des 
choses ; si cette pauvre 
tante désire mes visi- 
tes, mes soins, je ne 
tes lui refuserai pas, 
ne fut-ce qu’à cause ite 
ses bontés passées. 

— Ne s’agirait -il que 
d'une réconciliation . 
répond iL M, Benoît eu 
rabaissant ses luuete 
tes, vous rom prenez, 
que vous ne devez pas 
quitter Paris. 

— Sou état csl-il 
donc très-inquiétant ? 
— Non, dit-il en rouvrant sa ta bâti ère et en saluant; 
mais vous savez, les révolutions! on n’en sait jamais 
la fin. » 

Il est sorti, et maman esl venue a moi. 

<r Ne te désole pas, Robert, nPa-t-etïe dit, notre dé- 
part ne si que suspendu ; attends mon retour avant 
de Er désespérer. » 

(vite est partir aver U. Benoît et je suis allé rejoin. 
dre ma lionne qui repassait. Je suis sur le gril. 

Maman est revenue; elle ma dit qu'il lui est impus- 
fefhte de quitter Halte. mi taule Lucie lui ayant de- 
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mandé do rosier; je suis furieux : mes pauvi es pro- 
jets ! de si jolis' pi ojets ! ■ 

* ♦ ^ / * / 

' 

•.'Maman \ientdç me proposer de m'envoyer seul à 
Saint-Pierre chez mon oncle. Irai-je? N’irai-je pas? 

, -Je- n’irai pas, je ne veux pas quitter ma petite 
mère, et voilà que l'ordre est donné de défaire nos 
malles; si G ri (Tard me’ tombe-sous la main, je lui 
. couperai les oreilles, bien sûr. * • ’ • _ . 

t 

Maman est depuis ce matin chez ma tante Lucie. 
Les révolutions d’asthme sont aussi longues et aussi 
ennuyeuses que les autres, il paraît. Voilà deux jours 
que je ne vois plus Uia.petite mère; je m’ennuie bien. 

. Quelle a été nia stupéfaction quand j’ai entendu le 
dialogue’ suivant.. Maman dans la cour appelant ma 
bonne' : « Julie, avez-vous défait la malle de Robert? 

. — Xon, madame, répondit ma bonne en s’arrêtant 
à la porte de la cour ;*j’ai commencé par les vôtres, 
mais* ce serai fait aujourd’hui. 

— N’v touçhez pas et refaites vile la vôtre, nous 
partons. ' • . . • 

- — Pour où, madame? ajouta ma bonne revenant 
vers la maison. 

. Pour Saint-Pierre, où je vais conduire Robert. 
— . Va-t-il: ètre^content, le pauvre enfant! 

— Je l’espère ; il m’en coule de me séparer de lui : 
aujourd’hui il le faut. 

.Vous ne partez pas avec nous pour Saint-Pierre, 
madame?;.. / t* • 

• i'~- Si, Julie; mais je m’arrête à pennes, où je dois 
prendre un papier important; puis je reviendrai à Paris. 
— Seule, madame ? 

— Seule, car -j’irai m’installer aux Ralignolles 
pendant la durée des. vacances. 

, — - Pourquoi aux Balignolles, madame? Je ne com- 
prends rien à tout ça. . 

-r= Parce que ma pauvre cousine l’a demandé. Elle 
n’a. guère- que 'quelques semaines' à vivre, il serait, 
cruel de l’abandonner. 

• — Mère,, m’écriai-je en me penchant par la fenê- 
tre, j’irai avec loi aux Balignolles, je ne v eux pas 
m’en aller sans toi en. Bretagne. » 

Maman est venue m’embrasser et m’a dit très- 
sérieusement: « C’est impossible, le plus léger bruit 
fait un mal affreux à ta pauvre tante ; et puisqu’il faut 
nous séparer, autant \ aul que tu sois à Saint-Pierre 
à t’amuser et à te fortifier qu’ici à t’ennuyer. » - 
Mère disait cela d’un ton auquel je sais que je n’ai 
pas à répliquer, et je n’ai rien dit. Elle pari avec moi 
donc vi\c le voyage ! ' . - ‘ 

A suivre.* ‘ ’ ZtixvïnE FrmuoT. 
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Dans le courant du mois dernier, les grilles du 
Jardin des Plantes s'ouvraieni, un malin, pour lais- 
ser entrer une voilure porlanl une caisse de foi me 
étrange, escortée par des hommes qui paraissaient 
l’entourer des soins les plus empressés. 

La voiture s’arrêta devant la rotonde résenée aux 
éléphants, rhinocéros et autres grands animaux.* La 
caisse futdcsccnduc avec grande précaution, et, l’un 
des côtés en avant été enlevé, on put apercevoir 
l'élégante forme d’une jeune girafe emprisonnée dans 
une cage de bois capitonnée de cuir. La cage fut 
ouverte à son tour, cl le jeune animal, encore tout 
tremblant des émotions du voyage, s’élança en bon- 
dissant au dehors, maintenu cl calmé avec peine par 
les gardiens qui l’entouraient. 

Celte girafe, à peine ôgée de six mois, ne mesure 
guère que 2 In ,50 de hauteur à la tète, et P", 70 à la 
croupe. On voit qu’elle csl encore loin de la taille de 
o mètres que mesurait la girafe qu'elle doit rem- 
placer et qui est morte il y a quelque temps. 

La gracieuse hôte est installée dans une dés spa- 
cieuses écuries du Jardin des Plantes, et dès aujour- 
d’hui ceux d’entre vous qui visiteront notre belle 
ménagerie nationale pourront aller l’admirer tout a 
leur aise. 

r I 4 *• 

Pour vous préparer à celte intéressante visite, 
quelques mots sur les particularités de cet. étrange 
animal ne seront pas hors de propos. „ ; 

La girafe appartient à la famille Mes 'ruminants; 
où elle constitue un genre unique, celui desrumi-, 
liants à cornes velues et persistantes. - • , 

Sa haute taille, ses formes si étranges, sa robe 
diaprée de couleurs vives, son allure toute particu- 
lière, en font un des animaux les plus remarquables 
qui peuplent aujourd’hui notre planète. ' ; 

Mais dans toutes ces particularités qui nous frap- 
pent et nous étonnent, il faut bien se garder de voir, 
une bizarrerie de la nature ; l’examen nous .y fait 
retrouver au contraire celle admirable» harmonie de 
la création qui a façonné chaque animal selon le 

milieu où il était destine à vivre. , • ; 

» v 

En effet, si vous jetez un coup d’œil sur les gra- 
vures ci-jointes, ou si, pour mieux faire, vous allez 
voir le nouvel hôle de. notre ménagerie, vous verrez 
que la girafe est une sorte d'antilope dont louLcs les 
proportions se trouvent singulièrement exagérées/ 
Sa tète, longue et cl filée , est éclairée par des yeux 
d’une étonnante beauté et armée de petites cornes 
velues. Elle est supportée par un cou d’une longueur 
démesurée, qui lui permet à la fois de brouter l’herbe 
des champs ou d’arracher, en s’aidant encore de sa 
langue longue et souple, les feuilles des arbres élevés. 

, C’est ce cou qui constitue le caractère le plus 
( étrange de la girafe ; mais, en réfléchissant un peu, on 
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en comprend toute l’utilité. Il lui permet non-seule- 
ment de trouver sa nourriture à la fois sur le sol et 
parmi les branches des rares arbustes qui croissent 
dans le désert, mais aussi d’embrasser de son regard 
tout le vaste horizon du désert. Ses yeux perçants lui 
ont-ils, du sommet de cet observatoire, fait découvrir 
au loin un ennemi, ses grandes jambes lui per- 
mettent en quelques instants de se dérober à toutes 
ses atteintes et de défier à la course, grâce à cette 
avance, les animaux les plus agiles. 

Caria nature a laissé la girafe, encore plus que les 
autres ruminants, complètement dépourvue d’armes 
défensives. Elle ne lui a donné que son cou et ses 
j ambes, mais ils lui suffisent amplement à défendre 
sa vie. ^ 

Comme j’ai déjà dit, la girafe n’habite que les 
grandes plaines de l’intérieur de l’Afrique et elle ne 
peut que difficilement en sortir. Si elle voulait ga- 
gner les pa^s boisés ou monlueux, elle yerrait à 
chaque instant sa marche entravée soit par les ar- 
bres, qui ne pourraient livrer passage usa haute taille, 
soit par des obstacles que ses jambes ne sauraient 
franchir. 

Une autre particularité de la girafe est son allure 
singulière : au lieu de croiser ses pas comme le cheval 
ou les autres quadrupèdes, elle fait agir simultané- 
ment les deux jambes d’un même coté, de sorte que 
les jambes de droite et de gauche se suivent et pro- 
duisent l'effet de deux hommes marchant au pas l’un 
derrière l’autre. Malgré la singularité de celte .al- 
lure, elle sc «meut avec une grande rapidité et est 
#par conséquent très-difficile à chasser. 

Le célèbre explorateur* sir Samuel Baker nous 
fait dans son voyage aux sources du Nil un émouvant 
réciDd’unc de ces chasses. 

« En observant les girafes avec ma lunette, j’avais 
remarqué qu’elles se plaçaient d’habitude sur un 
point élevé d’où elles a oyaient à une grande distance! 
Il ne fallait donc pas gravir la côte directement! Ces 
animaux, grâce à leurs cous démesurés, jouissant de 
l’avantage qu’aurait un homme posté au haut d’un’ 
m;U. nous auraient immédiatement découverts! C’est 
pourquoi je résolus de faire un circuit d’environ 
cinq milles, afin de rejoindre- la bande par en haut, 
ce qui devait être possible avec des précautions. 

)> La marche commença; tantôt gravissant des 
éboulis rocheux, tantôt dans l’eau vaseuse jusqu’aux 
épaules, glissant au fond d’un ravin, serpentant dans' 
l’herbe, ou ^travers les buissons , pendant deux heures , 
nous gagnâmes l’endroit où devaient être les girafes. 

» Presque immédiatement j’aperçus la tète de l’un 
de ces animaux à huit cents pas environ sur la gauche ; 
cette tête m’en fil découvrir d’autres qui entouraient 
le chef de la bande. Je pris à droite dans l’intention 
d’arriver sous le vent de la troupe. 

w Un buisson pouvait me servir d’abri ; tout allait 
pour le mieux, lorsque je vois que la bande a changé 
de place, qu’elle- a le vent pour elle, que je suis à 
deux cents pas du grand mâle, et qu’il est juste en 


face de nous. Deux autres s’approchent de lui. Tout 
à coup la brise m’effleure, elle est d’une fraîcheur 
délicieuse, mais elle va nous trahir! En effet, à peine 
ai-je senti scs caresses, que les trois girafes dressent 
la tête, et, attachant leurs grands yeux noirs sur la 
place où nous sommes, elles demeurent immobiles. 

» L’air attentif et la surprise des sentinelles aver- 
tissent la bande. Les girafes qui la composent se 
mettent à la file, rejoignent leurs camarades, puis 
regardent fixement de notre côté, formant un admi- 
rable tableau. Leur robe superbe, qui miroite comme 
celle d’un cheval, se détache en un relief vigoureux 
sur le vert sombre des mimosas. 

» Mais cela ne pouvait pas durer, elles allaient 
prendre la fuite. N’avant plus l’espoir de les tirer de 
près, je résolus de partir avant elles. Il était proba- 
ble que la bande passerait à angle droit de la place 
que j’occupais ; puis, arrivée au sommet de la côte, 
elle gagnerait certainement la plaine, dont la surface 
unie empêcherait toute surprise. 

» Ayant appelé mes compagnons d’un signe, je 
pars à toute vitesse. Les girafes s’élancent; elles 
fuient d'une allure pesante, mais d’une rapidité in- 
croyable, et, prenant la direction que j’ai supposée, 
elles m’offrent l’épaule à deux cents pas. 

» Malheureusement je tombe dans un trou profond 
caché dans l’herbe ; taudis que je me relève, la bande 
a> gagné du terrain. Mais le chef lourne brusque- 
ment àdrôitc pour arriver au plateau. Je prends la 
dingonale'cn courant de toutes mes forces. 

» Lancée à fond de train, la bande passe devant 
moi à une distance d’environ cent soixante mètres. 
J’ai mon vieux Geylan, carabine double, qui porte 
des halles d’une once et demie, et je Aise un grand 
mâle dont la robe est foncée. Le bruit de la balle sur 
le cuiresl suivi de quelques faux pas, qui se termi- 
nent au boul de vingt mètres par une lourde chule. 
au milieu des buissons. 

» Ma seconde halle résonne également $ur une 
autre bête, mais ne produit aucun effet. Bachil me 
passe rapidement une carabine simple.*, Up; mâle 
superbe est ajusté ; il tombe sur les genoux, se relève 
et 1 prend la fuiLe en boitant : il a la jambe brisée au 
défaut de l’épaule ; mes Arabes le rejoignent et 
l’achèvent. 

» Après avoir suivi la troupe sur un terrain glis- 
sant et couvert de hautes herbes, ayant fait un mille 
sans résultat, je revins à mon gibier. C’étaient mes 
premières girafes : je les admirai avec tout l'orgueil, 
toute la satisfaction du chasseur; mais il se mêlait à 
ma joie un sentiment de pitié pour ces créatures si 
belles et si complètement inoflênsives. 

» Qui n’a vu la girafe que sous un climat froid, 
captive, ne se fait pas une idée de sa beauté. Sa robe 
soyeuse à des reflets changeants, suivant la façon 
dont elle s’éclaire, et ses yeux sont l’exagération 
ou plutôt le développement de ceux de la gazelle. » 

Il est regrettable dédire que ce bel animal est fata- 
lement condamné à disparaître, et cela dans peu de 


temps.* in v < »ï E. que, ai file peut su dérober à là pour- 
suite de> bêles féroces* elle tombe facilement sous 
le» coup» de* armes it longue portée. Aujourd'hui que 
les nàgie* apprennent des vnvageurs Fusago de nos 
ormes do précision et commencent à recevoir des 
fusils par l'entremise de*. Irai butta, ils v mil lairr une 
guerre a oui rance eux girafe», qui leur fonrmsseut, 
outre uni' viande savoureuse, une peau se prètaui à 
mniuls usages, 

La giral'e a été longtemps « Ui ^ [ne Je» anciens 
parmi les animaux 
fabuleux do In Li- 
bye. Cependant les 
hgypliens la cou* 
n Hissaient, et on la 
retrouve repréaen- 
lêe sur plusieurs de 
leurs monuments. 

Les anciens don- 
liaient à la girafe 
le nom de carné- 
léopard t ou c-ha- 
Uientl- léopard ; la 
forme de ses jnm- 
!>os rappelle eu eC 
Jel celle du cha- 
meau, et sa robe e si 
parsemée de tache» 
mi de corde» noirs 
comme dm* Je léo- 
pard. Cet Le ancien* 
ni 1 dénomination 

est encore usitée 
quelquefois. 

CIioï les Ito- 
riniins, la girafe ti- 
guru pour la pre- 
mière fois dan* les 
triomphes des vain- 
queurs d'Afrique, 

Plu* lard, ils eu 
a menèrent à grands 
Irais do vivantes 
pour figurer dans 
leurs fêles et dans 
ce» combats de 
lié tes ou les anb 
J nam les plus étranges, jetés dan^ I arène du cirque, 
se déchiraient sous les yeux du peuple romain devenu 
passionné pour ws spectacles sanguinaires, 

Après la cirai e île l'empire romain, LE ne vint plus 
de girafes ru Curope, et les naturalistes du moyeu 
Age, dénaturant les descriptions de» ailleurs lai ins, 
l'nenl de nouveau de la girafe un animal fabuleux* 

Kn 14411, Le pacha d'tégvpte, voulant s’attirer 
Famille des deux grandes puissant es européciiin s, 

I Angleterre et la France, Üt ce [durer deux jeunes 
«i rates cl eu fit présent aux consul» de ce* deux 
tintions. 


La giralr destinée a la France arriva a Marseille au 
mois de janvier 1847 eL débarqua au milieu d un im- 
mense i oucours de ruriem, arrivés Je toutes les pro- 
vinces du Midi pour voir cet étrange animal. L'hiver 
étant rigoureux, ou dut garder la girafe à Marseille, 
et au muis de juin elle reprit sa marche vers Parta, 
Son voyage fut un véritable triomphe; jamais 
conqiii'ranl ne J ut snluê par de plus bruyantes ae- 
* Limai ions, ni ne se vit accueilli sur sa route par 
une foule [dus empressée. Le» paysans désertaient 

leurs vil luges, les 
roules étaient en- 
combrées de cu- 
rieux, venus pour 
contempler f et ani- 
mal, dont la voix 
publique avait déjà 
exagéré toutes les 
ét range tés, t in pré- 
tendait que net ani- 
mal était aussi 
grand qu'un clo- 
cher d'église, qn il 
avait six pattes * 
exagérations dont 
j ai trouvé le sou- 
venir conservé da ns 
plus d'un village 
du centre de la 
France. 

Tous les hon- 
neurs étaient ré- 
servés a la girafe: 
après avoir fait son 
mirée triomphale 
a Paris au milieu 
d'un immense enn* 
cours de monde , 
elle dul se rendra à 
Saîiil - i leud pour 
être présentée au 
r ni Louis -Phi- 
lippe. 

Mepiiis cette épo- 
que, si rapprochée 
de uou% hi vulgari- 
sation des sciences 
naturelles a fait de Ici- prugrè», qu’il u’esl [air sonne 
aujourd'hui qui n ail quelques ludions sur ce cu- 
rieux animal. 

Aussi lu petite girafe de 1 s 7 71 est loin d'avoir oe- 
casimmé l'émotion produite par son aînée de J 847, et 
»ans les quelques ligues que je lui as consacrées 
hvii arrivée serait peut-être passée complètement 
itm perçue. 

Th* Lali.v. 



I ne fouille île girafes V. 20, ■ ol. I 
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Parmi mes jeunes lecteurs il eu esl sans doute 
beaucoup i'| ni n'ont jamais \\\ de I rmueaux. 

3j" clïmnl de tu l'ea lier es| trop doux pour que 
remploi cli" i." mode de lucomidimi y ail jamais 
été tort IMlé ; le So] lie pré seule que rniv molli 
dans le- riHuIEl ions voulues, et rein pendaul un 
rsj Hlfi ' dl» l oin fis K i 1 Hrllleid irom t H|IÏI 1 îes :i Lllflli ill I -- 
OII b'* pnipnïdnhi- J<* Iraiiieauv soûl srmvenl plu- 
sieurs a midi- sans pmivnir utiliser ce genre ilo 
véhicule. 


de se- mnhoaiu auxiliaires devint msiillisaNle ; il 
dot reconnaît ni qu'elle avait, die aussi, des lirn ïtos. 
Iits-iy L ^ lt i*tulrs ir I i j ut* lt* ehexal OU li' bfiïiiJ !r pin- 
fdi'l el dl hiipuissLtiit pmlrr -ulr son dus la humle 
pièce (te boit que i ou jnaiire itvnil rii ivu lua* à la 
i'ijn'd pour roiistririre sa liul t c , 

L hiinmu* dut doue s‘S n i^ôn ïo|% efee que ses auxi- 
liaires ut- pmiv/iieiH [h nier, d le leur lit I rainer. La 
pièce de Lois, alLudice a la bêle fui aiii-i t millier -ur 
h* >at] el [Hurlée a ta Imlle, Le premier ipii ti! relie 
h buse sj simple, taisait cependant une dé couve rie 
précieuse, aussi inipmUnle que la cmiquèlc même 
du t lievitl, car il était ti.it» >Vij douter Lim* itloui iLe 
Ja Lof iTioliüu lerrrshe. Et ne croyez pas que ce 
litre d'inventeur ne soit pi» înénEé par l'humnif ou 



Mais H en est tout autrement dans les pays dit 
nord de i'Lurape et d ë l'Amérique ; le Lrammii y est 
pendant: les toiles mois d" hiver le sent moyeu île 

[ ninspoi'L 

Le Iraiwatt est sans imldoule le premier mode de 
véhicule que l'hoinme nll înveulé. r( il lut a fallu 
bien Imiglinups avant datrivernu île pré de prHcr- 
lion qu'il a Atteint aujourd'hui, 

Car le simple raisonnement, il osl facile de 
relrvieer les limuses phase- qu’a du suivre relie 
lilûdeslf decouverte, enginr ptcuifi'Ti! do f|u> -IJ- 
perbes équipages, de nus magnifiques w fierons de 
(die mina de fer. 

Lorsque l'homme eu l dompte el asseni Je elle val 
el le bœuf. Il ne lui plti> condamné a ramper péni 
bicmcul sur la terre et à parler sur ses épaules le> 
pîoduilsde scs rii;iuipsuu de sa i basse. 

Mais lueriloli si» besoins rTn»«:mt* In forre mémo 


ta rjice qui eoneiH In preiuierr idée d'rni mode de 
[ rimmel ion. Ne x oyons-nous pas encore imp uni lun, 
en plein xi\ p siècle, dans le centre de I Afrique, des 
peuplades sam âges qui, possédant depuis de» si* 1 - 
rbs des bêles de trait, n'eut jarnii- eu la ni ni mire 
notion de leur puissance de Iradinu? 

Après celte déniut erte* les prouvés de rhmiime 
rlans rel arl mm veau furent enr nie IcnU, 

Il en arriva d'abord a attacher ensemble pltisirturs 
ptêei'S de bois, sur lesquelles il posa les objet- qui" 
leur ronlael avéç le sol eût pu ilèlérium 1 , Pili- il 
donna une foi inr [tins stable à sa slenclui i' : il la 
composa il i 4 deux mnrceauv de bois dégrosaië, qu il 
plaça [liiraLlfteiui'ut et qu'il rèuntl entre em par 
une ou plusieurs traverses. Ce jinimlâ, il cul un 
r lia ntd glissa ut sur le sol* roues, en Un mol 
un Irainerm, 

Le Iraineaii ainsi établi ne pouvait être employé 
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que Hjr un temiin uni; les moindres aspérités du 
h: 1 il i ■ v f u i ■ t i J entraver s.i murehe. Ileul glissé parfai- 
tement sur 3a glace ou sur lu neige, mais le* régions 
habitée* pai ses inventeurs ne devaient nlTiir que 
r ii-oinenl res phénomènes. Nous verrons tout à 
rhemr it qu'il il +■ v inl entre les main s dru hululant- 
des régions froides. 

V I inconvénient de ne pouvoir glisser que - n r mi 
terrain peu neridruté, le 1 rameau primitif joignait 
relui do ne jvouvuii dire charge lmp Lourdement. 
Pans Ce ca^, Je Hiiûpdre raUloU nH était su marche, 
cl J M u ^ les oll'riH - des Imaimo el îles hélrs iüflî- 
salent ù peine û le mouvoir, 

O-pendartl l'homme inihamkmna pas pour relu le 
Intiimuii, tuai- il dut s in go nier pour nbrier fi rellr 


l' ii elfet, u ta roue. dit M. heharuic dans son 
inlércssanl Iriiitô di s JlfrrcriJM* dr Jn /octiiuo/iVm, 
rr’rsl qtitmr fmio'A-" da runktm, rvnitne plus légère 
par des évidements intcHi gemment ménagés, et plus 
résistante g nie o ii mie ferrure destinée a tu garantir 
de l'usure el des chocs prndiMl- par les inégalités du 
chemin, 

u Celte série d 'hypothèse 1 *. d'ailleurs frès-nnln- 
reUélj se trouve parfait emenl ju pli liée par la forme 
de- runes des [ifpruii'rs char- dun- I antiquité, forme 
rinli tue h taire que l'on retrouve encore aujourd'hui, 
dans i oui Cita simplicité, ^ nv. runes des r ha es catalans 
entre autres . t à s roues sont de Amples disques ferré?, 
avant ion 'i ri (i[imélrvs de largeur, assujettis d’une 
filent» grossière au véhicule qu’JU -nppnrlrjiL et pre- 


I il lrulitriut“OninUîUS > Nevv-\L»il- iP. :Stl, - ■ ■ - J 2 .) 



luunelle difficulté, Pour i élu d arriva sans doule 
aeeidfuilolleiiienl à se servir île rmiteauv de buis, qiPil 
plaça il ?ou? son Inilnfcnu lmp hiurdcimni chargé el 
qui lui pemieMaieiit ainsi de lui faite franchir les pus 
difficiles. 

Il u es I pus lui île vous qui n aît vu les mapons se 
servir du ruulciiu pour luire iimmoir les plus lourdes 
pierre*, You* savez dune Inu* combien la imiincLiv re 
ni est tente et pénible; il faut a chaque instant déplu- 
n'rnti iW roiik-îiLiv pour gagner une ds*hmrr à peu 
pré* égale u la longueur de i objet remué. 

Le Ira Mirait prinnhf sur des rouleau* mobiles 
n etail pas encore mu* voihuv, innts-ll n’diiit déjà [dus 
un train, eau dans tonte J avrcplhm du tenue. Il fallut 
cependant encore des siedes o rinumiiL- pour trouver 
]i' ntuv en dhillarher ce s rouleau:* au i urp* du Lraln-au 
<“i pour Ira us formel ainsi relui- > i eu une véritable 
future, posée sur de* roues. 


diiisaut dan- 1rs chemins nmiilm m des Pyrénées un 
bruit strident et criard que prolonge encore la lente 
allure des bn ulsqui j sont attelés. ? 

I Inatl l iluii 1 assez généralement â Livras lmvenLnm 
des roues, mais il est prouvé parles traditions et par 

les sculptures des monuments égyptiens, assyriens 

i l indiens que ces peuples nm nui- -aie eiî l'emploi 
des mues des une antiquité reculée. 


.Vins uujüâ vu eofiiiiieul lé traîneau primitif s était 
leuteinefit îransformé • n un véhicule à runes; mais, 
si smi usage fut alnr- nnuplelemeiil abuiidonuêdùiis 



même dans le- contrées sepleulritm ilcs, uû il eoiiLU 
nu ntl à 'dlVir de- uvcmtnges bien supérieurs à rein 
de la voilure à roues* 


ti Peu* misons principales T dil M . Pehanne , 
en uni maintenu et en maml iendmnl l'usage dans 
■ l's pnys : la dureté tle la terre glacée et l'absence ou 
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la rareté des voies de communication. Quel que soit 
l’objet qu’on ait à faire mouvoir sur le sol, on favo- 
risera son mouvement en réduisant le frottement qui 
se produit lorsqu’on cherche à le déplacer, frottement 
qui dépend tout d’abord de la nature des surfaces 
en contact. 

» Le sol glacé des pays du Nord se prête merveil- 
leusement à ce déplacement. Les surfaces des patins 
du traîneau et du sol acquièrent par l’usage un poli 
essentiellement favorable au mouvement. 

» Qu’arriverait-il si des roues élaientsubslituéesaux 
longs patins de glissement? Elles pénétreraient dans 
la neige au lieu de rester à la surface et deviendraient 
un obstacle à la marche.' Le véhicule procéderait par 
saccades, se fatiguant lui-mème, fatiguant ceux qui 
y seraient placés et la bête qui le tirerait. 

» Le traîneau, en abaissant le centre de gravité du 
véhicule presque au niveau du fol, et en lui fournis- 
sant une large base de sustentation, empêche ces 
accidents de se produire. Le traîneau passe partout, 
la roue sur les bons chemins seulement. » 

Les peuples du Nord, tribus restées longtemps à 
l’état sauvage, durent conserver pendant de longs 
siècles le traîneau dans sa forme primitive. 

Le traîneau que construisent encore aujourd’hui 
les Esquimaux et les Lapons nous donne une idée 
de ce qu’il devait être dans la Russie entière avantles 
progrès de la civilisation. Ce n’était alors qu’un léger 
châssis formé de deux patins en bois ou en os de 
gros cétacés, sur lequel reposait un siège étroit pou- 
vant porter tout au plus une ou deux personnes^ 
L'introduction de l’usage du fer dans les contrées 
septentrionales amena le traîneau subitement à un 
haut degré de perfectionnement. Scs patins armés de 
fer lui donnèrent une plus grande solidité et lui per- 
mirent de glisser avec infiniment plus de rapidité sur 


la glace. 

Aujourd’hui le traîneau, en Russie, a revêtu des 
aspects et des usages aussi variés que nos voitures. 
Sitôt que les vents de novembre ont étendu sur le pav s 
cet épais manteau de neige qui couvre sa surface 
pendant cinq mois, les voitures sont mises de côté, 
et les traîneaux les remplacent partout. Ils devien- 
nent fiacres, charrettes, camions; ils fournissent 
aussi aux riches d’élégants véhicules. 

- Il n’est en effet rien de plus gracieux et de plus 
agréable que le traîneau, appelé par les Russes le 
char silencieux. Entraîné par le galop des chevaux, 
il glisse sans bruit sur la neige, dont il ride à peine 
la surface unie. Le voyageur, enveloppé dans ses 
fourrures, se sent emporté, sans qu’aucun bruit, si 
ce n’est celui que produisent les nombreuses son- 
nettes des chevaux, sans qu’aucun choc lui rende 
perceptible la rapidité de sa course. 

* 11 faut avoir été à Saint-Pétersbourg pour se faire 
une idée des innombrables formes que revêt le traî- 
neau : les rues sont sillonnées de mille véhicules 
bizarres ; les uns ne sont qu’une sorte de banc monté 
sur de légers patins, et sur lequel le voyageur sc 


place à calilourchon; les autres ont la forme d'un 
cygne ou d'un tigre ; puis il y a les traîneaux de la 
poste, aux caisses peintes en rouge, les traîneaux 
des chemins de fer; le traîneau de l’empereur, garni 
de nombreuses banquettes, sur lesquelles la famille 
impériale et toute sa suite peuvent prendre place, et 
mille autres variétés. , 

Dans l’Allemagne du Nord, en Suède, en Hollande, 
en Danemark, le traîneau est presque en aussi grand 
usage qu’en Russie. Sur les rives de la Baltique, les 
paysannes, se rendant au marché, suivent en pati- 
nant leurs traîneaux chargés de provisions, que 
traînent des chiens, comme chez les Esquimaux. 

Dans le nord de l’Amérique, aux Etats-Unis, dans 
le Canada elles pays du Dominion, le traîneau rem- 
place complètement les voitures pendant l’hiver. Les 
rues de New- York sont parcourues durant cette sai- 
sou par de grands traîneaux-omnibus montés sur de 
solides patins en fer et traînés par six vigoureux 
chevaux empanachés. 

Les Américains ne sc sont pas contentés d’adapter 
le traîneau à toutes les exigences de la civilisation 
moderne, c’est à eux que revient l’honneur d’avoir 
amené ce véhicule primitif à son plus haut degré 
de perfection. Ils ont inventé non pas le traîneau à 
vapeur, cela viendra peut-être un jour, mais le traî- 
neau à voile. 

Ce traîneau forme une sorte de plancher léger, 
supporté par deux solides patins en acier. H est 
muni d’une mâture, semblable à celle d’une barque, 
à laquelle on adapte une vaste voilure de raciny 
yacht , et porte à Barrière une lame tranchante, en 
1er, qui, mordant profondément dans la glace, rem- 
plit à peu près le même office que Je gouvernail 
dans un bateau. 

Place sur une glace unie, celle d’un fleuve ou 
d’un lac, ce bateau-traîneau, appelé icc-boat par les 
Canadiens, se meut sous l’action du vent avec la 
régularité d’un bateau et avec une rapidité que rien 
n’égale. Celte rapidité est telle, que dans des condi- 
tions favorables elle peut dépasser celle d’un train 
express lance à toute vitesse. 

Comme exemple de cctlc extraordinaire vélocité, 
on raconte que, dans l’hiver de 1804, à la suite d’un 
pari, deux traîneaux à voile naviguant, ou plutôt 
volant sur la glace de l’Hudson, se mesurèrent avec 
le train express qui suivait la voie longeant ce fleuve. 
Malgré les efforts du mécanicien, qui fit toute va- 
peur, les traîneaux à voile battirent aisément le 
train, et gagnèrent une avance de quelques minutes 
sur un parcours d’environ cinq kilomètres. 

L’histoire est américaine; mais fût-elle un peu 
exagérée, il n’en est pas moins vrai qu’il ) a bien loin 
de ce traîneau, ballant à la course une locomotive, 
à l'humble poutre que nos ancêtres furent si tiers de 
voir tramer pour la première fois par un cheval. 

P. Ylnce.xt. " 
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A L'heure 013 finit le jour, où la imiL va cutJiiiit'tictT 
à descendre, il y a une pause dans les travaux de la 
journée* Celle pause, qui ne le sait ? r esl I lieuie 
des enfants. 

Liai)' Ici chambre au-dessus de ma (cio, j entends 
îles petits pieds qui s'impatientent» le In ta il dîme 
porte c|i.ac l'on ouvre* et de douces voix, des voix 
Lien chères. De mon cabinet j'aperçois à la clarté de 
tm lampe, descendant tout doucement le grand 
escalier. Alice fa. sérieussc, la rieuse Allégea, la] il h 
aux cheveux d'or. 

On chuchote, puis on se [ail; mais je comprends 
bien, l ieu qu'à voie leurs yeux espiègles, que l’on 
complote, que I on lient conseil pour me surprendre. 

Tout :ï e.i j y p g ou sï'hnee de la dernière mar he t 
d un bond on a IïjuhIn l’antieiiaintirc; trois portes, 
pas de sentinelles ! I*nr ces trois portes* cm l'ail inva- 
sion dans ma forte ras se. 

Ou escalade ma tour, on prend d’assaut les deux 
tiras et le dossier de mon fauteuil. Uù fuir ? je suis 
cerné; les assaillants sont partout a la fois! 

Mes chéries me dévorent de baisers, je suis enlacé 
de leur? bras ; je suis si bien leur prisonnier que je 
songe à cet évêque de i’ingeri pris d assaut par 1rs 
rats dans sa tour, au milieu du Rhin ' 

Croyez-vous doue, bandits aux veux bleus, qu'il 
-iUfti sc d'avoir escaladé la muraille, et qu'une vieille 
moustache tomme moi ne soit pas de taille à vous 
tenir léieà tons. Je vous Siens l'erme datn ma forte- 
resse ; je ne v nus laisserai plu> sortir ; j<- voie niellrai 
dans rua prison: mu prison e'est mnn ctcur! 

Kl îâ je vous garderai toujours, nui, oui. tou- 
jours, jusqu a ce que les murs de In prison s'écrou- 
lent, jusqu'à te que la prison tombe en poussière. 

J* ÜuiAionv. 



Dim merci, an commence u répartir sari* trop 
de parcimonie, sur les héros de la paix, les lauriers 
Uop Itiii gtt'iups dévolus auv seuls gagneurs de ha- 
tailles. L'un des derniers remuniemenls patrony- 
miques des voies de Paris nous a donne, par une 
pensée aussi intelligente que judicieuse?, une rue 
Philippe- de- liirard , une nie Jacqufirl , une nn.* 
UbcrkampL 

Überkampl! Obcrkûlnpf ! ,,, Cjuel est relut-lû. 
je vous prie? 

■Mit voilà que vous madi'esseü pré ci Bénie ut la de* 
mande que j 'entendis foire maintes lois dans le quar- 


ai 


lier quej habite, lorsque les plaque* indiquant te liuu- 
venu baptême furent substituées à ■ elles qui pmLaieiit 
T ancienne déuummaLîtm; cl je ne vous cacherai pas 
qu'eu la ce du profane ou p Lu Lût de î ignorant Eieeueil 
fait pur la foule à un nom qui vivait dans mon esprit 
pour ainsi dire à Tétai légendaire, je ne laissai pas 
que d'être péniblement surpris, Il on fut de moi re 
qu'il en pourrait être d'uii patriotique enfant de 
1 llrU'élie qui* venant à prononcer le nom de ijiiil- 
Eaiime Tell, mil end rail répéter autour de lui a ut 
une banale nidifié rrnee : « Guillaume t>Ü? qui ru, 
liuüluuine Tell? « 

La chose vous semblera sans douté un peu iuuîim 
singulière quand je vous aurai fait savoir, moi, né 
el. élrvo dans limliçmieric, que le nom d iilierkampf 
u’est nuire que celui d’un indien uctir digne en hml 
point des hommages de I ,i postérité ; mais, pour que 
ci» sentiment arrivai à vous paraître kml nature J. U 
faudrait que je pusse voua rapporter, telle que je Tui 
vingt (rds c contée dans mon enfance, 3'lii-doirc mi 


mieux la légende que mon bon vieux grand-pére, 
TindieiiiLcur, b' rônlcmpurahi, el, qui plus est, le 
omipalrioLc d'Obeik.impr, me nmlull dan- une fa- 
brique d'Êmltennerte ; notez, je vous [trie, rette > I <■ r- 
niêre c îe i onstnnci' ; et, rmunte Influence, l essurtaiil 
de l,i -H nation du narrateur « • I de E auditeur, figiura- 
vnus, par exemple, 1 histoire du lieras de ia Suisse 
di(i' par tm citoyen d Tri ou d L'nLcnvald, sur Therbe 
du firtilli ou dîitis la fameuse chapelle du lac do* 
fJuuLrr-i Mitons; il faudrait cm on- que je pusse 
donner à re récit l'ai ri'id cl 1 r> Ion mures gcitmi- 

niiiu.v niu.iiieU il il um- piUoiT^|ii,' nuïin't .II- 

faiitalsislç nndemueté, et vous entend riez en faine* 
mctil quelque i bosc d [uiuhiguc à la narralkni i 
miTunlleusitiueiil naïve que Ralz&c met dans lu 
bouche d un vieux sergent disant, comme il la voit* 

connue il la emnpr an\ Villageois, la vie de 

homérique empereur. 

Au reste» il serait facile de trouver plus d'une 


analogie de caracli re el de destinée imtre 3e gnmd 
i a[ulaine et le grand indu-drir], r pd d ailleurs >e 
ccnmiin nL s'eslîinêrent, et qui, à un certain mo- 
nietiL. se Iroiivèri'iil marclier au môme but par déni 
voies bien dillèrenles. 

Monsieur nberkaïupf. dit mi jour .Napoléon au 
mitimldelurier, sur la poitrine duquel il nvaïL quelque 
tciiip^ .nquif avant aflricbé -n fu'opre eriiîx, en af'lir 
niant que nui n l iait plus digne il. In porter, von- 
el moi nous taisons aux Anglais une rude guerre, 
Mai' par Mitre imluslfir, et imd par nies ai nte-, • 
I. ‘empereur ajoute même, n ce qu'on assure : h l't 
r est minore vous qui hiitr s [;i incîlJeure. u 

JTaburd, pourquoi appeloti^imus in^iknmv It". 
toiles jietnles ou imprimées? Rurre que I Inde mm- 
Ivs a d’aboi d fouriiiCîi. Un ne saurai! Ei\cr un juste 
l'époque où 1rs premières ;m-i\èivui en (inideuh 
mais un suppose que Tîn t de peindre, daiucuns disent 
même d'imprimer les toiles, était connu de toute 
antiquité clnzleS peuples industriels de î T Ask\ Quoi 
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u: mj ii n a l i n : la jeiwesse. 


|||] il en s«>il ne fui guère que vers II fin iln 

X'i' sjeclo que, grAcc a lu connaissance de quelques 
procédés rapportes jmr d'aven («imiA voyageurs, s c- 
Liblircnt presque tsî mui I un » 1 iau ni ni Itnflnmle. m 
Angleterre pI eu Suisse, di s JiumufiicLures où l'on 
s'efforça d limier h* ptudinU orientaux; mais ce lut 

eu Miisse q elle âiiduslHc prit le pi iis d'essor, pu 

w fri î 1 sn us cl nu te que lu elle avait trouve libelle 
plume et entière, Limlis 1 1 ir ’a il K^ur.^ les maîtrises, 
h‘> corporations, auxquelles elle venait faire * mmir- 
li iii e, lui avaient déclaré une guerre pins mi morib 
implacable* 

il vu '-suis dire qu'eu J'rance* i ni J'esjiHl •! iiiilïnliv r 
ne tiE jamais défnul, 
des gi ns se seraient 
nécessaire nient trou 
vés pour diriger quel- 
ques tenluiives en n* 
sens; maïs res ton En- 
lîves furent rendue» en 
principe i ni passai b les 
pur des ordonna lires 
prohibitives fjii obtin- 
rent les fabricant? dé- 
lofTes de lin, de chan- 
vre et de soie. 

Pculsêlre dois-je no- 
ire-, ù lu jtislilkaLion 
non pas nie ce système 
dent ra vc s a u 1 < ro gi r s , 
muU des artisan 3 qui 
en l'i'i’hnimient les hu- 
it étires, qu'en ces 
temps de privilèges il 
n était aucune position 
industrielle ou com- 
me mule dont le titu- 
laire ii'aelieLU le droit 
d'exercice par une lon- 
gue et onéreuse sdîle 
de redevances qui , 
établir? dans le pré- 
tendu mlérél et pour 

le prêt m du butineur de la profession élle-iuènn\ ne 
faisaient en somme que constituer nue abinulante 


vcrtiemenl jugea d'abord a propos d'en pcrmtfüre 
I iulmdurlimi moyennant imi droit de I 3.1 francs 
par qiimlal* Lutin, un édit royal, eu date du 0 iu>- 
* n n lire 1730, en autorisa la libre fabrication* l'y 
lui * — dit niistorien d'OLuukampf — une védhddr 
l'évululiim dans LludiisErir française. ■* 

Itévohitmn qui* croyez-lr bien, ne s'arcoTupLit pn- 
luttes cl sans liraillemenU. Lo moraliste- 
ni èiiies s'éîrikml mis depuis loTi^lrm]- de la partie; 
ils avaient crie à 1 ViImuiueuiI ion sur n..' Uiw rm'inenu* 
qui a Liai I eorrmnpanf les classe? ïnfêrîem es. - i.i- 
u ‘est pas écrivait encore ù [époque ml I édit fut 
rendu l'anteur unnnyiii ' 1 d’une publir.itinn intitulée 

jTJi s rffets tjüû r fuirent 
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prof/iiiVi 1 r tu ns h a»n- 
mrrvr tir ta France 
l'utiaQf ut lu fabrication 
(ir i ira jH'fftfes ce 
u 'est pas la ninritçiLé 
du prix, e csl la mode 
i l une certaine vanité 
qui rendent 1 rs relû- 
mes du menu peuple 
sj curieuses de toiles 
peintes. Habillées de 
siamoise nu de toile 
unie , elles ne pru- 
vent se comparer 
qn iim femmes de 
IruiudriL < int-elles une 
robe de lotie peinte 
à Genève ait eu A n- 
ghdene P elles se 
endent au-dessus de 
leur eoudilioEi, piiri'e 
que les femmes de 
qualité portent aussi 
des loties peinle*. u 
Mais enfin , quoi 
qu'eussent pu dire 
oit faire les partisans 
de la prohibition , 
la nouvelle industrie 
venait de reeevui r ses le (très de iitdiirulisaUoii et sa 
Jiherté d’aelien ; il ne lui restait donc qu'à eu bon 


source de revenus tUcuus eu nrrétaut singulïére- 
ui eut l'étau du génie iiidusIrUd. 

Un avait décrété à l'iirigitie emdiv h i s hv7f> 

Il était interdit nmi-seulemcn! d'en fabriquer, mais 
aussi dVu tiitrodiurc surir territoire du royaume. LE 
relélal de Hume? durait mèiiH- au milieu du svm* sii - 
eb 1 , î ii i l'on ne voyait encore ehez nnus qui îles iu- 
diemips et de? fichus imprimés venus, pai contre- 
bande, des fabriques de In Suisse rl du Comtal 
Veiiaissiu, abus Icrre papale, — fi Les agents ■! i ■ - 
douanes les arrachoicnt je dessus les épaule? de? 
femmes en pleine me. Malgré oes rigueurs, on peut- 
être même à muse d'elles, le goût de la nation pour 
les tuiles peintes était devenu ~ï géin ral, qm 3e c-m- 


u sa go, 

I^ans doute, su pposrz-vo lis, que Luit aus^iléd de 
va^JiA élfüdjssements s’ouvreuL à la té Ig desquels 
*«• tdnecnl soil quelques un? des prim ipaiu manu- 
f;n turiers étrangers, soit dos artisans tjés-c\pé- 
riiiienlés. -oiilenu? par é ’importanleü commoudiles, 

Aüemliz. 

A friirre , L cgêm: Mllikk. 

3 L:ilH>qohére t l V 1 if Ofcrkumpfi 1 vot. delà tfjbliQlht tpi g 
populaire 1 , — Librairie Hache tl?. 
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Ml 

Marianne U Aune, 


Lu 1 cille de la Toussaint, la première pai'olc de 
Marianne lit Noire fui pour prier les enfants daller 
cueillir des sorbes sauvages* qu'on devait porter en- 
suite au cimetière. Sans en de mander plus long, 
Damien courut à toutes Jnni hr-s vers In maismmelk 1 


abandonnée, près do laquelle croîs sait justement mi 
magnifique sorbier. Lorsque Morin arriva tout es- 


suufiléu derrière son frère, epJtiî-ri était déjà installé 


d'n h air crâne sur une dos brandies inférieures 


de 1 arbre- u Viens donc, disait le garçon a sa sieur, 
if v a encore une place pour loi, si lu veux. » Lour 
Imite réponse, Marie déploya son tablier sous le 
branchage, cl les sorbes, secouées par Dam if il, se 
mirent à pleuvoir eu telle abondance, que la flllclLe, 
« u bout il un instant, eut proTÎsinin pii duc ' 1 1 ver- 
ni cille. 


C était, il faut le recoimaïUc, un petit garçon bien 
lantasque et bien capricieux que Damien. Lu baule 
pusiLinn qu’il oefiipaiL morne utnnémenl en Ire chd el 
terre cnlln son jeune orgueiL N "ayant [dus de sorbas 
a cueillir, il résolut de faire de sadeseenlr un mar- 
ché à sim avantage. 

■ Poli te sieur, dil-il, je me trouve» ni bien ici que 
j'ai envie d’v rosier ü perpétuité, J "ai et’ ailleurs le 
plaisir de faire enrager les pierrots. Les eulends-tuî 
K il 1rs vilains jaloux ! Allims, c’esl déridé, je deviens 
pour l "tijours une branche de l'arbre, si tu ne me 
fais? pus une promesse* 

— LaquL’lie? demanda Marie. 

— f] faut que Lu t'engages, reprit Damien, qui 
avait conservé un grainde rancune contre M ,,l# Land- 
fried. à ne jamais parler devant moi le collier que 
Ea bonne dame Fa donné. 

— Oh \ pour cela, non, Daini, 

— * C h esl bien, alors le sorbier el moi non . h ne fai- 
sons jdu^ qu un. 

f>miuc il le plaira, .< repartit Marie. 


S Systf. — Vu y. pipn 1 ci U . 

LU* — 55* liv* 


3 



n 


I I. j oc it> \ l m; I. A ,! m \ 



Kl cl If lll mine de s fii aller im.'unltnciiL avec sa 
rouge cargaison» Seulement, au détour du chemin, 
la ruser cul •«oin (Je se rin lu i' derrière un ti'Uin 
d'nrhrc. Là, huit mu épiant le retour de 'fin frère, «‘13^ 
s'occupa rie tresser 011 gutrlamte celles des surlirs 
qui avaient couse rvê tours qu^tH 1 ^ - La coimmne Lt- 
mitiee, elle so lu mit >m* la tête* Mû*, an même 
instant, elle se sentit prise d'une inquiétude mortelle 
au stijel de Damien. T ne grande lie un 1 déjà s'éUit 
écoulée, ou 'était 
devenu I V-nfanL 

f p> 

mutiné Avait- il 
été, pour sa puni- 
lion, changé en oi- 
seau sur la bran- 
che, cm nmc coin 
était arrivé à cer- 
tain prince d'un 
coûte merveilleux 
qu’on lui avait 
narré un soir à lu 
veillée ? Malgré 
sim ferme propos 
tle donner une le- 
çon a son frère, 

Marie ne put tenir 
contre sa propre 
anxiété ; elle cou- 
rut tout de su i If à 
J*cnriroit yù J*a- 
mieii était ras té. 

Li" petit drôle était 
toujours h cheval 
sur la branche, les 
liras croisés dans 
nnc attitude con- 
templative, 

d Dami , mon 
bon Damj, s'écria 
Mario, lurl aise 
an fond d avoir 
retrouvé son frr- 

h 

ce sans plumes 
et sans hcc, des- 
cends vite, des- 
rends, je le pn.i* 

Tnc I s irntit ce que 
4 u vend t'a s. n 

Klui bond Iriompluml lutmiNi loucha le sid* Sa 
su- tu" IVmlirlïssn. maïs en EVnihi'nsvuiir elle son- 
geait malgré elle que si dans Irie.mité, emtïme di- 
sait M ,,r LjiiidfrreiL leur- pare 11 N ivaicnl été témoin- 
invisibles de ce qui s'élflil j i. » - - r, peut-être îÙLvairnl 
ils pas approuvé en tout In conduite de Dumtni. 

I n quart d heure iipré- ALinomi- tu Noire emnic- 
11 11 il les enfants au cimetière. La lionne femme 1 rs lit 
arrêter devant deux pci Us monticules de terre ni 
leur disant : ■ Id reposent vu- parents. • M,u ic et Du 
mien se regardèrent loul étonnés. La Marianne planta 
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>ur rhuquf Lerlie deux polil* morentuv de bui* dis- 
posés en forme de croix, dL enjoignit aux enfants d'y 
suspendre leurs sorbes sauvages, Damien ntt fait la 
clutr-e en un eliti d U il H il ne manqua pa- de plai- 
santer eu relie occasion la lenteur île Marie. Celle-ci 
était toute sérieuse, el T sans qu’elle sut trop pour- 
quoi, l' ii ixiitei aulf légèreté de sou frère lut faisait 
mal. Aussi ne put -elle >'f mpèclje r de le gronder un 
pou fort, Damien -e mît alui> à pleurer. Soil chagrin 

u e la il pas au fond 
bien sérieux, mai? 
le garçon était 
pleurard do sou 
naturel, La sensi- 
ble Marie eu fut 
émue; elle se 
crut coupable de 
dureté; puis ces 
paroles de Ma- 
mmie la Noire : 

» Ici reposent vus 
parents , « lui 

étalent restée- 
rlnns l'oreille com- 
me une sorte d n- 

u’rtissemeni mw 
■ 

lérîeux. 

m Dtitni 3 1 u 1 mi 
lia mi , s'écria -t- 
clle do toute Mil 
force, comme si 
die edi voulu 
que Jean- l'înrre , 
sons le tartre, reu- 
lendit, pardoiim - 
moi. Je irai pas 
eu! ' intention do Le 
faire de la peina. 
Cela né m'arri- 
vera plus jamais, 
non, jamais,», 
üh ! papa, oh ! 
maman, poursui- 

YÎt-rJle, ne m'en 
voulez pas , je 
vous promets de 
111 c conduire lou- 
jotirs comme une 

ho un a pcUle fïllii» «■ 

Kilo 11 en pal dire dut ri 11 E Mge : des sanglota con- 
vulsifs sot devaient lentement sa poitrine. ; cependant 
ses voua dimnuiraïent sers; ce ne fut que lorsque, 
se retoin uaut hm> Marianne, elle vit celle-t i tout en 
larmes qu elle ->e mil à pleurer à ion tour, 

J j- snir, quand Damien la quitta pour retourner 
chez, le père Zih liarie, Marie, qui était restée long- 
pmqj- songeuse, prit un fiel il aîr d'importance et 
glissa res mots dans LordUe de son frère : • Veuï- 
tu que je te dise, Dami? Eh bien , jb' sais mainte- 
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nuit uni 1 1 buse, c'est qm jw reverrons jamais 

nas purent* en ce monde. 

Ainsi, a celte première lueur indécis *. 1 que L s af- 
fectueuse'* paroles de lu hunne fermière avaient 
éveillée dans Frime de In lîllcüe, veiuiiL de succéder 


lait lou I wvoil Ici 1 : »d le s'imaginait quelle tombait, 
sans poinoir s’um'Ler, toul nu fond duu grand trou 
béant, l'eu à peu cependant- elle se calma; mais son 
visage conserva dan h le sommeil une impression de 
rigteliléelomimU' : e é tuileau > doute le reflet de celle 
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un senti ment d'uue clarté déjà [dus nette, ( eluî de 
la sépara Lien éternel le iju’umène celte rlm -a* ims- 
térieuse qu'on appelle lu mort* 
i’e jour-là Marie eu s endormant ne voulut point 
quitter la main de Marianne la Noire; quand celle-ci 
essayait de la retirer, reniant s A rnccrocbail en ta 
serrant de toutes scs forces. Lue sorte de rév-" l'agi- 


fejve de lests tance intérieure dont lu nature l'avait 
(Innée, cl que la vie devaildévelnppcr en elle de plus 
en [dus. 

Vu reste, ceux qui miraient vu à ce niomant Ma- 
rianne la Notre assise au chevet de sa pensionnaire, 

I ' tisse ii f Lrcui v i' i> plus étrange encore dans sou air 
et dan? ses manières que ne refait la tlUetle dans les 


■ 
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scmhrcsauLs iii* son vituehimiar» bonne lémuie 
resta jiisqu’â minuit prmïire sur Marie, Laulèl réci- 
tant dés imtcr e . L des < ne, tan Lût murmurant à deniï- 
voiï lies paroles i acüin |ir* : hen >i lilrs . 

« Lauvrc petite, disaft-dle, puisses-du avoir hm- 
jouiî* pour le veiller et pour Le sou le nie à t • »n i 1 1 > u 
un œil et un bras cou un s! 1rs miens ! lîéhiâ 1 une 
seule per^mne au monde le pourrai t servir de pro- 
le< leur, cosl hù t fin’ mon Lieu, rends à mon 
enTaiiL sur la terre étrangère l'assistance que je 
donne ici à colle pauvrelle, > 

La i\î jb Eian ne passail au v iJ Ic^r 1 (lotir une créa turc 
il i malheur ; mi ressent ail une sorte de friîveur m 
volontaire devant celte femme sèche el nuire dont 
l'abord otlVail > § uc] 1 1 tu 1 chose i!c rude cl d'abrupt. 
Sa \ ic- avait clé marquée par un drame terrible. I u 
jour, — j] y avait tir. cela une vingtaine d'années, — - 
de s trial lai Leurs aval ml . 1 1 1 . ■ • j u • ■ une dtligeiu rua v 
environs d'Ifaldciilirnnn. Le mari dr la Mann une 
était au nombre des bandits, el il lu l lue al, ans l’ai' 
laire* l.e lenduro-iiin on a v aü rapporté- au village h* 
cadavre du malheureux, qtiÛ i \\ ait un trou dans 1$ 
poitrine, et dont lu l'ace était alîreusemeill noire H 
bouffie. La Muriîmjrir avail pris son coulai go à deux 
mains ; elle avail hivr suigneusi. ment le vidage du dé- 
funt, eunime si elle ot’il pu laver en même temps la 
lat in 1 i-mninclEc de sa mort, el I avait enseveli de 
ses propres mains. I n mois après elle avait donné le 
jour à un lüs, r| u'eilc appela Jean, et qui avait un 
teinl de corbeau comme sa mé ne Arrivé à l'âgr de 
choisir mi métier , le j finie I mu mie avail déchiré qu'il 
voulait être maçon. Dieu sait, pour le dire eu pas- 
sant , combien de garçons du village se sentaient 
|jrï " de celti' vnr.dinm depuis qu’un gars du pay-, 
Sc vertu, le lîls d'Ambroise, était parvenu, en gâchant 
du mortier, â de hauts cm [dois. LVnhint de la Ma- 
ri nu ne, qui avait, ! ou I comme un autre, un grain 
d'ambition, était dorn parti un beau malin pour 
faire sou tour du monde en qualité de compagnon 
de ta truelle. Depuis lors ou ne J’.ivail pas revu, 
Av lI i L-ïl lait fortune mm ut' 1 Sévcriu? N ei 1 ne le sa- 
vait, eL la Marianne elle-mêinc n avait pas eu une 
seule lois de ses nouvelles, ce qui ne l'empêchait 

pii- de répété r .i ho il pi-Mpns : « ^ijainl i .hem s h a 

jri, quand mon Jean fi i r reviendra.,. ■■ 

Ce n 'était pas d’ail leurs une JVmiui' à gel mire el a 
se iourmculer que Marianne la Moire. Kilo avait 
J’ûnir Hère et eut regardé eiuintne cm aflVonl qu'on 
sic mêlât de prendre avec cite des aies de compas- 
sium Aussi ~e faisail-elle a dessein revêche el bour- 
rue pour mieux Lenir a diminuer les yhthjw iirs. Avec 
tout cela elle travaillait eomme une négresse, ou & 
peu de chose prés, quelle était, ll étaâl la meilleure 
lllcusr du village, éL il fallait lu voir tout l Uiver faire 
trottiner ses fuseaux, L'été, e'élail autre chc.se ; el le 
arpentait le pays Je ses langues jambes infatigables, 
ramassant partout des h n mil Lie- de bois et des lin- 
, licites, qui lui rapportaient, bon an mal au, un pé- 
cule assez raisounalihu 


Le père Zacharie, rhe* qui 1 Mm nui prenait gîte, 
clail, euiume type, tout K apposé de la Marianne; cet 
invalide, car il avait une jambe de bois, -- né- 
taH occupé devant le monde qu'a *e donner l'air d'uu 
bouhumme qui a le cour sur la main vidiez lui. Et 1 
verrou lire, il rentrait dan- si ni naturel, cl son na- 
Umd n'était ni dmiv ni aimable. Toutes les personne» 
de <a mai-un savaient là-desMis à quoi s’en tenir, et 
Ibimien, le plrunik lieur, iMimirn lr snvail. mieux 
que tmil autre : il recevait eu un jour plus de triflles 
et de horiou- que sa Aanii 1 Marie n'n liuu ceait dj- p.i 
fuies eu une semaine avec la Mari. unie. I neoie éUil 
U betireuv pour tlamiim que l'invalide ne put jouer 
du pied aussi prestement qu’il jouait du poing. 

Ainsi lutlî, au [-hv-ïque el au moral, te père Za- 
charie passait le meilleur de son temps a tricoter 
des ba- et de* eaiïikoles, Tnule la j un ruée ou le 
voyait aller et venir de porte en pnrle avec son tri- 
nd. e| pari ont où il y avarl a jnser-, on était sur qu'il 
faisait une pause. Ôes bavardages-là n'éUicnt pas 
sans lui luppurliT a l ocra^ion de bons pclils |in>- 
lils. tlumuir il connaissait -ntj prochain H les nlfai- 
its «le son prochain sur h- bout du doigt , il était lu 
ïwi/rea/rdu pays. Cuire tirauv hieias rlos désireux de 
-'assortir rumine il faut, il ol d’usage, a In eiimpa- 
gne, de se servir d'u.ii intermédiaire qui va aux iu- 
rOi'mations cL règle d'avance toutes choses conlnnnc- 
uicul aux conveuaiii r s. irélait préiâsémcul lé ht 
réde du perc Zacharie, le prcmicur cni fawttj de plus 
de trois lieues à la ronde, qui faisait danser les oni- 
jeîuK An besoin meme, quand ses doigls éi aient fa- 
tigués de lenir l'an 1 bel, le brmliomme embouclinit 
la rtaritiftlc ou le rnnirt, et bien malin qui ciit dît 
lequel de- Iroîs instruments faisait le mieux valoir 
scs talents. 

thi le voit, Marie cl Damien, si dülrjamLs Kim de 
l'autre par leur nature, ne pouvaient manquer do le 
do venir davantage encore an roulou E de créatures 
aussi opposées que 1 étaient Marianne la Nuire el Za- 
charie la jtiKitv tfa. b"*** 

I ru L r e ift L'AlIranaii'l 4« Umimpic ALiourvrii, 

A smtrt. Lui j. fiornnutT* 
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Oh l ]>' lu) ii mm- que h* mois de ül h'-c*" rn h d 1 ! uVsl -ce 
pas, m es chers nmi?- ? 

Eomhirn il eoivi |mr tonies sortes de belles 
»! hulules rlinSr- le* viEniiic* journée* do pluie, 
de h rouilla hl* rie tn-îgt^ ifiii Formel il son mrlége 
habtlüü! 1 


?r promènent dans les rues, le soir, arméa düi iorges 
H de lanternes, lotit en Hinntinl des tuinmes en 
E honneur du loin saint, Ils -eri L inleul ainsi chez les 
amis de leurs paronl - et partout ils reçoivent un pclîl 
radeau, ceu\ selon te proverbe russe, it nesl pus de 
meilleure de Milton à témoigner à saint Nicolas ijite 
de luire plaisir eu ce jour à un enfant. 

Puis, après la Saint- -N'ii oins* décembre nous .mirii" 
Ui Vnë! t avec tonies >os erneieusos el tnm hantes 
fêles. IJ In i -ii ctii'i 1 , d.i us relie fêle, [nul e-d pour l'eii- 
l;mro, ml souvenir dit divin En (Vint qui vin! sauver 



I . i vieille (innée qui *Vü va paru il vouloir réserver 
ses ilernieres faveurs loul eulièri'S à la jeunesse. thi 
dirai! qu’elle veut lui faire oublier les pelils cha- 
grins qu'elle a (ui amener pendant son runes et ne 
laisser à tous en s’eu a lia ni qu'un bon et jnveux 
souvenir- 

Elle s'aperçoit ■ | n ' il ne lui reste plu- beaucoup de 
lemps rl elle se Ik\P‘ : les l'êtes sin cêdenl au\ fêles. 

roui d'abord voila la Sa i a t- Ni cola s* la fêle des en- 
Emis. A Paris, tiens itédnis-Mn- un peu rr hou patron 
île nos premières années, unis d u en esl pus de 
même dans nos provînt es, surluul dans le Nord. En 
Allemagne, n rtus-dc, en Amérique* c’est, aussi un 
grand jour. Le* i nfatifs se réunissent par troupes et 


le mande, La vrille île rr beau Jour est célébrée de 
bien des fïinm* : dans î'esl de la E rance, en Alle- 
magne, en Angle terre, le père Noël envoie à Inus 
se* Hiers enfants des arbres chargés de mille radeau \; 
a Paris et dan* uns autres provinces, il vie ni lui- 
même pendant la nuit remplie «le Imites socles de 
surprises les souliers que ses petits amis ont eu soin 
de placer dans la 1er avant d’aller se coucher* 

[ifrs ce jour île Noël, tes fêle- ne cessent plus, car 
le jour de l'an approche el les élrrtines se p ré parent* 
Les mnga-dns son! resplendissant*- de mille objets, 
tous plus beaux les uie que le* au Ires, deslinés it 
servir d e cadeau* ■ mais les magasin s ne suffisent 
pa*, le- rue- son! à demi obstruée* par des lundi- 
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ques provisoires, par des marchands ambulants, 
étalant les jouets les plus tentants; et personne ne 
se plaint de cet encombrement, tout le monde est gai 
et content pendant cette semaine ; tout le monde- 
aussi est affairé; les papas, les mamans, les bons 
amis, sont occupés à leurs achats ; nos jeunes amis 
cuxpensentà leurs étrennes. 

« Moi, dit Charles, je crois que papa me donnera 
ce grand cheval à bascule qui me fait tant envie ; et 
puis ma tante m’a promis un sabre avec une belle 
giberne et deux canons en croix dessus. 

— Moi, j’aime mieux une boîte de soldats de 
plomb, s’écria Edmond, je l’ai demandée à mon oncle. 
Il y aura des cavaliers et des soldats tirant des coups 
de fusil, et je ferai la bataille avoc la mitrailleuse 
que me donnera papa. » 


André et Henri, qui sont déjà en sixième, préfèrent 
de beaux livres avec de belles images, où l’on peut 
lire longtemps, s’amuser et apprendre tant de choses. 

« Et toi, Paul, que veux- tu ? » Paul n’a que quatre 
ans, aussi rcpond-il sans hésiter : <c Moi je veux des 
bonbons ! » EL tout le monde de rire et de l’appeler 
gourmand. 

Mais pourquoi rire? quel esi celui d’entre vous 
qui n’aime pas les bonbons? Je n’ai pas honte d’avouer 
que je n’en, fais pas ft , surtout lorsque, fidèles à 
leur titre, ils sont bons. Ce n’est pas que je vous 
conseille pour cela de délaisser les livres et les 
jouets pour les friandises; mais il n’j a pas de mal, 
je crois, à avouer que l’on aime, sans gourmandise, , 
les bonnes choses. 

Du reste, n’ayez pas peur : plus d’une personne 
sérieuse croque avec autant de plaisir que vous les 
bonbons du jour de l’an. Je n’en veux pour preuve 
que l’énorme quantité de ces produits qui se fabri- 
quent vers cette époque. C’est par centaines de mil- 
liers de kilos que se font en ce moment les bonbons : 
marrons glacés, , fondants, nougats, chocolats, 
dragées, et la longue, longue liste de friandises qu’il 
me faudrait trop de temps pour vous énumérer. 

Il n’-eskaucun pa^s. ou l’art du confiseur ait atteint 
un aüssi^hnut degré de perfection qu’en France. La 
confisei'io/drançaiso est tellement estimée, qu’elle 
forme une branche d’exportation. assez considérable, 
et quelques-uns de scs produits sont l’objet de véri- 
tables grandes industries. 

Parmi ceux-ci il faut citer, en première ligne, le 
chocolat et les dragées. Laissons de côté pour le 
moment le prerpier, son étude nous entraînerait trop 
loin, mais parlons un peu des dragées. 

Vous êtes-vous jamais demandé par quel procédé 
on obtenait ces beaux bonbons, si lisses, si brillants, 
revêtus de couleurs vives ou délicates et dont l’en- 
veloppe sucrée cache tantôt une amande, une pis- 
tache, tantôt une crème fondante ou même une 
liqueur? 

Le procédé est assez compliqué, surtout dans ce 
dernier cas, pour que vous ne vous en fassiez que 
difficilement une idée. 


Voyons d’abord comment se font les dragées aux 
amandes. 

• Les amandes ou pistaches, bien triées et dé- 
pouillées de leur pellicule sèche, sont placées dans 
une sorte de bassine, dont les parois sont formées 
par un Lube de cuivre enroulé en spirale et dont la 
gravure ci-jointe vous montre la disposition. 

La bassine est animée d’un mouvement de rela- 
tion autour d’un axe incliné; par suite do ce momc- 
ment, les amandes sont constamment remuées et 
roulent l’une sur l’autre. 

On les arrose alors avec un sirop de sucre cuit à 
un degré convenable et qu’un jet de vapeur, dirigé 
dans le tube qui compose la bassine, chauffe d’une 
façon douce et régulière. Eu même temps un tuyau 
a crtical en communication avec un ventilateur amène 
sur les dragées en formation un courant d’air chaud 
ou froid qui facilite l’évaporation ; le sucre sc soli- 
difie et enveloppe l’amande de couches successives, 
que vous pouvez facilement distinguer en cassant la 
dragée avec vos dents. 

Lorsque l’épaisseur voulue est obtenue, on ar- 
rête la machine, on retire les dragées et ou les 
plonge dans un bain de teinture qui leur donne leur 
couleur. 

' Pour les dragées à liqueur, l’opération esl plus 
délicate. Il faut d’abord fabriquer le centre de la dra- 
gée et non pas, comme beaucoup sc le figurent, faire 
la dragée d’abord et la remplir ensuite de liqueur. 

Yoicf comment on opère: on tasse do l’amidon on 
poudre dans un cadre de bois et on applique à la 
surface de cet amidon une planche en plâtre présen- 
tant des aspérités qui ont la forme du noyau à obtenir, 
et qui, faisant leur empreinte dans l’amidon, y 
produisent autant de petites cavités régulières. 

On coule alors dans ces cavités un mélange, en 
proportions convenables, de sirop de sucre et de la 
liqueur à employer, telle que kirsch, marasquin, 
curaçao, aniselte, etc. 

Il se produit alors un phénomène très-curieux : ce 
mélange très-épais se décompose rapidement; le 
sucre se dépose, se cristallise sur les parois de la 
cavité et enveloppe la liqueur d’une pellicule très- 
mince et cependant très-résistante. 

On retire ces noyaux pleins de liqueur de leur 
moule et on les place comme les amandes ordinaires 
dans la bassine tournante où ils sc transforment en 
dragées. 

Le centre principal de cette importante industrie 
est à Verdun, où se trouvent plusieurs grandes fabri- 
ques renommées. 

— Vous voilà ainsi initiés au mystère de la fabrica- 
tion des dragées. Si donc, comme je l’espère, vous 
en rccc\ez de nombreux échantillons pour accompa- 
gner vos étrennes, vous pourrez les croquer en toute 
connaissance de cause. 

H, Nomv\l. 
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[lus mnmulirnhUM* cimiassirrs qui peuplaient 
dan-- li--’ lumps rcrulrs lu- fui'iMs du U Krauru, 
h j cnos, tigre*» grands ours, utm,. im seul» lu ruiund, 
;l su ùrhappur n In gnurru d'u\luniiinnî iun que luur 
dùuhuvrunl Uns père*. fi uiait I" plu- Inmilili*- mem- 
bre i |u rullu rudmibddu Pü n n I le* ; mais, douù par lu 


m-rupinns un | " ■ i [ du üfi' impurs ùl du ses habi- 
tudes. 

Eu /iHdn^ii -, lu ivnnrd forme un genre dans In 
IsLUiiltu <]u- unuiens, cY-l-à-diru dus unmiau* doril 
!u rbîun l'tqiuuM'ntu mi de- Il su rnpprouliu 

du ivsLe beaucoup pur >n forme du rr rlainus espèces 
du rh.ii mi J I u .mh i-' du- i|huiis loi! h uis. Sun uorps t 
rtiimul iTmi puLiy*’ 1 rns-abnild ilil , «uuv sur lu dns. 
ul lus uni u s p blanc mhu le ventru* est allonge <<\ purlu 
ntiu UHu idégnuuiieul dessinée, lurniiiiue par un mu- 
-uüii lin ul mur. ûrhiîiïu par duuv juii\ obliques. 



nature d'une fncullû qui 1 nu possède mi même degré 
juii'im nul eu animal, In ruse, il a <u imposer sum 
voMinngu i'i l'Imnniiu ut rùsî^lui n Ions h- uriïpîùtu*- 
ments du notre civilisation, 

N i k fnréls soûl fréquemment, il est uni, limitées 
|uir un nntiv Uiirun^sim pin- grand ul plu- rudnuLu- 
Edu i|uu lu renard, lu loup, niais rulut-ei ne -'A jiié- 
huiiEi* iju’im visiteur, presque jamais m habitant 
■dablr, Qunrd a jours, reb 'gué dan* (| im I quus gorges 
iuuuuBsîblus dus hirunêes H dus Al pu-, H nié ri lu à 
puînu d èlru mentionné. 

Lu renard u-l dotiu bien véritablement lu seul car- 
nassier d'nssu/ grande Inille qui habite nuire sol, 
Kli rullu ipmîilû du tut-j]]» il nj+'HEr qui* IlUth iuni- 


pûl illnnlu d a si lier > ■ I du millier, ri mcntli'cr pur deux 
oreille- courtes i'l jmtnliiui, Su quetU\ longue ul 
touffue, balaye lu smI . 

Uu tonie nntiquil é. ruj nuiuiril njnui dAine répnlft- 
linu du finesse qui ji utè célébrée par I eus lus auteurs, 
i^Mji nu -u Miuuuiil du- lubies du vieil Esope ul du 
notre hou ta hmlniiir ut du rr'de iiiipfirlnid qn l y juiiu 
niailri' i-eiiaid? Lus ULuEuaiuis en mil l'ait tu héros 
du grand juiuniu lirduuhi 1 Knuhsp En Un, f'ntTon a 
dùpuint dan> imu pugu magnifupru iioti'u rusu 
f nutpùrr. 

Lu irnaid, dît- II, n-J Liim-m par -us ruses Minu- 
rîlr un pari iu *n rupuliil ion ; quu lu leup nu fait 
i j iiu 1 1 , j i la fon i-, il lu i 1 1 f par acLvs^u ul réuis-it | *|i t 
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souvent, Sou- i licrcherû mmbEillru k- <-hîi*n$ i l lus 
bergers, sans Edtjii[up"i - (i's [ i iui|n'fnj\, sau* 1 i-;il n ■ ■ r 

]|*S cadrAI'f-, j] u-l p|tl- -or diMÎVre. I] 1 - 1 11 |i| I-M4- |i|ll- 
d’uspril que du muuvurncul ; sus ressources sumbléid 
èlru en 3 ni iuTa [Ii‘ : ru sont, rouiliu' ntl L 1 "ail, rulle- 
qui tminqiirnl L' miti.iis, 

n l in ii lit ii n t u i uimm-purl, ingénieux et prudent 
même jusqu'à la palieueu, il varie sa rütnluilu; il n 
dus muvens de résurvu qu'il -ail u'empluMT qui* 
propos* l! veille du près n sa vunsurvnLîtHi ; quoique 
missi îli fut i j^alih- ri tnrfur plu- agilt 1 que lu loup, il 
île su fie plis eiiticmueul à lu vilr^e «le >ji eoursu : 
il sci i l se mettre fii Mlivlr ru -u pmlùjuaul mi a-ile 
où il su relire il il n s les dangers pressants, ni 11 
sùInliULt nii Ü élève auspufijs; il nVsl pmi n I «mimai 
vagabond, mai* anima] domicilié. >> 

Lu renard Inibilr du préléreiire lus Loi* voisins 
des villages* S.i dumuinv usl imiterai eu te ni lu lurriui' 
du lapin* n l i « h- blaireaux qu'il a dépossédé* r! dans 
luijmd quubpic- légères transformations mil siifli a 
sou aménagement, Il n hmjoms soin que snn leniur 
ail | dusieur* issues donnant sur du - | m nï ei L ^ diElerrnl* 
du la campagne ui [ni perrnellnnl île dépuslur son 
ennemi. L habitai i.ni, «ml i v sus j m • 1 1 1 1 ■ r ■ 1 l i v couloirs, 
reiil'urinf Irai- pièce- : ta première, placée près du 
l 'riiih-i' principale, Int suri do poàte d'observation; 
l.i seconde e-( ,i la fin- lu numa shi «d lu '-a Mu .i man- 
ger; rY-l là qu'il range >ou butin et tu 'In , 

enfin Loti I un loi ni u-l dlnée la chambre a iimvhur, 
spacieuse cavilé, bien lit pi s s nu du plumes, ■ lu | m ÎJ ~ 
ri du loin* où malin’ ruiuid -u repose, pendant la 
journée, au sein du sa pulilc famille, dus ma p é 3 i m t > du 
ta miil , 

En ellrt, ci 1 n'usi i|ue lu soimjndl quille su rHraite 
rd su mcl un chasse, M sort axer jiréiîuilioiu usfdre 
bmgauniuiil In- éma nai tons qui peuvent lui din dlui 
la proximité d'un ennemi, pui- rampant contre (um*, 
disâimillanl lu mieux qu'il puni sa lonnu sous lu- 
llaîus ni In- buisson- comme -i l'oli-i mile nu lut 
o (Trait pus une pnmlic suffisante, il su dirige d un 
pus rapide vues lu lieu où il duil linuvcr -a punir 

Partm admirable insliiiH , il nu ultn-su jamni- nuv 
abords du son iurriur, rrnigiianl ainsi d’uu indi'qiu’r 
lu silimlioii a runneioî; il nu ronimrtiuu jüinrii- sus 
dépréila! mus qu à nur liniju ou dwiv du -a diatium-n. 

Le lit i vru. ii 1 lupin, lu perdrix, son! -apruiu Inttu- 
Inidlu. I initié par son niunutlluuA oiloral T i] s’ap 
prueliu à pas lent- du sa virliinu undonniu ul l’otid 
sur fl tu. In fnisanl passer un un 1 n si n ni du la lie i'i 

trépas. L'ûsl ainsi ipiu par In insu ri Pari rus.sn il 
ttVmpnrr d ,'UI imuiiv que SUS auliv- nm\riL- m 1 lui 
periiirtl raient pus d'appi m lirr. 

Dam* la saison du raisin, ma il ru runard, non nui- 
t«ml du gibiur, [dïlu los ugnus ul nnqnu IViammunt 
uiainth's grappes. La Fouluiiiu a nolé uu gord «lu 
renard pour lu raisin doits sa uliuiiiiiiilu fa ldi* où b- 
voleur inipnissant su rmisolu -i philosu[pln«|i2uriiunt, 

€hosu tiiï irru T il u-| aussi IVîaiirl du inùd «d réiiHsif 
tt IVnléver aux nbrillus pîm eus dans lu uruux «l«*s 


arbres ul munir dans lus ruelles* Un ignore mm- 
muni il s 1 j j i l p-oir déroi ur leur bien à des îu- 

serles au--i x i l: i hin I ^ r\ au--i l udfuitablus quu lus 
nhelllus, mais |r lail nVii «“-I pas tiioiii- réel, Prob:*- 
liluiuu ut , i! pM^lilu la enmie de la mut ul du l' en- 
gourdissement du- brave- pulitus omriùrus. 

.Mais «-r ipt il prûrüru encore au gtlder «d aux don» 


reurs, u’usl mie bonne ut gi f nssu xoladle. Il.u rbnnl 
«lu roi | l atlire sumuriil <d lu lait Aecuurir du Lo t 
loin, \rH^è aujtrus du poulailler* d examine >m- 
gnimsuruuiil \*'+ atiord- de la phre* tàtr les pidnls 
isiibluv uf ilrussu sou plan d [iliaque, ^-t-il Irouvu 
mie ouvurturu* il s’assure avant du - j engager que 
lien nu s’opposera à sa fuilu* Lnu fois eus prunui- 
linus pri"us, il mdi u dans |«- pmdaillur ul Ldi un 
upton oil ihle uarnagu du -u 1 - IioIuh, U nia->aui u (mil , 
jusqu’à ru que lu silence ail tad « essur le^ cris 
uprrdns des > n lîinus, «pii auraient pu ilminer K»* x ui I «. 
■VpCÙs tu ma-- n lis, il jUrnd Une à Ullu le- piiVrs ul 
va lu- porter dans uni 1 unehullr sous finis d’un i] 
pourra 1rs Iranspurtui a loî<ii dans son (i-rriur, fâir 
il m 1 lue pj|s pour lu plaisir du tui-rr du -ang, 
ronimu on l’a somenl «lit, mai- pai prévu vnnee, ul 
lorsqu'il nbiiiuloiiHu -ur lu uarrrau qitubpn's-mies «lu 
sus viel hues, rYs| ntm pu imuil parce qu il iTapns «ui 
lu lumps du l«”- iianspoilui a son magasin, 

i ri anmnrdu la ^oluüle est gènéraluuienj fimuste 
,i rnaih «■ rniai d, rai mi roinpiund quelle liaitlr i\ toi 
alliru 1 1 u la pull de rUmiune* qui miteiul rnmigue 
ses v«dait|es iNi-méiih 1 . Aussi le- pin sans lui Lnil la 
guerre par tons Eu- movuits pti^>ib1es. Ils uiitounuil 
du pièges à -uîi adrr--e les abords il«- leurs pou- 
lailler- H le ' bas seul infaligahirnu ni. quoirpv aveu 
lui sucrés variable. 

Les liiurs de mdre iu-u rompéru -oui, un elTet* in- 
nombrablfs, «■! il réus-it le [dus snuvnit a déjouer 
lu- e H o j ' I s «li 1 sus «mneiui- inexpérimentés. 1 n de ue- 
Imirs lu- plu- uanunx eonsislu à l'aire b» uiorl, lui-- 
qu'il su voit surpris » ]'impro\i-lu «d qnu In Inîfe 
nVsl [ilu- püssibli 1 . lUHiser c.as. il s'étend négliguni- 


inunl par lun e et su lats-i h reouiur. pnussur un |«m- 
sens; mi peut même l'uuleaer fuir la ipiuiie, lu juin* 
>m ' -mu epaiiEu, -ans qn’it donne signe du vie. Kiilin, 
une oeuasiou s L - pn^rnlu’ pinir peu que -ou rupluur 
ilulournu la Iule* mdru renard gliSM 1 -ou- un emtvurl 
et disparad ru un i ltu il'ii iL -i là grande -m pri-udu 
euhit qui -’e-l 1 j t i s > é iromper* 

Mis bnps la loi, !u renard mène une uxî-kueu pré- 
r dre, rd si su- mi-us Lii purmelluitl île déjouer 
la pourstiHu des paysans, elle* iu j lui sena-u! que 
inédioi remenl vjs-à vis des c hasseurs expérimenlê*. 

Mu «-basse le mia rd de ptnsiem - laçons : 1rs prin- 
ripalcs sünl la chasse à courre el la i liasse au fusil, 
lui i basse à courre au renard -u pratique surinât 
un ÀJiffîetemq el les nobles Anglais ont élevé ce sporl 


à la hauteur d'une inslilulion nul tonale. 

La veille du jour où dml avoir lieu la cirasse, les 
ganles t « «omai-saiit LnuLes L - habiludcs dus reimrds, 
que l'un Lient soï eue usuinenl a ) É »bri de Inule a I f à q lie 
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de la part dea paysan* ou des chasseurs min attitrés, 
vont, pendant la nuit, fermer les entrées de? If mer? 
ou movetl de broussailles. 

Le renard, trouvant Ainsi la porte de son domicile 
fermée, est cnutimul de rester dehors, cl au muLin 
les limicrn i’mit bicnlét éveillé et loruenl à sa 
poursuite, suivis par les chasseurs in tintés sur des 
chevaux dressés à franchir les loues et loirs les 
<dj-hïdrs que présente la campagne* 

tu ‘lié raiei tic ni la bêle essaye de se dérober ft lu 
poursulle îles chiens pur nuiiiils Jours et détours, 
mais en vain, car rôdeur qui s'exhale de son corps est 
tellement forte, que ses ennemis peuvent aisément 
Èr e er sa pisle, 

Après ptuÊÎem- heures d’une course éperdue, Je 
malheureux anima! tombant de lassitude se voit eu- 
louré parles chiens, et après un semblant de résis- 
tance rsl mis r‘n pièce* par Eu meule, 

licite chasse offre un lrès--i , ïirid attrait; mats, 
nuire qu elle n’est possible que sur mi terrain modé- 
rément accidenté et pour îles ravaiiers rompus ;im 
difficultés du sÈceple-t base, elle est fréquemment 
accompagnée! de graves accidents, et n-n snmiue un 
méeluml renard ne vaut guère la peine qu'un ea valiei 
risque pour lui de se casser bras cl jambes on d'nhi- 
mer un cheval de grand prix, 

J,rt meilleure manière et la plus sflre de détruire 
|>> renard est de le chu-ser au lii*il. 

Pour cçÏæ plusieurs chasseurs so réunissent et se 
posUml aux issues d'un liais que l'un sait i enlèmiei 
de ces ïuiiuiKUX. lies chiens basset s f à jambes fur- 
scs, vont débusquer J n bêle et la fout passer sous le 
feu des chasseurs. 

Quelquefois milieux renard qui a échappé aux 
coups de fusil ila ns une chasse précédente,, sachant 
le suri qui l’.'il Lüiidp refuse obstinément de sortir de 
SU retraite. On li a abus d'autre ressource que de 
défuïicer le terne r à coups de pioche. Souvent le 
terrain est trop dur oulrup rocailleux peur pertiJLdhv 
ce U e opé'iaUion ; ou se mil réduit à enfumer la hèle 
dans sa d Lad cl le. l'oiir cela ou bouche tous les ori- 
fices avec des branches sèches, à l'exception d'uni seul 
devant lequel on nrrumulc un tas de broussailles et 
de feuilles martes auxquelles on muL le feu. Au bout 
de quelques heure- . en déblayant Scs mirées du ter- 
rier, on trouve le pauvre animal qui est venu expirer 
prés île l'orifice de l un des Irons. 

Le glapissement du renard, que l'on enjoint ré- 
sonner dans les bois pendant la nuit, rsl une sorte 
d'aboiement prolongé, saccadé en son* clairs., se 
lenuin.'ml parmi limtemenl aigu, 

Àjuidons pour rnnclurt? que le renard u'altaquc 
jamais T boni me, même pressé pro la faim ; le fond 
de son caractère est ta hUlirté, cl le désespoir seul 
réussil à lui donner un srmbJ ml de courage* 

Tu. Lau.y, 


1 1 Mt 'FRAGE DF. LA \ULE-IHHI\VKi: 


L'aimée lüTd mira été marquée par quelque* - 
nue- des plus époUYOïduhles eal;i*l 1 1 plu - maritime^ 
que la manne marchanda uil jamais eu k enregis- 
trer* 

Nus lecleüEs se souviennent -au* doute de* deux 
terribles naufrages du Ye rthftwt el de l' \thu>n<\ que 
mots a unis rapportés ici mémo 1 , cl dans lesquels 
prés île H lut personnes troumamt ht mort, 

L atfi ■eux drame du lient île *e renou- 

veler, presque dan- les mêmes cîreiuHlJinoe- . et celle 
fois ta vrclime est un de nos plus beaux navire- 
français* la ViNr-ttti-lfatrvi bal rnu a \ a peur de 
"i ] Uil loinies. faisant le *n vice cjilee le Il livre id 
\ew York* Le 22 novembre dernier, n 1 paquebot lui 
n-unutl lé, pemlaul la miil, parmi navire anglais, le 
lo* ft-Euru, el heurte d'une façon tellement violente, 
qu'il coula Cil quelque- inimités. 

Sur les ‘.'dè personnes qui irmn.de n! a bord, 
^7 seulement ont pu rire mui illîev par b» uni ira 
anglais, Parmi les morls, Ut moitié erivirtni faisait 
partie de l'équipage , qui appaHeimil «-n cnllrr mu 
1 Livre et à scs environ-, ihi pense quelle stupé‘f;n i - 
linu celle aflVi use mnnelti' ,i jnlée pni tui In popm 
lui i i mi des col es normandes* 


Voii'L eu quelque- mots, le i éi il de l,i cal a -I nqdtr 
rappm t é par les surin aids : 

iin élttif parli de Ni ^-Vork dejuiismie semaine, id 
pend an I les cinq premiers jours te navire avail elc 
eundoppé de brouillard'* épais, I,c ^eudnali, t almo- 
‘■pliei e s i c laircü (d les purent 

mie plus agréa ble t rax er sée. Le capitaine, qui u auiil 
pus quille le pont depuis Ne^ Vu k, descendit a sa 
cabine vers inimbL laissant le quart au seceml. 

Les fanaux idaîonl ul lûmes, el loul allait au mieux, 
quand mu 1 srcmi-sc épouvantable appela tout Jé 
n sur le puni . 

Hommes, femmes cl ou lu ni s, accourus à de] ni 
nus, n perçurent nu-dessus dd baie tête, a travers 
J obseuriUs une masse érim ine colit e aux fbmcs de La 
! i!l> ~du-ll(ivt'e. C'étuît le Lwh-Enrtti qui \emiil d'en- 
hiin 1 er son épen m nn-dessuiis de la ligne de Ihd t aismi 
ihi sleaiueiq à mu- profondeur de douze pieds « tiv icon; 
rStifortiire était liéaule sur nue longueur de vriiyt- 
rinq oïl Imite pieds, 

Aussilùl ou cul end il nu gai gouilJeiiiiUlt smuaL 
GbHûil I r ni i ] 1 1 i s engouffrait dans le navire . Il ) ml 
alors une scène épouvantable. Les mis se piécîpi- 
lèrenl â geinmx ; d’auli es, au cunlraire, se préparè- 
rent à regarder la mm l en face. Malgré des efl'url- 
siu lmiimms. réqulpiigi- Lie parvint a lancer que la 
baleinière el le canot du ea pi laine, mai* le grand 
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jnàl v\ ir ijjftl de misaine tombant ;< ce moment 
rt'iMfevnl lt*s malheureux qui > A élnirill réfugiés. 
Douze munîtes après la collision, la Vitte-thi-lfttwt 
semiira. eiilrniniinl avec ^ tir* tout l'équipage ai le* 
irnsfagers, Le Lctrk-Enr/i , que tïinpulsinu de sa 
itinwl.it' avait ou traîné à im 1 1 « • i s l J - 1 j l i 1 1 • ■ du lieu de la 
wnciitEiliv, lança qualtv de ms canots |miui ri*rrii«illïr 
rem qui, ayant | m s’iu-j j-.m li^r si quelque épave, sur- 
ungMiient. La catastrophe muii été si soudaine, que 
personne ii'éeUappn de ceint qui *e trouvaient sur Jp 
puni . QueLqims-ims,, ,ipi‘é~. sumir mule le nfoire, 
revinrent à fa suiTarE* et furent recueillis. Mais le 
pins grand Liuinliiv np tirent ppu rail in pour som- 
brer de nouveau* 

J j' capitaine, qui avall veillé prndntiJ trois miils t 
étuil épuisé au lUumeiil fie la collision ; cependant 
: J 'p mulltpluu donna de* ordre* pour lancer hs 
bateaux, is'iMlorçant d’élaUir qmdqn -divdnn* celte 

i'i.-ljftlSlMil. 

Quand le- survivants >.■ iviruuvérenl à lord du 

hf\'h-Etim* il > mi mie H v èllP il' douleur -EUH eflem- 

■ 

pie. Le* uns i h i r hoieul leurs enfant*. dViiireH leurs 
parmi*, d'autres leur* amis engloutis a c|lu-1i|iju 
rpnl métrés de là.. ij* malht'Ureiïv 1 1 iis-méme- rlaieiil 
à moitié morts dr froid, étant resté* dans beau 
pendant lu h 1 ou di'itv imutv* avant d'avoir oie ro- 
nirillis, 

Et, Lrnmv. 
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T-i^s \n\M[îH'tir4> — Le rli.it lîrilfard et son ââiimniik FiiJélIo. 
— Je fui* ne le lie chef de fimiUle* 

Nos malles sont refaites, et j'oxëcuto d’eicellenl s 
exeretres gymnastiques dan* notre maison lui sau- 
tant par-dessus tout ee que jp rencontre : ce A un \ rai 
Mec pie- ch rase. 

J aimerais beaucoup las chéTHUX «d les cour ■- : 
L Nlïltf. — Vuv. Jinctii U H't ?2. 


ruais maman préfère iicpasiiu' voir m'occuper trop uU 
de ces passe -temps*, qui ontlâuf de dangers, dil-i-Ue. 
Eh liien, mère, n’en parlons plus, mais par exemple 
nageons : g lut g tou. g lac ghm cul 

Enfin un part aujourd'hui, iuut est prêt; maman et 
ma bonne s'occupent. îles derniers préparatifs; pour 
mni, je suis à l'hevul sur une malle, j'ai ntïi sacoche 
en h,inilcmîii' , ra ri jp griffonne d'impatient e sur 1 mes 
genou* * 

Les Immmes ont si peu de chose à faire dans les 
arrangefni'Ul s dumesliquiîs, ijirils.s'emmieul toujours 
un peu pendant Jes préparatifs des voyages. Sepl 
lipuips soüiîenlp encor" mi," grande demidnnire iFat- 
tente : voulus! pour la remplir je \ah décrire les 
voyageurs. 

t' 1 M a ma u. — Jp pense qu'un doil lùujuurs I rouver 
sa oiâre chaminte; mais, tout sentiment filial à 
part, la mieitnp est 11 és-joltej liés ranime il faut, 
grande, mineu, aîmahle : scs ymi\ ne seul noir* et 
sêvi’ovs que quand elle grande ; ütilrement' ils son! 
deux; die ri de beaux dievpux "liai. -ai iis et Llam s. 
ij u ai) fl je rueUi' les im ehos lilauelies sans les mèches 
didtaÎTies, ma petite mère a l'air d être toute jeune, 
je Luis lieu que tout le monde la respecte cl l'ainn: : 
quant a moi j’en mlToIr "I je ne sa î * pas nûiumeul 
jp up la i-rimhl" pas di ^al isfüplion T oir jp rainip, je 
J'ühnc. , . coin me on n'ai me que sn in ère, je crois. 

Mol — Ah ! mais comment m'y prendrai-je pour 
me peindre inoi-inpine? Voyons S il y a ta une grande 
glace, jr moule sur la malle. Allons, fameux llobcrL, 
lai^-noiis ton porirait en pied : corps lltn: lot. souple, 
j ambra de coq, bras comme des ficelles, jJ. pour ter- 
inmpr tout tela, une assez jolie petite bâillé blanche 
percée de grandes Irmlernes bîciii i s t ornée d'un nez 
qui prend je no sais quelle courbe géométrique et 
île flip-vi'iiï Iduiids qui uiidutenl ; signe partii'tilier, 
une [«dite vuetup fui sourcil gauche. J^iimerals mirux 
èirn brun, gros, grand, cl avoir des maiMnehu s, que 
d’èlre grêle t Idam: et lilond comme je suis ; mais 
j'ai déjà remarqué' que toujours un aime miens rr 
qu'on ii "ii pas. Puisque voilà mon signale ment I race, 
reUiinbons sur le dns de mon diewil de buis cq pri- 
sons à î 

J û Ma bonne Julie* — Ma bonite Julb 1 es J une 
boimp grosse mère qui a le visage rond et ronge 
co ni î no une pomme. Je nez en élidg-nnir., dés yom 
eoniin" de petits vives luisants, pas plus de cou que 
sur ma maln t ib - bras eourls cl gras, des pieds 
grand* et lourds ; mal* une physimimnie si l iauli- 
et si bonne qu'on s’arrange tout de suite do celle 
llgurc-là. Elle n‘» vraiment pas volé son nom dn 
Imniip, cl c'est gnu e à clic que se présente à sn 
suite * 


i" le Huit unffhrd. — ■ ici (Tard est un dréde de 



H 
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dial biiiir finement zébré de gris « 3 ut m rr nuirn-nL 
t»assi‘ H repasse la queue limite l'tiLri- ne- malles* 
«’t so fruits canin? elles am; la plus haule iusou- 
Hutitv. (J ) a quelques mois, par un jour d orage, 
t! nous ImubaÜ ntt Unil pelil irfajiL pur tu fenêtre de la 
mansarde; H roulai I bml Iran*!, [nul mouillé* Imil 
greiolUuL à demi mort, sur la labié où repas- lil ma 
bonne. ML" |i- prîl el me Iripputla: aussi lut nous 
meus cmpiT-son* de iVs-mji-r* rlr le nVlnull'er, »î i* 
le dorloter fl do lu 
réronfucler. Quelques 
heures do ces lions 


FT 1 I idélio esl nnjiL cliieiï t ou plutôt celui il' une pe- 
tit -l" sri'iir que j'ai itie el qui est rommUéc au ciel 
il \ a deux ans, iVmUul sa maladie elle demanda uti 

4 

cujen. Je la vois le jour où celle émir lui vint ; elle 
t-l a il cour liée ilau v son petit 1 U rouvert de poupées* 
de montons, de chiens, de chais, dîmes, de jouels et 
d'animaux de lemtes sortes; mais tout à coup elle 
ü il : Maman, [nul < a lie m'amuse pi ms, emporte 
tout en, je iiMidniis un mouton % ï vuliiI, un vrai mou- 
ton, «u uil cl lien vi- 
vant. « 

Le mouton n’elaii 


soins le rfinimercul si 
bien* q 1 j l 1 , comme je 
voulais tiiariii naît- - 
meiil lisser ses pclilcs 
moustaches t i| me 
lança a la joue un coup 
de patte qui 1U jeter à 
ma lionne ce cri : 
" Vilain Cl rillai il 1 ^ Ma 
pauvre bonne élail fu- 
rieuse ; elle ne parlait 
de rien moins que de 
jeter u riflard dans la 
■Seine ; mais [nul à coup 
il saule sur ses ge- 
noux, il se froUe nm- 
Lre sa poil ri ru 1 îiuh 1 
de peüls aies si lins 
cl si drôles, il lu re- 
garde rl il se jietulmme 
Jkvr-' laril de coiilionce 
en Ire ses h ras* qu elle 
remet in noyade nu 
lendemain, J.e lende- 
main, ii riflard 1 l f 1 hui 
pas l'eau v cri c dr t.i 
Seine, mais un hou 
lait versé par la main 
dr ma bonne dans mu* 
jolie soucoupe blette» 
S'il pari avec nous 
pour Sainl ■ Pierre , 
c'est bien ma hniJiir 
13 ni le de sire. Maman 
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pas possible , mais 
maman lil rherrlicr 
un chien, el jus t le 
premier que Ion dé- 
couvrit. (> u était pa^ 
un r bien de raee, un 
rejeton de la hhjk-tifi' 
canine, r'êlnit un sim 
pie petit roquet d'un 
brun noir, avec deux 
jolies Lu ebes blanches 
ri rondes faisant lor- 
gnon sur ses yenx r rl 
une autre grande ta- 
die blanche faisan l 
housse sur son do*. 
Ma [muv i e snoir a joué 
îivei- ce c li i e n pendrml 
>a maladie ; quand 1*1 le 
est morte, I idclio êhiil 
pdolnmtê sur ses pnu- 
\ re s pclils pieds qui se 
glaçaient, II fallait 
l i'iilrmlre japper de 
désespoir pur la mai- 
son le soir de rentes 1 
remruil, el saut ta - sur 
ce petit lit xidc t et 
fourrer smi nez mur 
sous cet oreiller en- 
core liède. Les jours 
■uiivuïil* T je trouvais 

souvent ma pauvre 
mère en larmes H 


u'avait pus rmiijdé sur 

ce singulier rnmpagtmn de voyage ; rYst ma bomuï 
et moi qui l’avons décidée à emmener GrifTnrd, dnut 
noire concierge consentait à se charger* 

il mourra de langueur loin de nous, madame, 
rrsiyex-le bien, disait Julie. 

Çirilt'acd n'a rien de langoureux, el. quoi qu' en dise 
ina bonne, je U* crois dial a Inpcr avec auhml de 
plaisir 1 .1 piti'c préparée par ta main de la conrierge 
que celle prcjiarée par notre main : mais j aune 
toutes les bêles eu général, el j’ai de très grand 
cour prié mnmrm d’emmener liritVird. puisque nu us 
L’Tiiineuous s nu camarade Kidélîo. 


à genoUï centre h* lil, 
*lir lequel. T «de tin gabqnul enfume UH fou en pmi— anf 
di s plaintes presque humaines. Aussi mère l a gardé 
■ l un" In donné, et je émis hk-n qu'il 1 1 y a pus de 
eh jeu (dus heureuv que Kidélio sous lu caEnlte des 
deux. 

Mais j’eiileuds sept lieures el le rmilcmenl c!' une 
voilure, 

I n aviml runi cUc pour In gare de l'Muesll 

Mnmrm n désiré que je lu ’omi pusse personnelle- 
ment de iirrndre les places el dr faire enregintret 
les bagages. Je sais que n- si on revienl naturelle 
mrnî aux homme* ; mais cependnnt je me suis Uiijst 




Maman Hall de mon air crâne, el je me suis bien 
vile dans les rangs des preneurs de billets, Je 

me sentais un peu gêné, car on me regardait beau- 
coup, mais pas lmp. De temps en temps je me dé- 
tournais vers immutin qui était allée s'asseoir sur un 
banc, au milieu de ses menus bagages. Ma bonne, 
debout devant elle, leitait l'idéliù en lùlfisr 1 d une 
main, H sériait contre elle de laulrc un panier où 
elle avait nii lié lit ill'ard. LYir inquiet, essoufflé, in- 
quisiteur, de nia pau- 
vre bonne entre ses 
Bl „, p — — deux bélr^ m au rail 

m _ lait pou Hcr de rire si 

y - - - ' ~ ~ je n'avais clé occupé 

à remplir un rôle 
Hr • ü homme, j'étais donc 

.^ÙfËfÎÉsfSt. I rés- grave exléricure- 

h ^ ' ment ; mais eomme je 

LÿjV- riais eu dedans.1 

Le moment de ni ap- 
prorherdu guichet est 
arrivé; j’ai touché la 
visière de ma Casquel- 
• le, maman m'ayant 

--.'x recommandé dèlrc 

î ^ \ puli pnrlùul et lou- 

*1 jours, et j'ai drmiuidr 

d’une vois nette à la 
daine un peu grognon 

jl 'WlÈ ■ M'd |J|C regardait : 

Kg « I ne première Rcn- 

llcs » deux secondes 
A tira y. » J’ai mu mes 
Afpjl V • - igj billets, j'ai pavé, et 

Wm ~j& V^ïJî A me suis rendu nu bu- 

j V’. ' ,: ". 1 *"'" M ' 1 f ' ' ! ' | J 1 1 ' 1 1 ,'1 

’JÊËÉ?' j'tjtj enregistrer; puis 

y lio à ma bonne, (pii à 

-ÿgga|y_,; son grand regret, ne 

pouvait le dissimuler 
dans sa poche, je suis 
GriHïird n sauté i«r la dame. (J 1 . 40, eg|. 3*) allé le Conduire nu 

wagon des chiens, oit 
il est entré bien malgré lui. Il est très-ennuyeux 
parfois d' avoir alfa ire aitv bêtes. J'avais beau crier 
à Kîdélio sur tous les Ions : w Tu sortiras de là 
demain, e iî hurlait aussi lamentablement que si 
je lui avais dit : « Ou l'écorchera relie nuit, h 
S es aboiements enragés ameutaient les employés; 
mais tout lui était indifférent, il n’en glissait pas 
moi us son mse entre lefi barreaux après b v s avoir 
mordus à belles dénis. Je l ui quitté en pensent 
que eVsl un bien beau don que celui de nnlelli- 

grncc * el je suis ailé rejoindre maman, qui éliiiL 
toute irislo de m'abandonner, mais qui se saeri- 


arcrodier par une ennuyeuse Umuhte qui me re- 
vient toujours juste nu moment de paraître ou d'agir. 
J'allais refuser ; mais ma peltle mère avait l’air si 
fatigué déjà, que j’ai uiarbinalemeut pris -nus riet» 
dire le porle-monnïiic el une noie au crayon qu elle 
me tendait. Eu jetant les yeux dessus, j ai lu : deux 
places seconde classe Aura y , nue pkee seconde classe 
Menues. « En seconde, loi, maman? lui ai-je ilit. 

Elle ma rail le signe qui veut din oui: omis ma 
bonne a jeté 1rs hauts 
cris, 

■ Madame, vous de- ty - : 

ve/ aller en première / v. 

classe avec 1 lober!, a- / 

belle dit, moi et tarif- jë A 
fard en troisième, ' 

— En troisième! tu -~~ . . 

ne lé ri lieras pas l'æil ~~ ~ 

île la nuil, ma pauvre JiiïlJ j fe FTk" 

Julie, a dit ma bonne ^E'i J- J 1 
petite mère. a jl v j|Br 

— [Ni vous « il st'ittn- 1 1] 

de, madame ; c’est à 

g nui ri' {mine si les Vüi- 1 | jf 

turcs de première , '"jol iJÎ v" 

i l isse sont assez dou- ! 

'•e», |",tir \ip||s. A ver B* * 

«;îi lirdl.inl i n i«u île* r .1 Ph* - ’• - 

qu'il 

dorineA imiez-vou^ ar- [l/ i w r\l- fiT/< 

river imiladc l-i-l. nlJÈÊL ^ Êk * W 

alors nous n v imdrons Vml^ . 

avec' vous, cl vous 
serez bien avancée. ^ 

Le débal s’est cou- 
tïiuié. J’ai trouvé com- 
me moyen de tout ar- 
ranger, que je serais 
très-bien dans les se- 
condes avec ma Lionne 
et fi riflard, dont les 
miaulements nem 1 em- 
pêcheraient pas de 
dormir. 

fl Quel sacrilke, disait maman, voyager séparés I •• 

Je lui ai dit tout luis que, quand p' -mais grand, 
Huns pourrions Ions voyager en première. 

Elle a souri el a dit; « En ai tendu ni. v oyammii^ eu. 
seruiide ; VhI pi endre le^ p)jici‘S. 

— Celles que je voudrai, lui nî-je dit. 

“™ K on, celles qui sont sur ce billet. 

— Et lu crois ça, maman? ai-je dit avec fermeté, 
lu crois que je ermseulimi a le donner ta névralgie? 
car si In ne dors pas» tu auras tu névralgie. Non, et 
pui^qiu* je suis n t J ctiçf de famille, j’agirai eu chef 
de famille, n 
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liait pou l' me rendre possible la séparaiioii du 
lrntlertiuiu, U r-d do faii que à Rennes jr voyais 
ma petite mûre souffrante, jeifauiaU pas le courage 
de poursuivre mou voyage. L'économie est nue ehosi 
bien ciniuum-e* 



IV 

La L'ijiujittî-iiiüii d'un W.igim do ste/Mude — LiiflT.inl 

crée scnaalioîi* — MjuhüLs bîivartls. 

.Me \ ni «-i en wagon avec Julie cl Grillard, lou- 
jours invisible. Le wagon est éclairé, el deux coî.ii s 
sont déjà pris, Je fais Ers à -vis à imt bonne, qui u 
toujours tin bras passe dans l'anse de sou pauie rt et 
une main qui caresse eu cachet [e le chut, rittu de 
I engager à rester Lien tranquille: dans troisième 
angle il j a un monsieur très-gros qui tel il le déjà 
comme une carpe, et dans le quai rie nie une dame 
petite H maigre, avec mie coiffure presque aussi 
haute qu'elle, mie lipum blanchâtre et grognon, H 
tant de musc que ma lituinc el lïHffanl ont éternué 
unhuuJiieul eu [tassant devant elle* llimreuscmcnl 
que ma lionne élcrntie avec mie Elle rmyi,' que le 
petit miillcmcnt de (billard s'est perdu dans snti 
bruyant : rilclmnml Mais voici de nom eaux compa- 
gnons qui lions îtnivcnL I n jeune l'rere de la dor- 
Iriue chrélieime, qui ini pas plus de barbe que moi, 
inspecte. le wagon ; derrière lui, j'apereuis la visage 
d'rni viciu livra, le plus ridé, le plus vénéra Idc des 
visages, ■■ Pus de coin, » murmure le jeune* igno- 
riuiLin, En l'entendant, jr m'étais enfoncé dans mon 
roi n t premier mouvement» Je me suis élancé vers la 
portière eu disant : « Mon frère, en voici un, ■ second 
mouvement; doue le pi emier îiïoiu emeiil ti’esl pus 
Liitjiiurs le Imu, Le jeune Frère lira remercie, ! viens 
IVère a fait quelques façons, mais ils sont cul i'>'S h'tii 1 
mamliMu sous !<■ bî'a*, leur grand chapeau à Tu imiin. 
Le gros monsieur cl I i daine hlaneiidlrr se sont mis 
fj renifler malhonnêtement et à se reculer avec affec- 
tation, Après les frères sont entres trè a -rapide me ni ; 
un jeune homme très-bien ci Irès-poli, ri doux 
malappris qui avaient bride minent oublie L'heure au 
liulîet. Leur haleine s'est mêlée au muse de la «lame 
blanchâtre pour empester lè ivagou î mais le train 
s'est mis en marche, et quelques bonnes bouffées 
dan nous sont arrivées. 

J etais Irès-conlcnt de penser que maman était 
restée seule et bien à l 'aise dans son wagon de pit- 
mière el.i^c. En supposant qu’il lui vienne des * uni 
pagnoiis, ils ne parleront jamais si liant ni si gros- 
sièrement que les deux jeunes gens qui parlent d'eux 


en criant .1 tue-télc. J ai cau*é un peu. nu e le tuni 
vieux Frère, qui s'est intéressé û v.v que je lui at il i I 
de rues éludés, L est duummt comme je n’aime pas 
ii être pris pmir un cancre. Je n'aurai plus l imbi 
cîlr- fanfaronnade de poser pour le dernier» Ëhv der- 
nier. udlù vraiment de quoi se glorifier.! Hubert, mon 
aint. pourquoi rhptir IVs-tu si souvent, je note croyais 
pas si bête? 11 y a toujours dans les classes quelques 
panvres bons à rien qui. ne pouvant jamais, pur 
le Lui de leur dose d'intelligence, devenir 1rs pre- 
miers, ' iinaqiüi iil de trouver beau rl ‘e Ire à Liqueur, 
et trou vont supcrhrde poser poui des cruelles vide*. 

(in arrive toujours, >1 disent-ils. Uni, on arrive à 
se hure buHrn par les plus J'urls, on arrive à coiffer 
des oreilles d’à ne. Tiens! comme j'en pensé longée 



Allliüs, 1niwi|| tlk' U"I -|IH, 


soir. Alors bonsoir, ma pensée, j | fnit imii, el jVu- 
leiids rues deux cuisina mal eb wes qui s ïihilenl eu 
argot à dormir. Maman trouve que j'aime trop à 
parler argot- mais voici des personnage* qui m'eu 
dégoûtent : si jamais je 1 e parle de dormir en nrgut ... 
Allons, bnn>oir mes voisina. 

Je dormais les poings fermes, je rêvai* même. 

je crois, quand un ni affreux tu a réveillé >ti sursaut, 
La dame bJu'irhihv avail jeLé « L e cri 1 loulr pnJnton- 
uée dans son coin, elle tendail un petit flnicl aiguisé 
ver> ma bonne, qui rmdlad cnninic mie loupie d" Al- 
lemagne. I.p wagon s '.-si rempli de bVÎHcmculs cl 
de ; « Quoi?.,. Qu est-ce ?... Qu'y n-idl? 

— La, là, criait la dame. Hii ! i ’crL horrible! Vu 
Fond du punictr de cdLe Femme, investi >1 

Au fond il u panier de cieîtc femme, j'ai vu briller 
les yeux verts de G riflard, qui regardait flvcuiifirt la 
lampe a travers sun Ereillis. Je suis parti d'un éclat 
de rire fou. Oh ! ruais d'un t ire qui a réveillé rua 
bonne eu sursaut. 

ldi bîprrt eh bien ! Orilfnrd,*. Hobert... • a-t- 
elle liégajé eu sr iléliraul. 

Le panier est tombé par terre, OrifTard s'en est 
échappé en miaulant comme un demun, et a leste* 
no n! sauté sur la liante bLiriehàGc; j ai vu -a grande 
queue zèbree passer comme nu pinceau sur son 
visage irflLé» Effrayé lui ‘même d* 1 * cris perçauls 
qu'elle poussait, il a bondi gravement sur les genoux 
du bon vieux frère, qui l'a charitablement caressé. 


oui n k v \\ v i . 


a 


n (Test (iltVeu\ !... que le train s'atTèle!.., je me 
[liai mirai I « triait la dame. 

Le gros monsieur ci les deux autres jeunes gens 
se sont mis à accabler mu bonne d'injures. 

h Voilât bien do bru il pour un malheureux chai 1 
a l-dïc dit en reprenant OritFardl EsL-ee <iu. il peut 
faire mal à quelqu’un? Voyez, madame. il es t doux 
foiiirai’ un agneau. 

— Il y u un wagon pour les bêtes, madame, a 
répondu brutalement un des malotrus. 

— La pauvre hèle n aurait pas pu voyager sans 
m ni, a reparti bien honnCdiunont ma pauvre bonne 
dans sa simplicité. 

— ldi bien, mi aurait trouvé- à voua caser avec 
lui, et * était bien là voire pince à tous deux, » 

, l'étais rouge de colère, et j' allais un peu parlera 
eé grossier personnage ; mes deux compagnon* sc 
sont penchés vers moi. 

" On dédaigne de répondre aux gens mal élevés , 
tu a dit Le jeune homme connue il faut, vous ne 
pourrez pas lutter Av grossièreté avec eux, 

— Prenez patience, mou petit ami, murmurait le 
bon Irére , ils se tairont d'eus-mêrncs. ■■ 

Le train s'arrêtait min me il disait cela» La daims 
ses boucles, son fard, ses grimaces. son mu se, ses 
frayeurs, sont partis, H je me mis glissé dans son 
coin, l'aurais pu dormir *un- les deux malotrus qui 
se son 8 de muiieai! mis à bavarder. 

uh t tes bavards 1 Nmi. jamais je iw parlerai argot, 
lin m'n ditouj’ai lu que les Spartiates muniraient 
un honinie ivre aux tiil'auls pour les dégoûter de 
l'ivresse ; ils faisaient tivs-lum. I'onr moi, mes 
compagnon* de ru ni t <■ tu nul dégoûté' de Margot,, 
même de relui qu'on parle au collège. 

.1 ai bien dormi. le donnais à poings formés <| uiiinl 
jàu cru entendre dire : a tiennes! •' le me suis se- 
coué ni levé 1 ; il lai sait grand jonr, cl iiiamaa nia 
regardait., Mlle avait fait descendre ma bonne, et elle 
essavail de un? réveiller en me passant la main *11 r b j 
l'rmiL H mi i\w disant: « Montirsî Pennes! « dans 
l'oreille. Mous sommes descendus et nuits avons 
gügné îc Juillet. Mère m'a lait prendre cm bouillon, 
cl puis m’a donné scs dernières instructions. Juvais 
le « u m bien gros de la quitter, cl pour un rien j'au- 
rais sacrifie mon voyage. Mais elle n'a pas voulu eu 
entendre parler, et elle est venue me mur tire eu 
ttüpiiL. '• Écris-moi ton journal, u ma -bel le dit. Je 
le lui ai bien ptoims, et... 11 nus nous sommes siqj.i- 
l'es- Je me sois jeté: dans un «min, vnuhinl à toute 
Inree me rendormir jusqu'à Anrny. 

À auront M llr EéjïaIujs Kleciiiot. 



OBERKAMPF 1 


A peu ]i|r> mts le temps ou devait êlre publié ce t 
édit royal, qui éhiil le SU de II 111 prime rie sur loties, 
un pauvre ouvrier, presque un adolescent, rarü avait 
.1 peine vingt ans, quittait mm petite ville du ranlon 
d Argovie, où son père dirigeait un modeste atelier 
d indîemierte, prenait. la mute de Pans, cl, peu 
après son arrivée, s en alla il un beau malin, <é- 
luyant le ruisseau de Bièvre, qui passe aux Imbclui?, 
elierdiant sin les rives un endroit qui lui semblât 
s üiivouable pour la tcnlisatkui du projet qu'il avait 
formé. 

Il poii-i'ii ainsi jusqu’à Jimy-iii-Jusa*. grand vil- 
lage aujourd'hui, alors petit hameau. ■■ Le site, qui 
ne put que lui rappeler le* paysages d'Argovie, dut 
plaire au jeune homme, S étant assure que l>au, 
nécessaire a -ou industrie, ne manquerait point, et 
que rétablissement pourrait - étendre sur de* lor- 
rain* dont la valeur 11 était pas grande, su résolution 
lui aussi téiL [irise.. Ayant aperçu une maisonnette 
placée an bord de la rivière, cl a laquelle allouait un 
priil pré, il cuira pmir s iihourhcr avec le propiié- 
latre: ou hmiba daivurd, et la m.ij>omiidtc, avec 
quelque* perches rie prairies pour l'étendu gc des 
toiles, lut lunée, moynuumt éioii francs puni neuf 
ans. 

« Cette maison élnil trop petite [unir mn tenir 
mie chaudière, qn on dut établir à I extérieur, et nu, 
pendant quelque lrlups : dans -Une pièce unique, 1111 
luîitelii- remplaça chaque soir les instruments de 
travail; h 1 dessous de la table servait d'urinuirc. 

■1 Ce lui le C r mai J 7 U 0 que Je jeune homme im- 
prima lulmiéme tu première pièce de Iode. Il lui 
fallait un de**iuateur. Lin graveur, un imprimeur, 

un le m h trier ; il *e t llîpJiu, H fut Emit cela â la 

fuis, Les premier* Icmp' fliirut difficiles... Au bmd 
de deux mois Ü *uiîl déjà de* iiulietme* à vendre, 
re qui lui permit th . 1 payer deux imprimeurs,.. >• 
{ La boue In Te.) 

Ml ainsi fui fondée par Chrislojdic-Philippe Olier- 
k impr, r esl -à-dire par lui Jioiiimic |umr qui le* rflbrls 
de ses rivaux lurent un perpétue! slimitbiuL dV livifé 
cl de progrès, la nui n 11 fat: I. lire d iiidientîts de Jmij 
qui, dès son début, se ptaeu à la télé d’une iiidii-trie 
donl elle devait être, pendant plu- il mi dcini-sièclc, 
l'exemple, le modèle, îa gloire. 

Snvi'Z-von^ pourquoi, dais* ce lambeau de réei| p 
j’ai leuu à prendre éLruilnimuiL pour guide l'Iiisloi jeu 
du colèliTC innnnfaclnncrî Parce que c'e-l sur rc 
premier épisode que [fortuit prïueijfuleunmt la lé- 
gende à moi tant de fois redite pur mon grand-père t 
le fanatique admirateur d'nberkampf, id j aurai* 
craint que mou seul souvenir ne m'égarilL 


i. Süilr.’ », [ fin, — Vujf, SJ 
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Là uii Hii'ljàiv i unis mon In- di-s fm-utlés eveop- 
I ii^iinr J J<r> unie- à la plus énergique vdotile, — ■ 
Uni.' i h -td H-atiiïiu-nE r. i n ■ el m i ■ ■ r i I > lier. — la Ir^rlïib-, 
Vuils Er comprenez, h aVnîl jmiVe de peine .1 Ermner 
des prodige-, La Mil lime voit mi jeune garçon aus-j 
bravement m|_ r run L m que Un'jdinni'iil ont reprrtmnl . 
l'aulro nlirsiEuit pas à river une solde de m'anilinse 
pr dmil |rs nuiiiidrvs. ’iï " el pensées 

élitiunl riupr vint* tl un eiirarlérr hérmque tant |»ai"- 
fïculior* 

\otez, — pmn en retenir a iui‘- propos de InnlftL 
r'e-l-à-dim ü fi n 1 h- tous rYf« 3 iij(it'f mieirv l'hyperbo- 
lique limite à laquelle devaient atteindre 1 rs ossem 
lions de u hi il narra leur, — |(Mî ttédutis le pays jttgiÎLC 
don < *I>ei kn uifd éluü imili, il rmul fait -nu nmi- 


lianle marque do di-hmtum* nberkaïupl" avait alors 
hii-sé ,'iu\ siens, ri a J l4 l'nunle famille d'ouvriers 
dont il êtuil 1 r jm-ît, ]r soin ibi *Yii enorgueillir 

Lll I 7 1 M , 1 • | h. n 1 1 1 l ■ nlt 1 1 kir 1 1 1 ni'^ani-es le* , *jt:- 

celui de Seine-rl-t jf- -, dams une de ses pre- 
mières séaiu I'^ T dérida spunltHellaii t Le|n Jinnrfime 
Mal ne a Mberkîunpf sue fa pïatç de Jnuv. Mîiîh Mber- 
katnpl mil Lui! eu trum 1 pour empêcher J'rvéritlimi 

projet. i't si- (Y'Ikïlu d'y avoir réussi. « 

I u ismi. avant appris p-u je journal ■ 1 1 1 iï .1 \ a Lf 
u bleu u au tribunal emisenulour quarante voix sur 
eiilpnaille jimtl 1 sa prèsenlulhm au seiuji. il ■■ envoya 
aussitôt -Mil ne% en rlir* En- ami- qu'il 
il avoh 1 u î s sun ilirni sur le E.ipïs ep hji'ii qu'mi 
- ’ I - Il ■ ' 1 ■ r; M < ' I m lui déiuniltm iJM o|| Vendait llUllom 1 en 



M uis'Ui -rfHiej'kamjM'. fi Jmiy-m -Jusas. (P. 47, rpl, JL) 


l iai d at 1 Yau dan* Eu fabrique qui ^enlmil d'a- 
voir compté le grand mdiruueitr parmi iOit oùfliisrs, 
et qu'eu autre il sa va il. pour l'avoir fente avrr un 
sueurs t ne n dilVérrnL, "'r qu’il eu pmn 11! e(rr île là- 
elier à résumer eu soi eellr 1 miversa I i I r it ripl iltnles 
i'û < -lail si 1, jetnrieiisemriil rru-lée la persuitHiililè 
il ' r H M>|-k ru 11 1 1 1 

fie Emis les biiEîmriiEs que eompmuiil I imiueuse, 
te majjiiitiqui éLibll^i.uiienL on ne viî! plu- àetnujf 
aUjiumMiiii que la pelife maison iu» s'iiislallîM ibeî- 
kainpl eu arrivant à Juin, e| que la piéfé 4 e sîi lille 
a er.mvei tie en asile puni l enfatice^ mais an moins 
resle-l-il dans no- annules juiluslt iellr > mi nom qui 
fui à la foi- relui d'uu reniai qu 1 fde atii-,111 el celui 
4 ’mi vêrilalilü hoinmi f de bien. 

Kll I7S.7, Louis XV 1, par UU a fie- qui! ifil rire .. le 
plus juste 4 e sen rêüiu 1 n a\ail conféré à iHu-rkauipt 
lies leltres de noblesse* (JUüiqne SÇft$tblü à eeltr 


lui l ilnlu-ti -b.' el te commerce, il \n fui la .mipu]li' que 
lorsqu 4 eut la rectitude qu'am'iilte -ra \ir ne serait 
donnée ù retle alla ire, rar « il n'j JLvak t disaïl-il, 
qu Une phiee qui lui rom juL e| 1 %■ I ail -a mauiifaC- 
turi* >1 . 

l*lus Lird, les ciésiksiros ualiouauv a;.:ml occai- 

l aerél rmngibd des t mvàtiv de la auanuLuinre, 

où 1 : 1 11 1 de Lien- I ro nvïiien J d tionuêie- moyem- d’evi-- 
lonre, « ce speclaele me Eue, ■ laqiéiait donlimrcuse- 
nienl édu-rkanipt . Il s'êUd^iifl, en ellVE, le \ uetu- 
lire 1 s | :* , alors que les Irmipe- |n us-ieiim > elîtii-rd 
eiu fire éiisernêes dan- ses aleliers iniodjf-. 

Plus noldr mûri ne pouvait enurLiujier plus L li^ 1 ic 
et plus utile e arriére, 

Lt'-ftÈ.vc MlLlëii. 


* 
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T"its le* gens du village éhïifttU r-îssmill' 1 ' mi rimeliêre. iî\ £t!l, ni!, I. 


LA FILLE AUX PIEDS NUS 


ÏV 

L'ritulr de Fl nom. 

Le jour de Li TiUi-ssaitiL qui est Pt vrille île ki fête 
des morts, tou? les gens du village étaient rassem- 
blés au cimetière; les orphelins assistaient aussi k lu 
funèbre erré morue, Damien, à qui le père Zarhmic 
avait ndrnimst n le malin mèmr i quelques gourmnilea, 
— pour loi pétrir le cararl. re T — pleurait it faire 
pi l i i- - Marie, au contraire, demeurait mime cl silon - 
étatise ftn milieu de la foule; elle était venue nu 
eiinetiêre tou le seule, sans être accompagnée de 
.Marianne la Noire : aussi les bonnes langue? ne 
manqué rniiL-r Ile»' pas eHtn nirnsiim de druiher cha~ 
nlnbîeinenL sur la pauvre veuve, qui nnimail pas, d i- 
«ait-on, u visiter le champ des morts, pn ree qu elle 
ignorait au juste la phep oh était enterre son bri 
garni de mari. 

Le personnage le plu* en vue de FassisLanre était 
nu monsieur portant une mise êiêgnnle de ritmlin, 

I, Fuil^* — Vu j. page* |, IT ri tu. 

hl - an* iiv. 


avec un ruban a sa linuLumiêrp. L’était le conseiller 
des biUimenU Séverîm l'ancien maçon, le héros de 
ht légende du village, il avait profilé d’une tournée 
d'iiispeel i<m pour venir saluer à tlaldenbrunn le Luïii- 
heau de ses parents, Toute sa famille l’entourait avec 
une déférence attentive et curieuse, dont sou braient 
un peu ht recueillement général et la piété que les 
vivants doivent aux morts, Marie, qui regardait, elle 
aussi , te personnage, s’approcha du père Zacharie 

H lui dit ; 

" Est-ce que ce monsieur, là-bas, est un rttitifc? 

— Comment cela, ma IllJellc? répondit le bon- 
homme. 

— Darne î tl a un ruban à sa bout cornière, m 

On sait si l'invalide était bavard ; en un clin d'oeil 
le mot de Marie eut.fait le tour de tous les groupes, 
et te silence des tombeaux lut troublé inopinément 
par un bruyant éclat de rire, La cause de celte hila* 
rilé vint aux oreilles du conseiller Séverin iuLmême, 
qui, loin île rire avec les autres, se sentit un peu 
honteux dé h reilesionde h> petite lilL , î n cimetière 
n’est-ïl pas en cil et un heu « iii tous les hommes sont 
éeaux, et à la porte duquel un devrait laisser les va- 
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nilï‘U.î î < , !ï dislinclinu- de n ( monde? Le i « *1 1 - - • t lli 1 1 si- 
hïila (loin- de boulonner -<mi pu nies su s pour encher 
sa décoration* at, se dirigeant ven? Marie, il lui < 3 il : 

M Approche, IIH»U L 1 II I il I L I T r( I L*ûlîs tîi HUlill, l'Ll 1 CIS T 

voici un duraL; uriude au *» 1 coin ce que lu ^ tiutl fas. , .1 

Ln li II ni le reparti h le monsieur fixement il sons 
répondre ; puis, dès qu'il mil tmnué le tins, i* I h- hit 
jeta l(Mluent snj' les laloiis.mi niunuomnl n-scy, Imtil 
pour être tuiUuidue : 

Vous saurai que je ne ru roi s pas de çmleauv, 

lirmidg 1 11 relit 
l'enmi el le -ciiiï- 
dale parmi les té- 
moin* île relie 
sente. Un entoura 
.Marie, ou loi dit 

loule s sortes de 
paroles injurieu- 
ses ; peut-être 
même l'etil - un 
liai tue, sans nul 
respect pour le 
sailli lieu, si Iri 
femme du fermier 
Rode I, qui se h 011- 
v ait là, ne !‘cnl 
sauvée des brui a- 
|i tés. île kt fouie. 

Aucune installée 
ne pul toutefois 
il 1 rider Marie à 
rejoindre le con- 
seiller Sévcnu 
pour lui adresser 
tics re merci - 
ineiiU; elle con- 
serva jusqu'au 
bout une i ni mo- 
lli lilé cl un si- 
Jeiire inflexibles, 
si bien que sit 
protectrice nllo- 
mème fin il par 
s’éloigner d'elle, 

l,o lui a grand - |> ijitfl lu fiît est btca 

peine quVii l’miil- 


quand on es| poutre, il faut savoir être fier; eVsi ]e 
seul moven d 1 empêcher les gens de venir avec leurs 
airs de rom passion piétiner sur nous a loul propos, 
eu céelamntil encore par-dessus le marché des iv 
tueir Iracnts, ^ 

1 1 n"; avait rerlcspas besoin deeeseiicoiiriigciiienls 
peut foire unirir le germe de fierté que la natnii 1 
avili I déposé dans IMmc énergique de la fille! le. (Té- 
tait d'ailleurs en foule chose mie enfant singulière, 
I n rien la iiinlenlall: à Férulr elle étomudl ] T insli- 

I u Leur par sun 
attitude posée el 
par son humeur 
toujours égale, II 
u' fin était pas de 
même de I iiuulcu. 
V tout instant il 
s attirail par sa 
Punie indiscipli- 
née des ivinme 
I taures et de> pu- 
iiïtious. Taniol il 
remuait les pieds 
ri plaisir pendant 
que le n outre par- 
lai!, Lan loi il s'a- 
musait, eu lisant , 
a faire des cornes 
«UV li'Llillels de 
spli livre, Homme 
il élu 11 pollron, 
ses camarades In] 
rUerchaienl u%- 
1 entiers querelle; 
lorsqu'il UVatL êh- 
bien bousculé H 
battu, ü ne Lroii- 
\ ail rien de rmciu 
que de s'en venir 
pleurnicher au- 
près de sa sœur, 
qui seule savait le 
pru léger, cor les 
gardons les plus 

fait. (P, roi, l.j l3tr,J 1 ^vés et les 

plus bru taux 


Uni l'herbe 011 retrouva le ducat, el un conseiller 
municipal se chargea de le remettre ou lui enr des 
orphelins. 

Lot ineideut vahil à la fille à Jeau-Pîm e un fisse b 
mauvais renom dans le village, 

« Voyez-vous, ilisail-on, il n 1 y a pas quinze jours 
que eettr petite demeure elles! Marianne la Noire, 
el elle en a déjà pris le caractère h les; allures, 
.le vous demande un peu où l'orgueil va se ni- 
eller! » 

-1 Mou enfant, dit de son enté lu Marianne) à >a 
pensionnaire, lorsque celle-ci lui aitl rarmiP J'aven 
turc du fîimdicre. ce que Eu as fait est bien fait ; 


éprouvai eut dm a ni celle fiJIeltc calme et réfléchie 
une su rie de craint" respectueuse dont ils lie pou- 
vaient se rendre compta* 

A ver cela, Marie auiil beaucoup de finesse dans 
l’esprit ; elle excellait à proposer oü à résoudre Jou- 
les suri es déni gui es el de charades si gentiment 
I mimées qu'on se demandait cm celte pelile a t lait 
chercher toutes les jolies choses qu'elle inventait 
sans cfîm l , 

rjuetqii.es méchimh's ^tis prétendaient , il e>t 
vrai, que i était Marianne la Noire qui infusa d 
goutta par g ou lit? à Marie -un Ame de sure nu e en- 
diablée; maïs les lèlrs les plus ^érieu-cs du cillai:-' 





j, v n u . k a i v pi uns xrs. 


ne s Vu mou soient pas moins des boutades de la 111- 
IhIU». Jamais encore ijjii* | m- l i l w créai lire pauvre et 
dénuéu tt'nva*t occupé à ce point J 'allât! flou 

la | iêrr Zmliuric lui-méme, ‘‘lie» lequel .Marte 
allait souvent l'hiver pour 1 entendre jouer du violon» 
avait roui u pour uni surir dr ronsidèralion 
a lier l mai sa , H il lui lai'liEiil de fenap- en temps «mi 
prand mol d'éloge : ■■ Eli ! iihi ma mi^nùiiiie, sais-tu 
que tu n'i pus lié te in 

ï.;i li lit' rie Jimei -P liTré Jiltiil atteindre ■ai qualnr- 



t’tflft u- vaut (U' rlier, fP, j>2, ml, L) 


aiénie année lorsque le ihesli ji f qui se mêle aussi <Je 
faire des clinra des, lui oJïïll une énigme étrange ;l 
résoudre. 

Les orphelins Jivtiienl MM Oîldeqtii éliiil lntdlei oil au 
villiig'' de Munnit à sept lieues d Huktenbrimn, 1 ne 
seule luis eot ourle leur était apparu : rVtaïf à IVti- 
Lérrmni; ut de teins péreel mère; il i n je r c Euiil rluns 3 e 
curléiie à la suite du maire. Au reste, il ne leur avait 
pas même adressé ta parole. Pieu souvent de nuis lors 
les enfants a va i eut son^'ê a « h ■ i muli% qui ressem- 
blât!, leur dis, lit-on* I rail pour trait à Jean-Pi emi. 
roiitefoiSj comme les ruinées avaient passé tirs unes 
sur les autres sons qu iD entendi<seril parler de lui. 


quelque abuse qui leur rappelait après des années 
V a reçut pal miel. 

L'homme poursuivit : 

Voyous, mes enfants, je suis le frère de votre 
père. Viens ici, Damien, et toi misai, Lishrth* 

— Je ne m'appelle pas Lisbelh, répondit la jeune 
fille* je me nomme Marie, si 

Kt ifiroloi] taire ment elle se mit à pleurer, Unm- 
metil croire que e’éUtil son oncle, od homme qui ne 
savait pas même son nom ? 

«t Allons, petite sotte, dit. le tuteur d'un l un im- 
1 1 érali f s dépèrhe-tivi de damier lu main*. - Ae faites 
pas al leiiüoii,, ajout ; i - 1 -î 1 en se liuini.ird wrs Id trmi* 


ils jm aient tiui put* l'oublier peu à peu, de même 
q u’à Ja longue ils avaient reuoiu é à l'idée de revoir 
leurs parents. 

I ti juin tes deux orphelins furent appelés à rim- 
provislr riiez Kodrl leur tuteur. Us y trouvèrent un 
homme de haute taille, au visage luiié, qui leur dll ; 

t|ipri'cliMK. mes eul iîds, ne me ivemmuissez- 
vous pas ? .* 

Marie et Entmien le regardé mil avec des veux 

^ * 

Hldrés* iVnl-rhe rel mm èmil -ils dan- relie \ni\ 
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ger, n*e&| une peLUe sauvage. Marianne la Noire lui 
fourre dau^ la 1 i % i© foules aortes de billevesées, et 
Marianne la Noire 1 douas vous savez? » aehcva-l-il eu 
i liguant île l'rtfil d un air significatif, 

Marie >e décida tout en tremblant à tendre la 
main au bûcheron, qui attira la fillette à lui en di- 
sant : 

n Allons , Marie, ce n'est pas bien d'accueillir 
ainsi Itm oncle. Ne sais-lu pas que je suis le seul 
parent qui te reste? Vins llnnji, comme il ç*l gentil; 
il ne se fait pas prier comme lin* n 

Sur ces entrefaites, une servante entra, portant 
un paquet de hardes qu’elle déposa -tir la luhle. 

« Tiens, dit le hûrheron à Marie, voilà les Lmb il s 
dü Ion père. Nous allons les emporter nvee nous, car, 
hami et lui, je vous emmène h Fluorn d’abord ; après 
quoi, ajouta-t-il en riant, noua enjamberons le ÿrttit'i 
y ni as eu u. * 

Mure- n' en tendît pas In fin de la JJ$tf&sft de son 
oncle, Son regard el son osprîl étaient tendu 1 - vers 
les olijels qui rouvraient la laide. Elle toucha d'une 
main tremblante In redingote de son père H son gL 
tel .unies bleues ; mais au même imiuuoit l'onclcles 
p lit, les éleva en l'air, et montra n Mode! 1rs modes 
usés el blanchis en disant : 

>■ Huml cela ne vaut pas cher, cro; cz-mni ; ai ci 
de pareilles li'îj noies sur le dns, je tue ferai, puiu 
sûiq moquer de moi la-bas eu Amérique. » 

Marie allongea le bras d saisit convulsivement un 
pan vie la redingote .pie l'êlrangor tenait par h eol. 
Son pauvre cœur battait horrible mont d les oreilles 
lui LtnUik'îîL Des fri perles î avail-on dit, des fripe- 
ries, ces vêlements vénérés de son père qui élairnl. 
restés depuis tant d années dans son souvenir comme 
des Irésorsinappréeiiibles t Que signifiait ee langage? 
Et pourquoi ces autres paroles : je me ferai mw/mr th- 
tn*ii là-bancn twiériqntf? fju esl-rt que l'Amérique* avait 
it voir dans tout cela ? 

Kl le eut b le ni fit l'explication de K énigme, Marianne 
la Noire survint, eu compagnie de M m ‘ Hodel. 

a gu'est-ce que j apprends? dit celte dénué rr à 
sou mari* On veut tloin emmener ces i ufanls-Jà en 
Amérique, sans leur demander leur avis ni consulter 
le conseil municipal? Autant leur inclhe lotit de suite 
la corde au cou, comme à des veaux ! 

— <ih ! ajouta Marianne, ma petite Marie saura 
bien se décider a sa guise. Elle a, Dieu merci, plus 
d esprit, n quatorze ans, dans son pdil doigt que 
d'autres souvent nm ont, u trente, dans tou le leur 
personne* 

— C’est bon, c’est bon! répliqua llodel ; in- les 
faites pas crier avant qu’on |r> écorche* Vous par 
lez très- Mon l une el l'autre, et vous méiitcih?/ tlVtre 
du conseil municipal; mots tout ci -la ue vous regarde 
pas. 1E nVsl pn- question dVui mener de Idrci’ res 
entants. tVesl nu seul parent qui leur reste, — et 
du iloïgl il désignait l'oncle le bûc heron, — â traiter 
paternellement culte a [faire avec eus, en faisant un 
tour de promenade nuv environs. » 


Sur ce mot, I himmiii de Humui, Approuvant de la 
tôle, pi il 1rs orphelins |mr La main, ri sortit avec 
ni*. 

Injlt- .j.| î'aÜJUïiiii l J*: aKfetnnU U ihMi U- 
1 saltVf,) P.vii J. Goiqiti,u LT* 



Oii commence l'nuiiéc? c'esl à-dire quel lr 
point il u globe qui uül le premier *e lever Prm- 
ioie du premier jour île l'année ? 

.Ir suis sur que celle ipieslîon \n vous embarras ser, 
et que pou d'entre vous senml à même d'y ré- 
pondre. i ado ne liait pas cependant vous lioubhuq 
car bien des personnes se trouvent dans votre . ns 

Précisément je posais cette iiu'uie question I autre 
jour à quelques-uns de mes jeunes amis. L'un deux, 
me répondît sans hésiter : ■ L’a nuée eu riimencL’ ii 
Paris* - Oui, mtaïimmrnt, pour cens qui y demeu- 
rent ; mais tandis qu’il est minuit du 3| décembre a 
Paris, tous n' ignorez pii - que lotis les pav* à l’est 
de celle ville sont en avance sur celte heure d’un 
temps plus ou moins considéra blr : ainsi par i'.uui'i- 
plc Strasbourg sr trouvera avoir imimil el demi, 
Vienne une heure du mutin, etc. ; doue b-s Imaîilésà 
l’est dr Paris soûl déjà au l r|r janvier lorsque nous 
ne sommes encore qu'à la fin de décembre, lie même, 
lorsqu'il sera une heure du malin û Paris* toutes les 
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localités fi l'ouest se Irouveront marquer des heures 
d'autant moins avancées qu'elles seront séparées 
de mitre capitale |*;i r un |* lus grand nombre de de- 
grés de Longitude, O n'est donc pas it Pari' t]ite prend 
naissance le jour du caléndtiw, puisque d'antres 
|i«ty*i Je comptent avant nous, 

— Aïor*, reprit un ituLrtvVst que l'année rom menee 
sur le point du globe où le soleil se lève pour ta pre- 
mière fins. — Mien de plu- jùi^le. ^euU-tmîit diL&t- 
moi, je vous prie, à quoi rernnnriïtrei'-wjLjs ce point, 
ramiJin lu terre, tournant sur elle-même sons aucune 
jtiLerrapLinn. présente leur ï\ Lom cliaemie de ses frites 
an soleil, et cela s-in 1 - que rien puisse établir que 
Time d'elles a été lîipreniii re a recevoir sa lumière?» 

Voyons donc rnmmeul nous réussirons à déter- 
minai’ ce point H à if trorner le principe tf ur lequel 
les hommes se 
sont basés pour 
rétablir. 

Tout d abord, 
je dois vous rap- 
peler que le glo- 
be terrestre a 
été divisé théo- 
riquement par 
les géographes 
au moyen d'eme 
série de lignes 

qui , par Unie 
croisement, per- 
mettant de dé- 
terminer la sd- 
tuntion des di- 


inier point de repère, de sorte que l'on a eu l^ 1 mé- 
ridiens pour In moitié de la terre située à l'est du mé- 
ridien rentrai ei 1*0 pour la moitié située û l T ou est. 

Sî nous prenons dons: pour point de dêparL le mé- 
ridien de Paris, tous 1rs pays à droite de celle ligne 
jusqu'au I RO* méridien se nuit pour nous à lest, 
c'est-à-dire qu'ils verront io Mitai I avant nous; c‘est 
donc la. au l .su 6 degré, limite extrême de l'orirnt, 
relativement à nous, que devront commencer les 
diverses supputa! km* du temps, jour ou annnp; de 
même qnYii nous dirigeant à 1 ouest de noire pre- 
mier méridien, mms trouverons aussi au 180 ç mé- 
ridien le point théorique où devra empirer U data 
îïée vingt -quatre heures avanl au même point. 

pr premier jour du calendrier de la première 
année commencera dam ., relativement û nous mi- 
tres Parisiens. 


vers pays qui 
niuvri'iil sa sur 


laie, 

it 


Les lignes 
seuil de deux es- 
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au J H0 Ü degré 
de longitude 
orientale, pour 
finir au ! KO 1 de- 
gré de longitude 
occidentale. 

Lu chose est, 
comme vous le 
vnvez.ussCDî sim- 

h 7 

pie à définir. 
Supposant mo- 
destpincnt que 
nous occupions 
une position 
proéminente -ur 
le globe, nous 
r o h s i d é ro n s 
tous les pays 
à notre droite 
comme étant à 
l'est , et tous 


pênes : les pa- 
rallèles et les îiiëtïdieiH. 

Les parallèles sont des cercle- tracée parallèlement 
de l' équateur aux pèles; tons les lient placés sous 
le même parallèle sont également éloignés rie l’équft- 
le tir : Ils ont en un mot la meme latitude. 

Les mèrïdens au contraire sont des ligues tracées 
d‘un pèle à L autre, qui, se prolongeant de l'autre 
cèle du globe, le divisent ainsi eu deux parties 
égales, lin leur a donné le nom de méridiens, du latin 
f meritiiex f midi, pan e qu'il est en même temps midi 
pour tous les pays qui se trouvent sons chacune de 
ces lignes. 

Nuis, pour arriver à reconnaître ce* ligues méri- 
diennes les unes des autres, d a fallu établir un 
point de repère fictif, un premier méridien, qui per- 
mit de compter les méridiens comme on compte les 
parallèles des deux eûtes de l équateur. 

Ayant établi ce premier méridien, on a divisé ta 
■qdu'rr terrestre eu :ifiO uiériilbms et l’on a mimé- - 
rote ces lignes de 1 ;i isn de chaque cùLÉ du p re- 


cru \ à notre 

gauche comme étant à l'ouest. 

Mais malheureusement tous les peuples île sont 
pas du même avis que nous, et chacun d eux a cru 
pouvoir avec mitant de d roit que nous-mêmes choisir 
à sa r orne n u me son premier méridien. Les Anglais 
font fait passer cbeiî cuxaGrecnvuelt, les Allemands 
par l'ile de 1er, une des Canaries, les IntËricams 
à Washington, tes Hindous n Uudjela. 

Lu présence de ce désaccord, noire théorie, qui 
consistait ri taire commencer L jour du calendrier à 
1 ■ extrême orient de noire méridien et aie faire finir 
à l'extrême occident, ne peul plus être adoptée, car 
1rs pays que nous considérons comme orientaux de- 
viennent occidentaux pour d'an Ires peuples. 

En l'absence d'entenU 1 commune, c'est dune au 
basait) que les hommes ont dû s'eu rapporter pour 
établir dans chaque pu; s la supputation des date s du 
calendrier, et le hasard, comme nous allons le voir, 
a rhume lieu à d étranges? anomalies. 

L'Europe étant le pays où se sont développées les 
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sciences géographiques et astronomiques, c’est elle 
qui a peu à peu imposé aux autres pa)s l’application 
de son calendrier. 

Pour nous rendre compte de' la façon dont s’est 
faite cette propagation, il nous suffit de suivre la 
marche des premiers Navigateurs qui découvrirent 
ces pays lointains où se confond aujourd’hui pour 
nous l’occident et Lorient. 

Et tout d’abord établissons ce principe aujour- 
d’hui bien reconnu et facilement explicable que tout 
Xoyageur faisant le tour du monde en se dirigeant 
continuellement vers Lest, c’est-à-dire dans une di-‘ 
rection opposée à la marche du soleil, se tromera, 
en revenant à son point de départ, avoir gagné un 
jour, quelle qu’ait été du reste la durée de son 
voyage ; de même que tout voyageur faisant le tour 
de la terre en se dirigeant, comme le soleil, vers 
l’ouest, se trouvera, à son arrivée, avoir perdu exac- 
tement un jour. 

Les Portugais et les Hollandais, daiis leurs pre- 
miers voyages d’exploration, contournèrent le cap de 
Bonne-Espérance et suivirent une route orientale; ils 
atteignirent ainsi l’extrême Orient avec une avance 
de près de douze heures sur le temps observé en 
Europe au même jour, de sorte que dans tous les 
pays où ils introduisirent notre calendrier, celui-ci 
sc trouva en avance d’une demi-journée sur notre 
date commune. 

De leur côté les Espagnols, après avoir découvert 
l’Amérique, s’aventurèrent sur l’océan Pacifique et 
arrivèrent à leur tour parmi les Mes de l’Océanie; 
seulement, comme leur roule a\ ail été pendant tout 
ce temps occidentale, ils se trouvèrent avoir perdu 
douze heures ou plutôt x'ctarder de douze heures sur 
le temps moyen d’Europe. Le calendrier dont ils 
établirent l’usage dans ces pays lointains fut donc 
pour cette raison d’une demi-journée en retard sur 
rie calendrier d’Europe, et, chose bien plus bizarre, 
il se trouva, parle même fait, retarder d’une journée 
entière sur celui que les Portugais elles Hollandais 
avaient apporté de Lest dans ces mêmes parages. 

De sorte que des pays situés géographiquement 
à une demi-heure de distance sc trouvèrent accuser 
sur le calendrier une différence de vingt-quatre heu- 
res et quelquefois plus. 

Ce fait bizarre resta longtemps inexplicable pour 
les anciens navigateurs, qui ne comprenaient pas 
que, la circonférence de la terre représentant une 
résolution de vingt-quatre heures", celui qui la con- 
tournait en allant à l'encontre du soleil devait 
compter un jour de plus, tandis que celui qui faisait 
le meme voyage en suivant la marche du soleil se 
trouvait avoir perdu un jour, à raison de quatre mi- 
nutes par degré. 

C’est ainsi qu'au xvn c siècle le père Alphonse 
Sanclius s’étant' rendu de Manille, possession espa- 
gnole, à Macao, colonie portugaise, se disposa le 
jour de son arrivée dans cette île à dire les prières 
de la Saint- Athanase, qui se célèbre le 2 mai. Grand 


fut son étonnement et même son courroux lorsque 
les prêtres portugais l’avertirent que l’on avait célé- 
bré la veille la Saint-Athanasc etquc, le jourprésent 
étant le 3 mai, les prières à lire étaient celles en 
l’honneur de l’Invention de la Croix. Le brave Sanc- 
tius voulut accuser les Portugais d’hérésie , mais on 
parvint à le convaincre que l’on était vraiment au 
3 et non au 2 mai, sans pouvoir cependant lui faire 
comprendre comment pendant un a oyage de quelques 
jours de Manille à Macao il avait pu perdre une 
journée de son existence. 

Mais cette anomalie n’a fait que s’accentuer depuis 
le \vn c siècle ; c’est ainsi que tous les pays découverts 
par les Anglais ou les autres nations venues de 
l’ouest, dans lesquels le calendrier européen a été 
adopte, accusent une avance de douze heures, et ceux 
découverts ou colonisés par les Américains ont un 
retard d’un jour entier. 

La ligne blanche que nous avons tracée sur. la 
carte permet de voir d’un coup d’œil les pays qui 
nous précèdent dans la supputation du temps et ceux 
qui nous suivent, et indique par conséquent d’une 
façon exacte les points où le l‘ r janvier, par exem- 
ple, commence son cours autour de la terre. 

On x oi t que cette ligne est loin de correspondre 
aux méridiens géographiques et qu’elle affecte une 
courbe des plus capricieuses. 

Si maintenant nous choisissons deux points limi- 
trophes et simplement séparés par cette ligne idéale, 
nous verrons l’énorme différence qui peut en résulter 
pour leurs dates respecthcs. , 

Ainsi prenons Manille, ville espagnole; et Gilolo, 
petite Me hollandaise. Les deux points n’ont qu'une» 
différence do longitude de sept degrés et demi, en- 
viron une demi-heure en temps exprimé; mais le pre- 
mier sc trouve à l’ouest de la ligne que nous avons 
tracée et le second à Lest. Eh bien, lorsque les habi- 
tants de Gilolo auront déjà vu s’écouler le premier 
quart d’heure du d er janvier 1874, ceux de Manille 
ne compteront que onze heures quarante-cinq minu- 
tes du‘30 décembre 1873 ; c’est-à-dire que les hor- 
loges des deux pays se trouveront à ce moment n’ac- 
cuser qu’une différence d’une demi-heure, tandis 
qu’il y aura un écart de deux jours dans leur ca- 
lendrier. J j 

Pour Iromer donc maintenant le point où com- 
mence le premier jour de chaque nouvelle année, nous 
n’avons qu’à chercher le pays situé le plus à J 'est 
et le plus à la gauche de notre ligne blanche. Ce 
pays est le groupe des îles Chatham, que vous aper- 
cevez à Lest de la Nouvelle-Zélande et au-dessus du 
point figurant les antipodes de Paris. 

Ce sont donc les îles Chatham qui marquent pour 
nous la limite extrême de Lorient, et c’est à leurs ha- 
bitants que revient la curieuse prérogative de saluer 
les premiers l’avénement de chaque nouvelle année. 

Louis Rousselet. 
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Esldl rii-ii dr plu- agiéalitau mir loi* J h i \ i f r“ venu. 
lor>qu'au didiors U tai-r ^cm l'tl» 1 ■ ' I qiir ti neige vtrlll 

Imltn 1 li-'- v i | i T- s , i |i- SC ll'tMlUif assis iji'Vnilf lin lu m 

l‘i »n . fhitnhmnid gniruiriïl «In m - lu s rhrniluér i • I nous 
rninmtmir(M;iul >ei douer < halcm sans nous inemii- 
niuder »li’ -ia fumée? 

de uni- rUMiurrai prul üH r<- en vous disant i|tü L h-s 
floimiiüs i'l Jr- iîn*is , malgré Irur uirrvriileu-r 
riv ili-nîmn, r avaient aucune idéedc rr emilortaldr 
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pièer. - éi hnppriil pur uni’ omeHuir Itiîlr . 1 1 1 plu- 
I > «m I ; mai- ml érntllrmrnl tîrs go/ >e iriisaH Ihrl im- 
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'lr- leu- pl éfauï - i|tli JirtHlui^JIO Jll prude fumée. 

I il peu plus lard, il- emploi ei'eiit de- foyers pur- 
( n I iTs placés ïittssi n il rrnlre dr la pirrr, Jitasulmtirul 
i aimiu- un tr rail nimrr ni Lspagnr r I dans lr> par- 
tir-- r lia i ides de l'Italie. ( r- loyers, auxquels 1rs 
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ii n I «uir duquel fin |mmail prendre place, 
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1 ' i i i é^alnui'iil par mir ruvrj'lmv du jdjifuinL 

Kiifîu, lrurs palai- ou Irur- appartrnirnl' de h\\e 
rlairtll piU'lni^ r'haullr- |uif (jr- rsprrr- dr |Im 3 |"s 
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sifiiiüirnf srju - le iriim tY htfpoct.tuxtum r La lia m nu* du 
Imù- «j tir l mi \ Im n In i I cinmlail ainsi sou- tr sut dr 
L appatirmrul rt en rJi.mlTait tmilr la sm frnr, 

.Nulle piii I ils ur parai ssr ni avoir fail LisaLu 1 ür i-br- 
tuiums. I.rs milM's r\pliit k ôr- ju-i[it irj IU’ tai-srlM 
jîmùiv dr j loi tir à rrl rgimL Ffrrcn lantim rl EVimj^î, 
villrs tiuh roinitu* un satl, nmis oril rtr rmisi'rvri'- 
pal* 1 fi lavr mi lr- mmlrr- du Vl^suvi*, a pru prv> 
Iriirs tfü idlrs rvislaii-nl au mmnntl dr Inir rnsru 1 - 
tissrniriil, mnhnnonî plrinrnnml rrllr opiumu, rat 
1 1 1 1 r -i n oOrriiL point rlr miJiluU- -prrinuv pour Irrinj 
Irmrnl dr la fumer. 

I *u rosie, riiTvi'utirn des r hem i ares, din- 

des conduits ontmlmLiil au rîelmrs h ftmirr .le- 
foyers, est cûut para Ljve me ni tonie rrcmïk, Au 


i Mov ru îVj^e, dau- lr- - hali^uv dr l Halle rl du midi 
delà France, 1rs Ouv llîimbaieuL sur ntl fttre donl 
la fumer - rrliappail par un trou pvali'pir dans Le 
pljitoud : plu- lard, on al tira la fumée mts m point 
au moveu d'im mautr>iu d’appid. mai- ce uV-l i|iir 
vers i 'époque dr La hriKii-satirr que i’nii roüilliCliru 
à construire dr- l'UrîiMiu'e- sembla bit* s au\ nôtres. 

\\ ViNtltNT. 



LES CA ITT LS UE VISITE 


Le mois de iamier r-l rrhii i Uni'- Irquri sr fait L. i 
plus grande (omsinmiïEition de rrs prlils inorrriuix 
de rai'lnu «| u ou appelle des enrLes de vlsitr. Mais il 
n'v a pas ! mi joues' i-u drs eurlr" dr visilr et il n } rn 
u pas prirtoul. I) peul n èlrr pas dépourvu d'inlérél 
dr J'airn qurlqurs roche relies à ee ^ujel et dr se 
ik-maudcr d oii vicul cel usage, 

Mallieurcuseiiiiuii ce snid surtout rrs mmu* dé* 
lail- île riiisluirj' dr- uio urs qu'il est lr plus diliicilr 
tl’élucidt'U' ■. Mimtidl, cjiii avait amassé Lanl dr docu- 
1 1 1*' i Ms sur Ers routumrs dr nos nurrtrr-, m iumis itil 
rien de l'idlr-rj. r| il faut attrudir du hasard plulid 
que d'uni' piM’sévé eu urr dduM-sligalîMit , que lr sujrl 
ne eompjirlr pas T la rlétuiuv-rU 1 des preunicres r artrs 
■le visite employée* clu'tt nous. I n éehnntîlluu trouvé 
dam* mi des rarton^ di? la llibliullirqur nationale peut 
--■rvir srulrnuuil à penser qu’à la üa h lu dernier >ir- 
rlr elles étaient quelquefois rmplov ée*. et i:rt éelnm- 
lilhui virn I du rélrhre fîrimm! dr la Mryiiïiur, petit 
avocat, ram eux gaslrouutne rl MbHoptiilr dislingué, 

Les adresses dr ruimoe laçant s enjolivées, d'ara- 
hr-ipu"- H d eurmirrmimts aiüsliqurs pouirairut 
aussi passer pont* drs spêrâirien*- du genre, iimmiis 
cependant que certains rartouches dans lr reulrr 
ilrSEpirls on lurl q in'lqurToî' un luntirrril à la main. 

Mats si nous nr troiivonfl pas des mormmeMEs plus 
iiùmhrruv de l'épuque qu'on pourrait appeler nrc ta éo- 
Jogiqur dans riilstoire tjnivrrsellr des car Le s dr u- 
siti 1 , il ni' nous r-l pus défendu dr faire à rr sujet 
quelques eonjerlures qui ont Irmtrs chances d'élt-r 
l’rv pression dr lu vérité. Les régb-s dp- la logique et 
1rs lois du taon -ru- soûl 1rs mêmes dans les petites 
choses comme dans les grandes, et, le syllogisme 
règne ris muitre quand il ur s’agîl que dr raisonner. 

Nous pnuvpus donc din fc : On a Umjuurs iViit dr^ 
visites, — on n toujours été rvjmsr â u ■■ pas trouv rr les 
pern-oniius anvipndlea on les faisait, — donc oïl a 
loujüur- du emplo j ri 1 uunioveu dr leur faire ruimfli- 
tre, ninlgrr li iir atasennu qu'on s était deraugé à leur 
iMh ntkuu Là est l'acLo de naissaiier de la carte. 

Nous .savons mjM'ndant quetapir elmse ita' plus : rVsl 
que jusqu'à la Hévolulmn frani;aî-r l'inégalité ipii 
rïi'lail entre les diverses rlassesde fu société main- 
tenait une certaine étiqurüequi mrllail quelque rnlrn- 
lissemenl dans 1rs relations de veé ela-ses, rl qu'on 
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n’avait pas besoin du procédé expéditif de l'envoi des 

* ' * 

cartes. Il y avait dans chaque maison riche sur la table 
' du porter, — ce titre était le seul employé, celui de con- 
tienne étant réservé aux gardes des maisons royales 
ou seigneuriales, — un registre sur les pages duquel 
on écrivait son nom, ainsi que cela se pratique encore 
aujourd’huLdan^juclqucs circonstances particulières 
comme lors de mort d'un personnage important. 
Cela suffisanqft>ur les visites de tous les jours; mais 
au moment des visites officielles, comme au premier 
jour de l’année, il devait se produire de l'encombre- 
ment, la plume d’oie en permanence écrivait mal, 
crachait, et, de là à remplacer l’inscription sur le 
registre par l’inscription faite à l’avance sur un mor- 
ceau de papier décoré d’arabesques et de fioritures, il 
n’y avait qu’un pas. Quelques-uns le franchirent, sur- 
tout les maîtres d’écriture et les commerçants, avant 
la Révolution; a'près ce grand événement tout le monde 
suivit l’impulsion donnée. 

On peut lire dans une note des Fastes de Lemierre, 
qu’avant ce moment les gens pressés se dispensaient 
déjà de la formalité d’aller S’inscrire à la porte des 
puissants du jour, en y envoyant des messieurs tout 
de noir habillés et fournis par l’administration de la 
petite poste. Ces messieurs, moyennant deux sous par 
inscription, faisaient la besogne en se partageant les 
divers quartiers de Paris, comme aujourd’hui les por- 
teurs de la maison Bidault, qui ne sont peut-être point 
aussi élégants que l’étaient ces messieurs, mais qui 
font beaucoup plus d’ouvrage pour moins d’argent. 

Ce procédé de l’emploi des cartes poqr annoncer sa 


x isi te non-seulement aux personnes qui vous con- 
naissent, mais encore à celles qui ne vous connaissent 
pas, est encore bien utile comme moyen de présen- 
tation. 11 ne peut servir pour les relations mondai- 
nes, mais il est très-simplificalif pour les relations 
d’affaires. ‘Il ne serait donc pas étonnant de le croire 
né en Angleterre ou plutôt en Hollande, et il se pour- 
rait que les admirables commerçants de ce peuple 
voyageur l’aient importédes pays de l’extrême Orient 
qu’ils ont explorés les premiers. 

Tous nos lecteurs, même les plus jeunes, savent 
que la Chine et le Japon ont depuis longues années 
l’usage de ces papiers. Je ne me croirais donc pas en 
droit d’insister sur ce point, si je n’avais pas à recti- 
fier une erreur fort accréditée et qui peut avoir de 
graves conséquences.' 

Vous n’ètes pas sans avoir lu, en effet, qu’en Chine 
la dimension de la carte présentée et la taille des 

4 * 

caractères qui la couvrent grandissent avec l’impor- 
tance qu’on reconnaît aux personnes à qui on la pré- 
sente. J’ai même vu citer comme preuve d’une ex- 
cessive déférence envers un de nos ambassadeurs une 
carte de la r dimension de la colonne Vendôme. Eh 
Bien, il paraît que les Chinois se font une idée de ces 
choses absolument contraire à celle que nous* leur 
supposons, et à ce propos qu’il me soit permis de rap- 
pelé r q u e les q u a tre v i n g t-d i x-n eu f c c n l i èm e s-d c s vo v a- 
gcurs dans ce singulier pavs n’ont guère au que les 


côtes et n'ont appris, que ce que le Chinois, né plus 
malin que le Français, leur faisait accroire. Beaucoup, 
et des plus écoulés parmi les modernes, n’ont, le plus 
souvent, fait que recopier ce qu’ils trouvaient dans les 
vieilles géographies eleeque les missionnaires catho- 
liques avait écrit depuis longtemps. Mais 3M.* d’Es- 
cavrac de Lauture, qui a eu l’occasion d’être, comme 
prisonnier, transféré de ville en ville, qui a pu en- 
trer au fond des choses, nous donne sur les cartes 
de visite des renseignements tout différents.' Suivant 
lui, et cela se trouve dans scs intéressants Mémoires 
sur la Chine , la carte sur papier rouge est de divers 
modèles. Entre égaux c’est un petit cahier de cinq 
pages doubles, sur le verso de la première desquelles 
est écrit en gros caractères le nom du visiteur ainsi 
que ses qualités. Cette carte s’appelle tsuen-tyé. Le 
kin-pyen , plus familier, porte seulement le nom en ca- 
ractères plus grands. Surle to-pycn-tseulcs caractères 
sont plus grands encore. C’est la carte la moins res- 
pectueuse; aussi est- ce celle que les magistrats 
chinois envoient, en riant dans leurs moustaches, 
aux agents européens, qui ne manquent pas d’y voir 
une grande politesse. D’inférieur à supérieur la carte 
usitée est le mas-pen , qui porte le nom en caractères 
extrêmement petits. 

Comme on le voit, en acceptant comme marque 
d’honneur les cartes d’une dimension exagérée, nous 
prouvons aux mandarins que nous sommes bien aussi 
barbares qu’ils nous supposent l’être et nous leur 
donnons raison dans tous les manques d’égards dont 
ils nous abreuvent. 

Je ne dirai rien des caries du Japon. Une lecture 
de l’excellent voyage de M. Aimé Humbert édifiera 
sur ce point. Il me sulfira de faire remarquer com- 
bien ces peuples de vieille roche ont plus que nous 
approfondi les mystères de l’étiquette et combien chez 
eux le cérémonial est une chose sérieuse. Peut-être 
est-ce même le respect dé ces traditions raisonna- 
bles qui leur a permis de vivre sans trop déchoir en 
attendant le moment où, important chez eux les pro- 
grès des nations occidentales, ils se retrouveront à 
leur niveau par l’industrie et leurs supérieurs par 
le bon sens et la dignité personnelle. 

* Ce ne sera certainement jamais chez eux qu’on ren- 
contrera ces excentricités que nous avons vues : des 
cartes imprimées sur des feuilles de bois; des noms 
dissimulés dans des dessins grossiers, ou cachés sous 
des rébus ; des fluctuations de la mode faisant varier 
successivement non-seulement les dimensions du 
carton, mais sa pâte elle-même; la plus grande irré- 
gularité dans les caractères employés, en un mot 
tout ce qui fait que chez nous la carte de visite est 
plutôt de fantaisie que d’étiquette, et représente le 
plus souvent une adresse sans valeur, au lieu de 
montrer du premier coup d’œil l’homme même avec 
la place qu’il occupe dans la société, et celle qu’il 
reconnaît à son coiTespondant. 

' ’ - ' 'J. Assez VT. 



I.t* jour «le l'an rl le» carte» île vis te à Ycddo, cnpilalo du Japon. (P. 56, col. 2.) 
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Me? | : »n'imtTi> iiaju'c usions, — LVipn eilgtt du |irre Nf (itiiiar , 
Voilà h tuer 1 — *Jue r ’ rj.s i lienu (ri'HJ'fi tiiuuaé 

i( i liai fa il <| mu il i mille jtisq «‘ei Amriy, mère, 

rl » | natif I j c 1 me suis éveillé, je le clierehaiis je f'ap- 
I H-Ixtia ; mais lu n étuis plus là. Mon bon onde VI- 
piinnso nous allriutaïf it la gare ; je l'ai b i ■ * 1 1 reneumi. 
Me» qull soit un j) ou grossi, qu'il ail mie masse dû 
virgules blanches dans sa grande barbe qui a tou- 
jours lait tnon iume, rl un fruit I iumirti^o parce «jur 
sus rliovcuv sou I 1 1 1 1 1 1 1 1 i j ' . Il a été I rès-allerl UfMix , i] 
m’a beaucoup demandé de tes nouvelles, et il m’a 
dil «j Lin j’claiH Lr^- 1 mpa î iemmeril attendu à Saint- 
Pierre. Il a bien ri quand ma banni 1 , soulevant le 
mouchoir tendu sur son panier, tiuus a mniilré la 
ligure elTurée de D riflard; il lui a promis pour ce 
dernier place au [Vu e ( à la lahh.«* des bêtes, Pen- 
dait! i|iie mon onde aval! la houle d'aller mdniiier 1 
nos bagages, j'ai eotiru délivrer Kitlélîm .l'ai cru qu'il 
me renversera ïl de caresses de wml Unit le monde; je 
üe pouvais le câliner. Les hèles sont quelquefois bien 
ennuyeuses* e.f je eomniCTiee à comprendre pourquoi 
les parents; refusent de *e charger part oui e| kpn- 
jours îles animaux qu'amieut leurs eufVmL*. 

Au sortir do la gare, j'ai iicrnuipagiic mon oncle 
dans quelque* course* par la ville. Jïdak comme 
Unit ahuri du silence: je n'avais jamais entendu Ht 
peu de h mit. Mon oncle m "ci sans doute Lrouve une 
drôle de pli ydomunie, car il m'a lotit à nul p demandé : 
h H u'a S’ lu, Hubert ? 

Je lui ai répondu : ■■ .le n'ai nerf, maïs je suis 
étonné, et puis comme Viûv seul bull! 11 

l'est vrai, mère, l'air senL quelque rfnw, et il 
me semble qu'il J'ai I ouvrir mes poumons au dedans 
de moi; relu m'umustill de respirer fort. Du reste, 
lent me parait original dan- i e pays. Je rie connais 
guère que Paris, Eu sais hîe:i ; et Paris ce n’est pas 
A u ray, Les nies sont désertes et quelquefois vertes 

I. Sut le. — Vav paçe* 1 h îi et 43. 


d herbe r les ouvriers 1 baillent à ph-mr ioîv, cl il y a 
îles eulauls et des animaux parlait. Après bien des 
delours dans de ladites rues en zigzags sur le p ivê 
hossu desquelles nii ndHcmktiL que nos pas, non* 
avtnis traversé un beau boulevard* pardon, nue pm 
îiictiadêj el lions sommes Arrivés a l'auberge oii mon 
oncle remise sa voilure, l ue belle auberge, maman, 
pas un lié tel ; une grande maison basse el blanche, 
sans nuire enseigne qu'une grossi' touflV verte. Mou 
ourle a été imméilialeinent accaparé pardes paysans, 
ma bonne est allée rêi limier une pétée pour (îriJTnrd 
et I idélin qui meurent de faim, H j ai été parfait e- 
nicnt nbandonne à moi même. -fai lut de maeliiua- 
leiueul pari oui , ne saciiiml que faire, et je Mti* de 
plus en plus étonné, si Eu voyais Ja grande cuisine 
de celle auberge, merci Quelle dicimiiée ! lue es- 
pece d auvent suri do mur et s'allonge dans le vide, 
c ouvra ni une large pierre OÙ je vois en ce inomeiiE 
Dois leux clairs el pétillants Jthmihir de rompe 
g nie* ( elle cuisine est* comme le reste de la maison, 
otive rt' .i lotit v munit ; j'y en Ire avec un v buv panv re, 
nu coq et un etiiem t n cheval f Pô v e rs 1 1 gravement 
l'allée : va-t-il entrer? Pu petit pure montre SOU 
grniiîn au-itessus du seuil d'une porte el grogne en 
me regardant : va-t-il venir aussi? De temps en temps 
L hôtesse mi -a servante prend un grand balai vert 
el cdiasse dehors b^ti ■ - el gens, surtout les bêles, 
qui die trouve de trop. 

Mou oncle va et vient euuimc rhtot lui d.um eelle 
nrrho de Xoè, joui le monde lui parle et il semble 
coimaHre tout le monde* Je soiaïn bien ai stc de de- 


venir député comme mon oncle quand je serai grandi 
c'est très-bran île roprésoml or sonpny> el de s'uei-io 
] 1 • - 1 - des interèls îles pauvres gens que personne 
M'écoule. Je me demandé d Lmi peut èln û ht fois 
oHb'ier el depulé. Pour moi, je idmisirnls d'èli e ofli- 
rie r pendant que je suis jeune et députe quand je 
serai vieuv t parce que j'aurai de l’expérience, île la 
patience. Enfin nmis verrüîi^ plus lard, il -^'agil 
d’abord de rJcvputr un boni n te* un vrai* 

" , 1 c l'cmtnètir dans le char a bancs do vieux cuin- 


missiumiaire di'^aiiitdbcm'j m'a dit num nncle ; mon 
clouai est malade, ci quand mu voiture es) hors de 
service, il nous faut user du char a bancs du père 
Appt une. Il C"l. dur, nous serons en lassés^ surchargés; 
mais mi garçon doit, a rocc.isioit, dédaigner la dc- 
liucdesse et camper partout, » 

Je lui !iï J i'ptmdit que lel éUlît mih.hi avis el je suis 
allé avertie ma bonne de se leuir prèle Elle élnil fort 
en peine de unll'ord. qui ne se laissai:! pas ait râper, 
A nous deux Hou» l’avons g&l££ t je l'ai réinstallé dmis 
le panier malgré sçs résisj iiiitCH H je faisais un dis- 
cours à nui bonne pour I ni gager è se prr-scr, finaud 
esl entré un Lnmd fomliomme dont la ligure bronzée 
si' pcrdiiil dan- un épais cellier de Jiarbi- rousse H 
grise. Il m 'a regardé fixement et a porté une uni i 11 
noire el calleuse comme le dos d une tortue un 


manche du rond passé Autour de son coiu Huis j] a 
Agité la tête et d est sorlL Je l'ai suivi ainsi que ma 
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h' 'IL tir qui disait : Lsl-re qu'il est nm^l, le pauvre 
homme ! • 

I! n r i'J a J I pas muet, car, rem ontrant mm oncle au 
ha* de l'i'sralict'. il a dil d’une v<m de tonnerre : 

£i .N fiü?. rodions û la voile, nunisieur? 

Uni, jarre !N p-ptuni? . a répondu ition onde; 
^ tr'ii'i, Ihdierl. n 

Nous üom mes passés dans um j ouïr mivrr le ml il 
y avait une espèce de break sain* marche-pied* sans 


Le père Neptune n-dail immobile roui me un ruc T 
et quand imm oturîe a dit : Vl liez •' , il a en h uicé son 
feutre sur ses yeux il iin seul coup dr poing, il s'est 
penche en arriére, a tourné sa mécanique et a Ir .. 
sun fouet. Nous -Eoimnes parLîs t c’esl-â-diro lions nous 
sommes misa danser dans le lireak comme de la »ei- 
laide dans un panier, 

J êUiiis frés-iunUeut que lu ne fus-o.% pas lu: il m’rùt 
rie bien désagréable de le voir secouer sur ce hune 


coussins, comluil pur 
un pelU cheval noîr T el 
déjà plein de paquets, 
dr femmes et d'en- 
fants. 

Mon oncle osl mou- 
lé, ma benne et tirtf- 
fard sont montés, je 
suis monté. Firlélio est 
iiiiuitè, et nous avons 
essayé d'abord de 
nous asseoir, ensuite 
de placer nos jambes 
et nus pieds, J’ai glissé 
les miens «ni ce un 

énorme pain noir et 
il tir cruche de 
Notre conducteur re- 
gardait lleguuittqui 1 - 
meut les effort» que 
nous faisions pour 
nous faire une place. 

Ummd loul s'est casé 
tant bien que mal, j ai 
demandée mon oncle : 

« < ïù se met Ira le con- 
ducteur? > 

Comme j'adressni:- 
crtle queslioij, le i buix 
loup de nuT, que 111011 
ourle avait appelé le 
père .Neptune, n sauté 
sur le hrancnrd el s'rsl 
bravement a-'SÏ- sur ht 
tringle de fer du ta- 
blier de la voiture. Là, 
mère, tu vois notre 
Neptune, son trident, 
cVsd-â-diri' smi fond ii la louin, le pied droit sur le 
brancard di'uil, h* pied gauche sur le brancard gau- 
che, fmimnt^ïUis accorder la plu? légère attention 
aux réclamation» que lui adressent le» voyageuses 
peureuse*. 

■■ l‘ère Neplnne. allez doucement, lions sommes 
chargé» à couler bas, « 

h Père Neplune p arrêtez à la rôle de hrrbris, je lu 

numlerai k pied. * 

Père Neptune, passez au pas sur le p-nnt Coi, » 

» Péri’ Nepltiue, vnu» ne pourrez jamais tourner ln 
mécanique de là où voïj» êtes* *> 


de bois. Pour moi, je 
dansais gaiement des- 
sus, écrasa vau! de cal- 

r p 

mer ma bonne qui uvh i t 
en gagé un combat arec 
Urillujd ré voilé pur ers 
désagréables secous- 
se», Il ïi réussi à sortir 
tout hérissé, tout ef- 
faré, dü panier et il 
s’est mis ïi miauler lu- 
in en La bleui dit. Cha- 
cun s'occupait de cal- 
mer sou désespoir, 
moins Neptune qui n a 
pa» même tourné la 
lèlc pour voir <Toù sor 
talent ces affreux 
ininiilçmenls. Les \\*‘ - 
Lite» caresses de Fi- 
délïo ont |m seules le 
calmer ; ils SG stml 
blottis tous les deux 
sur les genoux tle ma 
bonne et ils ont Uni 
par s’endormir. 

La pays que nous 
traversions ehiil bien 
très-peu d ar- 
bres , cl bientôt pas 
du tout. Après une 
cote très-roîde, nous 
avons rencontré mi 
homme qui a parlé à 
Neptune, qui lui n ré- 
pondu, comme tou- 
jours. par geste». 

Une demi- lieue plus 
loîü, nous avons fait une halte. Neptune est venu 
llrer sle desrtoim mes pieds le gros pain noir el un 
soc très-lourd, el il est allé perler le tout sur les 
degrés d'une n oix de pierre qui semblait sortir d'un 
grand buisson d'ajout». P ilia il est remonté sur sa 
tringle, el en avant h 1 ?! cahots, 

- Mais le pu Eu cl le sac? ai-je dit à mou an «de. 

Joui cela vu être pris juir cet homme que nom 
avons dépassé, rn'n répondu mon onde, 

— Et b 1 s voleur» ? 

Tu parles en petit Parisien, Robert : personne 
lie louchera a ces choses, « 
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. Nous marchons, nous tro Lions, nous galopons Leur 
à tour et puis je m’endors un peu, je crois, et puis un 
grand cahot me réveille; je me frotte les veux, car il 
me semble que le ciel est tombé sur terre vis-à-vis de 
moi. Je jette un cri, je me lève et je dis : 

« Mon oncle, qu’esl-ce que cela? 

— Quoi? me demanda mon oncle. 

— Là, devant nous? » 

Mon oncle s’est mis à rire aux éclats. Cela, ma- 
man, c’était la mer. Oh ! maman, que c’est beau la 
mer et que j’étais content de la voir! 

Nous arrivons à Saint-Pierre, je vois un gros pa- 
quet de, maisons, une petite église grise a\cc un 
clocher gris, un grand portail- vert et une vieille 
femme à genoux contre la porte, et puis un espace 
immense vert et gris : les grèves, et plus loin cette 
chose magnifique qui ne finit pas, la mer! 

Ma tante nous attendait sur le seuil d’une grande 
maison ornée de petits balcons. Elle a ôté bien bonne, 
elle m’a bien embrassé pour toi, elle m’a fait souper 
cl m’a oblige de me coucher. 11 est de fait que je 
dormais debout; j’aurais bien voulu attendre l’arrivée 
de mes cousins et de ma cousine, qui jouaient encore 
sur la grève, mais comme on ne nous attendait pas 
si tôt, on' leur avait donné la permission de sept 
heures, '"et ma tante voulait me faire reposer. 

Je me suis couche, et j’ai dormi, mais dormi ! • 

Comme tu peux le penser, chère maman, mon pre- 
mier bonjour a été pour l’Océan. De mon lit j’ai 
passé sur mon balcon et je me suis amusé à regar- 
der cette belle eau devenue \erlc pendant que je 
dormais. Côrnmc ce doit être bon d’y 'nager tout à 
son aise! Je suis toujours résolu à devenir fort en 
natation; mais je me sens moins sur de mon intré- 
pidité. Là baignoire cette fois est gigantesque, et là 
dedans je.ne serai guère plus qu’un de ccsinicrosco- 
piques infusoires dont'nolre professeur de physique 
nous parlait. Je te dirai quelque jour le nom des jolies 
îles qui sc montrent çàetlà et je pense qu’il me sera 
facile de faire, ici un cours de géographie pratique. 
Depuis cette maudite guerre, tu sais que tout lycéen 
quelque peu intelligent veut devenir bon géographe. 

C’est de mon balcon que je t’ai écrit ma journée 
d’hier, et, comme je finissais ma page, ma bonne ëst 
entrée avec Grifiard cfFidélio sur ses talons. 

« A quoi pensez-vous, -Robert? m’a-t-elle dit; vos 
cousins sont levés et vous attendent ; vous voici en 
joli costume pour votre première visite ! » 

J’ai pensé que tu aurais été bien fâchée qu’on 
trouvât ton Robert les cheveux ébouriffés, la chemise 
non moins bouffante, et je me suis mis à ma toilette. 

^ «T- \ 

J’en ai fait une très-soignée, je me suis enduit de 
pommade, mâchonne m’a fait la raie des grands 
jours, m’a taflléjlcs ongles et, pour faire un peu le 
coquet, je t’avoue que je m’en sentais l’envie, j’ai fait 
déterrer au fond de notre grande malle ma cravate 
violette, ton dernier cadeau. 

Je faisais glisser l’anneau de satin quand on a 
frappé à ma porte. Oh la la! comme mon cœur a 


bougé. Si lu avais été là, je me serais mis derrière 
toi ; mais j’étais seul, et pas fier, je t’assure. 

Mon oncle et ma tante sont entrés, puis mes cou- 
sins et ma cousine Berlhe, qui a dix ans et des cheveux 
comme de l’or; Gaston, qui a deux ans de plus qu’elle^ 
est un peu plus grand que moi, pas beaucoup; mais 
comme il est fort, nerveux, et quel beau leinl bronze 
il a! Mère, je veux me bronzer comme cela, c’est 
beaucoup plus homme ; j’ai vraiment un teint de de- 
moiselle, ce qui est affreux ; comme je vais nager, si 
de nager me donne le beau teint cuivré de Gaston. 

Ils ont tous été bien aimables, et Gaston et moi 
sommes devenus tout de suite camarades; les autres 
garçons, Georges et René, sont encore des mioches : 
Georges n’a que neuf ans et Renc sept. 


A suivre. 


M ,,ü Zënaïor Fleuriot. 




LA GERBE DES OISEAUX 

- “ 

j . » ✓ 

f * • 

En Suède, quand vient la fêle de Noël,' on pose 
sur les tables des sapins chargés d’œufs et de fruits,* 
et entourés de lumières. On distribue dés etrennes 
aux enfants, et, par un sentiment de touchante sol- 
licitude, on offre aussi un arbre de Noël aux pauvres 
petits oiseaux affamés qui ne trouvent plus ni fruits 
sur les arbres, ni haies sur les buissons, ni graines 
dansles champs. Cet arbre de Noëldes oiseaux, c’est 
une gerbe de blé que l’on place auj'aîte de la 
maison. 

C’est à propos de cet usage qu'a été composée la 

pièce suivante, dont nous donnons la traduction : 

* \ 

L’enfant Jésus vient de naître, c’est la fête des 
•enfants. — Oh ! le joli sapin sur la table! Il porte 
des poires dorées et des pommes vermeilles. Il porte 
aussi des raisins, transparents comme de l’ambre. 
— Oh! l’étonnant petit sapin qui produit des œufs à 
la coquille de pourpre, des cœurs de*pain d’épice 
tout dorés, et jusqu’à des rubans aux couleurs écla- 
tantes. Et ces belles lumières qui resplendissent 
tout autour, pendant que le poêle ronfle et que 
le vent gronde à la porte. On se croirait en paradis. 

L’enfant Jésus vient de naître, c’est la lète des 
enfants! Notre père sourit, assis dans son grand 
fauteuil ; notre mère, assise à côté de lui, tient une 
de ses mains dans les siennes ; ils nous regardent 
avec tendresse. — Oh! les heureux enfants que nous 



la tii:riBri i n-:s hiskaï 


flf 


*on jh K- s ! — .Voua plaignons les enfants qui n'onl ni 
[»cre ni mère, ni urine de ViéL \nth Irruns, àmi* 
nos être nue s, îa pari de» pauvre- orphelins ! — Le 


L'enfant feus vient de naître* c'est la fête îles 
enfants , Le pere lève un doigt pour rédaiinT le 4- 
lrtiee r et dû ; Eiilutds, n 1 oublions-nous personne f — 



ï a gjerb» des oise ntx. !' 

père regarde ta mère : In mère regarda les enfant*, Le; 
et de leur co-ur inonde de joie sV-ehappc celte pensée ini 
de reeomuiissanep qui monte vers le ciel : Un >e so- 
croirait en paradis 1 me 


nés se regardent e| font semblant d'èlro loul 
U; ils montreur fmi a l'autre la toute petite 
el - écrient : Ûli l les e lundi- que nous snm- 
— Qui donc répondra à la question de papa, 
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qui donc aura cette gloire? C’est la petite dernière, 
la « petite dame », comme on l’appelle, c’est celle 
qui marche à peine, et qui n’a pas encore toutes ses 
dents! Elle frappe dans ses mains, la petite dame, 
et dit dans son petit langage : «Nous oublions les 
oiseaux ! » 

La vieille Brigitte qui se lient à la porte pleure de 
joie en voyant le triomphe de sa préférée, et en con- 
templant cette belle petite tète blonde qui fait rêver 
aux anges, elle dit tout bas : « On se croirait en 
paradis. » 

L’enfant Jésus vient de naître, c’est la iète des 
enfants. — Petite dame, dit le papa, puisque voire 
bon cœur a parlé, donnez le main à Brigitte, et allez 
dire à Fodor qu’il apporte ici la gerbe. Tous les en- 
* fanls regardent la petite dame avec amour et se di- 
sent l’un à l’autre : « Mais quel joli trésor ! » La 
* petite dame revient gravement, suivie de Fodor qui 
tient à brassée la gerbe et qui plie sous le faix. Der- 
rière les épis, qui lui voilent la face, on entrevoit 
ses bons yeux qui clignent à l’éclat des lumières. Il 
pose la gerbe axecun soupir de soulagement, et tous 
les traits de sa loyale figure disent clairement : « On 
se croirait en paradis. » 


« Voici la gerbe, dit le père, voici la gerbe des oi- 
seaux. La victoire à celui qui dira pourquoi nous 
plaçons au faîte de la maison l’arbre de Noël des 
oiseaux ! à lui aussi le droit d’embrasser la maman, 
et de choisir parmi les trésors du joli sapin. » Le père 
el la mère souricnl, les aînés se font signe les uns 
aux autres de ne pas voler à la petite dame la réponse 
qu’on attend d’elle. Le père alors s’écrie : « A vous, 
monsieur no(re aîné, quilisez dans les gros livres.» 

Henri, « monsieur notre aîné, » prend un air de 
philosophe. Son front se creuse d’une ride profonde 
où semble se concentrer toute la sagesse des temps 
antiques ; ses sourcils se rapprochent. À deux doigts 
il se pince la lèvre. (Peut-être a-t-il peur de rire ?) 
Il lève les yeux au plafond. Tout à coup il s’écrie : 
« J’ai trouvé. Pendant l’hiver, nous récompensons 
les oiseaux d’avoir préservé en été nos arbres et nos 
moissons en donnant la chasse aux' charançons cl 
aux chenilles. » 

« Henri, monsieur notre aîné, vous n’avez pas 
bien trouvé : ce n’est pas vous qui choisirez parmi 
les trésors du joli sapin. Pour vous, je cueille cet 
œuf écarlate. Sur la coquille on a gravé quelques 
mots que vous nous lirez tout haut. » — Henri prend 
un air tout contrit (peut-être a-t-il peyr de rire ?) et 
il lit : « C’est bien de rendre à qui nous donne ; 
donner sans intérêt vaut mieux! » 

» A vous, madame l’intendante, » c’est le petit 
nom d’Éva. L’intendante, appuyant son petit menton 
à fossette contre sa guimpe aussi blanche que la 
neige, ramène une de ses longues tresses blondes 
par-dessus son épaule, et se met à en regarder le 
bout avec tant d’attention, qu’elle semble consulter 
un oracle. (Peut-être a-t-elle peur de rire?) « Je ne 


sais trop... dit-elle... il me semble... mais je ne suis 
pas bien sûre... » •* , 

« Madame l’intendante, votre oracle vous a mal 
inspirée. ’Ce n’est pas vous non plus qui choisirez 
parmi les trésors du joli sapin. Pour vous, je cueille 
cette corbeille, tressée de l’osier le plus fin. Quand 
vous y mettrez, petite ménagère, soit votre trousseau 
de clefs, soit vos livîes de comptes, -sous tâcherez 
de déchiffrer les lettres qui sont autour. » L’inten- 
dante prend la corbeille, regarde les lettres de près 
(peut-être a-t-elle peur de rire?) et lit ce qui suit : « Il 
faut savoir ce que l’on veut! » 

« A vous, monsieur le colonel. » Le colonel, c’est 
Nils, le blondin de dix ans, qui fait trembler la maison 
du fracas de son tambour, de ses cris de commande- 
ment, et du trot d’un long manche à balai, son che- 
val favori. Le colonel passe la paume de sa main sur * 
sa moustache future (peut-être a-t-il peur de rire?) 
et dit axec une brusquerie toute militaire : « .Moi! je 
mets la gerbe pour attirer les oiseaux. Plus il y en a,* 
plus ils font de bruit, à force de crier et de se battre. 

Je voudrais mettre aussi des rubans à la gerbe : ce 
serait encore plus joli ! » 

« Monsieur le colonel, l’amour du vacarme vous a" 
fait manquer le but, sans compter que les rubans 
effaroucheraient les petits oiseaux au lieu de les at- 
tirer. Pour vous je cueille ce régiment d’infanterie 
et ce bouquet do rubans. Vous vous consolerez en 
faisant manœuvrer vos soldats de plomb, et vous 
mettrez les rubans à voire casquette ou à la garde 
de- votre épée. Je vous conseille, à la première revue 
(le colonel, pris d’un envie de rire, se pencha pour 
examiner les fusils de ses hommes), de mettre à 
l’ordre du jour celle maxime : Il faut aimer les gens 
pour le bien qu’on leur fait, non pour le plaisirqu’on 
attend d’eux. » 

«A vous, Karinc, Karincltc, à vous, petite dame! » 
— La petite dame, qui avait été sur le point de ré- 
pondre chaque fois qu’on interrogeait les autres, met 
son doigt dans sa bouche et devient comme muette 
quand c’est son tour de parler. Elle se cache toute 
honteuse dans les jupes de sa mère (ce n’est pas 
pour dissimuler une envie de rire^ je vous assure); on 
entend enfin sa petite voix claire qui dit: « Je mets • 
la gerbe parce que j’aime les oiseaux : ils sont si 
jolis ! et puis ils n’ont ni papa ni maman pour leur v 
faire un arbre de Noël ! » 

« Vivat la petite dame! s’écrie le père tout joyeux. 
C’est elle qui a trouvé. Embrasse ta maman, ma 
mignonne, et viens choisir ce que tu veux.» «Vivat la 
petite dame ! » crient les autres enfants. La petite 
dame, après avoir jeté les bras autour du cou de sa 
mère, choisit à l’arbre de Noëlle plus beau cœur de 
pain d’épice, qu’elle introduit (sans rire) entre les 
épis. Puis, se penchant sur la gerbe, elle y dépose un 
baiser et se relève toute confuse. 

J. Gm\fU)ix. 
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La IruHV csl le diamant de la colline, a dit i| ur-U 
que fui ri BrilIntaSv'ivurin, |> grand maître de l'art 
culinaire. Peut-être en fai sa ni. c^llu- comparaison 
u'ivaihil 4Mi vue que 1 rs qualités exquises qi)1 plmeril 
h J précieux lubetv uli‘ aU-du-su- tir inas le* | s j +n 1 1 1 i ( - 
végétaux, Ltmtinc lu diamant par son éclat et sa valeur 
su L ouve nu-dessuâ tic tous les autres imnérnut, Kl 
cependant, il e>l unumv d'autres pointa du n-sseï u- 
blâme qui justifient celte mm pu mis un ul méritent 
à I» truffe 1 êpilbèle tir dininaiiE du s ■ ■ m- n n végétal, 
t aniline IVliîh elant 


produeltaii végétale, mais elle n'iï riâftdu ci* qui tîis- 
lingiri» un gétiuial les produits du sol, menu* les plus 
infimes; elle u‘:i |i.iü de lige, pas du Iciiilleâ, pas de 
i avilir ; elle ne parte au« une IL ■ 1 1 1 % même mîrrosf o- 
pique, ri parlant ne produit aucune graine. 

À première apparence, cVsl mi** sorti* de sub- 
stance merle, gisant rions le sid, absolument comme 
un caillou enfoui d$us le sable; et cependant relia 
■mbslniiée iinil . se développé, grossit, arrive à nm- 
turité et se déounipusü >i ell * 1 u'esl pas recueillie : elle 
passe donc par Imites 1 rs phases de JVxta terne N ê- 


ihmimunl se ruuUipJiu 1 elle piaule sons graine’? 
tel es) ]r problème ■ |iii a nceupé jusqu’il ce jour les 
■vivanta. 


Lu général les (miles 


rétabli de carbone, on U 
I couva isolée dan- lu >rl „ 

lirtiul sou origine d'une 
snure.' mjslérîeirse que 
ta science est encore 

iiopuissanle a expliquer 
d'une façon -ni tahbsMii- 
te. I lo mme lui . elle mi- 
bmio eu elle-même des 
propriétés qui uni le don 
[oui spneial de rh trmei 
l'espèce humaine* 

Les ancien- l'ommis- 
sûîent la trulîV et ils 

l'est U liaient avec peul 
être [dus de passion que 
le- rmulernes, Le- l'i'lo- 
lu es b-stios de- Liii-ulhjs 
romains regorgeaient 'lu 
prérieiiA I nherriilc, ap- 
parlé à grands frais des 
rivages de l'Afrique. Les 
sénali'iu - en\ - mêmes 



se tnimnil parmi tes 
racines du chêne; ou a 
donc cru qu elles riaient 
formées par des excrois- 
sances spéciales aux ra- 
cines de ces arbres* 
Mai» bientôt la décou' 
verle de IrtiOês au pied 
de châtaigniers, de liiiic- 
ronnins de tilfis, est 
venue démontrer que ce 
tubercule n’a aucune 
relation île parenté avec 
le rlu'ji' et qu'il lie se 
produit, plus .1 bouda m- 
1 ueul à proximité de ces 
arbres que parce qu'il 
v I ruine précise imtil Je 
terrain favorable à sa 
rruisfuinv *\ 

On a ensuite supposé 
que la Lrufiu était 011e 
galle, l'esL-ü-dire une 


ne rougissaient pris U SniJTê noire. [IL in, cot. i.j excroissance produite 

de discuter gravement suc les racines du chêne 


sur remploi jmliciem do la IrulYe, el le- rjinyeii» 
d'Athènes accordaient le il mit de cite rtuv enfanta 
bhéiips, parce que leur père, célèbre cuisinier, avait 
imaginé une sauce composée de hull'us. 

Il n'es] aucun de unis qui ne connaisse de vue et 
du goiït La I ru LVe . \ mis su wï fous que c'est un tube r- 
1 nie, irrégulièrcmniil arrondi, à la surfit ce granu- 
leuse, uniî Ali 0, don! La chair serrée, compacte, d'un 
noir marbré, exhale une odeur pénétrante. Je n'es- 
sayerai pas de unis en définir le goùl, mnisje vtnis 
mettrai de suite en garde entitrc ses qualités penii- 
eicuses, indigestes au [plus haut degré, qui en font 
un meta que l'on ne dtiil aborder qii avec nue ex- 
trême imiiléiiitiou. 

helu dit. voyous iv queresl i]ïii> la IruflVs fom- 
imnl elle vil, se propage* et «b' quelle fur ou on la 
rcertlU*, 

boni d'abord la Iriill'e. ce U u^l établi, est une 


par la piqûre d'un insecte spécial, comme c>sl 
te ‘-iis pour lit noix de galle el toutes res pelilc- 
excroissances que vous avez pu remarquer paHicu- 
[ièreuicnt sue 1 rs feuillus du certain* arbres. Mais* 
là encore, de nombreuses et attentive» obscmttïurts 
sont venues monlfer le pru dé limdcmenl de celle 
sujqîosilion, qui malgré cela est restée très-popu- 
laîrr. Ainsi dans le Périgord et autres pa^js trufliers 
les paysans vous montreront, aveu henurnup de ron- 
victïim une pelilu mouche qui selon euv produit la 
Lru Ile. 

Après avoir ainsi examiné les diverses opinions sur 
['origine rte la LrüflVqje dirai qu'a mon avis ce my-p'^ 
riciiv tubercule doil èli'c simplrnient considéré 
en 111 inc une sorte de champignon souterrain, su re - 
produisant au moyen dé graines tnicruscopiquo 
renlVriiiéus dans h"* petites cax îles qui enirc-cmiscnl 
sa masse, e( que l'on duil arriver nu moyen d'un Irai- 
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n- liions tempérer» c| même chaudes; mi la Irrnuû 

oh Europe, vn l-Tamcq o h üiiÜ-\ ou Espagne et ausO 
on Vf t h| ne H en Amérique ; miiisolle ne an plail pus 
dans les puy- froids, oii l'on m'a pas encore consUité 
sa présence. Kilo si" développe lialiîLuüllompnl dans 
mi sol aimtcm, lé^cr H humide, parcouru pan dp 
lioiuhi aiiào- racines, cl s'y llont li\êe à dis ou quinze* 
conlii noires de la surface. 

i hi rcromiail 1rs Lorrains uii se trouve ni des 
Iruflés au pniTmn qui Avn élève à ccHamrs heures 
de ta journée ; mais l'irrégularité avec laquelle elles 
Mutl disséminées dans le sul ru icmi la réridlc l iv^- 
diïlicjUv. Un risquerai! do bouleverser tout nu dutnip 
pour iLurriun™ il rmudUir que quelques tubercules. 

Puni' obvier à col iiicouvétiienU on met à profil le 


Le prix des Inities varie (toti sidéra h J crue ni >unviini 
Jour provenance, Celles du Périgord, de la Sainkuigo 
A de IWnKOumoU so vondeiol il i- 10 à le firmes la 
livre; mais n Iles du Tarn, de I iléniuU. du Lard ri 
du Vaucluse ne valeul que a a u riants lu livre. Les 
huilés blîirielie-i de la Bourgogne sonl etienre meil- 
leur marché. 

Les I ru lîas ne se conservent fraîches que pendant 
un lemps assez court ; lorsque l’un veut les eiivuyor 
à ftH ranger, il faut h 1 - enfermer dans de> vessie- 
]dr inn- de sable ou le* préserver à Landfivnse, 

Tu. Luj.t, 


LE JO V M N A I, DIS LA .1 E ( ' M*> > R. 


tomeiiL spécial à le faire se reproduire à volonté loul 
i iuumc les autres psuèccs de rliampîgnmis, 

lin cciiiuaîl lui l: raîid nombre d espères île truités’ 
les principales *rinL la nuire et la bUiiichc. 

t.a mure, lu plus commune en France, r»t lu pl m > 
mdii-ri ln-e pmir son parfum et m saveur, 

La blanche nu; ti tillé du Piéuuml est li sse, d’iiu 
Li J is rmj’i-’i'il ré d il'mi guul li n r tuais d’un parfum 
tj es- fort, presque analogue à échu de 1 ail. i ‘'o*t celle 
Initié hlnmdu' qui était sur 'tout connue des ancien*. 
Lu Iridié se ivnranl.re dans presque foules h-s 


eotil I nu l particulier quoul J es pures pour tes 
Iridiés. ■ inides pai tütlnrai, i ^AnimaiuY creusent la 
Cu re avec leur gCQüin à ] ' • ■ ih! i < m L i ou se rache une 
li'Ullé ri la inidl en I bien lui û deebuéert. SeiiIrmeriL 
la i‘fiein'c se présente ma attire meouvéïuciit t e est 
que le pore, qui enlriuî chasser pmii lui, uvale so-u- 
veul la Initié avant qu cm ait pu lu lui enlever. \ussi 
depuis quelques minées ci-L-mi essayé, dans les pays 
prnduelnii s, ii dresser des chiens à la m licrelie de 
la frulïè, et il parai E que ros inlélligenls animaux 
remplacent a % un In <»c fc ! i ncMiu* n t tes pures. 
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Le vont -psi mhiMo. 

1 in’ Fuis dans lu nu 1 , il leur ilil ; 

■ Ah eà [ ou allons-nous? 

— Tiens f repartit Datiiu'i) t pui^piu mus voulez 
élrr noire itère, allons à ln maisuti. La imuss-uni*- hi- 
lots î 

— mis, dit Fonde, elle est fermée. 

Hh l Je père Mathieu » la dof. M n n jamais 
vmt lu iintis j faire entrer ; tuais, avm unis, rV-t dif-’ 
férenL H 

Sans en dire plu* bug, l on tant >| 1 1 i I Ci le tu h lien mi, 

' l courut fT u ne traite jusqu ,in logi- du charbonnier. 

L’homme de Fluorn et Marie rontinuêreid daller 
i ute à coin. La inniti du \n jeune tille demeurait 
roi 111111» enchaînée dans relL de Fonde. Celui- ri en* 

I SuHu, — Vüj . |iŒ|;. . 1, 17 , 33 m |l». 

ÏIL — â7 lis, 


Lreprü alor^ non miij* |ileli|m ombaiT-is, de gagner 
l i rrmllmir» 1 ut le ni:ur de sa nièce. 

11 lui raconta qu'il notait pas riche, qu’il avait 
une lourde famille, une femme r| cinq enfants ; lu 
métierde hhrheiun à Fluorn avait bien des r borna- 
ges. An -si l i. ail il ré-olu fin s'expatrier et de se ren- 
dre en Amérique* t n ami qu’il a va i I [à- bas, ut qui 
i tait oui- do vastes furets, lui o(Ti"iil le passage 

g r a lu II sur ]n granit nmvsçiru, comme l'ourle appelait 
familièrement l’Ocimn, et, île plus, il lui prumeUail 
au bout de cinq années de Innnil lui beau iiiurruaii 
de terre m toute propriété. L lmmrne de Fluoni 
a jouta que, pour rueoiinallre par une bonne ad ion 
ee bienfait dr la Providence, il avait fait vo-u d’em- 
mener nver* lui le- enfants de son frère, ■ si toutefois, 
— continuait-il, — ils consente il L à m'accompagner, 
car je ne vêtis [«as tes contraindre; c’est a eus de 
m'aimer, s'il- peuvent, umuinc un suruml père, » 

Mûrie rrgaitlu l'étranger avec de grands yeux. Elle 
sc souvenait dus paroles que M“ B LiindlVied lui avait 
dîtes a titre lois, juste à celte mémo place; omis ul le 

à 
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avait beau faire, elle ne se sentait pasaMhvr ver* le 
hriclifiron comme elle Mêlait sentir alüréc \.o- la 
lionne fermière. lïfviinl tet homme qui venait de par- 
ler eu U* nues si peu respect lieux de ta mlingutc de 
smi père, elle sentait son diue *e formel : au Jè u 
il alliTliuii, r rfaïl |i rcs i p m* de lu peur qu il Jni inspi- 
rai L, 

Ilium cepeiidanL était revenu ai eu ht dei de la 
inuisimnetle abandonnée, L'uiicle se mit i il dp^nii 

f l ûu\ lir la porte. Le r.i-ur de Mario battit viol - 

ijLi'iil lorsqu l'ili 1 ejiicmlil le J or grincer dans l.i srr- 

HFivnmillér, [J lui scmbhiil qitrlque *ornd mn 

giqye allait >e rriéleï 
ii rl le. Enfin la bine 
de 1er a jour, mm s n 1 1 ^ 
peine, et la vieille 
porte a tourtie lente- 
ment sur gonds. 

I u ail* glacial, eqinîne 
relui qui s'échappe. îles 
luinhcnnx, frappe au 
Alpage le h visiteurs. 

Tous trais pénètrent 
dans k smiihre ves- 
1 1 l»ul i 1 T qui avait aussi 
son i de cuisine. Voici 
encore dans l'étrc un 
petit tris île rendre; 
pour la première fois 
depuis sept années il 
. frissonne légèrement 
au soul'lle du v eut. Sur 
la porte de In chambre 
est inscrite à la emie, 
de la propre main de 
Jean-Pierre, la date de 
l'année oïl sont morts 
le peu- et Jri inère. 

*< Ttc riii^ Marie, s’é- 
i via IinniieiL'. regarde 
le N : il est tràùé de droi- 
te à gauche, comme 
(e mailn 1 nous défend 
justement de le faire» 

lie même qu'autre lob dans le cimelbuT* la jeune 
Mlle iuipo-u î-ili'Liee u 'i 1 1 1 ll'i'l'i'- I ’i'l te ]rur|v| ■'■ u 
langage lui semblait impie. Su» regard, fixé ^ tir 
J inscription, se perdit un instant dan* réteniüè. 
Puis elle omiii fdlr-iuème la porte de la rhrimhrr, 

[ ne obscurité prnfondc \ régnai I. car le contre vcnl 
■ dtiîl <* h * s . i n ravon île soleil tremblotant pénétrait 
seul par une lente du volet; il tombait justement 
sur nue LèLc d'ange qui était accrochée au-dessus du 
poêle, *i bien que ht lêlç semblait sourire. Marre 
s'agenouilla, -saisie d’une sorte defijoi ri'lii’ieuv. 
Un and elle se r-devu un air lièdv < i lu milieux cirru- 
lait dans la pièce ■ 1 tmcle avait écart ê Je ronlrevcnt- 
51 arl*5 aperçut !e long du mur un banc de boi>, le 
seul meuble qui fût resté dan* 1 }n mai-mi. C'était li 
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que lu iiièt ' nvail nuit unir de s'asseoir pour tïlor; 
i 1 Y* 1 a i I 1 il qn (die avait appris à sa petite fille u juin- 
dre 1rs mains «‘ I n IrkntiT» 

» lliTr! ^ ênia b 1 bihdi lui ; allous-iion^-eM. me- 

enluuU, il ne L'ail pa> bon l'eslsi id, Voue* cho/. le 
houliinger. je vous veux acheter ù chacun un beau 
polit pain blanc, 

— * di ! mm, non, restons encore im immieid, ■> 
tir Mane d îme voix suppliante. 

l'Il ih' la main elle caressait la pince oit su inérc 
- étnil assise. Mlle regarda ensuite buigurinciil une 
In die bhiuehe sur le mur : c Y'csl lè» sc dil-eîtr 

a demi- voix, qu'tHail 
rhorlfigc ;i roiieou J . à 
coté je revois curare 
le congé de soldai île 
noter père, le- édje- 
eaux de Hl de maman. 
P au v ru mèii? I >t lu o. ji— 
prenais dans rétcmUé 
qu'on u vendu Iti que- 
iioijillc, qu'mi nous il 
chassé* du l u il (pie lu 
luilûliiis ! 1 
À Colle pensée Je 
rieur do lu jeune Lille 
-e fondit cl des liirim s 
j ai Mirent de -es \eii \ . 
Hninicii, qui ne pou 
vui t jamais voir pleu- 
rer sa orur sans «*u 
hiire autant , éclata im- 
media tenunil en san- 
glots. J. 'ourle Jui-mé- 
nie, Puilcn maUgréauL» 
se pressa la paupière 
du revers do la main. 

u Allons , allons f 
reprif - il , quand jv 
vous disais qu'il ue 
fait pas bon ici. Soi- 
ium \itc. 

— pas paru lt, dit 
Marie, je veux Unit ic- 
voir. Viens» mou petit Ihuiiî, niions ensemble au 
grenier, lu sais, uii nous j union- a raidie-raehe , et 
ou nous faisions sécher dr~ murilks. » 

I u bruit <■( range, comme une c-peee de Ifidriiunil , 
sc lit eidiuidre au-dessu- du plaFond. 'Ions Irais 
Iressüîllireiit ; mais rotule so remit aussîP'l el 
dit : 

Ib‘stc id. Damien, d toi aussi, Mark, yue 
vntitea-vous allez voir lé- haut ? \ imtciulcï-vons pas 
le vacarme que font les souris ? 

— ■ iilr î elles ne nous mnneernnl pas, répliqua 
Ma rie, 

Damien toutefois n osa suivre sa ni qui, bien 
que peu rassurée elle-même, prit son courage a deux 
mains d grimpa ! étroit cl r'-id" evuulioi . mai eJL» 
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reUut iiu liiM i fl d'un i iisf t4i i il T connue mi spreLiv. 

cl tenant unir poignée de paille cuire scsddgl-. Ücs 
qiiVlJV parut* Tonde lut dit: 

«< Saisd.u uni 1 chose* Mark? Damien part nu 1 * 
moi pour lAmérique, 

— CVsl li ion, flifl Jn jeune Aille eu énurtlriiil les 
h ri us de paille, je ne tri "y oppose pas, 

— >Hti, nui», s écria h* garçon* ne crois pas relu 
Marie* Autrclni- tu nV" pas \rmiu allei sans uni 
livre la flmnin fermière, mmm non plus aujonrd luit 
je ne partirai pas sans loi. 

i uiistiite-lut d une . hmmen, cl il l'mide en ma- 


etimplir ici-lias nuire duu* êtres \jvmiLs qui s ai- 
ment, |ièru‘irail imuulimanl dan* sa conscience. 

Klin songea ;ne-i a \[ m * Enndfried. <■ T. Val ieî 

UlèUh'x -e dit-elle, que la bmilie dame est, vernie à 
Uolas il j i ~rpi nu- ; cV«t au |imd de ce pré qu elle 
n pi '-iiji- île ni accueillir si jamais je me présentai-- 
sou- ki pii luiMj’Ui s;iit sî, nu ce moment, elle ne pense 
p,*i- a moi. ennuie je pense û elle? Kilo a pleuré n 
nie pai’liml, .le I ■ ■ u I e i u I - eiirure inc dire : fi .1 ai de- 
eiitniits, i Mti, je m’eu souuens, elle a dit : J ni im 
Hl- qui - appel le Jean, ■ El |*uï - elle e>L partie,,. 
Moi .'iir-'i . je pourrai* m 'eu aller* je pourra]-- -libre 


m 



ni ère de rumdusion, Tu os assez grand pour savoir 
Ce qui le trou* iriit. h 

Eu parlant ainsi, il ridemui le volet, el, protilanl 
de la suinte ob-euiilé t il pmis-n les dem en Tant s 
vi»rs li* vestibule, puis dehors, et, la porte une lois 
dose, il g Vu alla reporter la clef chez Mathieu le 
i luirhoimiri* ; après quoi* il regagna le village, ai - 
compagne de lèimirn -eut, numal à Marie, elle éhiil 
restée près de tu maison, De loin, le bmlierou lui 
' tin mie dernière fols ; pu as la iiiut pmir rédé- 
riiir, ma fillette; demain de grand matin, je me mets 
rîl runle. .. 


Fiuii le le luielu'i-oii lu-hus en Amérique,.. inb, mais 
-'il était dm* ni inéeluLu! pour nous, j| nous faudrait 
le quitter, et alors que devinndrions-iious dans ce 
pu*- étranger et lomluin .' Ici nous sommes sans 
piirenls ; mais du niuius lutil le monde nous nm- 
na i I ; c haque arbre, chaque buisson a une figure qui 
nous esl familière, Kn m'éïoîgnuuL il me semble- 
rnil que je sors d’un Eli bleu chaud pou i tomber dans 
un précipice dn mdge glacée, n papa, o iiiniium. 
pourquoi* du sein de iVLnmitè , vnfre vd\ m* 
ponl-tdle me ctmsfliller. me dire ce que je doi- 
faire ? 


Marie suivît quelque temps du regard I oncle et ïe 
u etc il qui *' tToîgrtnienl. Dr même que jadis le senti- 
meut de la mort s'ôtait infiltré dans son Ame. uu 
autre âautimuat, eolui de la sêpariluin qui pool - ,o 


I" n pri.de ,i ces pensées* la jeune (il b' élait loti le 
tremblante d'nntiélé. Quel parti prendre i Elle se 
trouvait comme perdue au carrefour d'une immense 
forêt ; plusieurs chumins inconnus sum raient devant 
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eJJe ; tu, ii- nul poteau mdb a leur ne lut mu ut nul dïUi> 
quelle iii dit* cti'vuil marcher. 

" j'étais seule au inonde, murmuraU-ellc en- 
core», je ne serais pas einbnmis-éç, J* me lii-ertiï^ 
toujours bien d'affaire niüi-lnémo, sans être obligée 
de uVespiitriçr, CVat L>m ri * qui tu inquiète : il a si 
peu it^nergie. ÏV ul-étrr vaudrait-il mieux pour lui 
qu'il parliL Iri il ne sera jamais qu'un domestique ; 
lü-bits, qui sait? il pourrait ih-ven lr un liomine, un 
hum me libre. ■■ 

IJ ) il il as mu d'InciTtilndr lUlpndnr ou l'orl 

jnm» Miltmlit*rs sa drslmrc à pile nu l'are. Os! o> 

que tu la jeune tille, Elle s'assit nu pî l-^I du sorbier 
en >v disant : 

v Si les branches frémissent avant que je me lève* 
■ li bien, je ne pari irai pus. a 

Lîli 1 se mil à tVmiiiT tir toute ■■ ses urri lies. pariai* 
il lui semblait uuir un pelil frissonnement dans le 
leuillEige; mai s, eu remania ni l'ai lue, elle s'aperce- 
vtiil que pas un soulïlr lie I agitait, Alors elle ue 
savait plus si elle veillait nu >i elle rêvait. 

Soudain, un b lu il de eaqur ts étranges et eoutus si 1 
(il entendre, «■! mi nuage de poussière s'éb'ui sur 
ta roule, t: l'tuienl les oies de M" ,r Kindi qui rr\r- 
liaient du /V i mo: tëni Mûrie, qui n'aviiil plus In 
hure île peusrr T imita luniTjiiwiU'iiictrl Jr rri des vo- 
latiles ; puis, peu à peu, >es veuv 'î 1 fermèrent ; r* I È i - 
était endormir. 




Il faisait nuit depuis longtemps lursqu elle sr ré- 
veilla, I ne \ow criait : ■ Marie! Marie 1 uü cs-Lu ? * 
Le premier mirnuoneni de ta jeune fille fut de regar- 
der vers les étoiles qui srinl ilhiicul doucement 
au-des>us de sa trJe. Il lui semLlait dan> -oinuigour- 
djs.seineiU que la \ot.\ descendait du ciel. Le ne fui 
que lorsque Je cri se renouvela qtTellr reconnu L 
1 àretîiii de Marianne f.i .Nuire. 

n Me vniei, Marianne , .? répiindiL-elle aussüèl. 

La lionne femme s'approcha (oui émue : « Ah ! 
dil-vllc, que je suis liem euse de te retrouver, Au vil- 
la \iy ils sont Ions m mine îles l'uits. Lun prétend 
fa voir vue dans la forêt, l'autre ns-ure qu‘i] fa reii 
eonlrée courant comme mie GÜIVuée et tout en firmes 
à travers la phlium et que lu ur fi^ pas même re- 
tournée û l'appel de Ion nom. Et moi, j ‘ai craint que 
tu ne le fusses jetée dans l'étang, <* ma chère niant, 
tu n as [ris besoin d avoir pi nr ni de tr sauver: per- 
sonne û r peut le eontniimlj i' a suivre ton miele, -i 
lu in: le veux pas, 

— Kl qui a dît que jr ne le votihii- pas? m repartit 
tenlnit. Au tiiëine instant un souffle de vent passa 
sur Larbre* dont le branchage rendit un long bruis 
M'iiii'iit. h ldi bien, nun, reprit-elle vivement, non, 
je ne b' veux pas. ■ Kl de ses deux bras elle entoura 
tendrement le sorbier. 

u Rentrons vile, reprit Marianne d'une uuv près 
santé, vu il h un gros orage qui se préparé, » 

Liiem e étourdie cl fiee-que clinuecbuite, Marie se 
nul un ruute, appuyée -ur Mari. unie la Nuire, Lu nui! ■ 
était InirribleiihUTi sombré ; de tempn à iiuirc de 1%v J 


pub s échiirs, déchirant la nue, ilJmuiiiniiMil d une 
lauvu clarté le groupe de - ruaistmis du liîlage, La 
Jurtir était si vive qu'on eLuil obligé de clore les yeux 
et de sdimMcr. \ ci ■ I ébJoui<^eitkcul en succédnil un 
autre, celui des ténèbres, mui> eniiqdei b»** tourbil- 
lons de poussière aveuglante, Marie, te ei’i vçau sm- 
t veité par les événements de la jniiniee, ne savuil 
plus nu elle était ni oit elle allait. Ktail i r bien sun 
village natal «pu liriJIaM là -bas s,ous le (eu du ciel? 
Ne iiinrcliiiil-clJo [ois jdiitot, a l ni ver- mie contrée 
leiuiqui 1 , vers un [kJ||ai> encUaulé ni| des génies 
suspendaient pom la l'ceewur de> millieo de lampes 
Miiigïquu- que Je veut meiuignit san* ces^r iféleiiidre 
et qui süii- ee-se sr rallumnieiit? h Vite, vile ! Ma- 
rianne, " imLi'iutirail -elle. Toutes deux arrivèrent 
enfin. Il était temps ; la pluie eoiuuteugnil à tomber en 

guulle' larges cl bon; llnmiaiiEes, ntli'i- 

g liaient le seuil de lu uiuisuii, une viulenfe ru la le 
écarta bi usqueuienl le bïitlmd de la purh». 

■* 1 Pj v re- 1 1 d . Srynti' ! » UiliiiliUi a Mai ie, qui >mi- 
cetiil a Afi-îbjlia , 

LT liuil er Miii-la [e rouir fi uia-hqiie. 

tmiü" "□ I ■ <1 S * *i il !■ 1 1 ■ I i.tc &I&N1 lllUiti Al Kktli.kClU 

1i jîfmvr. V\n ni . rinr mm « r. 
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f. épmivantabie < iiliislmpbe de la Viflr-tfar-tfat-y*', 
-uivic depuis par la prudi 1 du , Je navire 

qui avait été riiishumeiil de J a eolliskon, a attire 
l altctiLion générale <m les (Imigers que présente la 
Ica versée dit rAtlan Li que. 

Ces dangers -oui bien loin d lie imagina très, et 

il importa que îles ours tolènl pldffis [enir onal- 

icmiei I ’ r i m j m i Ifi eu e, car ïl- meMen! en péril mir de- 
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mhch <ïu globe les plus fi -équentée*, la jjrii ml** roule 
de commun [cation entre l’ Europe el t'Améi ique du 
Nord* 

Rn l'étal actuel des choses, nos lecteurs iîrimt, je 
croîs, avec intérêt tes passades suivnnls que non- 
extrayons de I e rt I V-rpm ni ouvrage du baron de II 1 1 b- 
iirr, fur miMonfà riMedc, *■! qui ronsliLnriiL 

un 'Uu-issaut tableau des danger- de la I reversée 
de. RA fiant ique . 

Le baron de llübner - ' « • t n ï l embarqué, le 1 i mai 
1H7 I,sut le Vhian, grand bateau a vapeur faisant 
le son ire eulre Qurrnstov, rc Ingleterre et N ru- 
York r 

' Rendant ces deux jours derniers, écrit-il le 
'in mai, de forts coups de veut rie S, u, il, Rhis hinl 
relie prétendue h rl se dégénéra eu half gnh^ une 
derni-ieoi|iéh>. AussRhmgtrmps que Rérumr blanche 
des frètes descend en norme de cataracte sur le flanc 
des vagues, r'esf iimc double lu ise de Mp-rcr/. Quand. 
rmioHéi' par le vent, t'éeinne sViiTtiït hnmnnlalc- 
menl, il ) a lempête. 

l.'Eiimabïr capitaine eut la boulé de m'expliquer 
tout ei'la eu -OILHauL, Re ne snul pus les vents ni 
le- sagur» i|iii le préoreupent* t’csl le broiiîllaid et 
les glaces, que, dans celte saison, on es I presque s fie 
de Irmivei sur 1rs ■ lûmes - , Mais, hier smr, le lienu 
leing- - es| rétabli, N • mi Y mn- une aiinuv boréale, 
rl re malin le spielixde bien aulreineut saisissant 
d'un grain] fraVr^ (I loi de glace llolîaiHi 1 . Il voguai! 
à rùlé de sinus, aonvirmi mi mille de distunre, Tuide 
Manche, tarhidée {le déchirures v çrles t se lei toiiuml 
eu doux pics, celle masse de ghiee roulai! lourde- 
meul sur la houle qui, tout eu bagiljmR venait se 
briser avec fureur canif re se- 11. mes escarpes et 
luisants.., i l'est beau, r’esl sublime, ce nVsl pn» ras- 
suraiîL 

' Non» \oiri au milieu de* bancs de Toi rc-Neiive, 

Le seîr muis duulderuus le cap llaee. Par un 
hmdièur i licejdÈtmiiel, r.-ilinn"plièi , e esf Main 1 , Mais 
-i nous a\îniis. ee qui est la réglé au nous de mai, 
Iromédu b rom I lard el dmmésnr re rocher de glace 
qui s'est si peu dérangé pont nous laisser passer! 
Muni alors ? 

— Hh ! dis, ul le i .ipilaine, en deux, m'unies nous 
étions coulés. — lit voila le mauvais eû|e de n-» 
traversées, 

u Ce si pour la troisième fuis que je traverse 
I Wlnnlhjiîr dans l'espace de dix mois , el jires- 
■|ue toujours le chd est noire! le birmîl lard épais, lie 
là rimpûMuliflilé de prendre lo méridien, puisqu'un 
n 'a perçoit ni soleil ni horizon. Mais telle est Rexpib 
rionee des rapiEninr». qu'ils Irmmmt leur eliemiit faj 
rfftitl rerfumhiif, rVsl-à-dire ils dreoiivreüt par rie» rnl- 
e Lits constant* et minutieux la résultante du cours 
et de la vitesse du bateau, rl clr [action si variable 
pourtant de- em: raids. 

>i, n u lieu de chm lier au nord le* méridiens 
plus prLils, ce qui r.-l un inuyi'ii il'abréger 3 e w\ âge, 
eu suhîill miidrsk'inenl le cmir- inériiliatnl, <01 


rem contrera il uodus de glace el pu* de brouilla rd. 
i-t les dangers soi a Seul bien amoindris : on ne ib 
q lierai l pas de briirfer '-'Hilee des icebergs* ni de 
faire disparaître a jrnnai-, eu passanl -ur elles, b 1 » 
barque- de pécheurs si nombreuses mit l 1< i s banc», 
n Le sifflet d'alarme, cet utile et a garant iiislru- 
uient, a beau pousser de mionle eu minute ses sois- 
rauques et lugubres, >1 n'i njpérbe pas [nus les acei- 
denfs. IdcTi plus fréquents qu’on tic pense, ?i t on 
panieul ù sauver un homme de R équipage ou ii dé- 
couvrir le numéro du baleau qubin a emilé bns t le 
capil niriê fail son rapport el la compaguii 1 pa\ e t in- 
demnité. .Mai- si Je choc n eu lien lu nuit cd que I 1 
barque ail péri corps el bien*, il esl impossible île 
vériltet' le rinm du batbnecit :1e grand Léyrntlmn prisse 
outre et tout est dit.., 

» Rl cependant les aci idents, bien que rare» 
quand mi le- juge au point de vue du danger à mû- 
rir» Honl fréquents en eompm aison des sinistres qui 
eut | lieu sur d aulres roules et du nombre de paque- 
bots ufierlè» à ce -ervice, Rmi des plus diflieiles el 
des plus péhllrm de (ouïes las navîgatkiîis pério- 
diques «1 régulières -In globe. 

" L'hiver est redouté à muse ih 1 » tcnnpèles, Mais 
innrs, avril e( mai ronstitijenl reidlimient la mait- 
vaîse faisan, A celle èpnqiiiq les courant- cbio ih lll 
des Idoes de glace détachés de la bauqui-e de Terre- 
\euvc. qui desceurfmil >ers le I iulf-sli enin du 
Me v iq in 1 , mil dh la peine a Irnversercl s'nçrimiulcîil 
sur La lîmlEe des eanv clunnles il fmitles dont le 
cou La cl prûdiiit le brouillard, T h lus tard» en juin et 
jiiiJlel, arrheid , des bililudes plus élevées: de la mer 
Arctique, les icebergs de j auni’ c ijréiM'cÎPide, Plu- 
cotisblérables rjiic les fragments de la banquise, ej 
lira ni plus d Van» ils ovauceul trésdeuLemenl . nui ï^ 
traversent plus aisémenl le Ruill sieenui. Ihirhds il- 
eebmimil sur le- bas-fonds de Terre-Neuve,, el* 1er- 
matil dos eeneds qui ne se Irouvi'iil pa- marques siu= 
ht cari r. v reslcnt pendant des semaines. Reuv qu 
ont ciiiLlr vi-rs le ml ne Eardenl pas a foudre, 

h Les sepliémi' H huitième smU r 1rs 

paqm-bid' qui se reriihml eu .\mérii|ue les plus dUh- 
cile-. 1 l>h averseuL alors le large canal tout mned \ cr- 
ie pMe mil re 1 L^ïaudi > el 1rs entes de Labriuii.n r . L est 
la régirni boréale par excellence, la région de- brouil- 
lards cnn -laid » el la grande route îles icebergs, 
A peim" a-t on perdu de vue les terres d Irlande, 
que les marins yous entretiennent déjà de ces sep- 
tième ol tiull ièuie jours, eomiiie les iiiedeeîns parlent 
di h - jour* critique- de certaines maladies. Jusque la 
loul est indiliêmih Vpiè*. la glace n est [dus à 
lU'aindcc; mais ces deux jours I 

►1 L'année denuère, en juillet, j ■ ' rue trouvais a 
bord du Scoféf, un des meilleurs bateaux de In coin - 
pagaie t'unard. Quoique 110 ti s fussions au rceur de 
I èhV. nous n avrons aperçu le spleit qiRuue seule fois, 
et -ndcmi'nl pour quelque- instants, I u brouillard 
iiutpéné trahie uou» nitemlaH sur les lianes dç Terre* 
\lhu-. \u milieu du jour, il faisail presque nuit. CVsl 
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41 si, du rentre du pmit.uii devinai! p] li* qu'au 

ne lesdhlingmul les - 1 n n ! jrirHume^ {vigies) sur b 
drvanL IVndriiil que l'air sVpnissîL Je ilii i iumuel re 
indique l 1 1 h ivfmidîssemeilt. soudain de raliirnsplu oc 
H de l'eau. El v a donc de lu glace près île m ii", 
Vlüis i il i ? Ton Et 1 la qucslimi es) Lu Htt qui lu'élomie, 
rVsd qu'mi J Le ralentisse pas lu rotule. Mais ou dit 
' | ni 1. le bAfiuienl obéît au gouvernail ni rais-cm En 
v i Lisse. Pour tourner h glace,. il ne Vagit pu* seu- 
le ment de l’apercevoir, il funl étiv en mesiuv de 

a irer de bord en temps ni ile, ce qui > ti| • [ifist* «m- 

tiiiiie docilité il Li linteau, laquelle suppose un certain 
degré de vitesse, \msi, eonunc cela arrive suiiuul 
^ I fuis in vie,rii nll'ioiitaul le péril on *m ménage une 
chance de sa lui. 

<■ Vnus vim% me dit tin ries ol'Jiriors, i e rideau 
jauni devnul Lion*. S’il musqué île In glace, cl que 
ees quatre güillrinls ;m\ veuv de |vn\ la découvmd, 
supposons à un dtmn-mille de dislmice, r csl a-dire 
detiv mîmile- nam1 de uouà v briser, nous unl'niis 
jnsic le temps île virer de bord, d alors tout sera 
bien, <dl <rilt hi Htjhf, » 

" le lui faisais mou compliment. d 'ad mirais s, m 
sajtijdVoid et la prreisiou de ses eateuls m ienliliquo, 
imrt en regrettant un pou les latitudes laissées au jeu 

du hasard, 

" 21 mat,— Dans l'après-midi, de mmvciiu du 
lirnqiünriL II lombr soudainement eu ferme de ri- 
deau de crêpe noir. Le del - obscured eeiunie sur la 
-l'éne. Le sideïl t ffrnléd V Imnincu* rr-semble a une 
faible lin mm i nmsfie près de > éteindre, llïenlul. il 
ilia parait* Le veuf souille avec violence el le pouf se 
rouvre de lliKülls de neige el de y lare, lej j| u \ a 
plus ni bnnqui.se ni Icebergs à rraindi-e. Mais nous 
^iiJinniN sur lu grande roule de >l'vv«VoiJï. Leu de 
barque* de pêcheurs, en revanche grand imndii e de 
voiliers tous divines vers re poil mi en rrnnnl. i7mq 
rent milles, il est vrai, non- séparent encore de 
l'eiiihiuieliure de l'Uudson; cependant, ranimr eho- 
cuii ü lier lion ne lu ligne demie paire qu’elle est la 
plus courir, l’Ucénn t si vaste en Lhénne, se rèilmd, 
dans ha pratique T à une nu? longue do irais mille 
milles, mais fort étroite. Sur ce parcours se trou- 
vent en ce mornom cinq grands paquebot* qui smd 
parlis de .Nuw-Viivk hier dans la journée, Ih-mciiM'- 
meul ds soûl encore loin ; mais les voiliers E.,. 

» .1 n u ni jamais el nulle pari vu l atr aussi opaque 
que ce soir, cl cVsE à la vitesse de treize inends , • | 
demi que lions nous lançons nu-devaot de rim onim î 
l ‘e sont les mauvais momerds des comiiiîmdanls des 
Inifemsv allant iqties. S’il y a reurnulnq les pii-pi'ié- 
1a ires du liiUhmnit îivnriê un perdu porlenL plainle. 
Si le résultat du procès est défavorable pour la eoui- 
pilpnie, elle doit payoi' les hulemuités et -e revfuudie 
sur le capitaine, Une J rude métier. , I qu.lle vilnine 
< h ose que ce brouillard ! 

v Le cajdtûifîü rassure les passagers. — \ou* 
sommes les plus torts, dîl -il , aucun voilier rie tiendra 
Jéle au i'ft ititt. S'il ) a quelqu'un de coulé lias eeüe 


nuit, ce ne sera pas mms. — Qm parôlei cousolautea 
rcmlent à la compagiue toute sa séiéîiîlé, rluieun 
Bniporlc dans sa cabïuc ta consdeiirü de su force el 
de son iiupmiité. Llirmui esL lenui'incul tvsoCu à 
éei'iiser i inpilnvableiuetil L l - malheureuv >pi il ren- 
contrerait sur son chemin, t est dans cette disposi- 
tion hiroucbe q ne . malgré les geiiHsseménU inces^ 
sa ids diisîWH d'ulaiine, u«ius rhei cbousel irmivons 
le soiiuneil du juste. » 

lie dernier pfi>sa^e se rapporte il'uiir faemi -ni^is- 
SantC au drame de la Y<l[e-<ï>i-ltan'f. Ses pasoi^. i - 
s'éiaicid (‘iidormis, çil\ aussi, coudants dans la 
puissance et dans la force de leur bateau. <"1 repon 
il il ni ce ^1 le Lor/j Ent'ti, il h lu ridelle Voilier, qti] a eu 
la v iH i dre dans relie nll’ieuse InlEe pour E evislrm 
au milieu de lu un i l el >ii plein ulvjim. 

I,e I • l 1 1 1 1 - a i J que relraee M. de llübiier d'une façon 
si vive el si Une des dangers de la Iraveisée de 
1 Atlantique , ru 1 renferme malliruroLisciiirLil aueune 
i \a gérai i"ii, cl le^ évéïLcmcnts i in meul de Ee prouver 
une fois de plus. 

Il e:-| doue urgent, daiis? i'iiiLérèl des j ei ( iporls coin* 
timUSêlllre l'Aiiièrirjue et l'Europe, qu'il muI jno lé re- 
im tleacd état de choses. C'est une question qui Inté- 
resse aa plus luial poi n L le eommercfl iiitcrniil hiual H 
I miles les 1 1 a 1 i « 1 1 1 s civilisées. 

Ce nuuedr, M. de lEübuer lui-mèmé l'indique, 
>i l'on Èiiivuif le cours méridional au sud du 
Ci n parallèle., un proluiigei ail. il e-d. vrai Ja Irflversôc 
d’un h n deuv j o 1 1 3 ■ s K mais ini rentrera il dans |e> ruu- 
iliiiuns ordinaires, de toute navigjiltnji à long cours. 
I.n perte de leni|^ serait | » 1 1 1 s que compensée pai 
l'abseurç ndative de dangers, n 

O il -e demande si, pour une suiiple rjueslion île 
Ei'Mips. il est juste que les ennipagiiies fii-seul ciuirtc 
de -i grands driugern au\ vovageiu^ el tums doimeul 
le spectacle de naufrages comme renv de ÏWtltutUr 
el ije ta Ytiie-ffu-Harm qui orll l'odlé la vie à un mil- 
lier de personnes. Il est beau de suulcim l’adage 
anglais : Tiw h iwitrtf le temps c’esl de l’argerd , 
suais la vie de nos <euililable>j nous parait plus pce* 
Heif’-e que lout Loi r du monde, 
t IjIïdts ÏIoi:ssfut, 


MIS f.ONTEÎIl , OLIAI\S 


11. IlE MF, T/. 

Le luiidaleur de la colonie agricole péniteufialre de 

Moi Ira y. M, de Mêla, e4 i le ^ novembre dernier. 

|] l'Iail ne à Paris le 12 mal S 7 IML Aj>rè> avoir fait de 
boi mes éludes classiques, il étudia le droit , «ml. ra dnn^ 
la magistrature, el dés a peiuf igé de Irenle- 

d\ uns, il fut nommé conseiller a la cour d'appel de 
l'a ris. Il avait dé'jri pu consl filer pendant carrière 


M. 


M! J /. 


: i 


lu <i i> l'i? tr 1 u r ■ > i i 4 ■ p.l < ■ notre - \ *tt- iu+. fc [eJijleurîer il 4-1*111- 
prit -ijiie Je g 1? 11 i l" de répression employé jusqu'iri 
h- lait meltkace puisqu'il n f em pécha il pas la récidive: 
Il ré-olul dune: d’clmlier sf-neuseincul ce! I r «jiu-sJ 1 1 « u T 
fl sollicita Un gouvernement une rui^-don qui lui 
permit d'examiner les divers systèmes pénitentiaires 
appliqués hml fü Europe qucuu Liais- 1 nis. Ses 
i l iules ne tirent qu'augmenter sa eonvetbiu qu'il 
ne fallait pas désespérer de la jeunesse* ni leuler- 
mer flana les cellules ih*s maisons de forée. Pressé 
parceüc idée, il 4 j 1 l i 1 1 , 1 la mayi-lruturm et U es |,HMm 
U fonda une société paternelle dont M . le remit de 
riasparîn lui le président. Elle avait pour but d'exer- 
cer une hilelle hic uveillante sur les calants acqtiiElés 
routine a\unl agi sans discernement, et qui lui se- 
raient cou liés pur l'ud- 
iiiiuiütrnltou en* evéru- 
lion de rinstnietion mi- 
nisterielle du il décem- 
bre l*lâ, 

M. le vicomLe Brolî- 
guières de Courte illes 
1 * u fi t sj t propriété de MH- 
Ira j prés de Tours peur 
lieu ïrexpémmicî la so- 
ciété accepta H. confia 
la directiuM de T établi s- 
>euienl ù M* de Meli. 

Ainsi fut fondée la co- 
lon je agneule péniten- 
tiaire de Met lia y qui se 
recrute dans les pri- 
sons. Procurer à des 
enfants, mis eu état de 
liberté provisoire, une 
éducation momie el 
religieuse eu même 
lumps qu une instruc- 
tion primaire el pro- 
lessionnelïe , sun eîller 
leur conduite H les 

aider a trouver un placement dès leur sortie de 
lu ndim.ii», (elle c-l la mission que remplit la colonie 
de Mettra v. 

R- 

Tous les iLOinbivtijt essais qui avaient été faits jns- 
qinn en ce sens u'matent point réussi. Ucmicoup de 
1 nlemies iTuvaient pu sufür© à leurs besoins, les ré- 
sultats moraux et Il nn liciers n’él nient pas non plus 
liés-s^lislaisauls. 

Mais 15 était rr serve â AL de Md/ d'avoir un éclii- 
IûiiL sucrés 1 L 1 ils sa colonie agricole, lunl il est vrai 
que tant vauU liomiiH 1 , tant vaut la rboso. Non* ver- 
rons du resle.dnns un prochain iiHîrlr, combien --'t 
i‘\i e lie 11 le rm-ganisnlmn de la colonie de Met! ray. au- 
jourd'hui imitée dans LEniope entière, notamment 
en Holland i> el eu Angleterre ; combien est fécond 
3e principe il 11 vénérable fondateur: ■■ Améliorer la 
terre parL'linmTne et l'homme par In terre, e II nous 
<11 fl Ira de dire aujourd'hui «pie, sur istfo Nliérc-, il 


y a fü .1 peine 4 pour JIM' de récidivistes; 1449 sont 
sortis pain se livrer à l'agriculture, fi 7 J sont ouvriers, 
Tlïn sont entres au service mi iit ft.hr + Parmi nrUî-ei, 
■i -mil «leeoré- de la I égirni d honneur ; "2 \ ont reçu 
la médaille milMuhr, 

M. de Me t i ne Imnia pas ta sa huche. A cède de 
l'enfance pain ce cl délinquante, il songea à Tenfamo 
riehc cl iii-ulrudmmic. porcer les jeunes gens au 

I ravat 1, les soumettre à la règle, préserver les fa- 
milles \ 1,011 ombles de grands niécoiufdc s H peut-être 
de grand*, chagrins, lelle fut l'idée qui présida à la 
fondai ton d'une autre œuvre non rntuns Icconde en 
bons résultats, la maison pu terne] le, véritable col- 
lège de répression dYui sont sortis déjà plus de I 20U 
jeunes gens qui ne se connaissent pus cuire eux, et 

dont le nom est ignoré 
même de hoirs profes- 
seurs. 

M. de Metz a de son 
vivant reçu plus d'une 
fois la récompense de 
sou dénouement, Quel- 
ques mois avant sa mort 
i[ nous racontai! qu’il 
avait, comme Umnoiif, 
[issi-té au mariage d’un 
élève sorti de la maison 
paternelle* qui lui ren- 
dit peu de temps après 
sa visite 1 : de JïOCC. 11 
était accompagné 1 de sa 
femme, iï laquelle il 131 
visiter la maison pa- 
ternelle de M et f ray. 
Arrivé dans Tune des 
chambres, il s'arrêta 
et T plein de mu ti ou, 13 
dit à tel te personne : 
te Tenez, madame, idosl 
tri que j'ai commencé' 
à revenir au bien, c'esl 

II Mellray, c ,.sl à sou excellent directeur que je dois 

le I (Tour d'avoir pu vous épouser. • 1 était un run- 

verli de .11, de Me!/., un homme sur la conduite du* 
quel on peut désormais compter. 

Le l j e el.dei ir de l.i riib.oiie île UrLIrny est mmt a 
Paris.; sou service funèbre a été célébré* a l église de 
la Trinité, au milieu d'un grand concours de per 
-mines amies d île fonctrnmmires, 

l.n coiqis a i v fi' Irruiiiporté ensuite à DounliUi, dan- 
lu Lombeau île <n famille; mais, par une disposition 
dernière, AL de Meta s voulu que ieft tœur fût dé- 
posé a Mi'tlraVp au milieu (le ccHe colonie 011 il lai^^e 
un un périssable souvenir d’affiudion et de l'eirrel. 



'il tb l Me!/. . l p , 7e, l'üI. 2. 




72 


. LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


4 


LES CAUSERIES DU JEUDI 


LES ORANGES 

é 

Bonjour, bon an, mes chers enfants ! me Yoici, 
je reviens ; et, comme de raison, étanl donné le 
temps oîi nous sommes, j’ai les mains et les poches 
pleines des beaux fruits que vous savez... 

Il faut se conformer à l’usage, surtout quand 
l’usage a pour lui un caractère symbolique aussi poé- 
tique que bien entendu. 

Parmi les savants, les uns prétendent que les an- 
ciens n’ont jamais vu d’oranges; les autres affir- 
ment au contraire qu’ils les ont connues, mais, à la 
vérité, à l’état de produit d’une provenance mysté- 
rieuse, — fait qui alors n’était pas rare. 

Du temps des Romains, par exemple, l’origine de 
la soie était encore une énigme* même pour les gens 
très-instruits. Virgile croyait ou semblait croire que 
c’était .une sorte de laine végétale, que les Sères, 
peuples de l’Asie centrale (les Chinois d’aujourd’hui) 
trouvaient sur des arbres ; d’autres l’attribuaient à 
une mignonne araignée; les plus aventureux y vou- 
laient voir la condensation des rayons du soleil; et 
ce n’est guère qu’au cours du présent siècle que des 
notions plus ou moins précises nous ont été four- 
nies par les voyageurs sur l’origine d'un grand 
noipbre. de , drogues ou de denrées exotiques que 
jusque-là on avait employées sans savoir au juste 
d’où elles sortaient. 

Ainsi dut-il en être, autant qu’on peut le croire, 
des oranges; que le fameux Hercule, le dieu de la 
force; du courage, serait allé conquérir en triomphant 
*1u dragon terrible.. qui gardait le jardin dit des 
Hespérides. C’est 'du moins le sens que Linné, le 
grand botaniste toujours prêt à saisir le côté poéti- 
que des choses, paraît avoir adopté, quand il a donné 
le nom tV hcspéridecs à la famille de plantes qui a 
pour type l’oranger. „ 

D’après la mythologie, ce serait du milieudcl’Afri- 
que. qu’Herculc aurait rapporté ces pommes d’or 
si admirées; mais, au temps où . se brodaient ccs 
fables, Ta géographie n’était pas encore passée à 
l’état de science bien exacte ; et rien d’élonnant à ce 
qu’une légère confusion ait été commise, car, toute 
vérification faite depuis, il est démontré que l’oran- 
ger ne saurait être originaire des régions torrides; 
et comme nous avons à peu près la certitude aujour- 
d’hui que ce précieux végétal, dont l’Asie centrale 
serait la patrie, est arrivé chez nous par la Syrie et 
la Palestine, qui touchent à l’Afrique, l’erreur des 
anciens s’expliquerait d’elle-même. 

Toujours est-il que, le christianisme étant venu 
remplacer, les fictions où les pommes d’or avaient 
leur plac^pre$que tout le moyen âge s’écoula sans 
qu’il fût dt^nqiivcau question des oranges autrement 
que dans lesTeeUs légendaires. 


En 1333 cependant il est fail mention d’une somme 
dépensée dans un château du Dauphiné pour trans- 
planter des orangers. Puis le silence se fait encore 
«nu* les pommes d’or. 

Mais voici qu’en 1510, François I er se trouvant à 
Marseille, de grandes fêtes lui furent données, au 
cours desquelles on simula dans le port une bataille 
navale où les combattants n’avaient d’autres projecti- 
les que des oranges. On raconte même que ce roi , trou- 
vant l’amusement fort plaisant, voulut y prend i e part . 
Il se fit donc apporter un bouclier, et suivi de deux 
pages qui portaient une grande corbeille d’oranges, 
se mêla gaiement aux combattants. 

Pour que ccs fruits eussent été choisis comme 
projectiles, il fallait nécessairement que déjà ils 
fussent communs dans le pays. D’ailleurs, quelque 
cinquante ans plus tard, Charles IX se trouvant de 
passage dans la même région, un de scs historiens 
nous dit qu’il commença « dès Brignolles à voir les 
beaux orangçrs de Provence », et que, lorsqu’il entra 
à Ilyères, « on avait planté sur son passage deux 
rangs d’orangers couverts de fleurs et de fruits, et 
aussi que près de la graïuPportc une fontaine avait 
été établie, qui laissait couler de l’eau de fleurs 
d’oranger. » Il faut conclure de ccs divers faits que 
l’oranger était suifisamment naturalisé dans ces 
pays depuis un assez grand nombre d’années, puisque 
les habitants savaient déjà extraire le parfum de ses 
fleurs dans une telle mesure. - 

On sait qu’Henri IV fit bâtir, dans le jardin même 
des Tuileries, une orangerie; mais Sully, son mi- 
nistre, en homme positif qu’il était, la fil bientôt à la 
vérité transformer’ en salle d’élevage des vers à soie, 
que l’on nourrissait a\ec la feuille des mûriers dont 
Olivier de Serres avait peuplé le jardin royal: 

Louis XIV s’étant montré très-friand d’oranges, 
il arriva que ce fruit acquit une vogue que ses excel- 
lentes qualités n’avaient pas encore réussi à lui assu- 
rer, mais qu’elles ont su depuis lui conserver. 

L’orangerie que Louis XIV fit construire à Ver- 
sailles, sur les plans de l’architecte Mansard, reçut 
dès son origine des pensionnaires vénérables qu’on 
y' voit, qu’on y vénère encore, entre autres certain 
oranger qui à cette époque comptait déjà plus de 
deux siècles, puisqu’il fut semé à Pampelune, ville 
de Navarre, en 1421. Cet arbre, aujourd’hui plus de 
quatre fois et demi centenaire, ne mesure pas moins 
de 7 mètres de hauteur sur 5 d’envergure, — dimen- 
sion considérable pour un oranger de caisse, mais qui 
n’aurait rien que de très-ordinaire dans les pays 
où ces arbres passent leur vie en pleine terre. 

Chez nous, ce n’est qu’avec de grands soins qu’on 
les élève, qu'on les conserve; rentrés dans leurs 
abris aussitôt que viennent les premières nuits 
fraîches d’octobre, ils n’en sortent qu’auxbeauxjours 
du printemps, et il va sans dire que l’emprisonne- 
ment de leurs racines et la maigreur du sol artificiel 
où elles plongent leur créent une pauvre condition 
d’exislence. Ils donnent généralement assez de fleurs 
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fim^litueul en le- vendant un revenu qui ^ i i ■ 1 1 4 en 
dedommagement des frais ri enlretiru ; mais si i [< u- 1- 
ques fruits, iniHrat rumine disent h ? h jairiniiers) el 
-emlriell! mûrir, n> nV*d qn uni» I ri sic recul h 1 . 

r est en Italie, en Espagne et dans toute la .région 
îles eûtes ou ries îles u i cri ÎP<n;mér nues qu’il faul 
Kini l'oranger,, qu'il hiu| alter -jixourcr sou lYni I, au 
respirer I arôme rie scs fleurs, 

I n ami m i ri avait rier oiêremi'iil de li Corse, ou U 
possède ri i mineuse w eohmm tout couvert - dVi'Eniger^ 
el rie ri I mil ni ers : FVuVr ries arbres. mais r e-j In 
i li ose la plus simple du momie. Noua coupons» nu 
plut ni i loU -s cassons une branche à l'un rie i un oran- 
ger- ; mois Feutrons dans nu petit tr<m t ouvert dans 
le sol humide : puis avec tes doigts ou le bout ilu 
pied omis serrons la terre au loue, et dix-huit ou viugl 
mois plus lard , nous u'imuh cueillit' rie-* uranies sur 
rel arbre... \ ollû ! ■■ 


ldi v érilé* i- est ému mode !,*, Au surplus, l'iirnliger, 
Pieu qu'a y uni nue époque de | O'o'l u . • I joti plus spée Lille, 
qui eoïiu ïdeaiac notre hiver, se distingue ries arbres 
ni dinaircs rie nos pays en cela qu'il peut cire à la 
fuis {'ouvert de fleurs iiai-saufes. rie jeunes jVuils et 
rie fruits murs. 

Nos marchandes erieul ctrriiiiaimiiriiL : ■ L>t Va- 
lence 1 ht Vdleuce 1 n cnr il est entendu i|Ue les 
tirantes \ ruant rie crtle province gspEignole sont de 
meilleure qualité ; omis le plussuuv eut c'est à ta Si ri h 1 „ 
A Malte, aux Îles Italéares, a l.i Sardaigne* a ta tairse 
el aussi a l’AîgiTk 1 , - quand ce n'est pns à Toulon, 
à Cirasse, à Nier rl a la ville ou aUV îles d'il jr des, — 
que sont dus les fruits qu i lles nous olVivuL 

Il serait risse/- ■ilîl'lieüe rie dé Ici miner, même np- 


pi'o\imalivi'iiii'Lit, le nombre d'oranges quVnvniiuit 
dans nos pnj s le> diverses eontrées qui le- rémlieul* 
ln seul port d'Espagne eu avait expédié l'uu dernier, 
disait -un, $3 mi 3(1 mille caisse®; el il en vient à 
peu p rturde Inus les points rie la Aîédîtn l unée. 

Souvent d'ailleurs.. sa pnmnnnee nous lïïl-Hlr 
aiitheul iqun'iitenl eertiliée, il n'en lamlraÜ pas forcé- 
ment eouclun 1 que te Iniit dût èlre délicieux, rnr il 
est 1 k.ui de noter quawinl unions voyage à faire il a 
lin elle cueilli imparti! huutii mur, et mûrir taul 
bien qui' nuit ni route, ou depuis ipfil eût A t'ela- 
Pigr. . , Aussi les vrais romui-^rurs affirmeut-lU 
1 1 ne, si parfumée, si sucrée. >i sinoureusc que puisse 
être mie orange a ïn si Iranspnrtée, elle ne puni don- 
ne* r qu'une idée fort éloignée ries qualités d'une 
himnr orange mangée dans son pays de provenance 
même, Mais comme il Iriul savoir s'acenninuider rie 
ee qu'on a, contenhms-iioiis rie ee que nous avons, 
préjudice i iqii'ilriaiit du choix qu'il HOU* csl 
p, rnris de faire. Si doue mus voulons m lieler ries 
oranges* ehnisissons-les alitant que possible ehau 
deinrul colorées, — ee qui indique que le soleil a été 
pour une bonne part dans leur maturité ; odoraules, 
-- ré qui témoigné que la riislUInlion naturelle tîr* 
sues pari umés n'a pas été arrêtée trop lût : lourdes* 


- ce qui dit qu'elles renferment une quantité 
convenable de jus; eului Unes de peau, re qui 
rsl un imliee imliscntahlL» H normal rie bonne es- 
pèce. 

Los erauges, disions-nous l nul A 1 ‘ heure, uequimil 
leur prejtoîêre vogue eu France, on du moins à l'aris* 
au temps i|e t.iujis \|\ , 

Or, nimmeà celte époque ta poésie étsiiE fort lioie 
née vers les ancienne- fictions mj tiuriogiqiies. les 
ci meurs ne rnunquëj eut pas rie rappeler 'dans leurs 
vers b) table des pommes d’or ries ISi i spéiirie-. Sans 
nul doute, ce lui relie appellalinn allégornjUL' qui 
lit eboisîr ce li iril comine accotiipagut'iui'iit di s mciiv 
de iioinrlEi L année, t ilfiir A quelqu'un la pomme ri Au , 
n'i st-ce pas T em ellèl. lui pn-seuler I emblème for- 
tuné de h ms les beau v désirs accomplis ? 

Et voilà Coniineiil, Pmi ehrétiâiis qui- mms -0111- 
mes, nous lions ielhuiwui> a rdinque pri> .ni inilreu 
ries faille^ • • t des Pmnes païennes* Ides! ainsi que 
nn> mois ont gardé leurs riésignaünus roinnirtr* ; 
que les jrmrs rie nnlrH* MUiiîiinr. un seul eviaqilé, sont 
encore dédiés au\ divinités païennes. 

Mais liaii 1 les mol-, n'ont que la v.ileui qu'un leur 
prèle; e| mil rie mm s. nutlgqvl origine ni y I liologique 
rie res imma-lu* ne songe* en les prononçant, à se 
mol lie sous le patronage ries êtres imaginaires qu'ils 

rappellent. 

Pour Ihiir, en revenant aux réalUis, ■ ■ t puisque je 
m'adresse aux lecteur- du Journal tk l» Jt nu> qui 
o,.ul puisé dans ce reniril même une 1 criaille soitutii' 
rie notions linrliroli's, je vs iiv leur signaler le pm- 
eérié facile à l'airic duquel ils peuvent se procurer 
rie petit * olM ugei's rel 1 1 Uemeiil fliil jl-, rl | ré s- propre** 
a orner 1 rs nppailemeuls, Le voici P i que le donne 
un luHliculleur émérile, 

Ihvmtrr uij oranger de -nni-. b L -émis d'mi nn 
a déjà mie certaine force; — choisir, sur un oranger 
fort, un rameaiiiiiesürant i vai temènl la inénie gj'os- 

- eue que Je jeune sujet ; enuper Finie el l'autre des 
deux lige- eu Piseau bien iiel ; superpnser mi pliiPÛ 
t apju’éu'hei’les deux biseiiux . en oh -criant que l’cron e 
e| P- hui- rie chai nu suhtlil Iririi i l: ronlnet : faire une 
ligMltirc niiittiic [ mur ht g refle m éeus son ries rosiers. 
Et c'est tout. Si la jom lioii a élé bien faite, la liga- 
ture vivemenl opérée, le rameau ne I arriéra pn- à 
végéli't 1 ron\ l'Fialrir -[lient, cl Îm somlure s'opérera 
de manière :i èlre parfaite au bout de quelques 
mois, fies petits orangers jlrinhonl. formeront des 
fruits qui parfois même nmijroiil ries la première 
année* 

À vrai dire, la durer rie res ni'hn-s pprees cl en mi 
niai lire sera restreinte h rirnv 011 trois mm- : mais 
on ne saurait avoir tut cl longtemps* LYxpériruee 
es 1 inléressnnic, é- ( - s,-ra loi P priuïl rie lu reoauv-icr* 

I.'oXiXE % t VI I , 
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hèle* Pl {fpiis, — Ma peur, — Los cnhr*. — .li* brinTs, 

Mi* v h ii i ii i u l habitué n m i:i 3 1 1 1 1 1 \ i < I h ■ vii*, maman ; il 

niiiili 1 qu i' je animai- depuis longtemps nu:' 

cousins rl ma r ■ ? 1 1 - i î m * , Berihe c* I fivs-gcnl îlle, Lrè*- 
i u I ii* | j i i le pour une petite tille ; ri lu jour Erès-lden avec 
nous pt elle s'esl prise d'amiHc pour Kidéljn, qui Ja 
' Eli I parue qu'elle le caresse cl quelle a loujoürs tins 
miettes Je uàtesniü loi donner. Les petibs tilles sont 
I rês-carcssaulrs pour ce* pauvre* bries que non-, 
garçons, nmi- Lniitans Io n t d oui ont ; aussi les autres 
hâtes les aiment beaucoup, 

* .e malin mm* jinms fait une usila ali père ,\ep- 
lune, nftM appelé parce qu'il a (ail ses principales 
campagne* sur le NAp/um et pu îf n encore un cha- 
peau qui porte b* nom le son navire. Il est mainte- 
liant pèrlmur, eotnmbsionmiire, baigneur, liaslmi 
uTa présenté a lui : Neptune ne m a [tas parti', mais 
il a sourî dan- sa grosse barbe mise ri fauve, 

Son pclil-fll* fient est Je camarade dtH ïastori ; il 
a i uiui Agi’; il u est pas aussi grand que moi ; mais M 
parait leste rumine un ■* ti ci t rl il esl encore plus 
riiiu'è que nom nui-m. If S >si mi- Jt cuii-it e| à 
jouer rm-e moi comme - il me rounnissaîL 

S'il y avril par ici de* comme Neptune 

appelle le- pidnlrrs, je voudrai- L envoyer 1 image de 
Ivii-rik eE fin sa petite su-ur Mitriumia, Piérik est, 
eu un i h* je le lui dit, cuivré üiiumi 1 un flédoum; il a 
le* rlnmuiv bJ-utiU of ras T et sur les ohev eut un vieux 
béret de drap bleu; sa chemise rousse et sou pan- 
talon de I oi li v sont ratbu-tn - par uu grand Ineel bleu 
(aisatiî hreLelJe ; de chaussure- point ; il a rcpcndaul, 
m a d-iMi t, une hdlr paire de soulier* frnvs pour li* 
dimanche il di*s chaussons de drap pour répondre 
la messe ; mai- le plu- sonvrilï il uiàrclic nü-pirds, 
petite smur Ma mima est une très-bonne petite 
travailleuse; tniirois- tu qu'à dix ans elle est la 
femme de ménage de om grand père. Kilo prépare 
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le- repas, n rl Loin lu maison, stagne te petit curium. 
Piérik l'aide dans les travaux pénibles; cVst lui qui 
va l’luTcher beau a fa source dp la mantagiir; c'est 
J ni qui va baigner mmi-irut le petit eorlum,. rétif 
comme tiuis se- pareils ; rVst Int ipii place el déplai-e 
la gruTide marmite el le grand efiauilmn, trop lourds 
pour Ma H a n mi. 

Menu je n'en reviens pas de voir travailler ces en- 
fants-la. Tu serais ravie de connaîtra Ma lia mai, qui 
est très -propre pour une petite rirehiuum de la voir 
balayer sa mai -on, qui u un plancher «Ici em\ nv ec on 
balai sans manche aussi haut qu'elle, de lu voir juter 
la poussière delinrs avec ses petit es mains. île la 
voir peler se vile les pommes de terre. 

Son cosjume ü'esl pas plus compliqué que celui 

de l'iérik : elle a une roi mtr te de drap rouge bien 

fane, U El liihliei Idrit el mie PtiillV de ralirnl; pus de 
souliers ni de sahnU non plus, Sais-lu que 1« l s 
paysanne* de ce pays, avec leurs jupons écarlates el 
liMirs InJdiers Ideifs, l'tml tré— bien dan- le pay- 
sage ! 

Je sois bien aise que Neptune el l’iérik soient nos 
proche* voisins, fie sont de si braves gens que, i.iaslou 
a ohlemi la permission d'aller choit etiv quand rt la 
lui |daiL ijnand mon oncle ne nous accompagnera 
pa> *ur la grève, Neptune le remplacera. 

Je virus de lui aimntieer que je dédirais apprendre 
.. l nager rl il me domiera demain ma première leçon. 
Je -tus liés- ion Imt de luui lier au momie ni d'ap- 
[uendi c ; mais j'ai hmjours ma pclile éinatinu du 
dcdmiSi C'o&t ipril ne -’agil pin* des liaîgnoîre* a 
IVuid de buis. Je le dis cela à lui, mère; uen dis rien 
.1 personne, car enfin je m'aguerrirai, je nagerai. 
Mou oncle rl UasEmi me font compliment suc ni ou 
■ agilité et me prrdiseiU que je na aérai bien, rh^ l'espère, 
je L'aci'ivcrai Irès-fuid, tré — • \ igoiimiv, Irê^-Ju’un ; jt* 
ci-n es qiïc j'ai déjà bruni. 


Il 


lauL le l'avoui'r, ma pptile mère, je ri'ai 


pas été 


des plus braves» 

Je te l'ai dit, j étais Irès-hmipcmx de prendre ma 
première leçon, et cependant quand Neptune est ;ir- 
rlvé el m'a -.ail la main pour nTentrainar ver- ht 
mer, j'ai sejtli un d rèle tic frissnii intérieur et il a 
fallu me mordre les lèvres pour ne pas crier ; je le 
*uhai> lotit ImnllauL mes déni - chtquaienl. Vmvé 
au burd du llol, j'ai l'ait quelques pas el puis j'ai dit 
ri Nepl une d'uunlr suppliant: » Ji i vous en prie, ctuii- 
menrex paMiaslon* n 11 a hüL’fié la léle et, me frap- 
pant sur l’épaule, il a crié de sa voix de stentor : 

«iastmii i. r In -I o ei est aecuuru, el j’ai lilé ier- les 
rochers. J'allai*, j'allai*, j’avûïs beau ju'eiitimdre 
appeler, je ne nie ilélûurnais pas. Je me suis misit 
courir après \v< criibes ol j’on ai beaucoup pris. 

Je ne suis revenu que quaiot la mer - est retirée 
assez loin pour ne pa- me faire craindre un *ccaiid 
bain, .J'éLai* bien honteux, mère, el ponrlani jVs- 
- avais de prendre nn aîr dégagé. 

PourqniH n’a?-fw pa? vrnilu prendre ta leçon, 
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Robert? m 'u <1 1 Ü ma tan h*, imu* L'avuii* appelé sur 
Imis les tons, 

Robert n une* passion [unir les crabes. iimouiu, 
s’est écrié Hasion ; quand il on voit uti remuer* il h- 
snh rail jusqu'au bout du momie, 

i]r serti pour demain* " a repris ma taule. 

J ai ajoute en toussait L : « id ■ sera pour demain. » 
Je nie suis, tu le vois, assez bien lire île ni on 
aventure- Neptune ne parlant j.nn u-, ou c entra tou 
jours ijuo c'est en cou- 
rant après les crabes 
que je me suis éluî- 
gné* Je suis bien aise 
au Lun il qu'on croie 
cela ; mais la vérité 
est que j'ai eu peur» 
une peur bleue, 

Henri IV,. ^ | u î était si 
brave, rui pouvait, dît- 
on, se défendre de fri *- 
source sur le champ 
de balai Ile, ce qui ne 
l'empêchai! pas île se 
jeter an plus fini de 
la mêlée , une fins le 
frisson passé. Je ferai 
coin me Henri IV, et 
quand Je père Nep- 
tune se repi v tentera 
demain, j'espèiT bien 
le suivre, Ltvnihl ml ou 


de loin; il est accouru rL tout eu me demandant >î 

j'avais pns quelque r la mère a cassé les cîen\ 

presses pâlies du crabe, id l'a donné ainsi désarme 

e IViilanl, qui sVsl mis il jouer avec le pauv ce mutilé. 

Je me suis élu igné, trouvant I opéra tiim expéditive 

et I rès^Tuitlîe, Au reste, le crabe joue lui très-grand 

rôle sur ees grèves, r'est un alimcni et un jeu, rVsl 

le humndon îles eiitnnU de In mer* 

IC u ce moui'Uit, je vois Piéiik qui en dispose quatre 

en ni triage à la htm 

inoiil. u u autre enfant 

I l) i E lournoM-r eu l'air 
+ 

le sien, qui ;j uni 11 lieelle 
a la patte ; ou le pêche, 
On le cuit, on le man- 
ge, on s Vu amuse, un 
en fait de l'engrais; 
le crabe est im per- 
sonnage* iVmr moi, 
j ainie à le poursuivre» 
à voir briller sous lu 
feuille humide du goé- 
uiOii scs petits y cm 
ronds, 'îi carapnre 
brune et ses longues 
pat les* 

Les c rave Iles, sont 
aussi (objet d’une au- 
tre chasse plus ii mu- 
sante* Dans les ih- 
i(f}N, II ne s'ngil que 
de trouver le crabe : 
nussHét \u, aussitôt 
pris; la ereveHe, elle, 
se saute avec rnpidilé* 
et dispute bien su li- 
bellé. 

(]imnais-hi la cre- 
vette vivante, mère? 
lin dirait une saule- 
nlli! Ira lis pareil le et 
incolore, Mai qui 11 e 
i ru comme qu écar- 
late, je voulais <i peine 
en ire que ce joli petit 


lion* 

NI ü lâcheté néa m 1 1 - 
du tri si e ; j'avais pour- 
tant l'ail uni 1 belle pè- 
r lie de crabes sur 
laquelle on m a beau- 
coup complimenté, 

Les crabes sont les 
premières bêles de 
mer avec le *q nettes je 
u u uc d’n M nues reln- 
lions, Cela m'amuse 
bi'our-mip de les voir 
marcher de travers 


■*— s-» 






#■* 
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vers h-s (laques dVnn* IHûrik pince U\ grande 

Jo"s pécher est facile* 

Quand ils un se présentent pas d'euv inêrnes éhuir- 
dïment b nous, nous, allons soulever 1rs franges do 
goémons qui couvrent le- (laques ; h crabe < *[ t n | r 
dessous, noua le prenons délienlemenl entre le pouce 

d lludut el il a beau gigoter, nous le jetons dans 

le panier de pèche. Los gros *mnl armés de pinces 
défensives risseï! rednutabjes : aussi aujourd'hui ai je 
assiste à ht petite scène suivante : 


marmite. (T, 'â, «ut, 2 ) animal de mslm ;l 

longues uHii-larhes 
fûl te même que celui que j'avais mange. 

Le soir, mu tante nous ayant permis de cuire 
liousunèmcs nn> Mciimes, l i v purîeiire tu il cou- 
vai lieu, lui pet i je bête incolore et I cnuspurenl r iM 
devenue solide et écarlate dans l crui bouillante. Tout 
cela 1 1 Ti ni éres-e et ni'.unuse beancmip, >i se u I en i eut 
je savais nager! Tiens, mère , . ji* vniidrftis être it 
demain. 


l ne pauvre femme iimidmU du goémon sur la 
grève ou nous gainbudions ; un l<mt peiii i nfant ^e 
ira i liait autour d elle. Eu arrachant le goémon elle a 
saisi un crabe et a appelé b 1 petit loi le lui montrant 


J Tu nagé, mère, je suis guéri de ma peur. — 
Vraiment j etais plus décidé qm lier re matin, en 
marchant ver- la belle grdvL 1 de sable <luii\ oîi nous 
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pmimi^ un- ébat*. Le jjif-l.1l fris-am i fil f n i‘u r m a 
*uki <j 1 1 ïi ii il j 1 1 Mt Neptune apparaître son ^l'.i | 'üï- 
laïi’p '’ïi travers sur smi torse nu. 

n Utends, un ‘U petit frère, m'it-L-îl dû, l*iènk va 

venir, ** w 

|,c bon N i*|i Unie u \ m il jieiisé que U presem ' L tic 
Pirnk uMiurail ouuourage, 

l*iurik e*t arrive nu-tête, nti-eorps comme mmi grand- 
prrr et portant comme lut sou scapulaire. - Jour/ 
un peu là cnimiiL' 
île j mû il* marsouin*, 
ru a E tendant, » a dit 
Neptune en frappant 
lu mer <lu pied. 

fusion, Piérik, 1rs 
pelil* cl moi nous 

MimilU-S lit JS 31 t‘lil|iiiS- 

1 1 . 1 1 «la ii - ] c-H |i rcmir ri'* 
vague* : i ctaîl trùs- 
a musant et mes fris- 
>nrh diimnunk'til . 

luttl à coup Neptune 
nùi pris par la c.ohi- 

ture cl m'a plonge 
dans une grande va- 
gue* Je H ai pas crie, 
mère ; mais <|in*lU , s 
crampes singulières 
j ai ressenties! je sauf- 
Hais rom tue uu pho- 
que* I uc lui* ii n fieu 
îtti pim si moi, j ai no 
copié qu'il rvroiiimeu- 
efil . Suspendu au brn> 
de IV r «li- Neptune, j'i:i 
il n il à les îiiou viimoits 
nata tuiles que lilial ou 
rl Hérik ttSiViitnïeiit 
devant moi. J Vu réussi 
loiil de siiiU* ; ru - 
Loutc île mes trois 
bons nageurs, une 
main sur l'épaule de 
hiniize île Neptune, j'ai 
en de L 'audace et j ni 
bu plus d'une fuis, rie 
celle en U aussi mau- 
v aise rpi'etlt? esl belle. 

n \ 'nus nagerez bien, mou pelil frère, n m'a 
1 1 il NupLmie eu uu* rappariant sur sou do> à lu 
grève. 

(juülre lirtüvs plus lard . j'ai pris une se- 
conde leçon, et jeu ai à peu près Mm avec le 
fiifsun, 

f Vision es t tiés-complalsuril» il ru si e auprès de umi 
et me donne des ronseils* 

Ti' voilà bien rontenle, mère; je mus IhKlrmcnl 
le- ordonnances. «| y médecin, si bien qli’apn ■- lin- 
vacance* Lu u'uiirris plus à L inquiéter il e- La smnlè du 


ton Itobort. qui mène hi vie la plus hygiénique lu 
momie. Je nie levé tir grain! maliu,jr inr eouclie «b - 
bonne lu* lire* je doo cm ru me un e -oitihc cl je mnnp' 
comme un ogre» La mec donne dus liiiins ctiuiuus. Je 
suis 4iii ni io u v uvrr le *nh*i1 t le oui el la brise de 
nuM't cl du ii> h u il jours ji l pnnmit iijoubT, avec 
\ * Jeean* ,1e soi- eiirorr* un peu blanc de récuse nligu'f- 
di’ Licrik cl même auprès de lirisliiil ; lino* pu) omet’, 
cela pit>-era, Ce ^uir je me -ui- regardé dans une 

(laque, je L'asstire que 

j'nî bruni 
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Liuîurü J es bètei, ! — lliuu- 
eu, — Lu vnitlaiU Krack» 
— Le rhnsïeur dr sou- 
ris. — ÏSqb Inrliflra- 
lion> de subie. — Nutre 
kisliuiJn 

Miîlt jotiniitl a i-lc 

foreêmenl suspemln 
pendaitl tlrui jours, 
nia chère mère ; nous 
avons tant couru par 
le rue ut |)iir mer! i !Ysl 
Neplune ij ni iiuus con- 
duit tonjams ; il rtm- 
dllit le l’iuir à lianes 
qu'il loue ii rannér 
eoimne eoiimit*sron- 

unirv; d coiidulL ïa 

% 

linrquu que mon onde 
emprunte à lu douane, 
nu bien son vieux Ira- 
Lenu de péclie. 

Nous Jumonsib 1 plus 
en plus Piéi'ik et ÜVegi- 
hme, ul nous nous 
viciions l| mihml plus 
souvenl que leur ca- 
bane tourbe à notre 
maison, comme je te 
l ai dit. 

Ue nmu haloon je 
vois Neptune lunaur sa 
pipe a son l’nyer oii lu nie lui leu de ^ eunii ; une ra- 
(iriiir (nia lie la sieimr, el quand je l’éi i‘is t [bmlimds 
jjéuériiiumenl la voix delà pédieuse qui dit une massu 
de tendresses a son luiit pidiL euliiul. A celte vtdv 
se jcdgiîelit [es ertaii lements d'iill pelil pure doul 
I etalde loudie a la maison de Neplunu, el de temps 
eu temps uu pelil cid du lliruru, 

flieocu e '( un \ictiv perioquul que le pc|é! Xiqilimu 
,i ramené de ses vu} âges voila tien le ans. Il n'esl 
| k r t - gens, mais très-joli ; ^wu eol'ps e-4 vcrl-pi'e, 
létc bl une diàtie, ^.i quem* vert clair; il a -mr le haut 
des aiie^ di's plumes puniqu es qui lui IVunenl d erbi- 
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Liante epaiilellos el an lu > ni un êvenluil i lr plumes 
•'leurs el munis, Hi'lï lie l uilllü I iRtlliroll 1 1 rl I r 
umirrii liv^-tirlirali'tiiniL Jaune a lr voir mar- 
ri ht gniwmicjil sur un vieux mal tendu en travns 
■Ici petit jardin du pri e» Neptune, mai- je ne in en 

oiTUpr pus ElUtj rilirpiL 

Le que î’iiinm^ c oH Iviark. Mère. ,j ■ (r | • ri’" -** M I ■ ■ 
Kiait’k , fju il est v igounuv, pniienl . sage! i e cheval-là, 
r est un clicvuî, — mVlmiin 1 , el je voudrai» moii' 
sndoeijilé. E ne fiu 1 - allchdm polit eliar a bain il e-t 
nnv ordre- de Neptune i -I il ohod an seul fïniU'cmeut 
du ms gros soureil-. l u sais que b- iién 1 Xeplunr m| 
lr rmiimiss[annriîn k du hmirg, par terre rdtnme par 
mer, Il vu à la ville, revirml chan gé de mille |oiquets, 
l'I lait |uaMT>-irmiLi , lli-mrnl le t im r du Imtii u .ivre sa 
voilure. |,e père Yeplune prend lr* Le-. purlr, id 
Klïïrk, resté seul, ne l'ail pas un pas, no lounie pfts 
la lèle. 

r > n'esl pas un vieux cheval répondant. ded 
im joli poney nnir T un peu cEllrinqué sons sa pelîtr 
selle brodée de dons de enivre , niais Uv— l’nH 1 I 
Irés-eimiM Liens, 



.\nus avuus visïtela ente Irai nés pui lui* d malnimie 
lie s,* lassatl pas de dire : <■ Quel riieuil [ il n’y a pas 
de hèles au-si xminises. . 

Il faut le dire que ma pu litre Julie admire d'au 
huit plus le chmal kr.u k qu'elle a fuH à faire avei 
I iilêiïu et linflanL La mer laÜ peur à Kidélio, il n .1 
jamais runseid j ù <t> laisser baigner, mais un dirait 
1 pie le v oui de mer l enivi o : il eourl . d gambade, il 
uledr, il tiraille Julie pur -un jupon d un petit 
ei i r enragé qui mm- fait puiill'er de rire, Uyrmt 
à lïilltard, il a des a 11 mes d une mdépeiidaneo 
élira yen 1 te, Lin -i endormi . -i réservé, si empalé à 
Paris, il mène à Sa lut- Pierre Une vie lotit à fait dé- 
vergondée pour 1111 dirai de lu mue rnmpragrtii . il 
glisse nuire le- mains de la pauvre Julie et éeu va 
imelter deâ suiiiis dans les greniers el jusque -ur 
les iiHts; il fréquente tous les rh.it s maigres, n l'air 
îtlVamê el maraudeur, qui pa-seul, ce qui choque 
beaucoup ma bonne, qui ne comprend pu* suit guùl 
pour eus chats mal peignés. 

Mlle rummeiiee a rugrellor do tic pas 1 avoir laissé 
à noire concierge i|uî l'n lirait si piu-ildemenl dorloté 
?ur son viens fauteuil vert. 


’■ Jainais it eh al ne i.edev ientifa ' r iju’d elail . ■■ 

H h J ma liultlie en -oupirranL 

iiusfmi el mut rions himurunpde bmles ers petibs 
scènes ; lïeorgcs, Hcno et IUtILic prennent b 1 - rlmses 
plus an sérieux H foui des bassesses â ce vilain 
lirilVui'd pour h’ retenir dans ],i nini-im. 1K l'ainirnl 
lira U eu u p el surtiml il- amolli Julie, qui esl la 
complaisance même. qui leur muni le des histoire-, 
qui soigne ginvem+mj leur- plus pdif- Imlms *■( qui 
reste élornelh 1 nient, -an- se plaindre, a la (dure ou 
ils s'a mmuCïiiL Ils sunf ires-inh epidrs res entauls; 
mais tu rom|»remlsi qitlls ne peimml pas loiijom 
IKKiS ÿuivre : iU iiémt pa- hi permission de dépasser 
I 1 première Lirew, qui esi déjà pas mal élu ignée pour 
leurs petites jambes» 

r.Ysl -ur relie grande grève dr snlde lin que mou 
unele dresse h trille, et l.ou- 1rs juins nous nous v 
j emloiis apres le pri niiei déjeuner, i mmiU 1 elle uuiil 
Un nom hrelmi tres-dur à prummeer, imu- l'avons 
hapllsee la greve de- Piglïes, \o»is v ronsÈl’iii&ims 
îles digues el nous avons même cmuinein e t soiis la 
dino'Üuti de iimli miek T Imite une -eide de ir.ivauv 
militaire-, 1E esl \ tugeuienr, ut-iis sommes les nue 
fslrmdêurs* rl les prtils sonl nos aides. 

Nous creusons dons le sabir avec de petile^ pelles 
de h'«i- e| lr p]ti- -nuveul uvee 111 1- mollis e( im ( ded-: 
mm- fui -on s île- Eranehées, <les gbois. des forts ; 
mut- élevon- devant [es vagues des liirlilieiilmus 
-, iv. ude-, moi- peu -idiiles couilile Limt ee qui se 
bâtit avec du sahle. Vvee lo mer la bille esl im- 
possible. J, 'ouvrage c-l superbe, jusqu'au mntueul 
mil La vngm* nniva huit dimieim-iil el -di-inin 
(rail l'eu-enieul elirK nous. I.e fmiil de no- fossés 
s imldhi 1 leu! d 'a Imnl. le i lituioemetil de couleur du 
sable iM'ii- avi rl i 1 que Léimemi l'ail suu lr ivn.1 son* 
bu raie : hjrntéd une prlitr Lame t'oil r rouler un pan 
îles trnvauv avancés, nous mm- prei ipituns sur ir 
poiul meiiai'e . nous \ jidiuis du sable a pleines 
main - ; mon mue le, Un tbe T s'en mêlent, peine i nul de! 
i 11 tlol passe, loi il eroulr, la mei passe v iiloriivuse- 
1 11 1 1 ri I sur un- E'ih li(irnl buts, bal um plein . el -e relire 

en nivelmii Imil sur la grève, 

\ujinird liiii l'ièrik aynut passe l;i matinée ave* 
nous, non- aums voulu -essa ver d èleviu' lui vi-.lî 
haslion, moi (du- de sable, niai- de pierres, M'était 
une grande entreprise : il nous fallait aller chm-luT 
à grand peine les g,'Llets T les pierre-, el b^- IrngimHiJs 
dr roi hei'. 

Nous avons d'abord creusé les lignes de rirrim- 
vjillalicm dans le subie comme a 1 ordinaire, cmii- 
dans de plu- grandes propoHum-; eela mm- ,1 
diUiLiindé denv heures de travail ; ioi-Iimi, l'iêrik. 

1 marges , [U'ue T lîeHlie el même Julie oui rude- 

meiit travaillé. 

Les iigiU'H 1 ■j’ruisée.s , d 10ms t r e-biit a élever nuire 
bast ion derrière elles ; mon onde lions kiïs^jjd ton 1 
faire, alhi de ^ assurer que non- avions profité de 
-on cours praliqtie de mslranid.ilieiu 

<j?ifcton et mot avon^ -cul dessiné nos plans, jim 


\.\S\ ] Uî 


T il 


H • Ml ^ avi-ns construit uii IJ"Mii4'iiU meg des pbirn lie- 
■d le* peNls s y -oui l fin - ïdlolés, Ils nlhtieut contre 
le- roehevs il.* lufalake; l'e'rik cltargrail h- trmofau 
de pierres et si 1 plaçait en rtieviil tic brancard: I Iimh"- 
-r niellai! ilcvanl lui, üeurgrs se me liai! d > tan! 
Fleur, et Hcrtlie lirait a l'ai ont : fîuslmi et moi 
bât jssion- ittiT le* malmiaux i|ii iN muh apportaient , 
Nmi- aum- 1 1 r--jidimriil imtrmme noire hnslîon ; 
le ’-ilMp mouillé nous senail Ji* rhauv, cl mon mirjr 
lukuiènie nous n lu i E ‘spr rcr que nuire pelilc 1 1 eü i n i 
ne se rail p;i - délruile ce jcuir-bc 

Ursislermi"iioii- à 3 a première vague ? Vuiln In 
question. Je Cassure que nous sommes Irês-iinpafîeiils 

<‘t • |ii i] tanji 1 dï-Ire a tantôt, lia-Pm ei mot 

-ultimes pleins d o^|mii-, ei le- petits qui -e son! 
donne tant de mol, ne dnulenl pas que celle belle 
djçiii' ne tienne j 1 1 - 1 [ i »■ i la lia iIm monde! Je lui 
dion mule «le hmiiuie marée, se nie me ni une murée. 
Le père Nep| um que mm- m mis commit .ë a souri dans 
.-a liuti b<\ et lions u a \ i ni s pu «m un.u 'lier antre chose* 
J ViïtvmU Ki'l llle qui rurnde I résilie t'ri-crdier, elle 
'ienl me chercher sans dinde* Je te dirai et' suie si 
nos fot'lilicjsilïipus nul tenu bon; je I omemû un 
hui lut tu île induire mije E Vmegjslerai noire ilëfjide* 

*1 sirôTr . 1 M* - Z&KAÏtu? Ki-rcphot, 



la Movnu: m; m \i >iaui:ii vis 


(‘Il n 1 i 1 llil ti |éc* Miliiii'iil ont 1 iiiMitl n- uuero-copique 
dont le hihHcuiit u’élai! Heu moins que I auteur tin 
tint ttii'r dr S> rilK Fin eflVCuiartl de d menu’ un érmain 


distingué, fleauuiiirchais nuiü éle l'iiu tics linrlogcr- 
les plus remarquable* du -iëele ilenuer, Il excellait 
-mrlmif ilaus le relire liliipulien. Sur une < omuinndi' 
de Louis W, il exécuta pont M Me de l*om padou r une 
muni re qui passa pour avoir ailciiiC comme peli- 
lesse, la limite du pn-*ildc. 


I i-cudde du méconisme de ce hïjmi mesurait 
neul milhitiéhes de dïamétn; il riait placé sm une 
bu u ne . ''i Je grand ressorl de la montre était remonté 
par un een le mobile auloui du r.irh tm, Ce cercle, 
put p allai I nu petit efischel saillaul, élflil eomlnil 
mei l iui^l .A | e\ ji^sitigii de Vienne, un horloger 
anglais a présenté- rnnniu- un mitiu le de debea- 
U-s-e mu' n loi il re uu'suraiil mi/e Uiillime1re>. tm 
\orl ipi if eïaîl encore loin du jueine]||eu\ bijou de 
oeu I millimètres rail [nu 1 fli’nitniât 1 ' 1 hni^ * 


JANMKR 




r 


Il i'-I veilU t le luuilimmue Hiver, .tvec sa froide 
mine, sou niaplr,iu de ueim. 1 d sa perniiine n Irinnis [ 
Cliïopie joui , depuis le snUlire de déeein dire J1 a fait 
un pus de plus. A sou nppruehe, b-^ lordamcs l'c^enl 
de ri m le r, rivières s aiTèleul, eiu jni"-'nhées pur 

Ta milice, ci pcndaul qu’il lurnle ses Hues denleltes, 
milee les rnmi-uuv dépnuiHés. jituidaul tpj'U éleud 
-ui la juaurie le- t e tslauv délirais de son ^ i \ r* - idïu- 
eelanl , la lern i prépare en -tlmiec la moi s soi] <pie 
juillet verra mûrir. 

Uor- eu s*- serre iVileusmncnl mdoiir th- 3a che- 

miiiëc hospiiaJière; l'hiver ra^sembU unie l'p të 

disperse. j'( j| v-t luui de rtiiiimcm er 1 année les un- 
au pre- des ai lires* Mais janvier lia jias liuijmir- elé 
a la télé «le- douxe mois. ! lie/ li'S Ikun.ims. if m- 
venait queu oüjEiéiitr îicne; ec fui Jules César i|ui, 
dans sa réloniie du calendrier, lui donna la plan 1 
qu’il occupe niijmirdliui, !t la perd il avec le diris- 
lïimisioe, qui lit riuiinieucec l’année au jour jftoriiMiv 
de la résurreeliou du Sauveur, iduirles T\. par sou 
édil de IdMd. rendit à janvier le premier rîiu,L% qu'il 


mreifpi 1 encore. 

Inmier le jmttttit'iu-i îles liomaiiH, cnusitrrë uu 
dieu de U paii , est vraiment h* Janus à double face; 
comme sou patron mj I Imbrique, il sf (uvseule sous 
deux us jirel - ; d'un cétiq il n^nrde devant lui* H 
alors il ei le visa^r serein et le -uurire plein de pro- 
messe!? ; l ’est l'nnnéii iitmudle qtiï s’avance avec son 
riant cortège d'illusion- cl ih cliiinfu'es : de l’autre, 
il regarde en arrière; son Iront est cluir^ê île souri % 
comme celui d’un vieillard qui a |>oidé le pcûda des 
loti lj s jours comités ; e est l'aimée -pii -'en va avec 
ses regret-, ses labours, scs déoi ptiiMls cl -e* pcitie^ 
l uisantes ’ 


Pour vous, mes uim-, jntiiicr csf le moi- des 
êtmiues, des jujetix présent- de lionne aurue; 
c'fst le mois oii la fève, cachée dan- sa friande 
trlrailc, vüils offre une ruyauté d'un jour ; ou saint 
i Imrlemiigiic, pal nui do- écoliers slmlimiv, vous 
convie à son bauqm t d'hnmieur. fjue de plaisirs ï 
Sans oublier les haCiifles (ltv neige, les glissades sur 
1 in glace, unie comme un miroir, el te paliuage pmir 
1rs plus favorisé-. Mais pendant que vous rentrez le 
visage animé el les veux brillants, auprès du fuyer 
dont la daiunie réjouît, smigex aux enfanls sans 
mère, sans abri H sans (Vu. Et lorsque vous j'kisscsî 
ila les rues ou la bise sont fie, si vous reiiconln /. 
i[in Ique pauvre aban-loumV ne vous corilmitez [tas de 
txmiiUTÎcr au fond du ereur la l'rnxidenee qui vniis a 
tant donné. houm zJi vohv loue ! Ce sera «neurc la. 
je vous n--ure, ÏC plus doux d- loli- vos plai-ir - fl<- 
jam ier. 

\Iaüu Ma ici-." n \ L. 
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-ll\lrHim;<i( il u malin nu ^oEr iin^ im-relte 


et il i 1 gauche, comme s'ils eussent é|é par le fait *1 ■ ■ 
vieux émigrants tout fraîchement revenus d'Améri- 
que, \ leur grande surpi'is-n, rlrirun, an lieu de ré’ 
pondre amicalement* semblait leur luuler de gros 
yeux et leur rrprot ber de n'avoir pas suivi ic bil- 
efiorciM, Le père Zacharie lit comprendre à la jeune 
tille lo fin mol de l'allai rr : « Yois-iu T mon enfant, 
lut dH-il, tuas une petite t »'■ t • do mulet, et, à tort ou 
i'i raison, tout le monde ici IVii vent d'avoir rejeté la 
proposition de ton oncle, un comin euro a compter 
sur les doigts roque fou entretien conte à la com- 
mune, cl, entre nous, b* plus tôt que lit pourras lu 
suffire A toi -même sera le meilleur. » 

Mark ne répondit rien, mais le jour même, ;'l midi, 
elle avait trouvé 4 gagner sa vie : elle conduisait 
paître au pré ans Sureaux le troupeau d'oies de 
M û " IwiçIk La personne la plus mécontente dé cel 
arrangement fut la Marianne. 

a Comment, ma mignonne, (libelle à sa pension- 
naire, te voilé gard'iisr d otes! Vranin'iit, tu n’as 
pas raison. Ne sais-tu pas qu’il y a des métiers qui 
vous laissent au dos pour toute la vie une vilaine et 
ridicule étiquette? » 


Lr pn 1 nm Sureaux 


Le lendemain malin, Marie. on rcvnyanl son onde, 
Int fit rouan itre sa ré solution de rie pas qui [ter liai- 
d eu h ru u n. Il Faut croire que Je bûcheron de Fluorn 
avait rêdleuhi de son cédé, car il répondit a sa nièce : 

Vraiment, ma fille, tu ressembles bien à ta dé- 
funte mère, qui rTo jamais voulu entendre parler djï 
nous, n LL il ajouta: «Tu Comprends que je ne puis 
emmener Dnmïcii lent seul ; il n’esL Jum, d ici à long- 
temps, qu'à manger du pain; foi au moins tu aurais 
su en gagner. VlEons, ti en parlons plus. Je mis 
mnlliem eusmnerd pressé de partir, et je ne puis dire 
adieu à ton frère, Lmbrassede bien de ma part, cl 
Dieu te garde, mon enfant. .(■ 

Là-dessus, le bûcheron de Fiuorn s'éloigna d'un 
pas accéléré. 

Marie rejoignit son frère, cl tous deux traversè- 
rent le village en distribuant des bonjours de droite 

t. Sultcu — V[ 5 jr, piges I, 11, S3, 4$ fi 65. 
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LT J fl V R N A L ItE I. A JEUNESSE, 


sa 


— Oh! répliqua Mark 1 eu sounanl, je croîs que Lu 
exngè v** * Ne m'as-lu pas bd-mème raconté cent fois 



— Oui , oui. au temps jadis, reprit la bonne rein nie. 
A P ré s louL, qui sait? marmotta l-elk entre scs dents, 
«cl cnlant uYsl pas do notre temps ; les prodiges re- 
naîtront peut-être pour elle. » 

bientôt 1 ci ni l eut, . i sou tour, trouve un emploi, 
i fêtait, 3 J est vrai, uu emploi bizarre, relui d^piin- 
iy intaiL hfon office consistait n Limier du malin au 
soir uni: crécelle dans h- jardin de fïodcl, son Lu te ni, 



Lier® el dos jd nrn lies a sakde, Ait imememeul , 

ce jeu de croque-mitaine U cm vus h beaucoup; niais 
au boui lle quel qu es jours l'inconstant garçon en eut 
ajises! , et il re* 


au grésil J Ptuenl de la sauterelle dans les champs de 
t relie voisins, 


Pour qui aime a réfléchir, c'est un métier fort 
commode que celui île garder les oies. Vusst Marie, 
assise au pied d'un poirier, rôriérliîssaibolle à son 
aise PL l.i réllrviou . dans cel te jeune nme, devenait 
vile de k rêverie. Avec quel plaisir, par exemple, 
elle éiontail léchant lomliim du coucou! Se peut-il 
qifim petit oiseau, qui u'esl pas plus ip'üs que le 
poing, ait la voix si forte et si perçante 1 Parfois le 
coucou vouait sé porcher familièrement sur une 
branche au-dessus de la tête de .Marie, 


n i Huit ! sn disait-elle, m j le troulibm pas, c’est peut- 
être un prince cni lmiilê. S il allait se mettre tuul à 
i J Mii|i ,i parler, foiléE, uni i que Marie la gardeuse 

d'oies déliv rc lin- 



noTira a i “honneur 
de dis hautes fonc- 
tions. 

Ouaul a Marie, 
en attendant 
mieux, elle ré- 
gnait sur le pré 
a uv Sureaux. Celle 
émim iue lierbe li- 
se, située si la 
sortie dflttlden- 
brunn, était de- 
venue son dnniîii- 
ne. Ce n'était pas 
du reste un de 
res endroits mys- 
térieux et retirés 
nû les sorcières 
so plaisent à faire 
leur sablml. Au 
bran milieu du pré 
plissait un elie- 
min de traverse 
qui allait à Efl- 
di'ingen/louL prés 

fie là se rejoignaient deux magnifiques terres Sri - 
gneuriules dont de grands poteaux armories mar- 
quaient la limite. Puis idéLnit, du malin an suie, 
un va-et-vient rie paysans et de paysannes avec 
leurs voilures et leurs instruments de labour, bous 
compter les garde-chasse de*: deux propriétés , 
qui venaient rôder de ce côté, cherchant toujours 
quelqu'un d empoigner, et dont le fusil, éternel- 
lement boudé k l’épaule, reluisait de bien loin au 
soleil. 

Jl y avait aussi Mau/, le cantonnier, qui, Imite la 
journée, cassait des cailloux au bord de la r ou le. La 
causerie,» cduMiitnétaiL pas son fort; c’est à peine 
si quelquefois en pass;inl il souhaitait d'une voix 
caverneuse le bonjour u Mark. Jl s on allait avec un 
air ennuyé, d'un tas de pierres à un autre, H l'on 
en tond ail le bruit incessant de son marteau marié 
au tir-lac du pivert dans la forêt de MoosbrumuHi et 


i 


Les gfii’iteS'i laisse venaient roiN r de rr rVifiE (P, H L en] . j.j 


for Lu né; elle 
rompt b 1 charmé 
magique qui JVu- 
chaine, et, vite, 
l a vu il» partie 
avec le prince 
Cour on vers sou 
palais nuv unies 
dorés. Ou emmè- 
ne avec soi Ma- 
rianne la Noire 
cl Üami; Kami 
épouse la belle 
princesse « sœur 
du prince désen- 
sorcelé ; on fait 
chercher par tout 

l’ univers le ma- 
çon Jean, le fils à 
la Marianne, et 
celui qui le rat- 
trape n pour ré- 
compense un 
royaume.... À U 1 
pourquoi font celft 

u’esl il qu'un rêve, et si L ui cela n'est pas vrai, 
pourquoi u-t-on de pareilles choses dans la Lète? » 
Pendant eu Loups, les me-, viuhuil la miisigne, 
-Vu dormaient aussi fu-œur jnk\ Passant d im luimp 
n l'autre, de Forge au Lrèlle et du trèfle à l’avoine, 
elle' allaient, al J dent toujours, <-l étaient heureuses 
a leur manière. Marie, se réveillauL i-ii sursaut, Tai- 
llait non sans peine les elVronlécs maraudeuses. 
Alors ecllos-d, eu leur pu loi®, raeonlakml sans doute 
à leurs eaiTianutes J eu h-* sorles de choses merveil- 
leuses lointains pays qu'elles venaient de décou- 
vrir, en r cYdaionl, parmi la troupe, des gloussements, 
des caquetages, des contorsions de ber a n'cïl pllft 
finir. î ’ucheureftjuvsün entendait encore nt et lu une 
oie songeuse marmotter à pari soi je ne sais quels 
mots mystérieux, taudis qu'une mitre, sr fourrant la 
télé sous soit aile, s apprêta itro ideinmont n parcourir 
de nouveau en rêve l'Eldorado k peine entrevu. 




LA FILLE ALI 


* 'émula it au jour le jour l'existence de 
Marie. Au premier souDle du prinlenips, élit- regar- 
dai L ! Ii ii'-i i T fii sim vol ii ml l|«-ïi-u\ . d écrire a 
traders Pus pare taules sorte* tte i-crrle* rapides, et 
fit 01*3 elle ôv ih- riiuurlriil quel aspta ! h- nlondi . vu » Ei- 
ia-tmul, pouvait bien avoir. Oh ! si Marie nvnil eu de* 
ailes d'oi seau,, elle sVn serait il lire planer nu-dos'Oi.s 
de la ferme de ZuiiuarsImJVn ; elle aurait vu ce que 
faisait Ira ! JO nue ilrun •• cl si dlr se souvenait encore 
de In (il le à J ra il- Pierre. 


i P J EUS NOS. A3 


Elle avait appris h eon naître toutes les varia lions, 
toutes les nuances du i: liant de l'alouette, qui change 
selon riii'tire A la smsnu ; elle vous cl'iI dit, rien 
qu a l'entendre, si lin était au nui Lin t au midi ou au 
soir, si le printemps parfumait la nature ou si Lau- 
inrane faisîîl déjà rrissonner les Heurs elles arbres. 

IL y avait des jours où le ciel mu itou ce éclatait 
tout h coup on violente* rafales ei on averses de grêle. 
Marie voyait alors le cantonnier Mnnz, toujours si- 
lencieux iM renfrogné, s en aller Lentement se tnt 1 tire 



D’autres fois Mario suivait «les veux sur lnsolFom- 
Lro des branches du poirier agité par le vont ; il lui 
sembîuit voir se livmmiHserù ses pieds dos myriades 
«le petites fourmis noires ; nu Lien elle considérait 
les nuages du ciel. qui tantôt s'agglurnéraioiil on 
masses solides. Hi?uîhlahles iï des farteras s es hérissées 
de rations;, tantôt se d inséminaient on in saisis sables 
et pilles Irai né os, et il lui sembla il qu'elle avait aussi 
nu dedans d>llc Inulcs sotie* de nuées voyageuses 
que s bimane ela lent on se dispersaient suivant le souffle 
dti moment. 


h l' ihi f sous le tilleul, auprès d un grand crurifta 
de lotis qui se dressait au milieu du pré. Elle voyait 
les nies, pour garantir leur délie a Le cervelle, lever, 
Contes hn lofantes, h* bec en Pair et so presser avec 
effroi les unes contre les antres. Quant a elle, elle se 
contentait de s'envelopper dans un grand sac à grain, 
héritage verni 'le son père, et qu'elle portait toujours 
avec elle. Sous relie rustique armure, ellernntemplail 
sans pour le combat ries élément * déchaînés. Peut-être 
parfois, à la pensée do son isolement en ce monde, 
éprouvait-elle quoique frisson intérieur; péuMlre 
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même avait- o lie envie do pleurer -au; sa destinée; 
niais, comme elle avait de bu nue heure appris à se 
roidîr contre lu tris! esse çi le déemn agerncnl, elle 
dominait Ml?, celle faiblesse ; elle rjéji-ndnîlù ses lar- 
nu'S de couler, el srs tannes ne coulaient pas. lîYsl 
ainsi qu'elle incitai I en pratique le d-trtnii de Ma- 
rianne lu Nuire : - Celui qui m- veut pus que la main 
lui gèle, du il serrer le poing, ■ Aussi la boum femme, 


les mêmes chariots revenaient pas u pas, ressbeu 
triant sous la charge, taudis que 1rs moissonneurs 
et les moissonneuses cheminaicid doucement par 
derrière. Mais a toutes ces richesses Marie n'avait 
aucune part, taudis que t plus heureuses ou plus 
hardies qu’elle, mesdames les oies, gUi'Üailtlft pro- 
venue au passage, ni liai paient encore pur-ri par-ïa 
un bel épi qui sarlnil du tus* 



la- énntaJinier se mettait à L'abri -ou* b- HII.mlL (P. 8L1, roi. 2 J 


émerveillée de la sérénité et rie la constance de la 
jeune fille, ne se lassait pus de lui répéter : tt Vois- 
I ma mignonne , on ne me retirer» pas de la h’ le 
que tu as en loi T aine d'un vieil erniiie. « 

Au temps de la moisson, le préaux Sureau* s'ani- 
mait d'une vit singulière. Dés le malin délitaient à 
vide et au grand i rot les immenses ■ bar lois a ridelles, 
pleins de femmes etd’eufauls qui s'eu allaient trous* 
se r la gerbe avec de beaux éclats de rire; et le soir 


Eu revanche, nu trésor où Mafic pomait puisera 
plidne > mains, c’était la -nun c du p(v aux Sureau* , 
Un n'eut pas trouvé, a dix lieues à la rondo, une eau 
nuûlliwfl el plus savoureuse. Aussi les chnrrtiliors, 
laiîSsanUeiiJ's hèles s’en allerdov a ut, ne inûliqunietiL- 
ils guère de s" y arrêter pour boire un bon coup. Or 
Mario, assise tout le jour près de la source, en élait 
comme la petite nymphe. Celait elle qui en faisait 
les honneurs. Chaque fois qu'un passant s'approchait, 
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elle allai! à lui, lui fomlail une petite cruche dr Lut*’ 
dont !a Marianne foi tuait fait cadran, en disant: 
«Tenez* avec eoid, vous Unirez plus cpuimodémeril- ■■■ 
Comme de jus Le T cfoirunla payait du sa romphfoaiire 
par un bon regard ou par une parole amicale* et cela 
causait tant de plaisir u .Mûrir!* qu’clfo en vuulaiL 
presque aux geu^ i j i fi passaient fout druîl sans se 
désaltérer. 

Un jour,, une carriole attelée (h- deux super Lies 
v li maux parut sur la montée, i'n gros |ui;>rni île 
rObedaud y rempîfosail tout fo siège ,'i lui seul. 

« Eli ! fillette* cria L-il en arn l.aut suit équipage f 
as-tu quelque x 4 1 -i m u îi I on boire? 

— Voilà* « répond il Marie, 


est parti «vaut smi temps. Allcuil’, mon enfoui, jt 
veux te donner quelque chose. » 

L éLranger lira de sa poche une grande bourse de 
cuir, el après y avoir longtemps fouillé: 

" Tiens. dît-il, prend ccri* 

— Merci, je iTueeepte jamais rieïl, 

— Prends, h' dis-je. De moi, lu peux accepter, 
tlodcl n Vsl.-il pas Ion tuteur î --- nui. 

Il aurait pu* ce me pcmüle, luire de foi autre 
chose qu'uni' gardeusp d'nie.s. Atiieu, fielifo. ■■ 

La carriole se non il à nui for dans la direction 
d'iluldcnbruim. 

p Marie la suivit de liidl foule pensive. - nue sfoui- 
lieul ers mois, se disait-elle ; De moi tu peux arcop- 



Lllc IriitlU In miche i\ iVtnmpT. [W 88, roi, L) 


El vile elle emplit lu rtücluq <]ii (die U: ml il à Vé- 
L ranger. 

Celui avala d'abord une bonne y i, ruée; après quoi 
fallut claquer sa langue sur son palais.: »■ Oh 1 dit- 
il, T excelle nie eau! Je n'en ai jamais goûté de pa- 
reille î » Et il se remit à boire à longs traits, mais 
posément, comme un h mm oc qui s'y entend et ne 
veut pas attraper le Duquel. 

« Dis- moi t Illicite. reprit i'èlntitgcr en rendant la 
cruche* esfoce que tu es» ddlaideubnnui ? — nui* 
— Comment l’appclle^tu î — Marre, — Et le? pa- 
rents? — Je n’en ai plus; mon père* c’ était Jean- 
Pierre, 

Le J eau -Pierre qui a servi chez iSodel? 

■ — Justement. 

— Oh 1 je l'ai bien connu * Je pauvre homme, H 


ter ? qun esL-il doue pour parler ainsi, cl pourquoi ne 
s" es l-i.1 pas fait connaître ?... Tiens, ujouln-t-ellc, eu 
regardant la puce de moi maie que ITM ranger lui 
avait laissée dans la main* c'est un gro&hm- Il u’ya 
pas df quoi faire ma fortune ni sa ruine, a 

Dr Ionie la j'iurnèr Mo rie u'fol’ri! plu- - \ cruelle à 
pertmviifî, elle avait trop peur des radeaux. 

Le soir, lorsqu'elle rentra, MtdHUH ïa Noire lui 
apprit que Roda I désirait la voir sur-lr-rbamp* Elle 
round vile chez son tuteur* qui l'interpella brusque- 
ment: ' j Qu'as-lu dis au fermier LantUYied ? 

— Au fermier LurnliVied? ji* ne le connais pas. 

— Comment ? Il ne t'a pus parlé ce malin dans le 

pré aux Sureaux ? 

— Vb 1 si lait; niais j’igiiorai» que te lui lui. D- 
urz, vuilti sou argent 
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du bon fermier à la bourse de cuir. Elle avait l’es- 
poir désormais de ne plus rester longtemps seule en 
ce monde. Un jour sans doute, qui n’était pas loin, 
le fermier et la fermière allaient arriver avec leur 
toiture et l’emmener en disant : « Viens, viens, 
Marie ; viens, tu es notre enfant. » 

Mais chaque soir, en rentrant, la confiante jeune 
fille avait beau interroger du regard la Marianne ; 
les jours et les mois s’écoulaient sans qu’on reçût la 
moindre nouvelle de Zusmarshofen. 


— Il ne s’agit pas de cela. Réponds sans détour, 
maligne engeance. Est-ce moi qui t’ai conseillé de 
te mettre gardeuse d’oies ? 

— Mais non, tout le monde le sait. 

— Cela n’empêche pas qu’on glose sur moi à ce 
sujet, et je ne veux pas de cela. Tu vas quitter ton 
service à l’instant, ou je ne suis plus ton tuteur. 

— Je ne puis ni ne dois vous obéir, repartit Ma- 
rie, je suis engagée pour tout l’été; il faut que je 
tienne mon engagement. 

— Àh ! ma foi, au diable la petite tète de mulet ! 
fit le fermier, et il sortit en grommelant. 

— Bravo, ma fille, s’écria du fond de la chambre 
une voix de cloche fêlée. Ce que tu fais est bien fait, 
et je te prédis que tu n’auras pas à t’en repentir. » 

Et M rae Rodel s’avança vers Marie, dont elle essaya 
de prendre la main en répétant : 

« Oui, oui, souviens-toi de ce que je dis; tu es 
née sous une heureuse étoile. Tu verras que ton 
pain sec finira par tomber dans le pot au miel. » 

Au lieu d’allonger la main, la jeûne fille, à ces 
étranges paroles, se recula tout épouvantée. A tort 
ou à raison, la femme de Rodel, personne bizarre, 
passait pour n’avoir pas la tête bien saine. Marie 
s’enfuit sans même répondre. 

De retour chez la Marianne, elle se hâta de lui 
raconter avec une sorte de joie fiévreuse comme 
quoi le fermier Landliied,!e mari de la bonne dame 
dont le souvenir n’avait cessé depuis sept années 
d’occuper son àmc, lui avait parlé près de la 
source. « Tiens, dit-elle, regarde ce. qu’il m’a 
donné. — Oh ! oh! s’écria la Marianne à la vue de 
la pièce de monnaie, au cadeau seul j’aurais deviné 
la main qui l’a fait. Mais, ma pauvre enfant, c’est 
tout simplement un mauvais groschen. 

— Comment cela ! demanda Marie, dont les yeux 
se remplirent immédiatement de larmes. 

— Dame ! c’est un vieux groschen hors de cours, 
qui ne vaut qu’un Kreutzer et demi. 

— Eh bien, répondit la jeune fille avec une fer- 
meté où perçait une nuance d’aigreur, c’est que le 
fermier Landfried n’a entendu me donner qu’un 
Kreutzer et demi. Cela suffit, et je suis contente. » 

Ce soir-là, pour la première fois, Marie mangea 
sa soupe toute seule et bouda Marianne la Noire. 
Pourquoi aussi la bonne femme, avec scs méchantes 
paroles, avait-elle voulu empoisonner la joie de son 
cœur? La nuit venue, la fillette enferma le précieux 
groschen entre deux morceaux d’étoffe cousus en- 
semble, et le plaça sur son cœur comme un talis- 
man. Il faut croire que c’en était un en effet, car, à 
partir de ce moment, la petite gardeuse d’oies émer- 
veilla par sa gaieté inaccoutumée tous ceux qui la 
rencontraient. Du matin au soir elle chantait et vo- 
calisait à rendre jalouses les fauvettes. C’est qu’une 
\ision douce à son àmc ne la quittait plus : elle 
voyait sans cesse, comme au travers d’un nuage trans- 
parent, deux figures amies lui sourire ensemble, 
• celle de la bonne dame au parapluie rouge et celle 


I lui tù de l'allemand de litwnioLu Allrüaciî» 
a 

A suivre. Pau J. Gouhdault. 
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Le docteur ileurtier, absorbé par les soins et les 
soucis de sa profession, ne remarquait pas que ses 
enfants étaient malades. Oui, ils avaient gagné au 
contact de quelques petits amis prétentieux la ma- 
ladie épidémique que l’on nomme « la manie de 
paraître ». 

M mo Ileurtier, aveuglée par sa tendresse, trouvait 
ses enfants les plus charmants du monde, et ne re- 
marquait pas que Marie sc connaissait trop bien en 
toilettes à un âge où l’on ne devrait encore se con- 
naître qu’en poupées, et que le petit Raoul devenait 
un jeune monsieur prétentieux et moqueur. 

L’oncle Henri vit tout cela. Il patienta aussi long- 
temps que le lui permit la brusque franchise de son 
caractère. Après avoir lancé mainte allusion transpa- 
rente, qui demeura sans effet, il résolut de frapper 
'un grand coup. 

Voilà pourquoi, un beau matin, M ,lie Hcurtier le 
vit entrer chez elle, avec un air de circonstance. Il 
avait boutonné militairement sa grande houppelande 
jusqu’au cou .' c’est ce qu’il appelait « se mettre en 
tenue de combat » . 

Gomme il entrait, M me Ileurtier referma brusque- 
ment un des tiroirs de son secrétaire. 

« Ma chère, lui dit-il, tu fais fausse route. Il est 
de mon devoir de t’avertir pendant qu’il est encore 
temps. Ta fille, passe-moi l’expression, devient une 
petite peste ; quanta Raoul, il tourne tout simplement 

au petit creve. » « 

M mc Ileurtier se récria. L’oncle développa son 

idée. « Qu’y a-t-il de plus grotesque, dit-il, que des 
enfants qui ont des prétentions au-dessus de leur 
âge? Marie fait la dame, Raoul fait le monsieur, et 
encore, quelle dame et quel monsieur ! ils coupent, 
ils tranchent dans la conversation » 
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Une fois parti, l’oncle Henri ne s’arrêtait pas faci- 
lement ; pendant qu’il donnait carrière à son 
indignation, sa nièce se disait, avec une grande con- 
fusion intérieure, qu’il n’était pas seul à parler ainsi 
de ses enfants. Dans le tiroir. qu’elle venait de fermer 
si vivement, elle cachait le cahier de notes de Marie. 
L’institutrice avait déclaré qu’il lui serait désormais 
impossible de s’occuper de Marie : 1°. parce qu’elle 
ne voulait plus rien faire ; 2 ’ parce qu’à la moindre 
observation elle prenait des airs de reine offeusée, 
et commençait à répondre avec impertinence. 

A côté du cahier de notes de Marie, il y avait une 
longue lettre du maître* de pension de Raoul. -L'élève 
lleurtier (Raoul), disait cette lettre, commençait à 
exprimer, dans unlangage beaucoup trop pittoresque, 
le plus souverain mépris pour les études classiques 
en général, et pour le thème latin en particulier 11 
avait, devant témoins, traité cet exercice utile de 
« sottise infecte » ; il avait appelé la pension Morillon 
« une boîte » ; il se faisait des sous-pieds avec de la 
ûcclle et sentait fréquemment la cigarette. 

« Mes pauvres enfants ! dit madame lleurtier à 
son oncle, comme vous ôtes dur 'avec eux! Ils ont 
si bon cœur! 

— * Raison de plus pour couper court. Ils ont bon 
cœur, soit; mais tu fais tout pour les rendre vani- 
teux'. Or là vanité dessèche le cœur. Il lui faut des 
triomphes à tout’ prix; il- faut, pour être complets,' 
que ses triomphes humilient bu attristent quelqu’un. 
Tu ne me crois pas, ma bonne fille? Tu croiras l’cxpé-. 
rieuce ; Dieu veùillc qu’il ne soit pas trop tard quand 
tu ouvriras les yeux. » Et l’oncle Henri 'sortit, .plus 
boutonné que jamais.' ' ' ’ 

Madame HeuiTicr appuya sa tète sur sa main et se 
mit à réfléchir. Le seul' résultat de ses réflexions fut 
une migraine affreuse. ’ - ' • • ^ 

Le 'soir, ^pour se divertir, elle emmena « scs ché- 
ris*)) faire une petite visite. Malgré elle’, elle regarda' 
ses enfants d’un œil plus attentif: elle remarqua que 
Marie lui coupait trop volontiers la parole', levait trop 
souvent les yeux au ciel, employait trop -facilement 
l’épithète _« idéal » ( pour; qualifier un bichon ou une * 
étoffe, et faisait d’urt petit ton trop assuré des ob- 
servations risquées, sur des sujets qui n’étaient pas de 
sa compétence. Raoul baillait à faire frémir, ctpre-' 
naît des airs à montrer clairement qu’il dédaignait 
tout ce qui. n’était pas sa petite personne. *) 

Elle eut comme un mouvement d’humeur contre; 
ses enfants ;■ puis elle se' reprocha ce mouvement, et 
entra dans un magasin de jouets.' A des prix’ ridicule- 
ment élevés elle - acheta, une poupée pour 'Marie, et 
tout un harnachement militaire pour Raoul. « Tu fais 
une folie, a lui disait sa raison. # Rien n’est trop beau 
pour eux, » répondait son aveugle tendresse. Et puis, 
tout au fond de son cœur, elle regardait- cette équipée 
comme une protestation contre' les attaques «in- 
justes de l’oncle Henri, de l’institutrice et du maître 
de pension. 

Les petits enfants qui flânaient sur le trottoir et 


regardaient les éblouissants étalages du jour de l’an, 
se retournaient, et faisaient la haie pour jeter des 
yeux pleins d’admiration et d’envie sur la belle pou- 
pée et sur le bel uniforme. 

Madame lleurtier, plus préoccupée qu’elle n’cùt 
voulu l’être des paroles de son oncle, vit pour la 
première fois une chose qu’elle aurait voulu n’avoir 
jamais vue, une chose qui lui perça le cœur et~lui 
ouvrit subitement les yeux. 

Raoul ne se contentait pas de parader, il ricanait 
d’un air', dédaigneux et toisait insolemment tes 
pauvres petits qui le regardaient bouche béante. 
Quant à Marie, elle avait pour ses admirateurs un 
sourire si sec et si hautain, que madame lleurtier 
trouva justifiés les reproches de l’institutrice. 

' Le coup fut violent, et la révolution soudaine. La 
pauvre mère eut honte de scs enfants, elle qui eu 
était si fière. Son cœur se gonfla d’indignation ; car 
elle avait bon cœur. Pour mettre fin à une scène si 
pénible, elle poussa Raoul et Marie dans un fiacre, 
s’y jeta après eux et leva les glaces. Sa main trem- 
blait, son cœur était plein d’amertume. Elle ne dit 
rien cependant; elle ne se sentait pas assez maîtresse 
d’elle-mêmc pour exprimer en termes dignes et sé- 
vères les pensées qui lui venaient à l’esprit. 

. Une à une,' les paroles de l’oncle Henri se présen- 
taient à sa mémoire. << Oui, se disait-elle, la vanité 
dessèche le cœur. Il lui faut des triomphes à tout 
prix; il faut, pour être complets, que ses triomphes 
humilient ou attristent quelqu’un. » Que de regards 
attristés ou emieux elle avait surpris dans les yeux 
qui s’étaient fixés sur ses enfants! 

Elle emmena les deux coupables dans sa chambre, 
et y resta longtemps enfermée avec eux. 


A suivre. 


J. Giraiidlx. 


NOS CONTEMPORAINS 


’AGASSIZ 

i i » > • • > i 

'Le célèbre naturaliste Agassiz xient de mourir à 
| New-York, 'dans' toute' la force de l’àge, enlevé à la 
, science ét à ses travaux par un mal subit. 

''Son nom mérite d’être placé au premier* rang 
parmi les hommes les plus remarquables qu’a pro- 
duits notre siècle, et à côté des Buffon, des Cuvier, des 
Humholdt. 

Louis Agassiz était fils d’un pasteur protestant 
suisse. Il naquit à Orbe, dans le canton de Yaud, 
en 1807. 

Destiné par son père à la profession médicale, il 
suivit sucecssixement les cours des universités de 
Zurich, de Heidelberg et de Munich et s’y distingua 
par de brillantes études. Cependant ses goûts le por- 
taient plus spécialement vers l’histoire naturelle : 
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aussi il abandonna bientôt la médecine, pour s’adon- 
ner complètement à sa science favorite. 

Son premier ouvrage, une monographie de l’ich- 
thyologie ou histoire naturelle des poissons du Bré- 
sil, attira sur lui l’attention du monde savant. 

Notre grand naturaliste Cmicr l’appela à Paris, et 
le prit comme collaborateur dans ses recherches sur 
les animaux antédiluviens ; il lui confia entre autres 
travaux la classification des poissons fossiles. 

La mort de Cuvier interrompit cette collaboration, 
et Agassiz revint en Suisse, où il entreprit simulta- 
nément un grand travail sur l’histoire naturelle des 
poissons d’eau douce de l’Europe et une classifica- 
tion complète des poissons fossiles. Le second deces 
ouvrages, qu’il avait commencé avec Cm ier, était pour 
ainsi dire le complément du monument élevé par le 
grand naturaliste français. Nous ne pouvons expo- 
ser ici les principes adoptés par Agassiz pour cette 
grande classification ; pour indiquer la délicatesse 
de cette tâche qu’il mena àsi bonne fin, il nous suffira 
de dire que, de^mème que Cuvier parvint à retrouver 
•la forme de quelques mammifères d’espèces dispa- 
rues en n’ayant d’autre renseignement qu’un os ou 
une dent, Agassiz réussit à reconstituer et à classer 
des poissons dont il ne retrouvait que quelques 

écailles. ' 

\ 

Ces brillants travaux lui valurent en 1838, à l’àge 
de trente et un ans, la chaire d’histoire naturelle de 
Neuchâtel. Il entreprit alors d’élucider une question 
restée jusqu’alors si obscure, celle de la théorie des 
glaciers. 

11 alla pour cela s’établir pendant plusieurs sai- 
sons consécutives sur le glacier de l’Aar, oii il 
se livra à une série d’expériences sur le mouve- 
ment des glaciers. Des pieux placés en ligne à inter- 
valles réguliers lui permettaient d’apprécier le dé- 
placement de la masse ‘glacée. Il put constater de 
cette façon que les glaciers sont de ’séi^tables fleuves 
dont la masse solide s’écoule avec une vitesse assez 
considérable, quoique inappréciable à l’œil. Ainsi il 
établit par ses observations que le glacier de l’Aar, 
sur lequel il opérait, avançait par an de 80 mètres 
dans sa partie supérieure et de 28 mètres seulement 
à sou extrémité inférieure. 

Ces longues études l’amenèrent à reconnaître qu’à 
la faveur d’une période de grands froids les glaciers 
des Alpes, après avoir rempli toutes le s vallées de cette 
chaîne, avaient envahi la grande vallée suisse et 
étaient venus s’appuyer sur les contre-forts du Jura. 
Il alla jusqu’à supposer qu’à une certaine troque 
fort reculée, mais contemporaine de l’homme, tout 
le nord de l’Europe et de l’Amérique se trouva envahi 
par de vastes glaciers qui en obstruèrent les princi- 
pales vallées. Cette théorie, fortement controversée 
à son origine, a été depuis reconnue fondée, au moins 
dans une certaine mesure. 

Dès 1846, le nom d’Agassiz brillait déjà à l’égal 
de ceux de Cuvier et de Humboldt et jouissait d’une 
renommée universelle; aussi les États-Unis d’Amé-, 


rique firent au savant naturaliste des offres bril- 
lantes, qui le décidèrent à venir s’établir à Boston, 
où il fonda une chaire d’histoire naturelle. 

Sans oublier pour cela la Suisse, sa belle patrie, dont 
il ne prononçaitjamais le nom sans émotion, Agassiz 
se fixa définitivement aux États-Unis et se fit natu- 
raliser Américain. Il y acquit bientôt une position 
exceptionnelle, non pas tant comme fortune que 
comme ascendant moral. 

a Agassiz, dit M. Vernier, était aux États-Unis une 
sorte de grand patriarche de la science : il y avait une - 


situation sans analogue en Europe. Tout ce qu’il de- 
mandait, il l’obtenait; les grands armateurs de Boston 
mettaient des navires à sa disposition pour aller ex- 
plorer les côtes de la Floride. Parlait-on d’un voyage 
à faire au Brésil, on lui donnait une somme énorme 
qui lui permettait d’emmener un nombreux per- 
sonnel, et l’empereur du Brésil, s’inspirant du même 
amour généreux de la science, lui donnait toutes les 
facilités ct les secours possibles pour entreprendre 
l’étude de là a allée du fleuve des Amazones... 


» Il suffisait à tout; il trou\ait des négociants, des 
princes marchands, comme on dit en anglais (mer- 
chant-princes ), qui lui donnaient l’argent pour bâtir. 
Tous les capitaines de la nombreuse marine améri- 
caine étaient en correspondance avec lui et lui en- 
voyaient des spécimens de poissons, de mollusques, 
de coquilles, recueillis dans toutes les .parties du 
monde. Peu à peu Agassiz, avec cette fièvre de pro- 
pagande qui le caractérisait, forma autour de lui 
une école déjeunes naturalistes ardents et dévoués : 
il leur enseignait la science, tout en déballant des 
caisses; il leur apprenait à décrire et à reconnaître 
des espèces sur des espèces encore inconnues. Tout 
un monde s’ôtait groupé bientôt autour de lui. 

» Les Américains admiraient, aimaient en lui 
l’homme qui s’était donné à leur continent,' qui en 
fouillait toutes les richesses minérales, paléonlolo- 
giques, zoologiques, qui enseignait aux jeunes géné- 
rations la science des Cuvier et des Bufion, qui ap- 
prenait aux jeunes gens l’art si difficile d’observer. 

» Agassiz avait, il y a déjàassez longtemps, exploré 
là région des grands lacs; il avait compris la ri- 
chesse des gisements du lac Supérieur, mais jamais 
il ne voulut consentir à s’occuper d'entreprises in- 
dustrielles. Son fils, toutefois, acquitdcs concessions 
de cuivre sur le lac Supérieur et fit ainsi une grande 
fortune. Pour Agassiz lui-môme, il ne parut jamais 
considérer l’argent que comme un instrument de 
travail, et dans un pays où l’on peut dire qu’il a été 
comblé, il est mort sans laisser de fortune. » 

Ces dernières paroles sont un des plus beaux éloges 
que l’on puisse faire d’Agassiz, et montrent la no- 
blesse de cette aine d’élite qui sut placer et tenir 
l’amour de la science au-dessus des plus grandes 
tentations de la fortune. 


Ét. Leiioux. 



LE J Et: DE C ACIBE-t; AC ME. 


Je décpniEiis Lout i l’hotiio au jeu do cnchp-caelir 

LE JEU DE CACHE-CACHE 1 'épithète d'antique : c'est qu'eu etVet ce jeu peut si* 

vqnler d'ètre mt des plu? ancien? qui aient jamais 
servi au divertissement dns enfants et des jeunes 
gens; H nous ne manquons pas «ta preuves de sa 
Lorsque le soleil lui! ol baigne de ses beativmyûiis liante auLiquilé, 
dorés le feuillage il n jardin, lorsque l'air est doux. Les Grecs lui donnaient le nom peu harmonieux 
lorsque enfin tes buissons sont révolus de leur belle de 'ip^didrn^kûtdti et le pratiquaient e^aelemoitl 

parure de fleurs rl dr feuilles, rsl-il un jeu plus comme de nos jours. Poilus, auteur grec, le décrit 

amusant que I uni i que jeu de coliu-mi nette ou de tomme 11 suit - « l/un des joueurs reste an milieu, 

cache -cache ï en formant les veux, ou bien une autre personne 

Pendant que < efui que 2e soit a désigné pour cher- les lui tient fermés ; le- autres s'enfui mit, et lorsque 

cher b'- autres se rouvre les y eus avec son liras, cm le premier va a leur recherche, il s'iigil pour chacun 

pari se radier eu riuirmit. y ne Ll'IuDtatnms pour de revenir avant lui au lieu d'oil H est parti. »> 

dirusir une bonne cachette! Mti Vi^on vionf, ou craint Delta descripli r applique parfaitement à lu 

drtrr vai enfin quelque malin r innnnide, déjà peinlnre trouvée dans une maison d'Hefeutauütn 

place, a crié : « Cèsl l'ait, si et le eherdieui se re- que nous reproduisons ebeunlre et qui nous prouve 

tourne, proineimiil un regard scrutateur sur le point que le jeu de cm be-cai he était aussi eu grand Inm- 

d\iù le cri lui sem- , néiv tumni la feu- 


ille parti. 

CVst alors qu'on j i __ 

m- Idollil bien silen- 
cions«mcnl derrière 
le plus épais du buis- 
simi : plus de motive- 
ment, si i on ne veut 
si? trahir ; mais l a i- 
di'iicdu jeu J-i nnir^v 
viie ii ei t si bien es- 
soufflé* que Je cirur 
saute dans Ié, poitrine 
et y bat si violem- 
ment qu'il semble 
qu'on doit Peu tendre 
à distance. 



r i ] 




à 






i m 






■? -fit 




ucur parmi la jeu- 
nesse romaine. 

Dana l'Europe cr u- 
traie, en Allemagne 
ni en Pologne, ce jeu 
l'ut aussi D es- goûte, 
caries légendes noun 
Je montrent comme 
b' divertissement fa- 
vori des fées d des 
gnome?, qui sq !i- 
' l't'til j I) jL'.Usrujeii! au 
milieu di s herbe- et 
des fleurs. 

En Asie, il uLuit 
pratiqué de huile an- 
tiquité, et les 


Eufîn , te cher- Jta jeu de caLlic-catibc, d'après une fresque iriierculunutn* iP + D I , ct»L 2 ,) mes euï-Oiolnes ne 
cheiir s'approche îen- dédaignaient pas d’y 

Irnienl .héritant ; Duil à coup U entend du bruit prés | prendre pari rmv passion. 

de loi, il se diri ü |j d-i m - .'elle direction ; * profita/ Datas Tlnilc, cet engouement pour le jeu de cuche- 

de ce moment, H vous voilà conduit pour atteindre te | cache, appelé *tnkhm*tMwtih\ s’est perpétué jusqu'à 
but avant lui: tandis qu’il vous poursuit vaimuueuL nos jours, et if u'esl pasrareauv abords d'un village 
1rs autres sont surfis, imprudemment peut-être, car, de voir les paysan^ hommes femmes ni enfants, se 
au milieu de la confusion, tous iTnl teignent pas h; bnL, liv rer gaiement à cet innocent pas-ç-Eemps, 


et l'uu dVuv i si ^ûivuu ut pris. 


E n des plus grands souverains de l'Inde, Pi ■ m |is*- 


Queiquelois mi change de tactique : il n’y en a reur Akhar, qui régnait an xvi* siècle, ne dédaigna 

qu’un qui se radie et les autres te cherchent; mais pas de faire r oust mire dans son vaste palais de Fa- 

dans n 1 cas i i luî qui se ruche n’est pas obligé de iehporr-Sikrî un magnifique pavillon spécialement 

t rier : * V*L tait, d ce qifi dévoilerait lmp aisément destiné au jeu favori de çaehe-curhe, L’intérieur du 

sa cachette* pavillon avait été disposé eu une sorte de labyrinthe 

En hiver, il est plus difficile de se livrer à ce jeu au moyen de cloisons de marbre, avec dlnuombm- 

lïwirL Dur une ehii'c et rrniije journée, i est fepeti- hh*s petits cabinets ù plusieurs issues permettant 

dftiit un bon et hygiénique divei tissemnjil en plein aux joueurs d'échapper à la potirsuile du chercheur 

air, quoiqu'il soit plus difficile de su cacher, car les et d atleîndi e avant lui un pilier de marbre, mai- 

buissons cl les bosquets n'o (Ti ent plu* qu’un bien quanUe but, placé au milieu d'un petit salent central, 

mince rideau. Élcvtruu palais au jeu de cache-cache, voila certes 

Dons rintiTieur d'un appat lemenl. d autre part, une fantaisie originale, bien dtgnn des sjilemieurB 

* 1 e s !. un jeu peu recommandable, à moins que I on asiatiques, et qu'au* tin de no- écrivain? il^ j contas 

ne soit peu bruyant’et que Ton ne se content cri d'abri de fée n aurait pruMHre osé créer même dans son 


d'un fauteuil ou d’un rideau pour cachette. 


imagination. 
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Le jeu de mehe-carlie a., nomme vous te voyez, 
non-seulement sun histoire , nuiLs aussi ses fîisles et 
se* kîgemlfs, 

P. Ylvclsï. 



l.i ttic^iic a» ai'ùjjiiu» 


Vit t 

l'r ijnc devient ce qn iw U/i 1 1 1 ^ jt le si h Le, — Le? pâtures 
imlquaulniiEs. — Ray s âges rl iliseei'l liions* 

Mèiv, je uc suis pus homme ;i publiée de Lin* ses 
dépêches, j i' iiumiI hume dom coimigousement noire 
défaite. 

La mer o si une bruhilr ■[nia tout envahi et huit 
renversé, Tantôt nous avons couru, comme je le Fai 
dit, à mis Iravnuv h 1 1 - défense, nous nvr<n> pim t' 1 nos 
t ravaillenrs dilli* les Lnuu'hées et nous rivûtia al- 
to ml u J a mer. Elle venait luul doui'cuuiit selon son 
haliitml ; rtiMts li's Lmu s clmrut plu- Toi 1 Lus qu'liier, 
[lins l Firmes, eue elles se roulaient ni dedans. Nos 
ouvrages avances ont subi le soi I ordinaire., les ins- 
>és seul devenu- humbles, si 1 sont remplis dtTUtiuq 
d'eau, el les enlàssctneiils mit croulé. Etilîu la vague 
est venue butin- le puni du luis lien ; joutes les pierres 
soûl devenues listes, el 'brillante*, mai- ont tenu bon* 
CcpcmUjml peu a peu j’ai vu le sable qiu tes cimcnhiil 
se Tondre en quelque sorti ; e'est en vain que j’ai t'ait 
limier du sidde nouveau dans les mlersticrs. l>mi 
arrivait, se glissait euln.» 1rs pierres el le dissolvait ; 
il nous a fallu reculer devant k mer, qui, étant Lrèa- 
ItouL use, dépassait [es bornes que nous lui avions 
posées. Noire mur apparaissait rependutil au-dessus 
des vagues el restait ghiriniscmenl debout. Tout à 
coup Lerllic éclûLr en sanglots ; une grosse vague 
était accourue rll h.uil -.’<>( ail subitement écroulé. 

Nous avons emmené vers la lente la désolée Lterlhr. 

1. Snik\ — Vmj- puge 1 !! IL W, 2ü(rt "â. 


qui pleurait a chaudes larmes; Georges et René mon- 
traient leurs petits poings d la ineiqqni marchait sur 
nos Intons ; Rasion el moi néiiem* pas lin s. 

Le père Neptune est arrivé; nous av-ai- pris notre 
leqnn, nagé, cherché des coquillages, et., In mer 
retirée, nous avons couru vers Lendeoil où s él.uenl 

élevés nos jiavmiv : detli grosses pierres éhiienL 
seules reslées comme un monument de notre persé- 
vérance; les autres avaient été c ni ruiné es au large 
h il enfouies du iis le Halde, lin-ion et n mi, nous non- 
sommes a*sis sur r*.îs débris rumine Ma nus sur le- 
ruines de Carthage. ! 'ouvre Marins! je ne l'avais 
jantnk laid plaint, jamais 1 

Notre ii(si.ieer> ru'a un peu efiimijé, chère maman . 
et d un remimm accord Rasion el moi avons aban- 
donné les forts de sable, Georges, René el RerUu-, 
plus persévérants que nous, continuent à eu con- 
struire ; nous les laissons faire el nous émigrons avec 
Riérik vers la grande grève de la Croix, ainsi nommer 
parce qu'une croix nal in idJe s'élève nu-dessus d'un 
entassement de niduTs, Celle grève e-l Uiiigrli tique , 
mais on peu éloignée, 

I il (■lUnirus le* bords de l'Océan, mère : l ien de [dus 
accidenté; te flot rongeur a découpé profondément el 
hiüüiiTctiiLüit tes rochers el surlonl les falaises ; la 
rôle que lu ms hnbïl on s e-l lUlérakmenl test minée par 
l> -s vagues., la dml do lésion forme le cap oU le 
promontoire, le fond de la découpure Tonne une baie 
| ou une anse siuvnijj la grandeur. 

Noire maison esl placée devant une large grève mi 
Idiid d une petite haie; la mer dans sou tln.v liai !c 
mm lin jardin el luit'oile presque jusque -uns uns 
halams; mai - le relluv laisse (a grève à découvert^ 
Cl nous ne voyous plus la nier qu'au deta de larges 
omises vertes et brune* sillonnée- par tes enuranl- 
qoi y iraeeuE des Jtigzag-, Ces zone- verte- rl brunes 

mjiU tout simpknettl des vases amoncelées, el per- 
-nuue autre que les pédieuses, chaussées de patina 
composes d’uue pl.im iieRe sur laquelle est cloué un 
-aboi , ne se risque sur les espaces yhscua, 

R mir nous rendre a noire salle de bains, nous 
longeons un premier lésion cl nous arrivons hii' la 
grève des Lignes, el -i de 9a grève des Ligues nom* 
Minions passer sur la grève de lit Croix, d nous l'an! 
l’otilmiiiiiT une seconde el très-large tlenl du feston 
terrestre, c'j -1-û-dhr faire une deinhlieiie. 

I ne lois là, nous ne voyons plus que l'rircau Allan* 
j ique ; H û marée ha -se imus avuiis d dmila un espace 
riurneusiq une -orle «le sfeppr roclieiise, recoiivcrle 
d'une nappe de goémons. 

Le loin res rochers gris el jauniUres paraissent 
plats, mais de prés ils onl des [di s, des delîb, fle- 
c rêvasses, de- aspérités, et, maigri 1 le lapis de goé- 
mon qui les recouvre, il faut avoir le pied marin 
pour s'y aventurer, bhaque angle, chaque pierre a sa 
ton Ile. son pnnuclir, sa guirlande cl les roches isolées, 
sont enveloppées il mi réseau ije perles vertes : snn- 
phrase ji 1 dirais une espèce de glu Âgée, 

Sur ces pierres vivent les paie lies que le- pécheur» 



EN GONG ! 


appellent d* 1 * berniques, La hch\ un d iVde de lima- 
çon aux minces cornes blanches. blottie snu* son 
petit eùiif ms rayé, adhère a la pierre, i*l il faut 
rrn bon rouleau pour l'en détacher, Choque | m’cI a+ i 
sc fournil aîn si de quoi fa in* son potage un en graisser 
s (.1 j l petit pore, Hcr t hit transforme 1rs rotjmUes des 
patelles en chapeaux pour sa poupée. 

Que de rtioses dans la mrr.Hière în imaii! que de 
rfii|tii litiges ili; tontes les couleurs, de toutes les 
formes, et dans cha- 
que coquillage un pi*- i___ - 

tit anima) qui fient 
devenir une nourri- 
I tm* pour UiomnieE Je 
suis émerveillé de ce 
que je voia, et je suis 
I ré sourie i.K de tous tes 
détails que mou onde 
me donne sur Lui 1 rs 
choses- 

Ici la population 
est pauvres! fournit, 
mais la mer lui four- 
nit la salis faction de 
ses plus impérieux be- 
soins. Mlle la nourrit , 
elle la cîmul fc, elle la 
ni éd ica mon le, elle esl 
son boucher T sou . m 
charbonnier, sou 
pharmacien. >’ est-ce 
pas là une indépen- 
dance? 

i les mendianlsdà ne 
mendient pns, ils von I ~f=- 

diereUcr' ce que Ldeii 
a déposé dans la mer v-Æ 

pour eus, ils n'ont à 
ceuiemor que lui. Ils 
ont travaillé, ils ont 
conquis; je trouve à 
ces pauvres une phy- 
sionomie paisible et 
presque nolde; ils ne i 

sont pas des misera- w 

Mes à la ligure en- 
vieuse et à la main 
tendue : ce sont des pauvres, ] 
grande différence entre ces uio 
de me l'expliquer au long plus 

Gaston ne riinnait pas les p 
villes el trouve que je m'ëtnim 
et que je suis bien eulliousiaste 
que j'aime son pays et que je 
lisant. 

h Sais-tu que je t ai joliment 


quelquefois raisonné ainsi >ur les gens, oti plutôt 
déraisonné, Ce qu’il y a de vrai, c'est que nous 
somme* riirhanbs de nous emiîuïiLre, (pie nous 
nous amusons p.ubiîtemeul ftiEemble, en nous lai- 
saut de petites concessions mutuelles, et que nous 
nous aimons coin me deuv freres, 

Nous : 1 1 3 1 u i s demain sur la grève de la Croix : la 
coupe du guËtmon est permise, on va exploiter les 
prairies 'le l'Océan, el l'térik commence sa provi- 
sion de ehimfîage pour 
- ■ — - ~ — - L'hiver. 


Vraiment, mère, y 
ne m’étonne plu* des 
habitudes silencieuses 
du père Neptune et do 
J-'ièrik ; louL travail- 
leur est silencieux, Je 
commence à m'a per- 
te voir que fuinéaitl et 
bavanî sont synony- 
mes. Anjou ni' h ni jVL 
peu de paroles mu- 
tiles sur ta conscience, 
mais j'ai tes ici ns cl 
les bras bien fatigués, 
t le matin nous som- 
mes partis dès l'au- 
rore pour la coupe du 
goémon 4 Encore une 
fois, quelle chose que 
ce goémon, mère ! Elle 
sert à tout, relie bel le 
hérite de mer ; d'abord 
elle est (lui minute 
sous tou J es ses for- 
mes ; en rubans do 
soie tisses el brillants, 
eu panaches, en fran- 
ges, en grelots, en 
Cordons ; mais qu'elle 
est utile I Séchée sur 
les falaises, elle se i l 
de buis et de charbon 
ce terre, on en fait Je 
la litière pour les ani- 
maux , de L engrais 
pour les terres; ou en relire Hode et la soude, m'a 
dit mon oncle, (d ri 3e est la toute préparée : il 
n'y a qu’a la cueillir- Les gens aisés arrivent sur la 
grève, avec des charrettes traînées par des ch ci aux 
du genre de Krach, ou par de petits lu eu fs. 

t hdinab enaenl il y n un cheval, deux mi quatre 
bœufs ; les conducteurs avancent dans la unir et ne 
craignent pas d v conduira leurs charrettes ; le cheval 
ei de L'eau jusqu'au pu it rail ; on remplit ta charroi b- de 
goémon, et l'un revient lentement vers lu grève. 
Quelle charge, in ère, que ces grappe-; humides d'où 
dégoutte l’eau de mer! Il y a un moment pénible, 


Jèd ni'lé 1 '■ brave petit Piërik. (P. ÎH, co'. i i 
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c’est la traversée de la grève; c’est court, mais quel 
coup de collier ces malheureuses hètcs doivent 
donner pour arracher de ce sol mou cette lourde 
charretée ! Ils s’arrêtent, leurs jambes plient : un peu 
plus ils se coucheraient de découragement ; mais 
voici que tous les pécheurs les entourent.: hommes, 
femmes, enfants, commencent un charivari véri- 
table et leur lancent de véhémentes apostrophes ; 
on crie à leurs oreilles, ouïes assourdit, on les pousse, 
on les aiguillonne avec des fourches. Ces pauvres 
bêtes ahuries n’ont plus qu’un instinct, celui d’échap- 
per le plus tôt possible à ces cris sauvages, à ces pi- 
qûres multipliées; elles tirent, elles prennent de 
vigoureux élans et elles sortent du gouffre de sable. 
Les hurlements cessent, la charrette roule dans le 
chcmin'solidc, et ces hurleurs vont entourer un autre 
équipage. 

Sur les rochers les choses se passent moins 
bruyamment, les pauvres femmes et leurs enfants 
arrachent le goémon a’sec les mains et le transpor- 
tent en paquets sur leur tête ou sur leurs épaules. 
C’est dur, c’est lourd cl nous avons bien aidé Piérik, 
chère maman. 

Le père Neptune partage son temps entre les 
courses avec Krach ou la pêche sur la Brillante , et 
c’est à Piérik seul qu’il revient de faire la provision 
de chauffage. L’an* prochain, Marianna l’aidera; 
mais elle est encore trop petite, trop faible, pour lui 
être d’une grande utilité. 

C’est de grand cœur que j’ai aidé ce brave petit 
Piérik, mère; mais je t’avoue que je suis rompu. 
Je ne me plains pas, je serais bien sot de me plain- 
dre, et je t’assure que je vais changer de note sur 
bien des points. Vivre avec les ^rais travailleurs fait 
penser, et je romps décidément avec la paresse. Je 
te l’avoue, j’aimerais mieux pêcher que faire des 
thèmes grecs; mais enfin c’est mon travail* d’être 
intelligent, de faire des thèmes, et j’ai mes vacances 
pour me livrer aux exercices gymnastiques. Piérik, 
lui, travaille toujours, se fatigue toujours, sans va- 
cances, sans relâche : qu’il pleuve, qu’il tonne ou 
qu’il vente, il travaille. Tiens, mère, j’admire Piérik,' 
et je veux devenir comme lui, et à ma façon, un 
travailleur. 

Que dis-tu de ce parfum que t’a porté ma dernière 
lettre, chère mère ? As-tu trouvé au fond de l’enve- 
loppe ces charmants petits œillets roses, si délica- 
tement nuancés, si finement dentelés? C’est une de 
mes découvertes. / 

Hier la mer était méchante, froide; Neptune et 
Piérik ne pouvaient pas s’occuper de nous, les ha- 
vanaux qu’on nous a commandés pour pêcher la 
crevette n’étaient pas arrivés : nous avons demandé 
de tenter une excursion sur la côte, et on nous l’a 
permise. Notre sacoche en bandoulière, nos souliers 
ferrés aux pieds, notrebàton demontagneà la main, 
nous sommes partis et nous avons exploré notre lit- 
toral. 


En même temps que se fait la coupe de goémon 
se fait la coupe de blé, de mil, et le battage. Il y 
avait donc grand mouvement dans les fermes. O 11 
nous y accueillait très-bien, et Fidélio, que nous 
avions emmené, s’est régalé dejaitage. Il fourrait 
son museau dans toutes les écuclles placées par 
terre. 

Dans notre parcours nous avons rencontré de 
beaux champs et de grandes dunes de sable où nous 
enfonçions presque jusqu’aux genoux. 

En sortant d’une de ces dunes, nous sommes 
tombés dans un grand terrain vague, tapissé d’herbe 
et- de sable et tout émaillé par des œillets roses. 11 y 
a des fleurs un peu partout, môme sur les rochers, 
et je ne faisais guère attention à celles-ci quand, 
trébuchant sur une pierre, j’ai piqué une tète dans 
une touffe. 

Que ces fleurs sentaient bon, mère, sous le 
soleil, dans ce sable brûlant! qu’elles étaient char- 
mantes ! 

Gaston et moi en a\ons fait une telle récolte, qu’en 
réapparaissant sur la jetée nous avions l’air d’her- 
boristes en tournée. 

Nous avons, on peut le dire, parfumé la maison 
avec nos bouquets, Berthe en a mis partout. 

Berlhc est une très-bonne petite ménagère, elle 
est toujours occupée des autres, et elle arrange tout 
comme loi, mère. 

Personne comme elle ne drape les plis d’un ri 
dcau, ne plante des fleurs dans un vase, ne fait la 
guerre à la poussière. ' * 

Moll oncle lui a fait cadeau d’un joli plumeau 
rouge, et elle enlève très-adroitement la poussière 
qui nous arrive à toute minute du chemin et de la 
grève. 

C’est elle qui m’a donné l’idée de parfumer* ma 
lettre à l’œillet. 

Pendant que j’écrivais, elle est entrée uacc son 
plumeau et une corbeille, elle a mis une grosse touffe 
d’œillets sur mon balcon, pas dans ma chambre : 
« Car, m’a-t-cllc dit, un étourdi comme toi ne pren- 
drait pas la précaution de les enlever la nuit, ce qu’il 
faut faire. » 

Comme je pliais ma lettre, elle m’a dit : « En veux- 
tu pour ta maman? » et elle m’en a présenté trois. 
Je lésai glissés dans l’enveloppe et aplatis d’un bon 
coup de poing, ilTe fallait bien, et ils sont allés Le 
parler de ton fils. 

A suivre. M 1,e Zénaide Fleuriot. 
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A PROPOS D’UN ALMANACH 


J’étais réveillé dès l’aube le 1 er janvier de l’an de 
grâce 1818, et j’appelais de tous mes a ceux la lu- 
mière du jour. 

Ma sœur était sans doute dans les memes dis- 
positions que moi, car je l’entendais s’agiter sur son 
petit lit de fer dans la chambre voisine. 

« Dors-tu, Christine? lui demandai-je en collant ma 
bouche contre la muraille. 

— Bien sur que non, me répondit-elle, du même 
ton concentré. Est-ce que tu te lèves déjà? 

• — Non, je n’ose pas, de peur de réveiller tout le 
monde. Tant pis, dis-je tout à coup, je vais m’habiller 
sans chandelle, et je descendrai à la cuisine, où nous 
trouverons bien sur de la lumière. » 

Nous nous étions donc levés, etaprès une courte ap- 
parition à la cuisine où l’on n’axait pas voulu de nous, 
nous étions remontés piteusement au premier étage, 
nous morfondant de froid et d’attente dans la petite 
antichambre qui précédait l’appartement de ma 
grand’mère. Impossible d’entrer a^antSeraphinc, qui 
apportait le café au lait au coup de huit heures. 
Jamais une minute plus tôt ni une minute plus tard! 

Au milieu de l’antichambre, sur une petite table 
ornée d’un tapis vert à ramages bruns, des lettres, 
des cartes de visite, attendaient comme nous le 
réveil do la maîtresse de maison. Nous passâmes en 
revue les unes et les autres, et cela nous prit tou- 
jours quelques minutes. Mais après? Après, il y 
avait l’almanach déposé par le facteur dans sa tour- 
née matinale, non pas un de ces vulgaires calen- 
driers où l’on voit pour tout ornement les douze 
signes du zodiaque, autant d’hiérogh plies pour mon 
ignorance d’enfant, mais un de ces beaux almanachs 
couNerts de peintures aux vi\cs couleurs. Le nôtre 
représentait sur ses deux faces les plaisirs des 
quatre saisons, où quelque Watteau en herbe, qui 
ne se piquait pas d’ètre un sévère moraliste, nous 
faisait entrevoir en quatre tableaux la vie tout en- 
tière sous les aspects les plus séduisants et les 
nuances les plus riantes. — L'hiver lui-même, le 
triste hiver, était peint sous les traits les plus aima- 
bles: un beau paysage couvert de neige, des arbres 
chargés d’un givre brillant comme du sucre candi, 
et surtout cet étang glacé où s’ébattaient d’adroits 
patineurs, en justaucorps bleu de ciel, garnis de 
fourrures, en petits bonnets à plumes de héron. 

«Oh! Julien, s’écria Christine, regarde donc comme 
l’été est joli! Les charmantes bergères en satin rose 
avec des petits moutonssi blancs et frisés. Etquclle 
jolie herbe, toute pleine de fleurs! Et cette fontaine 
de marbre, avec des guirlandes de roses où les mou- 
tons ont boire, conduits.par des bergers qui jouent 
de la flûte! En as-tu jamais vu comme cela? » 

L’orgueil m’empècha de dire non, et pour ne pas 


mentir, je détournai la conversation : « J’aime 
mieux l’automne- que toutes tes bergeries, l’au- 
tomne dans le Méconnais , quand nous vendangeons 
à Pont-de-Vaux, chez mon parrain. C’est cela qui 
est amusant! Se lever au petit jour, pour aller à 
la vigne, manger du raisin tant qu’on veut, et le soir 
souper avec les vendangeurs de cette bonne soupe au 
lard rose avec des feuilles de choux verts. 

— Elle vin doux, ajouta Christine, qui était un peu 
gourmande! Compte donc, Julien, ce qu’il y a en- 
core de jours jusque-là ! » 

J’eus le courage, en suivant avec l’ongle, décomp- 
ter, en recommençant plusieurs fois pour plus de sû- 
reté, toutes ces petites lignes noires, qui chacune, 
sous le patronage d’un saint, représentent dans 
l’avenir un jour de vingt-quaLre heures. 

« Deux cent soixante-trois, dis-je enfin, avec un 
soupir de soulagement, en m’arrêtant au 20 sep- 
tembre, époque de notre départ pour le Méconnais. 

— Mon Dieu! que c’cstlong, Julien! reprit Chris- 
tine, qui pensait au vin doux. Comme nous allons 
nous ennuyer jusque-là! 

— Oui, je te l’accorde, mais sur ces deux cent 
soixante jours il y a bien des choses à retrancher : 
primo les vacances du jour de l’an; pas de leçons, 
les étrennes et des grands dîners tous les jours; se- 
cundo la fête des Rois ; je te choisirai pour reine si 
j’ai la fève; troisièmement (car j’étais déjà au bout 
de mon latin) la Saint-Charlemagne... - 

— Pas pour moi, interrompit Christine. 

— C’estvrai, mais tuauraslaSaiute-Caiherine, qu 
est le Charlemagne des petites filles, et cela revient 
au même. 

— Non, dit ma sœur avec obstination, ce n’est pas 
du tout la même chose. La Sainte-Catherine n’est 
que le 2B novembre, bien après les vendanges. 

— Mon Dieu, ne m’interromps donc pas toujours. 
On ne peut rien faire de sérieux avec toi. » 

J’avais haussé le ton, j’étais rouge, un peu en colère, 
ctjcnesais ce qui serait advenu si la porte delà 
chambre, s’entr’ouvrant doucement, n’avait lu ré 
passage à la bonne figure de ma grand’mère en- 
core enguirlandée de ses papillottes. 

Nous courûmes nous jeter dans sesbras. «Qu’aïcz- 
vous donc à crier si fort, mes chers petits? nous dit- 
elle. Vous disputeriez-vous, par hasard? * 

— Oh non grand’mère! mais en ^ous attendant, 
nous comptions sur votre bel almanach les jours 
agréables que nous avions àpasscr jusqulaux vacances. 

— P aux res chers enfants, dit ma grand’mère en 
secouant mélancoliquement la tête ; l’almanach, qui 
vous marque avec exactitude les révolutions de la 
lune, son premier ou son dernier quartier, ne peut 
vous promettre avec assurance les joies et les plai- 
sirs sur lesquels vous comptez. Les jours heureux 
sont dans le secret de Dieu, mes mignons. 

— Mais, grand’mcre, répondis je, à coup sûr, avec 
du temps et delà patience, nous atteindrons les jours 
de fête qui ne peuvent pas bouger de leur place. 
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— El les maladies, les accidents, mon pan vi e Hi cri, 
reprit-elle avec une émotion subite; qui lit trembler 
$n vüÏ\Î J Fr lus t il y a bien longtemps, j ‘avais im bel 
enfant* forl, vigoureux, bien pcrlaul, comme vous 
f êtes, f a jour, Ü lit une chute grave ihi haut de sa 
balançoire* tl languit trois ans, trois hmgmes an- 
née^! Pour lui, plus de jeuï* plus de incarnes, [dus 

fie patinage l'hiver, plus de vendanges i\ rqulomnv! 
Toul lut niTêlû dans sa 
tleiu 1 , lorsqu'il ne prû- 
mrltail sans doule les 
plaisirs de son âge. — 

31 [iis rVtail un noble 
en Tant, courageux et 
raisonnable comme on 
ne l'eçt guère a douze 
ans. — tl tll venir au- 
tour de sa chaise lon- 
gue les pEiuv rca en faiits 
du village, car il h'y 
avait pari d'école ù Ha- 
mi court dams ce lenips- 
bi ; tl leur apprit à lire, 
à ét rire, à compter ; il 
leur enseigna à prier 
Dieu et ü bon a rerieurs 
p a renia T et lorsque le 
soir, eu me disant 
adieu, il regardait mes 
yeux mugis H mon 
visage désolé : 

« Ne pleure doue 
pas, bon ne mère, use 
disait- il; je me suis 
bien amusé aujour- 
d'hui, car je n'iû pas 
perdu ma journée. 

d C üUiit votre oncle 
Maxime; il mourut à 
quinze ans, et tout le 
monde le pleura dans 
le village, u 

Cil ris line me regar- 
da en ce moment.; 
j' essuyai s ime larme 
dont je ne songea] 
pas à être honteux , 

malgré ma qunlilé d'homme que je faisais sonner -u 
haut d'ordinaire, dans rues discussions avec elle. 

- Je ne devrais pas vous ail ri s Le r un jour comme 
celui-ci, mes chers enfants; mais puisque L'occasion 
s'eu présente, yoiiU'ïï-ïous que je vous enseigne le 
seerd. qu'avait découvert tout seul voire oncle 
Maxime î 

— Oui, mil* grand’mrre, dîmes-nous d’un commun 
accord, 

— Eli bien! remplisses chaque jour vos faciles de- 
voirs, envers Dieu d'abord, envers les autres ensuite. 
Iles devoirs changeront et deviendront plus sévères. 


à mesure que- vous avancerez dans ta vie. Il vous 
faudra peut-être, à vou^av^i, beaucoup de pqltrijce, 
beaucoup de Curage, beaucoup de résignation, En 
attendant, je ne vous demande pas gramlhrliesc. 
Soyez obéissant* et sincères; aimez le travail, res- 
pectez vos maîtres. O !* suffira pour vous l'aire passer 
de huruies cl heureuses journées, Essaycz-en* mes 
Hiers petits, cl puisque toul cela est venu à propos 

du ii almanach, servez- 
vous de votre CEilen- 
dner comme d'une sor- 
te de journal oïl vous 
vous rendrez iliaque 
soir témoignage à 
ions-mèmè do votre 
bonne uni de votre 
mauvaise conduite, w 
L’idée de ma grniuT- 
mei'e nous siuiril. Une 
heure apres, nous 
étions fort occupés 
chez te libraire A 
choisir deux sérieux 
almanachs, sans ber- 
gères en rubanées nî 
patineurs il la hon- 
groise, et nous nous 
promettions d'effarer 
iEiiu Irait d 'encre cha- 
que journée oit Euii 
aurait des cep roi b es 
un peu gtuv es a nous 
r d russe r. 

L'an née suivante T 
au i rt janvier, dès 
huit heures du imUhl t 
nous appadkms à ma 
grand’niétr notre al- 
manach, bien raturé, 
hélas ! mi dépit de nos 
bonnes résolutions. 
iVül-élre avions-nous 
été un peu trop sé- 
vères pour nuus-imu 


r’épilj ma littl iilnïruüi' U, f] 1 , 95, nit, f 


mes ! Peul être, au 


von Ira ire, ne rivions- 
nous pas été assez! 

En tout cas, nous y avions gagné de contracter 
des l‘cti lance, cl pour le reste de noire vie, une 
bonne et salutaire habitude; et jamais encore, umiii- 
tcimut que nous avons des cheveux blancs, ma smiit* 
EUiislinc cl moi m; manquons un seul sntj- fie nous 
interroger sur Eemploi de noire journée, J espère 
f j ii c nous en sommes devenus meilleurs, H je suis 
sur qio nouscn axons été 1 plus heureux. 

Ms MP M.vlilnim,* 
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LA FILLE AUX PIEDS NUS 


VH 

Lfi lourd ieer*L 

CVlaîl siïrlDti L ii l'automne que Mai tsiniifc' la Noire 
prenait Uns allures étranges fl agitées. Comme ré- 
l ; 1 1 1 fcq inqLUî ni j les maçons, achevant leur h mi née, 
avaient coutn mr dp rentrer chez eut, elle n mUnît 
h.Hi- L ’s ouvriers qui passaient par b j village pour 
Leur demander s'ils u avaient pas rencontré enroule 
son fils Jean, Cunnd la chute de la première neige 
annonçait délln Hivernent le r bornage il li Der, hi 
bonne Fem me redoublai L encore ses alteniious et ses 
ma uége s. Pour celte b iis, cVtnil bien fini, il u y a va il 
plus la moindre besngnr dehors ; F absent m pouvait 
manquer de re paraître il tm moment à fauter ; ri tri 
Marianne, tout en lessiva ut soigneusement sa toile 
a b il que chaque chose eiit au logis bonne figure t 
il va il un evil aux aguets du eoLé de la porte, ou bien 
elle allait causer avec une poule blanche enfermée 
dans nue cage, et f avertissait de se tenir prèle à 

t. Sirïtr, — Vr>y, p.iji's I, 17. 3,1. IB. fiS*i RL 


mourir Idciilul pour le régal île feulant prodigue. 
Crin durait ainsi depuis di\-huil années que Jean 


était pai'li t et, malgré tant de déceptions accumulées 
l une sur l'autre. ïYspérûnce de la Marianne était 
encore aussi vivace que Je premier jour; 

Il faut dire que .Iran. ayant quitté le village avant 
d'avoir tiré au *aïrl T aviùl été perlé comme déserteur 
sur le tableau des emasenU. La Mari a nue avilit beau 
répéter que son fils, s’il eut prisse à la révision, 
aurait été assurémenJ exomplé par défaut de (aille; 
elle îfiguorait pris quïi son retour il serait pmxi se- 
lon ht rigueur des lois. C'est pourquoi chaque jour 


elle demandait avec ferveur au ciel de faire mourir le 
[dus Lfd possible le prince régnant ; elle savait que 
le premier acte du nouveau souverain en montant 
sur le Irène serait de gracier tous les individus cou- 
pâlies de quelque délit. Chaque année la bonne 
femme si faisait envoyer [mr Je maître d'école ïe 
journal mi fou amuniçail que Jean^Michvl Whitkhr 
était toujours absent, annonce qui devait se répéter 
jusqu'il ce que le déserteur eût cinquante mis révo- 
lus, Or, l'année où nous sommes, si la Marianne eiil 
su lire, elle se fût aperçue qtfon lui ai ail remis une 


ML — Sïïfl liv* 
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le ,! o i k:\al de i \ t r-: i ses se. 


PH 


autre fûtiille que celte qu'elle «ï ta a r( avilir* L'est que 
le conseil municipal nvaîl reçu ottciffiéiiiiînt dû Paris 
mh" nouvelle que loul h village, à l'exception la 
personne intéressée, ne tordu pas à commit rc* Jeun 
WînckltT il 'était allé ni ehca las Un hem huis ni en 
Amérique, comme quelques-uns l'avaient supposa : 
il iriiriil dVdiv tué i • n Àlgfrftc dans im combat d’nvauL- 
poste livra par las tmii|n s fran^jiists nuv Arabes. |] 
lui décida entra le maire et las conseillers qu'un ra- 
chàrait soigneusement cette mort à la Marianne, 
afin de ne pas ntlmlcr, an bris ni s:t donnère espé- 
rance, le peu d’années qui lui restaient encore h 
vivre, Mftîs, comme non ne démange la langue autant 
qti'on secret, les conseillers avaient été tout les pre- 
miers a jaser elles eux de la nouvelle, de su rte que 


sumMiul court dans son gosier, Elle gavait encore 
crîer cmt; mais la second com, t 'était .Marie qui était 
obligée de rajouter pour achever la chanson. Encore 
la jeune lllle ne punt-elle pas longtemps de relie in- 
nocente cimsolulion, La Marianne, qui depuis quel- 
ques mois s'assombri s sait a vue d'u-il, déclara que 
la cri du rmicnu infirme lui était insupportable, et 
" Ile enleva le poids qui le faisait parler, si bien que 
l'horloge n'eut plus il 1 nuire langage que le Lie-Luc 
mimotoiie de sim bahmehu-. i > tic-tac même agaruuf 
la bonne femme, la mm Ihih* fini! par u'etru plus 
remontée du Inul. sous prétexte que les gens sérieux 
eULlenüfc u'unl pas besoin d’une horloge pour avoir 
ni t été l'heure exacte, 

i é élu El effectivement le cas de la Marianne, qui, en 



lüle se glissait comme un leu hdlri nu milieu de-s loiubes, \\ 98, ceL 2.) 


celle-ci parvint dés le premier Jour jusqu'aux oreilles 
de la petite gardeuse d'oies. Par bonheur, la jeune 
fille était la génie personne qui approchai de la 
Marianne, et ainsi l'indiscrétion, qui n 'avait plus 
qu'un snul h l'aire, n'alla pas plus’ loin. 

Vers le même temps la bonne femme changea de 
dr meure ; car elle devenait de plus en plus hhEnrru et 
chagrine, cl les gens qui la logeaient ne voulurent 
plus de son voisinage. Or, vmez comme les choses 
s’cnrhnmeiil icMins : Marianne la Noire alla juste- 
ment s'installer dons la mais’oniu fie de Jcan-P ïurn 1 , 
qui, depuis le temps, était toujnurs innrcupéu. Ce lui 
une grande joie pour Marie, qui crut sentir plus prés 
d'elle l'Ame de son père et de sa mère. Elle eut 
voulu ravoir Lu us les meubles qui garnis salent au Ire- 
fois la chaumière, A Imve 'le [ilrr jour et nuit, elle 
amassa du moins assez d'argent pour racheter le 
vieux coucou de ses parents. Il tes! vrai que la pau- 
vre horloge avait eu des malheurs à l'étranger; elle 
avait perdu la moitié do sa voi\. et l'autre moitié 


cria comme en beau coup d'autres choses, avait bien 
L'ait 1 d'une sorcière. Vêlai t-ro pas, je vous le demande, 
le fait d'une sornéri* que de s'en aller ramasser 
partout des hannetons t L-dcs sauterelles? (jue pou- 
v n i LH le faire de hml re hélai I in 11 lue? \o la vovnit- 

•p 

un p.is aussi, par h-s nuits sans lune, se glisser 
comme un feu follet au milieu des tombes du cime- 
tière, année d'une tore lin de résine, ou m un mirant 
d'inintelligibles paroles et en remudüaiil les u*rs de 
toute espère qui sni'Lnïciit de Icrrc? Un disait mémo 
qu'elle avait dans les ténèbres des conversations 
bizarres avec ses poules, et qu'il Int suffisait du traire 
sn chèvre pour tirer tout Jour lait aux vaches des 
personnes u qui elle voulait du mal. 

S ; i m s croire à luules ees hislüiiesde maléfice et de 
sortilège qui se colportaient rtai^ le village, Marie 
j i e j n.) u va i t su 1 1 u JV* r i d re p a r fo i s d u u c é 1 1, u 1 n * r n 1 1 me i l t 
de malaise, lorsque, durant le- longues \ cillées 

d’Jliïer, elb* H J, 'dit assise à coté de l'étrange vieille, 
cl qu'on n 'entendait d’autre bruit que le gloussenient 






$ï-v?2*! 


KUc prit ù deux mains son tablier et »e mit à valser toute seule. (I*. 100, col. 2. J 
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des poules endormies ouïe chevrotement de la bique 
plongée dans un rêve. 

Un soir, la bonne femme, arrêtant son rouet* tout 
à coup, dit d’une voix sombre et amère : 

« Je ne sais pas ce que cela signifie ; il me sem- 
ble que cet hiver je pense beaucoup moins à mon 
Jean que les autres années. On dirait'que les traits 
de son visage s’effacent insensiblement de ma mé- 
moire. Ce serait vraiment affreux qu’à mon âge je 
me misse à devenir une mauvaise mère. » 

Et comme Marie, tout attristée, se taisait, la vieille 
reprit : « J’ai entendu dire que l’on peut pleurer une 
personne absente tant qu’elle vit et jusqu’à ce qu’elle 
soit tombée en poussière, mais qu’aussitôt qu’elle 
est retournée à la terre, les larmes s’arrêtent d’elles- 
mêmes. » 

Marie se taisait toujours. La bonne femme con- 
tinua en joignant les mains avec une sorte de déses- 
poir : 

« Mais non, non, cela ne se peut pas ; mon Jean 
n’est pas mort. N’est-ce pas, seigneur mon Dieu qui 
es dans les cieux, que mon Jean n’est pas mort? 
S’il l’était, je me lèverais à l’instant, et je m’en irais 
à l’étang qui est là devant la porte me noyer 
comme un chien aveugle... » 

Tout à coup elle poussa un grand éclat de rire qui 
fit tressaillir d’effroi sa compagne : « Que je suis 
sotte ! dit-elle. Pardonnez-moi, mon Dieu. Je sais bien 
que mon Jean vit encore. Oui, mignonne, ajouta-t- 
elle en regardant Marie dans les yeux, il vit, et il 
reviendra, et il attendra que tu sois devenue tout à 
fait une grande fille, et alors, c’est bien, je ne t’en 
dis pas davantage... » 

Marie, la gorge oppressée, n’osait pas faire un. 
mouvement. Il lui semblait que le fantôme du mort 
écoutait, qu’elle le sentait là, derrière sa chaise. Ce- 
pendant le secret dont son âme portait le poids était 
sur les lèvres de la jeune fille; elle n’aurait eu qu’à 
parler, et tout eût été fini à jamais. Elle ne parla 
pas. 

Le samedi soir principalement la Marianne deve- 
nait loquace. Ce jour-là, —en vertu d’un vieux préjugé, 
— elle ne filait jamais. Elle prenait son tricot, et 
après avoir déroulé toute une moitié du peloton de 
fil, comme pour s’assurer d’avance longue haleine, 
elle~ entamait des discours étranges qui toujours se 
terminaient par cette farouche conclusion : « Com- 
prends-moi bien, ma fillette, — car il n’y a rien que 
je ne puisse te dire, tu as en toi, je te le répète, l’àmc 
avisée d’un vieil ermite. — Le suprême bonheur ici- 
bas, c’est de vivre seul, de savoir se passer du monde. 
Celui qui compte sur autrui est un mendiant, oui, 
un mendiant. As-tu donc besoin, pour voir et agir, 
des yeux qui sont dans la tête d’un autre, des bras 
qui pendent aux épaules d’un autre? Non, non; celui- 
là est toujours riche et tout-puissant, qui sait se 
suffire à lui-même ; il possède l’anneau magique 
des contes bleus. Oh ! seule, seule, pourquoi ne 
suis-je pas restée seule? Je ne pleurerais pas aujour-, ( 


d’hui l’époux que la mort m’a ravi, le fils qui m’a 
quittée pour courir le monde !... » 

Malgré ces paroles de la Marianne, l’isolement où 
vivait Marie paraissait pénible à la jeune fille. Aussi 
demanda-t-elle comme une grâce à la bonne femme 
que son frère Damien vînt habiter la maisonnette à 
Jean-Pierre. La vieille se fit longtemps tirer l’oreille; 
elle craignait la présence de ce garçon turbulent et 
fantasque; toutefois Marie cajola si bien la Marianne 
' que celle-ci finit par y consentir. 

Il va sans dire que Damien n’avait pas encore de 
position faite. Le père Zacharie lui avait appVis à tri- 
coter; mais avec ce métier, bon tout au plus pour 
un estropié ou un impotent, on ne va pas loin dans 
le monde. Pour le moment, le garçon avait un désir, 
c’était de devenir maçon, et la Marianne l’encoura- 
geait de toutes ses forces dans cette pensée : elle 
eût volontiers fait des maçons de tous les jeunes 
gens du pays pour les envoyer à l’étranger chercher 
des nouvelles de son fils Jean. 

Sur ces entrefaites, la femme de Rodel le fermier 
vint à mourir. Ce fut un chagrin véritable pour Marie, 
qui pleura bien fort à son enterrement, car, malgré 
les étrangetés de son caractère, la défunte avait un 
excellent cœur ; elle s’était toujours fort intéressée 
à l’orpheline, et lui avait formellement promis delà 
prendre chez elle quand elle serait grande. 

Il était écrit, en effet, que la jeune fille finirait 
par entrer dans la maison de son tuteur. Un an à 
peine s’était écoulé depuis le décès de la fermière 
qu’une double noce fut célébrée au village : Rodel, 
qui avait trois enfants, maria le même jour sa fille 
aînée et son fils unique, auquel il cédait sonbien par 
contrat. 

Ce fut une grande fête pour tout le village. Les 
trois instruments du père Zacharie firent merveille 
dans la salle de bal. Quelle animation et quelle joie ! 
Tout le monde dansait, les grandes personnes à l’in- 
térieur elles enfants au dehors. Seule, Marie restait 
dans un coin, immobile et morne. Ses camarades 
l’apercevant commencèrent à se moquer d’elle. 
« Oh! oh! voilà Pieds-nus , s’écriait-on; — elle avait 
conservé l’habitude d’aller sans chaussures ; — qui 
veut danser avec Pieds-nus ? » 

Et de tous côtés on vociférait en éclatant de rire : 
« Pieds-nus! Pieds-nus 1 Un danseur pour Pieds-nus! » 

La pauvrette avait grande envie de pleurer ; néan- 
moins elle fit appel à son énergie et à sa fierté. Pour 
mieux répondre aux rieurs, elle prit à deux mains 
son tablier, et se mit à valser toute seule avec tant 
de grâce et de souplesse, que tous les enfants s’ar- 
rêtèrent surpris. Les grandes personnes, se faisant 
signe sous la porte, s’approchèrent à leur tour, et il 
se forma autour de Marie un cercle de curieux et de 
curieuses qui battirent des mains tout émerveillés. 

Lorsque la musique se tut, Rodel le père, qui était 
ce jour-là de joyeuse humeur, prit l’orpheline parla 
main, lui fit une belle révérence, et la conduisit 
dans la salle du festin, en l’invitant à s’asseoir et à 
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sfr régaler. Lu fillette ^ rissï L à la table, mais élit 
mangea peu c'I but à peine, K tonné di- sa sobriété, le 
H U Hôdcl s'approcha d'elle avec sa femme et lut dit 
en plaisantant : " Mademoiselle Marie, qui mange du 
boni des dents, nous a-t-elle apporté aussi son cadeau 
de noces ? 

— Oui, répondît hardiment l'orpheline. le vous 
apporte ma personne. Votre défunte mère m’avait 
donné sa parole que je servirais un jour chez elle, et 
que personne autre que moi it 'aurait la garde de 
voire ptvmicMié, » 

Les nouveaux martes s 'entre- regardèrent un in- 
stant; puis le tîls Kodcl répliqua : « Ma foi, Marie, 
Lu as la langue bien pendue, cela me plaît ; dès 
demain ru peux apporter Ion paquet chez nous. » 

Hélas 1 rr qui fnU la joie des uns l’ail souvent 
le chagrin des autres; on en eut la preuve, cette 
mirldà, dans la maisonnette de Jean-Pierre. La Ma- 
rianne, en apprenant que sa peu s ion nuire la quîÜail. 
entra dans line lu ri hou de colère : n Petite vijière 1 
criait-elle, que j'ai réchauffée dans mon sein, lu es 
aussi fausse cl aussi Ingrate que les antres, » Puis, 
ramassant une grosse pierre, elle s'en frappa la poi- 
I ri ne en disant : j - Saule, mon nrm*, saute vite, que 
ce caillou prenne La place ! (Test fini, je veut désor- 
mais être seule, toute seule... EUai, ÛLleLte perfide, 
sois irmiquïlle, quand mon Jean reviendra, il restera 
seul, lui aussi. Je renonce u ce que j'avais arrangé 
pour lui pi pour toi... * 

Lt jusqu'au matin les deux orphelins, qui ne dor- 
maient pas, ente n dire rit la malheureuse vieille errer 
tout e désolée aux alentours de U maison. 

Décidément, düil lia mien à sa sœur, c'esl une 
sorcière; pourvu qu’elle ne nous jette pas un man- 
iais sort I 

— Tais-Lid doue, répondit Marie sévèrement ; 
Marianne la Noire, vois-tu, n ici-bas une lourde croix 
à porter. Je saurai bien ramener à moi celte pauvre 
âme endolorie. » 

Imîtè Jki l'filIiMnajirl iE.- Hïhthiulq AuehuacIL, 

{.t satire.) Pau J. Giuuudaclt. 
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U va quelque temps, mr Lmnvunl à Londres, je fus 
remlre visite aux docks. Ces vastes entrepôts, où les 
navire- nrriumt des cinq parlies du inonde tiennent 
décharger Leurs richesses, sont une de* [dus grandes 
curiosités de la grande ci Le anglaise. Nul le part 
peut-être il iLcst possible èû contempler un spectacle 
mieux fait pour dimnn une idée du merveilleux dé- 
udoppoment du commerce et de l’industrie mo- 
dernes, 

Uikiurdi-s bassins où snnl rangés rôle à eût e jus- 
qu’à deux et trois cm il* navires à la fois, se dresse 
tiiicA ribiliL ville, composée d’immenses édifices où 
viennent s’entasser dans un ordre parfait tous les 
divers produits du globe. 

lecompagné d’un des emploies de la compagnie 
des docks de Londres, je visitai, Lun après Loutre, 
ces entrepôts, véritables temples du commerce des 
ira Lions, et chaque pas m'arrachait des cris d'admi- 
ration. Là on voyait. dans une vaste salle à la légère 
voûte de fer, lui Km boucauLs de sucre rangés sy mé- 
trique mon I eu piles hautes comme des maisons; plus 
loin c'éhiieuL lin SMIpsacsde café, remplissant ntl large 
hangar; puis des tonneaux par mi Hic es, de> misses 
de toute dimension cl de toute ferme, des billes de 
bois précieux, des cornes d’animaux, des peaux, des 
laines, dès cotons, du thé. 

Après avoir traversé res entassements de. trésors, 
nous arrivons a la grande salle centra le, la plus 
vaste du monde, car elle ne couvre pas moins de deux 
hectares de superficie. De là nous passons dans une 
chambre que Lon pourrait appeler le [m radis de* 
fumeurs, puisqu'elle renferme continuellement, pour 
î approvisionnement des marchanda de Londres, 
I Jim caisses de cigares évaluées à plua de \ million s 
de francs. 

* OUÎ me dit l'employé, nous avons ici un fumeur 
dont toutes ces cuisses suffiraient à peine à bourrer 
la pipe. 

— Mue voulez-vous dire? 

— - Venez par ici, monsieur, je vais vous montrer 
la pq ic de foi reine, n 

Je le suis, et nous arrivons devant un vaste fourneau 
dont la gueule béante nous montre un véritable 
enfer dHLitnmrs et de masses iucandcsceiih.:*. Hans 
ce gouffre, des hommes sont occupés à lancer in - 
cessa mine ni des caisses de marchandises, des ballots, 
îles Lûunraux, comme si, mauvais génies de ce lieu. 
Ms en voulaient anéantir les trésors. 

L’employé me donne bientôt le molde cette étrange 
énigme. Ce fourneau est appelé la pipe de la reine, 
parer que c’est là que les marchandises n variées et 
qui ne pourraient sans danger être livrée* à la oun- 
sumiunlioii sont , par ordre du gouvernement, li- 
vrées aux flammes. Un se fera une idée de la quantité 
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de marchandises ainsi dctruïles lorsqu 011 saura que 
lt- brasier est rittrckmu nuit et jour. 

Jf suis de mmveuM inuti guide et lunis «mus f I s ri- 
fnmus cette lois vers uni- autre par lie des cuLit poils,, 
où sont rangées les uiuic h au dis os de grande valeur, 

La première salle mi nous pemHtoiis cfiro ni up 

d'œil vraiment léerique, et je lu* puis retenir mi «ri 
cladm irai ion. Le sul est couvert Je défc iisesdcléphant 
rangées c<Ué à col.-, formant une véritable mine 
d'hidre* An bout d un instant, je m'aperçois que ces 
défenses dépassent. de ln nucuup les dimensions ordi- 
naires. J'en mesure une dé il mèln-s, plus loin une 
de Ü, En outre elles sont curieusement recourbée.!*, 
et, en les examinant de près, leur surface me parait 
rugueuse ci dé- 
polie, 

« Quel est. 
donc le pays, 
demandé -je ri 
mon guide, qui 
nourrit des élé- 
phants capables 
de produire de 
pare il lus défen- 
ses? Ces ani- 
maux étalon l 
certu i n e ni e lit 
des géants dans 
leur espère. 

— Ah î me ré- 
pond-il eu suu- 
l'iatil, certes 
c étaient des 
géants ; maïs 
le pays qui les 
nourri ssail a 
Cessé de leur 
rendre ce ser- 


in aigre sou grand âge, il est compacte, lourd et très- 
blanc. - % 

lk* I ivoire de quatre mille msl voilà certes, mes 
chers lecteurs, de quoi vous étonner; aussi me sau* 
rcz-votis peu l-élre gré de ums dire quelques mois 
sur l'animal qui l'a produit. 

Le mammouLh est certainement le plus intéres- 
suiil dus Ji!lim;mv aillé diluviens que lit science ait 
retrmm'-* jusqu'il. ce jour. 

Un sait aujmml Imi d'une manière certaine que 
détail lu l éléphant presque Identique pour ta struc- 
ture avec I animal de cette espèce qui habite maiu- 
triiaid fi L ^ forets dr I Asie méridionale et de l'Afrique, 
tuais de >li mourions beaucoup plus considérables. 

Ainsi, tandis que 
I éléphant con- 
temporain nl- 
lrùd rarement 
une taille supé- 
rieure a 4 mè- 
tres, le mam- 
iftoul h dépassai! 
ü â ti nul tes, 
Ses défenses 
avaient une lon- 
gueur moyenne 
de 4 mètres ut se 
rerimrbnieui à 
leur est rémi Lé" 
en dehors et vers 
le rïeL 

Enfin, détail 
cara cl élastique , 
sa peau, mi lieu 
d'èlrr lisse et 
unie comme 
celle de t'êië- 
pïuml moderne, 



\ îce depuis bien Lu miuiiEnuiiltu 

des mi II i ers 

d'années, 

— boniment! des milliers d'ami es? 

— Oui, monsieur; je üü suis pas mi savant, mais 
un membre delà Société royale qui t ri u-iui exami- 
ner cet ivoire nous a assuré que 1 rs animaux qui le 
produisaient niaient disparu depuis |roi> un qnalr»- 
mille ans, peut -être plus, Il nous a dit que ces ani- 
maux étaient des mammouths. 

— Voulez- vous dire que ces défenses proviennent 
vraiment du mammouths? 

— Cerl&iueimmL, monsieur. Noustm recevons. ta us 
les ans d'assez g ramie- quand tés qui nous soul rt p- 
portées par des navires menant des mors au nord du 
i ri Russie et de la Sibérie, Il parait que ces défenses 
st» trouvent priueipnlomeul sur les côtes de la ,\mi- 
velleritemblùp èinprisonuée- dans les glaces, ou elles 

forment de véuLiibltïs bancs avec d'aubes üsbcuicdIs, 
bel ivoire, que nous appelons ivoire fossile, est Irès- 
irslimê dans le commerce et se vend forl cher, car, 


(t\ logeai* i.) était couverte 

d'une fourrure 

de laine douce cl épaisse, formant sur le cou cl le 
long du dos une véritable crinière. Un peut conclure 1 
de là que le oianunoiN h a v :r i I ciè créé pour habiter 
lus régions tempérées ou même froides. 

boniment, me direz-vous, est-on arrivé à reron- 
siihmr mutai eomplélomeu! un nimiiaJ tlnril un pré- 
tend que la race s’est éteinte depuis plusieurs mil- 
liers d'années? bar enfin, si le squrlcUert la rigueur 
peut se conserver peudimt des siècles à 1 état fossile, 
il n>n est pas de même de la peau et de ln laine, 
matières éminemment putrescibles. 

l/histoire île la ilé rouverte et do la recurtaÜLuÜoig 
du îiiamiiiuntli .-si nsseï intéressante peur (jue je 
vous un relali’ Ici quelques-uns ries principaux 
fnrLs. 

Los ossements de mammouth se I nnivent dissé- 
minés a Létal fossile dans presque tous les pays de 
L ancien monde, aussi le hasard. Lririlftmené souvent 
lotir déc ouverte, et cela dès les temps les plus rc* 


\a: M.uîMnrrrt. 


< uïé* t car Tliislorieu grec ThéophrasU\ qui écrivait 
il v a pré- de vingt-deux siècles, iiuîntinuni 1 l'exis- 
tence d’ivoire fossile dans 1»“ sol de la Grèce, 

Le* anciens, frappes par la dimension des osse* 
ment s pi"! ri fiés du iiuimimiuLh ut par Tamtlogh 1 de 
leur stmcliire a vol celle du squelette humain, les 
tiltrihucrcnL à mie r.n ml- de géants, qui, selon eux. 
aurait précédé rhoimiie *\\v la terre* 

Cette croyance se mninlml presque jusqu'il nus 
jours, C'esl ainsi qu en 1 : i T 7 . un violent ouragan ayant 
déracine un rhè ne dans li - environ" do Lucerne, ries 


Mai- i est surtout dans tes régions gliUïéus do la 
Sibérie que I abondance îles débris fossiles de main- 
iir-uil h permit tic relrnuver pou à peu toute la struc- 
turé do eei animal. 

Ces débris v sont en si grande abondance! qu'ils 
entrent pour moitié dans la composition do cer- 
taines ilo' formées île sables gèles pour L autre 
moitié. Le voyageur Uilling, dérrivanl une de Ces îles 
longue de trente- six lieues, dit : « Toute i ’ île , ex- 
l'éplè trois mi quatre petites mont Figues de roches , 
est un mélange de sable cl de glace. Aussi lorsque 





îispu-kttn île mufflnioiitli, Vil 1U 1 far'i: et de |*rûfll, Ib 1^-C '- ,|J t f) 


osseunHits de dimensions extraordinaires furnnt mis 
à nuu Ces os Lurent recueillis el perlés à Luopriir, 
où le célèbre médecin Pi ller appelé à tes rv.nniiOT 
jt'bésila pas àdéidiirrrqir ils provenaient du squelette 
d'un Imumii' géanC il'ntm taille d'au moins I u pieds. 
Ces hahilüHls de Ltn-n ur, pour honorer la mémoire 
rie cet ancêtre gïganl^sqiie, décidèrent que l'image 1 
d’un géant serait désormais placée dans les armes 
de la ville* Miillii oi vtisnmuil pour la légende, au 
(Muuiiieiici'meiit de nuire siècle, le célèbre onoln- 
inMo Hliiiiiriibai li h ayant vu à Lnccnu 1 les os du 
prétend u géant, les reeumiut paiTailemeul pour de- 

OSS&tn&DU 4’ttfUS espèce dVb'plMiii piel il dotntU 

le iiuin d élépliatiL prtmîlit el qui n'est autre que tr 
mamninulti. 


p> 

]i= dégid fait Ion i ber mie pallie du rivage, on trouve 
en abondance des os de miimmuuth* Toute tHe 
t formée tles $ê de cet animal extraordinaire, de 
ioirnes el île crânes de bu files ou dun animal qui 
lui ensemble, et de quelques carnet de rliiuoeeros. >* 
A certaines époques de Tannée, les Leni pèles couvrent 
h-s plages septentrionale* de la Sibérie de num- 
éraux d ivoire de mammouth. 

Oepui* d,> jiiêeli 1 ' le- habîlanls de la Sibérie ex- 
traient de et':- vei'il.lldes tnitics I oui I ivoire employé 
sur les marchés chinois» cl malgré celle longue ex- 
ploitation e e s iléjMit- parai* «eut aussi riche* que jn- 
mai>. Il y a reut ans à peine que le i omimine 

européen sV *1 occupe d'n Mirer a lui partie de 

ces richesses. 
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Mais a ers le commencement de ce siècle une dé- 
couverte plus importante que toutes les précédentes 
est venue fournir à la science les renseignements 
les plus complets sur l’éléphant de Sibérie. 

En 1790, un pécheur tongousc remarqua sur les 
bords de la mer Glaciale, près de l'embouchure de 
la Léna, au milieu d'un mélange dessable et de 
glaces, une masse informe de couleur sombre, dont 
il ne put de loin déterminer lanature. L’année d’après, 
cet objet» problématique se trouva un peu plus dé- 
gagé, mais pas assez, pour qu’on -reconnût ce qu’il 
pouvait être. 

Vers la fin de l’été suivant, on distinguait le flanc 
tout entier d’un, animal gigantesque d’espèce in- 
connue et porteur de défenses énormes. Ce n’est que 
la cinquième année que, les glaces ayant fondu plus 
vite que de coutume, cet animal vint échouer à la 
côte. C’était un mammouth en chair et en os. 

Au mois de mars 1804, le pécheur tongousc qui 
avait le premier découvert l’animal, et le considérait 
comme sa propriété, enleva les défenses, qu’il vendit 
50 roubles. 

Deux ans après, un membre de l’Académie de 
Saint-Pétersbourg, M. Adams, voyageant avec le 
comte Golovkin, ambassadeur de Russie en Chine, 
qui se rendait à son poste, apprit à Iakoutsk la dé- 
couverte du pécheur tongousc. S’étant rendu sur les 
lieux, il y trouva l’animal quelque peu mutilé, vu que 
les Iakoutes en avaient dépecéla chair pour en nourrir 
leurs chiens, aussi avides de cette viande fossile que 
de viande fraîche, et que les hèles féroces, ours blancs 
et renards, en avaient également pris leur part. 

Cependant le squelette, à l’exception d’un 'pied 
de devant, était entier. De plus, certaines parties 
étaient protégées par une peau coin crie de crins, de 
poils et de laine, et d’un poids tel que dix personnes 
ne la transportèrent que difficilement. Une des 
oreilles, bien conservée, était garnie d’une touffe 
do crins. 

Plus de 30 livres de poils furent retirées du sol 
humide où les 'ours blancs les avaient enfouis en 
dévorant les chairs. M. Adams recueillit ces restes 
avec soin, racheta les défenses aux Iakoutes et vendit* 
le tout moyennant 8000 roubles au gouvernement 
russe,' qui le fit déposer à l’Académie de* Saint- 

A » *3 > J * à m 

Pétersbourg. , , , 


Cette découverte permit aux savants d’étudier le 
mammouth avec autant de certitude que si c’eut été 
un éléphant moderne. • . • . . 

Depuis, plusieurs découvertes du même genre ont 
été faites sans que, malheureusement la science en 
ait profité. En 1800, Saryschew, voyageur russe, 
trouva sur les rives de la mer Glaciale un mammouth 
entier que le flot afait mis à nu. L’imposant animal 
était debout, enveloppe de sa peau couverte de poils. 
En 1863, un ch as s eu/ sibérien trouva de nouveau 
un de ces animaux en parfait état de conservation. 
Enfin, en 1 872, les membres d’une expédition améri- 
caine au pôle nord découvrirent dans une niai ne des 


régions arctiques un nombre considérable de cada- 
vres de mammouth dont la chair était en assez bon 
état de conservation pour servir de nourriture à des 
troupeaux de renards et d’ours blancs. 

Maintenant comment expliquer la présence de ces 
animaux eu si grand nombre dans une région inha- 
bitable, et surtout la parfaite conservation d’un cer- 
tain nombre d’entre eux au milieu de masses de 
glace? Sur ce point, les savants sont loin d’ùtre 
d’accord et ne sont arrivés jusqu’à présent qu’à émet- 
tre des hypothèses plus ou moins soutenables. On a 
supposé que les mammouths avaient été surpris par 
un grand cataclysme et que leurs corps avaient clé , 
charriés par les eaux du déluge vers les régions 
arctiques. D’autres ont admis que ces régions habi- 
tables alors avaient été subitement envahies par les 
glaces. Nous n’avons pas à nous prononcer et devons 
nous contenter d’enregistrer les faits bien établis 
jusqu’à ce jour. 

Pour terminer, il me reste à dire qiie le nom de 
mammouth lui-mème a été l’objet de nombreuses 
controverses. Les uns l’ont fait venir des mots ara- 
bes behemoth , qui désigne dans la Bible un grand ani- 
mal inconnu ou mahemoth s’appliquant à l’éléphant de 
grande taille; d’autres y voient un dérivé du mot 
mamma , qui sert en langue larfarc à désigner la terre, 
parce que les légendes tartares et chinoises dépei- 
gnent le mammouth comme un animal souterrain, 
habitant de profonds terriers. C’est par une fausse 
interprétation de ces légendes que l’on a fait courir 
le bruit tout récemment quedes mammouths vivants 
habiteraient encore la région septentrionale de la 
Sibérie. 

II. Norvàl. 
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* Quelques jours après, ronde Henri, sur un petit 

mot de sa nièce, accourut la trouver. ’ - 

* '« L’autre jour, lui dit M mc Ilcui'tier en rougissant, 
vous m’avez dit que... ' ' 

' — C’csl convenu : n’en parlons plus, » dit douce- 
ment l’oncle Henri. Voyant que sa nièce était embar- 
rassée, il avait pitié de son embarras. Car s’il était 
un peu bourru, il avait le cœur bien placé et plein 
de délicatesse. Il n’était pas comme ces donneurs do 
conseils qui s’en vont répétant à tout bout de 
champ : «Je vous l’avais bien dit ! » 


1. Suite. — Voy.p.jjo 37. 
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« Au contraire, reprit M mc Hcurticr en souriant, 
parlons-en. Et d’abord, il faut que je vous remercie 
d’avoir commencé à m’ouvrir les ^eux. » 

Pour se donner une contenance, l’oncle Henri dé- 
boutonna sa houppelande. 

Tout le tetnps que sa nièce mit à lui raconter de 
point en point ce qui s’était passe, il regardait le 
tapis avec obstination. II était ému : «Eh bien! dit-il 
enfin, une fois rentrée à la maison, qu’as-tu fait? 

— J’ai beaucoup pleuré, et des larmes bien 
amères. Mes enfants, qui, après tout, ont bon cœur 
(signe affirmatif de l’oncle Henri), ont été profondé- 
ment touchés de ma peine. Quand je les ai vus si 
émus et si ébranlés, j’ai jugé inutile de leur faire 
des reproches. Je me suis adressée à leur cœur; je 
les ai aidés à comprendre la nature du mal qu’ils 
avaient fait. Ils ont compris, les chéris, car ils sont 
intelligents (sourire et signe t) affirmatif de l’oncle 
Henri), que c’est, pour une àmc, un grand malheur 
de faire paUrc dans -d’autres âmes des sentiments 
aussi pénibles et aussi dangereux que le sentiment de 
l’humiliation, de la jalousie, de la haine peut-être. 

>> Ils m’ont demandé d’eux-mêmçs à réparer leur 
faute. Je leur ai dit de chercher quel genre de 
réparation, serait le meilleur. Ils ont tenu con- 
seil cnlrc eux. C’a été la grande affaire des trois 
jours derniers. Pourries encourager et soutenir leur 
bonne volonté, je leur ai fait P aumône d’un, petit 
conseil' de temps en temps; mais leur décision leur 
appartient en propre. J’ai, voulu .leur laisse, r ( la peine 
de chercher et le plaisir de trouver, afin que le sou- 
venir de cette aventure reste profondément gravé 
dans leur mémoire. 

» Leur première idée a été de donner lcs.malencon- 
Ireux joujoux aux enfants que nous avions rencon- 
trés. Outre la difficulté de retrouver des enfants que 
nous ne connaissions pas, il y avait un inconvénient, 
que Marie, cette chcre petite, a signalé d’elle-mêmc. 
Ces joujoux sont, trop beaux. Ils feraient* sans 
doute plaisir, aux enfants à qui on les donnerait,' 

i f i*' 'i 

mais ce ne serait pas un plaisir sans mélange et sans 
danger. Par leur magnificence disproportionnée, ils* 
provoqueraient de fâcheuses comparaisons dans 
l’entourage; ils feraient naître des jalousies v ils 
susciteraient des inimitiés ; et quand ils seraient dé- 
truits, ils laisseraient derrière eux, outre le regret de 
ne plus les avoir, le dégoût des choses plus simples. 

» Onm’asoumis successivementune demi-douzaine 
de projets, de contre-projets et d’amendements. 
Voici à quoi l’on s’est arrêté. : - 

»Tous les dimanches nous voyons passer d’ici, sur 
le trottoir d’en face, les petits enfants, d’un 1 asile, 
que les Sœurs conduisent à la messe du matin. Marie 
a pensé à eux. « Ils n’ont, m’a-t-ellc dit, ni papa ni 
maman pour leur donner des étrcnnes,ct ils doivent 
aimer les joujoux comme tous les enfants. Nous 
venons te prier de nous racheter les nôtres, que tu 
trouveras à placer pour quelque vente de charité, et 
de nous donner l’argent, auquel nous joindrons nos 


économies. Nous achèterons toute une cargaison de 
joujoux à bon marché, nous irons les distribuer 
nous-mêmes à ces petits enfants. Ce sera si amusant 
de les voir rire, sauter, et de les entendre faire beau- 
coup de tapage ! 

— Eh bien, ditTonclc Henri, qu’as-lu répondu à cola? 

— Je n’ai pas voulu paraître trop frappée de leur 
petit projet. J’ai seulement répondu que je l’approu- 
vais. Je leur ai posé quelques questions pour voir s’ils 
se rendaient bien compte de ce qu’ils allaient faire, et 
si toute cette histoire ne sc tournerait pas en simple 
amusetle. Ne vous moquez pas de moi si je vous affirme 
* que leurs réponses ont été sensées et judicieuses. 

» J’ai su par la directrice de l’asile qu’à certaines 
époques ceux de leurs anciens pensionnaires qui ne 
sont pas placés trop loin reviennent les voir, et que 
c’est l’occasion de quelques petites fêtes. J’ai fait part 
de cette circonstance à mes enfants. Comme quel- 
ques-uns de ces anciens pensionnaires, garçons ou 
filles, ne sont pas dans une situation bien brillante, 
nous avons joint aux joujoux un bon ballot de vêle- 
ments chauds. Vous m’offrirez bien votre bras jusqu’à 
l’asile. Marie et Raoul ont tenu à porter leurs paquets 
eux-mêmes. J’ai seulement envove le ballot de vête- 

t f •* 

ments par Germain, parce qu’il était trop lourd. » 

En ce moment les deux enfants 'entrèrent, fort 
simplement vêtus. On voyait qu’ils ne voulaient pas 
jouer aux seigneurs faisant largesse à leurs vassaux. 

L’oncle Henri et sa nièce marchaient derrière les 
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deux enfants, qui encombraient le trottoir de leurs 
énormes, paquets. Quelques flâneurs se retournaient , 
avec surprise. M mc de Chasserel, une amie trop mon- 

^ i i t ' 

daine de M mc Hcurticr, passa en coupé du matin;' 
'elle porta son lorgnon à ses a eux, et se jura à elle- 
même qu’elle s’était trompée, quelle avait mal vu, 
que M ,ne Hcurticr ne sortirait pas en toilette né- 
gligée, donnant le bras à un vieux bonhomme affu- 
blé d’une houppelande, et qu’elle ‘ne laisserait pas 
ses enfants porter des paquets enveloppés de papier 
gris; comme les garçons épiciers! 

L’oncle Henri refusa absolument d’entrer dans la 
salle où l’on devait réunir les enfants, sous prétexte 
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qu’ils le prendraient pour Croquemilaine ou pour le 
père Foucttard. C’était une de ses manies de se tenir 
toujours à l’écart. Mais il se posta derrière un vasis- 
tas. Vu de la salle, derrière sa vitre, il ressemblait 
au portrait mal encadré de quelque ancêtre bourru. 
Mais les enfants ne songeaient guère à le regarder. 

Au moment môme où commença la distribution, 
les voisins de la salle d’asile tressaillirent en enten- 
dant un vacarme épouvantable, et le bruit courut- 
dans le quartier que les bambins étaient en pleine 
insurrection contre les bonnes Sœurs. 

Les marmots avaient commencé par regarder les 
visiteurs d’un air passablement ahuri; les aucîensct 
les anciennes pensionnaires se tenaienttout penauds 
au second plan. Quand on leur expliqua ce que con- 
tenaient les paquets, ils se regardèrent les uns les 
autres et se mirent à'rîcaner. Les plus hardis ce- 
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pendant s'avancèrent, les mains tendues; alors il y 
eut une poussée; les distributeurs furent littérale- 
ment bloqués et laits prisonniers; Marie, un instant, 
eut peur, et Raoul fut indignement bousculé. Cette 
première explosion de joie fut terrible ; l’oncle 
Henri, derrière. sa vitre, se demanda s’il lui faudrait 
intervenir, et provisoirement boutonna sa houppe- 
lande. A la fin, tout le monde se mit à rire. * 

Marie, ayant pris à part une des sœurs de charité, 
lui demanda si tous les enfants étaient là. 

« Tous, excepté une pauvre petite qui s’est cassé 
la jambe en courant, et qui est couchée. 

— Peut-on la voir? » 

Lapetite malade étaitdansunlitbien blanc. Safigure 
. pâlie et amaigrie parla souffrance avait quelque chose 
de si touchant que Marie se sentit remuée jusqu’au 
fond du cœur. Elle se mit à genoux au chevet du 
lit, pour embrasser l’enfant, qui la regardait avec 
des yeux surpris. Elle posa successivement sur la 
couverture un chien et un mouton qui, par suite 
d’une erreur de fabrication, avaient changé de voix : 
le chien bêlait et le mouton aboyait. La petite fille 
regarda Marie, puis le mouton, puis le chien, qu’elle 
pressait contre sa poitrine, mais elle ne dit pas 
merci. Elle semblait réfléchir profondément. 

Elle leva les yeux sur Marie et la regarda cette 
fois bien en face; il y eut un petit tressaillement au- 
tour de sa bouche comme si elle allait sourire ou 
parler; mais elle ne parla pas et elle ne sourit pas. 
Marie, par un mouvement de sympathie, se rappro- 
cha encore du petit lit, posa doucement sa tète sur 
l’oreiller, et fixa sur le pauvre visage pâli deux yeux 
pleins de tendresse et de pitié. Alors la petite tête se 
souleva doucement, et les lèvres pâles se posèrent 
sur la joue de Marie. 

Pendant ce temps-là, Raoul, devenu chef d’or- 
chestre, conduisait un immense charivari de tam- 
bours, de trompettes, de crécelles et de mirlitons. 

« Nous sommes, je crois, dans la bonne voie! dit 
l’oncle Henri, qui était sorti de son cadre pour offrir 
son bras’à sa nièce. 

— Entre nous, répondit M me Ileurtier, je crois 
qu’il était temps d’y rentrer. » 

' * J. GlRAMUN. 
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La nuit arrive vite en janvier, surtout lorsque la 
journée a été mauvaise, et que la neige, qui tombe 
encore, couvre le ciel d’un nuage uniforme de crêpe 
gris. M n,c Gotthelf a beau se tenir tout près de la fe- 
nêtre, dont elle a écarté les rideaux de percale , 
rien n’y fait! Décidément on n’y voit plus ! 

La ménagère économe a tenu bon tant qu’elle a pu ; 
elle saitque l’huile est chère cette année et que la pro- 


vision a été faite avec parcimonie; mais elle ne peut 
même plus enfiler son aiguille etl’ouvrage presse. 

Nanerl, allume la lampe, dit-elle à sa fille aînée 
qui berce son petit frère dans le coin delà chambre. 

— Mère, répond l’enfant, qui paraît déjà adroite et 
intelligente comme ùne petite femme, faut-il remet- 
tre du bois dans le feu? Il est presque éteint. 

— Non, chérie : il sera assez temps quand le père 
reviendra. Tu n’as pas froid, n’est-ce pas? » 

La petite assure qu’il fait très-bon dans la cham- 
bre; et cependant, lorsqu’elle a tourné le dos à sa 
mère, elle souffle de toutes ses forces dans ses mains 
rougies. Puis elle se remet à chanter doucement en 
agitant le petit berceau ; là il fait chaud, sur l’oreiller 
et sous la moelleuse couverture, et quand Nanerl, 
comme une vraie petite maman, soulève le rideau 
vert pour s’assurer si Baby dort, elle essuie sur le 
front du nouveau-né des petites gouttes de sueur qui 
ressemblent à des perles liquides. 

Les doigts menus de M me Gotthelf sont rouges 
aussi, et cependant, loin de paraître engourdis, ils 
travaillent avec ardeur maintenant que la lampe est 
allumée. On les voit aller et venir à l’endroit et à 
l’envers du métier, comme la naACtte infatigable 
d’un habile tisserand. Mieux que cela ! Je doute 
qu’Arachnc, la divine filandièrc des contes mytho- 
logiques, ait jamais rempli sa tâche aussi vite. L’ai- 
guille va et vient, elle passe et repasse sans cesse, 
et les œillets panachés, les pavots éclatants, les lis 
sans tache, se mariant aux roses pourprées, les vio- 
lettes auxquelles il ne manque que le parfum, s’épa 
nouissent sous les doigts de la laborieuse ouvrière. 

« Mère, je sais ma leçon, dit un bambin d’une 
dizaine d’années, dont les yeux noirs brillent d’intel- 
ligence. »* 

— Eh bien, mon petit homme, Nanerl va te faire 
répéter; tu sais que je ne puis quitter mon ouvrage. » * 
Le bambin se lève ; il se tient debout, tout droit, 
comme un petit tambour-major, et, d’une voix claire, 
il commence à réciter l’évangile du jour : 

« Alors, les mages étant arrivés au lieu où était 
l’enfant, l’étoile s’arrêta. Lorsqu’ils virent l’étoile, 

, ils furent transportés de joie, et étant entrés dans la 
maison, ils trouvèrent l’enfant avec Marie samère, et, 
se prosternant, ils l’adorèrent. Puis, ouvrant leurs 
trésors, ils lui offrirent pour présents de l’or, de 
l’encens et de la myrrhe, et ayant reçu en songe 
un ordre du ciel de ne point aller trouver Hérode, 
ils s’en retournèrent dans leur pays par un autre 
chemin. » 

Mais au moment où Nanerl fermait le livre et s’ap- 
prêtait à féliciter gravement l’écolier, une petite 
voix s’éleva derrière le poêle, et une tête mutine, à la 
chevelure embrouillée, comme celle d’un enfant qui 
vient de dormir dans le premier endroit venu, apparut 
entre le tuyau et la muraille. 

« Dis donc, grande sœur, demanda la petite voix, 
pourquoi lui portait-on tant de cadeaux à cet enfant- 
là? Est-ce parce qu’il était bien sage? 
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— i. ; ’olail on effet le plus sage de# enfants* répondît ilia lion t du pied je trou Me l'eau, et aussi toi le# peliLs 


Nancrl; tu k h connais, Jotian ; tu le connais el Lu le 
pries, car c’csl à lui que tu parles soir et malin. 

— L’cufunl Jésus! cria Julian en frappant dans ses 
petites mains. Je crois bien ijih» je le connais, et je 
Faime aussi! Cependant, «juuU-t-il d'un Ion qui 
aurait été comique s il n'nvaîl été Louchant» il rir 
tu a rien apporté cotte année, llien dans la cheinl- 
tn'-e 1 Hbm ù l'arbre de Noël! ,Faî pourtant é’1 bien 
sage t 

— Cfa.il L I dit Natierl epi meÜant un doigt sur sa 
boudie ; ne parle pas de rdu, mon petit Jnhnn, U* 
Jurais de la peine a maman, 

— Et crois-Ui, mn grande sitmr, continua le petit 
obstiné, qu'il j aura aujourd'hui mie belle galette 
di s Unis comme l'année dernière ? Wilhcui in'» dit 
qu'il n'en savait rien, 

— Taise H- vu lie- Puis les deux, reprit Natierl, el je 
vous raconterai une belle histoire, >» 

A Fttitré. Mame HabÆuîial* 
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IX 

Lu plütuMifiLji' îles Itiaiiues, — Fhiélio est faëpwpie. — - Je inc 
lance d:ui3 1rs drsc ri plions. 

Aujourd'hui je L’apprends qu’on a baptisé Ion 
Hubert ; on Fappclle : le philosophi 1 (Ms flaques. 

<jue veux-lu! j'aime les (laques, non pas connue 
Gaston, qui* on sa qualité de futur officier de marine» 
fait toujours de la navigation, mais en amateur. 
J’aime à m'asseoir sur une haute piorre.au beau milieu 
d’une belle flaque d’eau de mer, el là je reste des 
heure* à examiner le polit peuple maritime qui 
riiabtle. J'aime à voir les Hcmard-r ermite galoper 
sou* Feau claire, leur maison sur Je dos, à voir sein- 
fi] 1er les crevettes, h voir les crabes verts, Parfois, 

i. Suite. — Vot. pages il, * 2 , 43 , SS, Î 5 (tiw. 


émigrants rentrent dans leur coquille, les crevettes 
bondissent ftlTrnxées* les crabes sVnfoncrnl pru- 
dent muni sous le goémon. 

Gustave* qui dessine Irès-bii'ii, s’est «musé à me 
dessiner perché sur une crête de rocher. Mes brus en- 
tourent mes genoux, j’ai le menton enfoncé danft mon 
u 1 1 c l ; il a érrit uinlesscuis de celte caricature* qui est 
très-bien réussie; Lr p/jtfnwp/ir 1 des {Indues* Le nom 
m’iîiiest resté, et depuis hier on m'appelle : Monsieur 
le philosophe, illustre philosophe, sublime philoso- 
phe, Fertile elleoiiéme m'appelle ainsi, mais «près 
m'inoir demandé eonlldeiilie Ile ment si cela rie me 
raisaiL pas de poiiio, 

Gaston ne fuit pus seulement des caricatures* il 
dessine, d'après nalure, les côtes* les rochers, les 
falaises, fa mer, les bateaux* les grèves, les pécheurs 
et le- pêcheuses qui traversent les grèves, leur har- 
pon nu leur lllel sur l'épaule, [.es femmes, avec haïr 
robe écarlate et leur eu pu Ici blanc, son! tout à fait 
pittoresques, 

J'ai voulu dessiner au*»!, mais j'iiL fail des croûles ; 
mes bal eaux sont liges sur une nier de carton* rues 
boiishirnum s ne se meuvent pas davantage sur mes 
grèves, J'ai fait de* ivMovioïis à ce sujet. Mère* j'ai 
trop peu travaillé, j’en suis désolé* et combien l'an 
prochain je vais essayer de réparer le temps perdu. 
Je veux rattraper G«Mim pour le dessin \ j’ai des 
dispositions, je travaillerai i si lui vois mon pro- 



gager d'honneur. 

Mil bonne se présente h moi une plume ;ï la main 


pour la vingtième fois ; elle veut que je l'écrive, sans 
tard im* davantage, les hanta faits de Fidel iu, el ton 
philosophe t'écrit sur son balcon. 

Après avoir longtemps philosophé sur m es (laques, 
j Vivais rejoint Gaston, qui «marrait entre un rocher 
un bateau-joujou sur lequel il fait toute une élude 
rie voilure. Lie là nous mm* sommes eiilendus bêler 
pur .Neptune; Krach el lui avaient Fait leurs commis- 
-buis, eL le bon père venait nous proposer un bain, 
Malgré L'heure un peu avancer nous avons gagné 
la grève des [ligue*; Neptune s'amusait à faire nager 
George* et Itèné dan- le premier llul, ma bonne 
arrivaiL avec Fidélio et des provision* de bouche. 

<? baignons ridélio, a dit Gaston, il m'a l'air en 
train. » 

Nous l'avons appelé et poussé du côté des enfants 
qu'il ruine; mais il a, comme toujours, faildcs scénrs ; 
ù peine sa patte a\uiL-elk touché Feau, qu'il se 
s ii citai ï et nous échappait dYnLro les mains. J'ai pu 
h rouler dans le flol en le prenant h bras-le-corps i 
mais aussitôt mouillé il a glissé antre mes mains 
comme une anguille, a bondi par-dessus mon épaule 
et est allé se vautrer dans le sable. Jamais chien n'a 
eu pareille horreur de Peau. Fendant qu’il se secouait* 
Gaston a fuis sa leçon de plongeon, Neptune nous 
trouve assez forts nageurs pour nous apprendre à 
, pion ee i\ Fidel io éUil verni s'asseoir auprès de moi 
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sur li 1 subie* mais hors de la |»ortee de nui main. 
Quand mon tour es! arrive et qu'il m a m entrer 
dans l'eau, ü a pris 1 air inquiet et s 'est approché du 
bord* J'ai marché jusqu'à Neptune ; l’eau était froide* 
« Allons, dedans, on Ion vu s'enrhumer, u m’a 
dît Neptune, en nie prenant a bras-lc-eoi-ps* 

Un aboiement désolé nous a fait tourner la tété; 
Fidélio, Je poil hérissé, était Loul au bord de In vague 
et hurlait tamenlaldemeiil eu nous tvgarrïriiiL Nep- 


oslîmc h tons; pour ma bonne, e 1 1 < - est complètement 
enthousiasmée, et son cœur, qui hésitai! entre Grif- 
fa rd et Fidélm, s est déridé pour ce dernier* I Ile se 
consolera des infidélités, de plus en plus fréquentas, 
de üriJl'urd en accablant FiilélLude caresses et de ta- 
maigmtges d'honneur. C'est pour lui plaire quft j eu- 
registre, dés ce soir, te liant fait de ton bon ebieu t 
que jhiinu 1 aussi doublement depuis que j’ai vu 
U énergie de son dévouement* 


tune ni a fait plonger : 
nouveaux ahutamçnts 
plus furieux; le pau- 
vre chien paraissait 
hors de lui et pous- 
sait «le véritables gé- 
missements; au troi- 
sième plongeon i lava il 
saute sur les ruchers 
et > 'était avancé sur 
r extrême pointe 1 
<i Voyous ce qu’il 

fera,» a dit Neptune, et 

il m’a saisi entre ses 
bras ocru-m comme 
peur rue préripilrr de 
loin dans la vague. 

Mère , ce pauvre 
chien qui tremble de 
ions ses membres eu 
apercevant In mer, qui 
mord impUoynbïtuuêJil 
enuv qui veulent î y 
plonger, s' u si je le en 
pleine eau et a na r e 
vers nous eu nbowuiL 

■B 

Ne pl il ne avait pris pied 
sur un rocher à fleur 
d’eau, UidÉllo?) abordé, 
stasl élancé sur moi 
pour uie 1 relier pas- 
sionnément , sur lui 
polir le mordre, Nep- 
tune se secouait eE 
essayait de se débar- 
rasser de 3'idélm, qui 



Le soleil ne » T cst 
pas couche de sa façon 
habituelle* < Mdimiit e- 
nieut c'est un magni- 
fique globe île leu qui 
«c détache bien nulle- 
ment sur un ciel clair 
el nui cl qui piojetlr 

des t”i v uns .i embrast i 
■ 

];i mer ; c'est sublime, 

et ceîa paraît simple: 

hier au soir de grandes 

|i.iude> rouges H liE;i- 

ravaieid te ciel au cou 
» 

fdianl cL uoJaRjil à 
demi le suit il , qui était 
d'un, i culgc de s mil;; 3 a 
mer était sombre, 
ii-rii e ; jai pressenti 
que le temps allait 
changer. 

Le malin louL était 
encore brouillé dans 
le ciel, la mur n'avait 
pua repris sa Li anspa- 
renci', H Neptune, qui 
me vovoit examiner le 

V 

début s de innu balcon, 
m’n crié : « L'orage 
v îeiil, mon petit frère *« 
J’espérais loujourH 
que ec eîcl s’épurerait s 
que nette mer so clu- 
ri lierait. .Man oncle, 


avait les dents dans Nuits nous sommes Mut Lis soui un dolmen* (P. 109, cal. 2*] l es signes du 

la toile de son pantn- temps, a décidé qu'on 


Eau; finalement je me suis jeté à ht nage, le chien 
nui suivi, nous nvrnis regagné le rivage d’oii l'on 
suivait celle petita scène, i ■ 1 j'ai cru que le pauvre 
animal me mangerait de caresses. Tout le monde 
était ému : ma bonne r4 ammrue avec un mor- 
ceau de pain beurré, Marthe avec une éponge avec 
l.o put b- i ! b- i I end ré rue ni f-<uyé le pull mouillé 
du chien fidèle, il m a fallu renoncer à rontimtpr ma 
leçon: Fidélto me gardait à vue en quelque sorte, el 
i] na recouvré sa tranquillité que quand il tu 'a vu 
habillé de pied en cap* 

Ce trait héroïque l'a placé très-haut dans notre. 


lic sortirait pas* Gaston el moi a unis prié qu’un 
nous laissât aller nu moins jusqu'à la grève des 
I ligues : nous assurions que le ciel commençait à 
s'éclaircir* 

Nous sommes partis, el nous avons été pris par 
une ondée affreuse. Quelle bourrasque, mère ! nous 
nous sommes blottis sous âne de ccs énormes pierres 
celtiques qu’un appelle des dolmens; mais de petits 
torrents nous ont chassés de cet asile : pas un abri, 
pas u il arbre, pis un rocher, pas une grotte; nous 
avons reçu l averse eu plein, nous sommes arrivés 
ruisselants de ta h 1 te aux pieds* 
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Ma tante voulait nous faire mettre au lit, mais 
mon oncle s’y est opposé, il nous a seulement con- 
signés dans la maison. Nous nous y ennuyons forte- 
ment, le plafond nous pèse, nous ouvrons toutes les 
fenêtres ; Gaston a fini par cchouer dans la salle à 
manger, où jouent les petits, et moi je viens me dis- j 
traire près de toi. 

Tu m’as souvent demandé la description du bourg, 
de l’église, de ma chambre, je m’empresse de profiter 
de mon temps de réclusion pour te donner ce plaisir. 

Très-irrespectueusement je commence par ma 
chambre, car j’y suis, et si le soleil se levait, l’oiseau 
obtiendrait peut-être la permission de s’envoler de 
sa cage. Ma chambre, voyons, que je la regarde bien! 
est étroite et longue; meubles: un lit, une table, 
deux chaises, un miroir vert, qui me fait une figure 
verte; pour ornement une gravure religieuse, deux 
éventails chinois, un courlis empaillé, une boite de 
laque ; deux superbes tableaux peints par le bon 
Dieu. Pour te les faire mieux admirer, j’ouvre simul- 
tanément mes deux fenètres, ce qui fait voler tous 
mes papiers. 

Tableau de gauche à la Léopold, Robert, ce peintre 
des moissons : quelques jardins avec de grands 
figuiers, et sur une hauteur une belle ferme, des 
pyramides de gerbes, des instruments agricoles^ des 
paysans allant et venant et se dessinant si nette- 
ment sur le ciel, qu’aucun de leurs mouvements 
ne m’échappe ; voilà pour le champêtre. s ^ > 

Tableau de droite, un horizon immense, des clo- 
chers, quelques lignes d’arbres, des dunes de sable, 
la mer bleue bordant superbement le touL En ce 
moment la grève est découverte, les goélands blancs 
font d’excellents repas dans les vases vertes dont un 
grand zigzag d’azur, qui se gonfle de minute en mi- 
nute, Tompt la monotonie. La mer vient; bientôt je 
pourrai me mirer dedans en me penchant un peu 
sur mon balcon, et le vieux brick ensablé qui est là 
si mélancolique devant moi, avec ses deux grands 
mâts nus et sa bordure blanche, sera à flot. En 
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attendant il est bien à sec, et l’eau qui jaillit ordi- 
nairement de ses flancs avariés en une jolie cascade 
est elle-même tarie. Un groupe d'enfants pend à son 
ancre rouillée, d’autres se balancent aux cordes at- 
tachées au mât. 

Comme pendant au vieux navire dans le paysage, 
-tu peux mettre les deux petites habitations dont je 
t’ai parlé: l’une, c’est la cabane de Neptune et de ses 
petits enfants. Une guirlande de poissons qu’on fait 
sécher orne la porte en dehors ; au dedans ce np sont 
que filets entortillés et autres engins de pêche. Sur 
.un petit mât enroulé dans sa voile s’accrochent tous 
les vêtements de la famille.. 

De l’autre cabane sort la voix de la femme qui dit 
toujours des millions de tendresses à son poupon, et 
les grognements d’un petit porc dont je vois le mu- 
seau s’insinuer entre les jointures de la mauvaise 
porte qu’il secoue toute la journée avec un entête- 
ment sans nom. 


De ma chambre passons au bourg. Le bourg est 
un pêle-mêle de maisons orientées au hasard, entou- 
rant sans ordre une vieille église comme des pous- 
sins indépendants entourent leur mère, chacun 
tourne, perché comme il veut, mais ne s’éloignant 
pas. Le mur du cimetière est la seule barrière élevée 
entre l’église et la mer, et la place touche la 
grève. Le bureau des douanes, une petite maison 
modeste, est sur cette place. Aucune habitation ne se 
distingue des autres; le presbytère est à l’ombre du 
clocher, la mairie termine une sorte de ruelle formeo 
de maisonnettes et de cabanes. Cette ruelle, qui longe 
la grève, est, par sa position, le boulevard des Ita- 
liens de Saint-Pierre. 


Si j’étais un archéologue, je te dirais toutes sortes 
de choses savantes sur l’église ; mais, hélas ! je distin- 
gue à peine le style roman d’un autre style d’archi- 
tecture, et je ne lis pas plus couramment les hié- 
roglyphes tracés sur les monuments druidiques que 
ceux de l’obélisque de Louqsor, sur la place de la 
Concorde. L’église est très-bien située pour prier, 
voilà ce que je sais. Quand je m’y trouve, et que j’en- 
tends le flot qui chante, et que je pense que je suis 
devant le créateur de cet Océan, je me mets à prier 
comme tu aimais tant à me voir prier autrefois à 
- Notre-Dame des Victoires. Du reste notre église a 
des chapiteaux bizarrement sculptés qui paraissent 
vieux comme le monde, et au fond du chœur se 
voit une fresque rustique que j’aime parce qu’elle 
est simple^ La sainte Vierge ressemble comme deux 
gouttes, d’eau à une ‘jjôchcusc vulgaire : elle ale teint 
,hàlé, elle'est habillée de rouge et de bleu ; mais elle 
la l’air bon,* et l’èiifant Jésus aune très-gracieuse 
physionomie sous son épaisse perruque blonde. Ce 
|. peintre,, qui n’était qu’un barbouilleur, avait quelque 
; peu le sentiment chrétien et maternel, dit mon oncle 


Alphonse. 

A suivre. 


Mit 


M lk< Zénaïde Fleuriot. 



LES YÉLOCIPÈDES 


it Le vélocipède est un des signes du temps. Après 
le coche, la diligence; — après la diligence, le 
chemin de fer ; — après le chemin de fer, le vélo- 
cipède... » C’est ainsi qu’un journal saluait, en 4 800 
ou 4 862, l’apparition du modeste véhicule, et si cet 



LES VÉLOCITÉ h ES. 


enthousiasme Uni jiujf »u rd'huï sourire, il n’esl que 
juste de dire qu'il Huit a eo moment largement par- 
tagé en l'Varitiï. 

L'oiLgouemenl pour le vélocipède se propagea ra- 
pidermuil, ri rh'tlc invention purement! fm lirai se fut 
bleu Lot acclimatée dans tous les pays «ht monde ; 
en Amérique, on comptai! un S Kttü dans la -eu le 
ville de K cw- York cinq mille personnes se servant 
du vélocipède. 

Paît bJz&i i'K t celle invention qui soulevait tant 
d'enthousiasme et qui- sus admirateurs forcenés nr 
rrareitaieul pas tir mettre non seulcmijul en paral- 
lèle, mais ou-dessu* de la plus grande invention des 
temps modernes, le chemin de fer, n'éUit pas ce- 
peiuJiiiiL riiiittidli 1 . I en'él.iil qui- le pei IVl lioituu lu en I 
du col éri fore , roiislrml pour la première fois en 
i Nd H, et qui, Juj, était passé presque inaperçu et 
avatl été complél emeul délaissé. 

Le cèlérifère de is|s, dont nous donnons le des- 
sin céderons, ressemblai! presque evademcnl au 
vélocipède ; senlemenl ses roues étaient dépourvues 
de tout nudeur. Le cavalier se coulent ail d’unfuur- 
clter la machine ri, Irappanl, allerniiti vejneni le aol 
de ses pieds, réussissait à lui imprimer un mouve- 
ment a*s«2 rapide; de iâ ou comprend une allure 
fuH ridicule el tort hittganh 1 qui fil abandonner le 
eélêrifèrc* 

l u peu plus lard, on imagina le tricycle, léger 
véhicule à trois roues, mis en mouvement au moyen 
de péri des, simple purièrtioniioment dores vuilurus 


Cftérifta cfc IfllR. 

que les malades emploient et qui se meuvent au 
moyen de den\ leviers* 

■ fin nous a raconté, dil M, îtoharme dans son 
curieux Irai to des Aftwf/fcw de èi qu'un jour 

un île ees trie yele- lut apparié à la maison Mil diaux, 
moins connue alors qu'elle ne l'était il y a quelques 
minées, pour y être réparé. Le üU de la maison joue 
av e l'appui cU. Au lien de trois roues, il n'eu mol que 
dons* et il mitonne la roue d'avant avec: les pieds. 
Il essaya, il se lance, il tombe. Il se lance encore, 
-a course devient plu- Mire, lébaqur clmle excite son 
tournée. Le véhicule n’a plus que deux mues. 
L'homme court sur cet appareil, qui ne peul se 
tenir dmil l au repos et te v élue ïpède est inventé. .. 


1 1 t 


Le vélocipède du système Michaux est trop ennnu 
de uns lecteurs pmu 1 que je leur en fusse mie des- 
cription détaillée ; en tous cas la gravure ci-dessous 
leur permet du se rendre aisément compte de la dis- 
| j es il lu] l dû Idipp^irui L 

J'ai dil avec quel cnlbousùi^tne la nouvelle inven- 
tion lut m cueillie ï dons tons les rangs d a la société 
on se mil à l'élude du l'art du vélocipède; des clubs, 
des journaux spéciaux, furent fondés peur ennui- 
ruger et propager ce I art naissant; mi donna dus 
coursas où les vélocipèdes remplaçaient lus chevaux; 
enfin on fut sur le point du placer l'inventeur dit vé- 
locipède jui rang des grands hieutoil eu rs rie l'huma- 
nité. Son invention devait amener une révohil ion 
ei impiété ; désormais h- pauvre, ] T ouvrici% l'artisan, 



chacun uuiviiL son vélocipède, et serait affranchi du 
dur labeur de la marche. 

Mais on s'aperçut hiordéil que le vélocipède no 
pouvait s'employer que sur un h rniiu unî t sans ac- 
cidents, sans montées; que son usage n'élait pas 
sans demander nue agilité el une adresse tout nu 
plus commun es rima le** jeunes gens, il enfin qu'il 
exigeait une dépense do force assez considérable, 

Les lors lu vélocipède tomba aussi rapidement 
dans l'estime publique, qu’il avait «Lé prompt à ht 
gagner* Ou fut obligé d'abandonner les grandes 
utopies philanthropiques, el J'iiistoïde bicycle, qui 
avait failli, selon ses fanatiques, détrèner la loco- 
motive. dut su cuit tou ter du rèlequ’il nerupe aujour- 
d'hui, celui d’un instrument ch- gymnastique, fort 
amusant à la eau i pagne, où ü permet de su livrer 
sur de bonnes routes à un exercice suffisamment 
hygiénique* 

i l' pendant ,, pour ne pas être. accusé de passer trop 
facilement d T nn extrême à l'autre, il faut reconnaître 
que le vélocipède possède rorluius avantages 3ml 
niables* fl permet entre autres à son cavalier, auquel 
on applique lu terme technique de v I n-cman* de 
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franchir avec une vitesse civcessive des distances fisses 


lansîdèrabl^s* 

VMlv vitesse C’I p ce po cl ton née nnhmdlrmrul à la 
fois à U tiîiLure du lorrain, à lu forte du Wdoçenuiïi 
et à lu quai il é du vélocipède* Sur une rtmle ordi- 
naire, modérément arfidellLéc, clic o*| m moyenne 
du 10 à îri kilomètres par Inure, et suit une voie 
asphaltée, d'un niveau parfait, elle nüeinl el dé- 
passe même 30 kilomètres, la vslesse d'un train 
omnibus. Mai- pour obtenir et* résullal il hiut chez 
le téloccman une grande vigueur, jointe a une cou- 
nais sauce profonde de lu pralique de son irntrn- 
menL 

Les amateurs de vélocipèdes font mention de vé- 
ritables voyages exécutés fur des vélorîpédistea. 
Ainsi en avril \ H fin un Anglais, M* Roüth, Iran 
ch it en se] il heures et demie la ilia tance de Lon- 
dres à BrigliLni, c'esl-a-tlin* [dus de 83 kilomètres. 
M* Dcdiarmr cite une course de ï.lu kilomètres 
exécutée par un wdoeetnaii en 20 heures consécu- 
tives, ce qui représente une vitesse de 32 Lilrnne- 
Irts par heure. 

Depuis l'invention du vélocipède, ou s'esl appliqué 
de ton U 1 ldt;onâ jierldclïmmer l'appareil pi iinîLd créé 
par la maison Mirhnuv; un a l'ail îles vélocipèdes 



recevant leur impulsion |»nr In roue d'arrière, comme 
dans li 1 véhieipèdr- raque Lie représeiilé ci-dessus; 
on a donné des proportions variables aux roues, on a 
enfin essayé mille combinaisons, mais sans produire 
de progrès bien spnsrble sur l'appareil primitif* 

Mais on ne s'est pas cnntenlé de perl'oelionüer 
avec une véritable rurem le vélocipède, ou a voulu 
encore rappliquer littéralement à tous Je* éléments. 

On a créé le podoscaphe ou vélocipède marin, 
formé de deux t an ois fort légers mus nu moyeu 
d'une roue cenlrale, a laquelle h- véWejtmn imprime 
la Inive motrice au moyen de pédales absolument 
comm e dans le vélocipède terre sire. 


Puis on a imaginé le vélocipède à voile, dont la 
gravure rMesuous fera aisément comprendre lu dis po- 
tion . Ce système a donné des résultats fort curieux; 
un a tu parfois le vélocipède poussé pur sa voile 
franchir jusqu’à 23 kilomèLres a riieure, sans que 
h L cavalier ait pmir riin-i im ,i la ire nuire chose que 
maintenir son équilibre* 

Les Américains oui, de leur côté, inventé lé vélo- 
cipède-traîneau, destiné à niamtin rcr -iir In -lace. 
C’est un véritable vélocipède dont la roue mot ré 
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,i lavant, est année de pointeg pour mordre dans la 
glace, taudis ijup lu roue d’amère est remplacée par 
deux patins d'acier qui demienl au véhicule une 
grande shdiililé, [oui en dimimmiiE le lïutleimmt et 
îiecéléranl ainsi la vitesse, 

Enfin, on a voulu aller jusqu’à appliquer la vapeur 
au vélocipède* il est inutile de dire que ■ elle leulii- 
livra coin [délcTneni échoué. Comprend-on que l'en 
ail pensL! >'i charger sur ce in Aigre véhicule, dénué de 
slahililé, kmL rnlliiail si délirai d’ime machine a 
vapeur, quelque minuscule qu’elle soi! ^Voyez-vous h: 
\élocemufi, tiûiislWmé eu eliaullcui', patlant pour 
un Jung voyage avec ses pnçhcs remplies de chrulum? 
El cependanl celte idée exrcnl rique, qui marque 
l'apogée des rêves de la vélocrmflinic, esl, toul connue 
l'imenhoii du vélocipède, la repiudueliuii d'une idée 
beaucoup plus ancienne, puJaquVïle remonte ù 
l'uimée 1813* En elfet T eu pûrcoiiiaul les bivveEs 
enregistrés a Londres h celle époque, mois i nui von* 
parmi eni une machine qu accompagne une planche 
explicative, et qui n'est au Ire qu'un vélocipède a 
vapeur, 

P* Visorvr* 
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LA FILLE AUX PIEDS NUS 


vin 

Frère et s*ur. 

Pi ic fois Installée riiez tes Tl o il el Mario commença 
mit* vit*, nouvelle. Adieu les contemplations et les rê- 
verie* du pré aux Sureaux ! Il lui la lia il uiainlenaid 
eLtosurpied iki ma tin au soir. Un menait grand liuîn 
dans 1» innisLiiL cl lu naissance d im premier enfant 
[in bout de l aimée vint v i le ü l e aggraver la lâche dé 
la jeune lille. ïHeth nm^ — c'est le nom qu'elle avait 
gardé depuis la sei ne de la huit, — se mil d'un rieur 
alerte à hi besngtie. En moins de huit jours elle cul 
mon 1 rê ce qu’elle savait faire, et ehaeuii chantait 
scs louanges aulogïs, Soit tuteur luMuéme, le grand- 
père HudeLf qui grniu mêlait k loul propos, se luissu 
gagner par égoïsme nu\ r±l I e niions et aux complai- 
sances dont Marie UentoiiraiL En revauelie, à la 
moindre maladresse, erlle-ei était laiu ée vcrlumcnl ; 
huit ce mondo-là ne lui pardonnait pas un oubli ; if 

1. fiuïdf* — Voy. p»gvtf f, n, sa, 40. 03, SI i-L 07. 
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lui fallait, bon gré mnl gré, étw* irréprochable cl 
parl ai Le. 

An milieu de ses nern pillions, Marie- n" oubliait pa 4 
la Marianne. Ue in* lui lui pas chose nisee que d a 
puiser les rancunes furieuses de sa vieille amie, qo 
ne *i n niait plus entendre parler de sa pensionnaire 
Les Ihulid. d'un notre cédé, voyaient de trés-mauvai 
o- il qu'elle fréquentât la « suivi ère n. A force d'a- 
dresse et de persévérance, la jeune lUJi* vînt à ho l; 
de toutes les hosLilités ; bien plus, elle a mena le père 
tïadel a rendre visite une fois ou deux à la Marianne, 
ce qui 11 L crier au miracle tous les habitants tTHftl- 
deubrutui. 

Quant a Damien, qui, depuis peu, apprenait sans 
trop d VntlioLisïii&me l'état de taille ur de pierres, ü 
étal! plus souvent, dans les commencements, auprès 
de sa sœur qu’à lu carrière* 

Ses assiduités déplurent au fils Umlél, qui n‘rn~ 
tendait pas avoir, par-dessus le marché, cet hôte 
a nourrir, et l'on défendit à Damien de se présenter a 
lu ferme tout antre jour que leilimMichedansraprès- 

H 
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dîiiüi". Ce fui mi grand crève-cu*ur pour le pauvre 


garçon ; il trouvait que Ion vivait bien dan^ la rie lu* 
maison, et l'eau lui vomiïl h la houe b f si la seule 
idée d'y demeurer! ne Etir-ee qu'a litre de domestique. 
Mais, au premier moi qu i! en souilla, Marie lui tic 
la semonce ; » Comment? n'avaîbil. pashmite d’imi- 
ter le coucou, qui, chaque nuit, s + en va coucher sur 
un autre arbre que In veille 1 ? Il en était déjà à son se* 
rond mi lîer, ni il songeait encore a changer ! Quelle 
folie 1 Ce n’esÈ pas ainsi qu'on arrive au bonheur. ■■ 


Oamieiu qui aval! lu tète do plus que Marie, étail 


devant vile comme 


nu écolier devant 


— Oh î ne me parle pas d'elle, répliqua Dfttiiieu 
brusque rue ml, voilà Irmv ans qui elle me doit une 
culotte de peau qu'elle m'avait promise* lu le le rap- 
pelles, quand, tout petit* nous frappions à la porto 
de In maison* pensant que papa et maman viendraient 
nous ouvrir,.. Sais-lu seulement si elle vit en rare ? 

— Uni* elle vil ; elle est parente des gens chez 
lesquels je sers, et jbmlends souvent parier d éîle. 
Tous ses enfants sont mariés, sauf un tlls quî doit 
avoir la ferma en partage. Mais laissons cela, puis- 
que lu as un engagement pris d'un autre cote; seu- 
lement' si j'ai Un 
conseil à le donner. 


le maître. Esprit 
faible cl orur va- 
cillant, H seul ail 
eu elle cette Auto- 
rité aller (.tienne que 
doimenl la force de 
caraclêre et l 1 habi- 
tude de hi réltovimi. 
Son amour-propre 
mi souffrait par- 
fois, ri le garçon 
affrétait devant le 
monde de ressai- 
sir ses avantages. 
Néanmoins, maigri' 
ces hou In des d’ili 
dépendance, sa 
sœur ne se lassait 
]i(i> d'agir comme 
une mère à son 
égard. Elle prenait 
sut 1 son sommeil 
pour laver et recou- 
dre scs vêtements ; 
elle allait même 
jusqu'à lui payer 
des souliers riiez le 
cordonnier, Qminl 
à elle, ta chaussure 
était un liivn qu'elle 
lie se donnai! guère 



lâche de rester mie 
! o une fois eu place. 
Tu connais le pru- 
verbe : pierre qui 
roule u n masse pas 
moussu, 

— Je" n'ai qui" 
luire de tes sur 
mous, riposta le 
garçon d'un Ion 
maussade - 

— écoute, mou 
petit frère* ropril 
Marie* je t assure 
qui» tu as grand 
l u t de mu bouder, 
liens* il me vient 
nui 1 Ulee, montons 
là-haut. 

Tous deux se ren- 
dirriil à la ehnm- 
hreLle du Pinta-tutu,, 
La jeune tille lira 
d'un bahut quel- 
ques pièces d'iio- 
IdUcinciils : c'étnit 
le gilet et la reijin- 
g*i|e de Jean- Pierre 
quVlle s'étllil fait 
rendre* a force d’In- 
stanci s , par son 


que 1i j dimanche pour 'aller à l'église. Avec tout cela* 
Damien ne se pressai! point de devenir un homme ; 
Je fond de sa nature demeurait puéril H vaniteux, et 
le grand chagrin de Marie était île le voir sans cesse 
en butte aux railleries ut aux mauvais loues de tous 
1rs garçons du village. 

Cependant il parut tout à coup s'émanciper. In 
beau dimanche, il vint annoncera sq smtir que déci- 
dément le métier de tailleur de pierres ne lui con- 
venait pas, <?t qu'il s'était engagé comme domestique 
chez un fermier du Hirlingen, 

« Tuas eu tort* lui dît Marie; puisque lu voulais 
absolument entrer en service* je t 'aurais adressé eï 
la bonne fermière \\ mt Lnndli ied 5 tu aurais été chez 
elle comme le fils delà maison. 


tuteur. Elle obligea Damien à les revêtir sur-le- 
champ, ce qu'il fit. non sans immgréüT quelque peu 
contre P étrange un prie* 1 de sa strur. 

Lorsqu’il eut endossé le huit* elle lui mil la main 
sur l'épaule et lui dit : 

u Si Lu voyais quel bon air lu ns sous ces habit -, 
qui le vont maintenant à merveille î CVst la première 
fois depuis treize nus qu'ils vont repai allie nu soleil. 
S mn if* n s- toi de celui qui les a portés jadis. Ces \è- 
teinerils-lu * Do mi . ne peuvent couvrir la poitrine 
d'un méchant homme ; c esl le plus bel babil d'bon- 
unie qu'il \ ail eiu monde. ■■ 

La jeune tille s'interrompit, posa la létc sur l'é- 
paule de sou frère, et scs larmes cnalèrent sur la 
redingote paternelle. 


f 
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Après n n p dernière étreinte, il* se àépm-èranL Lu 
garçon s'achemina dans Lu direction de llirlmgen ; 
lHnls-mw revînt s tir ses pas* 

Lu jeune fille* était plus rhngrîiic qu'elle n'auiït 
voulu le paraître ; elle attend 11 que Damien Fi’if tout 
;i fa 1 1 hors il e vue pour essuyer du revers de son !n 
h Lier h«s larmes qui mouillaient joues. 

n Seule! seoir. 1 I murmura-t-elle , rYst le grand 
mot de Marianne In Nuire, IV aujourd'hui seulement 


^ Voyatis, il I lumien d nu Ion gémissant, — me 
eVst le propre des natures fai Ides de passer d’iin 
extrême ii Puutre, — j'ai déjà le ewur assez gros 
d'être contraint à quitter le pay* pour m’eu allei à 
une lieue d'ici rhestdes étrangers ; ne me retire pas 
mon courage, 

— Ce sonLlcs bonnes pensées, répliqua Marie, qui 
rendent le cœur l'oiirugeux. ,, Mais assez sur re cha* 
pitre... Lu seul mot encore: lorsque lu auras quel* 


Elle cliaiiiiiil ’è hien fi In vpillee, 1\ II6 P cüI t I*; 


qiies effets déchirés, en voie- J es -.moi, je continuerai 
de raerùmmodrr d de 4 ri coter à ton iiilcntion. n 

Dniuicn retira la redingote et te eilel, et Marie 
emballa le tout dans cé même sac à Jean-Pierre qui 
lui avait servi de manteau lorsqu Vile était gardeuïse 
d'oies* Puis le frère et la sœur se mirent en roule, 
la main doua In main. 

Ils allèrent ainsi jusqu'au pré aux Sureaux, là 
Marie s'arrêta au pied du poirier sous lequel elle 
avait tant de fois médité, et dit à Damien : 

■ C'est ici que nous nous quittons : adieu, défends 
bien Ion âme contre la 1 enta t ion. »* 


je sais tout ce que ce mot renferme**. Mou Mou, 
ajouta-t-elle, je vous remercie pourtant de m'avoir 
donné un frère ; laissez-le-inoi aussi longtemps que 
je vivrai l » 

A son retour le village lui sembla vide et la maison 
morne, On nVnUtidiL pas résonner ce soir-là le petit 
rire argentin de la jeune fille, qui ressemblait, disait 
le grand-père Rode], nu cri de In caille, et lorsqu'à 
r heure du créptîsr qlr elle berça 1< -s enfants, pas une 
chanson ne hit vint aux lèvres* 

la pauvre enfant ne songeait qu'à Damien* Oh 
était-il ' H n rc moment ? ijucl accueil lui avait-on fait ? 



A la imil noire, nu lieu de *e mettre au lit, cumme 
tout le monde, elle sortit n la dérobée, et alla trou- 
ver la Marianne. La vieille était couchée. Mnrïe > as- 
sit près d'elle, ri durant plusieurs heures toutes 
deux s’etUrctmrrtit dan- fnlisiurilé du seutiinrii! 
que l'on éprouve quand nu :i là-bas, biin de soi, une 
portion chérie de son être, 

i>. ne lut que lorsque la hunue femme se fut en- 
dormir, que lV''d»-ntt* se u\i**u hors de lu maison ; 
encore, avant île s'éloigner k nul-clle soju de remplir 
le seau de sa 
vieille amie et de 
disposer le bois 
dans Taire, de fa* 
cou que le tende* 
main il n'y eut 
plus qu'à y met- 
tre le Itïti, 

•R 

i i vous, dont la 
main est ouverte 
pourdonner, vous 
êtes k coup sûr 
des cœurs bien- 
faisants ; mais il 
y u une autre j 

bienfaisance que 
les pauvres aussi J 
bien que les ri- 
ches peux r ni [ira* 
tiquer : celle -là 
consiste à faire eu 
quelque sorte ii 
autrui le don de 
sa per son ne , à 
renoncer eu fa- 
veur d'un a a li e à 
sa liberté et à su 
lie même. 

C'est ainsi que 
Pittto-fius eu usait 
avec Iel Marianne. 

Ses heures de re- 
pos, ses loisirs du 
dimanche, et lu sa- 
crifiait tout à la 
solitaire, qui par fui 


qu'elle cultivai! dan 1 * de vieux pots à ht lucarne de 
-a rhanihretlc. <Lilt. ls, violettes, romarins, rrois™ 
saientâ labridu toit comme eu plrme terre, et bien 
que la Jeune Hile eut planté mainte bouture suc la 
tombe de ses parmi-, les tiges mères n'en prospé- 
raient que mieux et mariaient leur verdure û colle 
qui tapissai l le mur extérieur. 

I u jour, penchée sur ses lU'Uin, Marie respirait 
paisiblement tes milli 1 parfums qui s'en exhalaient, 
quand le tocsin sc mit tout â coup il UtODlÉf* 

« À IlirlmgCTi t 

. criait-on, lo feu 

"3 - - — , est à la ferme de 

llirliugeii. » 

^ ~ Eu un clin d'ndl 

la pompe Tut pn- 
rée, cl la jeune 

.i - ^ __ HUe y pril place à 

l'iij.é des hommes 
de manœuvre. 

if et de veaux. 

Lfl J cuuc lllhk 

t ■ courut à son frère 

en s'écriant : 

ü t Heu soit loué, 
mun Dami , tu 

tTntmi aucun mat J, 

— Me voilà en eflVL Joli garçon, répondit Damien 
d'un Lon bourru. Jai perdu tout ce que je possé- 
dais, quatorze florins, ma montre et mu pipe. 

— Elles habits du père ? reprit vivement Marie. 

— Brûlés Lius^i, parbleu 1 Ils n étaient pas, je 
pense , en fer forgé, >> 

Devant celle hrjlsquerie, Péei/s-mis se sentit d'abord 
envir de pleurer ; elle si- retint, comprenant d m- 
stînel que le premier c lier -In malheur a [n -s-sou vent 
pour effet de nous rendre durs et irritables. 

u Vois-tu, Marie, poursuivît le garçon gu caressant 
machinalement Toucclure de l'un des chevaux, je 
suis né pour le malheur. J'avais répondant de bonnes 


Je vais rejoindre mon oncle. fl\ 117, col, 
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intention*. Dès que le h‘U s'est dédale, j ai couru 
tou! droit à Idable pour sauver 1rs bêles de mon 
maître. Sais- lu comment il m'a remercié ? < Imbé- 
cile ! m a-t-il dit, qu'avais-tu besoin de prendre celle 

peine ï 

m Mon hélait était assuré, et on me l'aurait sans 
doute p rt ^ é plus dier qu r il ne \ au t. 

— A ce compte, lui nï-je répondu, mes cflnts me 
seront aussi rem h ourse s? 

— Non pas, mon bien est assuré, mais non relui 
de mes domestiques, 

— C'est oc qu'on verra,, je forai un procès, 

— Abl r't'd ainsi ï ah bina, décampe ii fins bail, 
J'imtis rinlriitimi de le donner deux llnrîns ; Lu n’nu- 
ru- rien. pas même un rouge ïiard* Allons! file ] » 


u Lojnélier de soldai, disait-il à sa sœur, est en- 
core le meilleur de tous ; ou vit tous ensemble u la 
i asorne, el personne n a de maison à soi. Un prend 
soin de vous pour niabîL, le boire et le manger, et, 
s'il \ a la guerre* on meurt comme U faut, sans avoir 
le loin!» s d’v penser. » 

C'est dans ces disparitions, qui n avaient en soi 
rien d'héroïque, que l'indolent garçon passa le reste 
de l'aimée. 

LliUer venu, l> i s conscrits furent appelés à tirer 
au sort. I i.miien, qui était du nombre, rut mu nu- 
méro qui l'exemptait du service* 

Sur le ni mi ne ni il **• montra tout désespéré de celle 
faveur fin destin: cependant 1! ne parla pas d'entrer 
dans l'armée en qualité de remplaçant. 
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u Voilà ou j’en suis ajouta Damien en Forme de 
f üEidusion ; ce que je fais de bien ne compte; pas et 
je crois que je n'ai plus qu'à me jeter à l«mi. » 
Marie était profondément attristée do la faiblesse 
d à me de sou frère ; elle réussît pourtant à le conso- 
ler, et tous doux rev inrenl lenlemeal vers le village. 
Ils s'arrêtèrent au logis de la Marianne, qui fit 
endosser à Damien un des habits de défunt «un 
mari* 

Le pauvre garçon avait honte de sa position, et 
n osait reparaître eu public ; il fut tout aise que 
Mathieu le charbonnier le prît comme aide pour 
abattre du bois et faire du charbon, 

Melle vie retirée dans les clairières de la fnrèl rlc 
Moosbnmiieu était pleiiirnirul de son goût ; il vou- 
lait patienter jusqu'à l'époque du rerrrulemcnl ; s'il 
avait un hou numéro, il s'offrirait comme remplaçant 
cl embrasserait la carrière militaire pour ne la plu- 
quitter 


Lorsque sa sœur 1 interrogeait à mots couverts, il 
Frappait *Lir Je manche do su hache en prenant l’air 
mystérieux d Un homme qui rumine quelque grand 

projet* 

Coin dura jusqu'au commencement du printemps ; 
put' un jour Marie le vit .revenir du charbonnage le 
fronl haut el la jim In air rtc* 

u Sais-tu une chose, petite sœur? lui dit-il en l'a- 
bordant. nuaml tu voudra- désormais que Je t’en- 
lendc, il faudra que lu crics bien bu t. 

— I nie veux-tu dire? Parle clairement, je suis 
beaucoup trop vieille maintenant pour deviner les 
énigmes. 

— 1 b bien t je vais rejoindre mon onde le bûche- 
nm «' n \ im'riqtie „ 

Vraiment? V vas-lu de ce pas, répliqua la jeune 
Olin driin ton moqueur, Tu me rappelles Martin, le 
üls du maçon, qui cria un jour à sa mère, tandis 
qu'elle était usa Fenêtre : Mère, jette-moi donc un 
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mouchoir do |hjc hf R hlane, je vais faire un tour en 
Amérique»,. » — Pour changer , do tous ces beaux oU 
seaux voyageurs, nas un mi bouge iHci. 

— Plaisante tant que lu voudras, reprit D ion 

eu In 4 ni Un ut brusquement ; nvnril que tes cerises 
soient mures je sei nî parti, aussi vrai que j'ai riiiq 
doigts a la main. g 

Marie revint toute songeuse riiez h Marianne. 
Mlle avait voulu s'égayer ans dépens de son frère; 
elle sentait iiéaumoïtH quil pouvait ; avoir dans son 
firoj et quelque elnise de sérieux. 

Pour s on celui nir, elle alla te soir mémo trouver 
Damien chez. .Mathieu, 


Momifient faire? Ses épargne- ne sufll^uenl pas à 
ooiivrir les frais de la traversée. 

Marie, üdèlc on cela mi\ luasimes de la Muriamic, 
cttlendait n'user do la muiilliconoe d'autrui qu'à la 
derni ère extrémité, 

Mlle alla voir M usurier d'Ifaldenbruun . — iî 
y a partout des usuriers. — et engagea riiez 
lui tout eo qu elle possédait, ) compris le cul - 
lier de grenat qu'elle tenait de la boum* fer- 
mière. 

Après avoir ainsi lin II t ■ monnaie, elle -o trouvait 
encore loin de compte. 

Lo père Rode! , u qui die - adressa en dë- 
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Me jeune homme se montrait dé plus en plus IW me 
dans sa résolution. Mario en fut û la luis cnil Lento et 
affligée r si elle ressentait une vive douteur à la 
pensée dodemeum- pour toujours peut-être seule au 
monda, I Idée que son cher Damien, la j>okA' monitlù . 
comme nu l’a p [u 1 lait ntl village, était .capable de don- 
mu- Liiie preuve de nulle énergie fui causai l un plai- 
sir réel, 

Mlle se souvint du temps où, Loute petite, elle 
attendait qu'un souffle du vent, un bütliemenL de 
b- Le du sorbier, décidassent de sa destinée. 

Ce temps était bien loin, et aujourd'hui pus plus 
quaiors elle ne se sentait lo cœur (.rémi grer inei 
son frère. 

Elle tâcha du moins de faciliter a celui-ci les 
moyens de partir, 


sospuir de cause > u diiil pus pjélrm ; e Hait la 
-mi moindre défaut ; loulefui-, comme il -r ^en- 
tait n&scz généreux aux dépens des revenus public*, 
il s'utîïil à demander un subside au conseil mu- 
nïdpal, et alla trouver pour cela t'influe ut conseiller 
Sc hcc k en n arreu» Le subside fut voté, mais à la cou- 
dilioii que Dumicii, dont un voulait évidemment *v 
déharnissor, renoncerait pour jamais à sou droit de 
domicile dans le village. 

(1 était une suite d'expulsion déguisée . r 

A mesure que lo moment du dépari se rapprochait, 
le pauvre g an; ou perdait msejidbleitienl de son 
énergie et de “-a volonté. 

En revanche, Marianne la Noire semblait enchantée 
do révéïiomenL 

Eüe était maintenant persuadée que son lit" 1 Jean 


r 
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a* ail passé pij Amérique, cl elle comptait nu r Damien 
pour recevoir tic se* nouvelles. 

Le père Zacharie i qui Liait 2a forte LHc du village, 
usait achève île la coulîrmer dans «cite pensée en 
hit impliquant que la mer, immense abîme d'eau 
salée, tarissait les larmes de ceux qui auraient voulu 
sc pleurer d'une rive à l'autre. 


bien tard, confectionné de scs muiii^ , et lui dit tes 

simples paroles : 

Va, mon frère, cl que Dieu, te garde 1 11 y a dans 
ce sne de belles eL bonnes chemises: fais-y honneur 
comme tu L'aurais fait à l'habit du père. Et puisses- 
lu un jour rapporter ce -ac loül plein d’or honnête- 
ment gagné! » 



Kilo I Liecüni ji-agnu jusquW lu voiture. (IL 11!), coh U) 


Pour liujiiien, quelles que fussent à présent ses 
dispositions, il s était laissé prendre nu mot ; il n\ 
avait plus à reculer. Le conseil municipal s êlml 
chargé de régler lui-ménie les formalités de î em- 
barque meut ; la place de l'émigrant cUiL retenue et 
payée à bord du navire qui devait remporter. Bon 
gré mal gré, il lui fallut faire le pas décisif. 

Au jour tïxé, sa sœur, qui avait peine à retenir >es 
pleurs, raccompagna jusqu’;! la voilure. Là, elle lui 
remit le polît trousseau qri'ellr lui nva.il, en veillant 


Le postillon lit claquer sun fouet, et les chevaux 
puctireni au grand trot. 

Une minute après, la voiture et Damien avaient 
disparu au bout du village. 

(ntllé Je ValleiMDd k UFIITttoLD A0EMAO. 

A jUll'HI. P AB i, GorRi>AL LT, 
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causes qui l’ont amenée et le pays qui en est le 
théâtre. ’ - • 

• * t * * 

*' * 5 ' ‘ [ 

« 1 * *• j 

/ * i » 


•‘'Bien des gens, frappés par le brusque progrès 
accompli par les sciences et l'industrie en Europe 
depuis deux siècles,' sont tentés de "croire que la 
ci\ilisation est aujourd’hui maîtresse du monde 
entier. 

Bientôt, si on les écoute, les chemins de fer 
sillonnant les continents réuniront dans un lien de 
confraternité tous les peuples composant la grande 
famille humaine; alors, vivant dans une paix per- 
pétuelle, les hommes adopteront une langue uni- 
verselle et ne formeront plus qu'un seul corps, une 
seule nation. 

À en croire ces optimistes, les sauvages n’exis- 
tent plus guère que dans l’imagination des voya- 
geurs, ou, si vraiment il en existe, ils sont relégués 
dans quelque coin ignoré et reculé du globe, où ils 
finiront par s’éteindre obscurément. 

» Comment croire que dans le 'siècle de la vapeur/ 
de la photographie, de l’électricité, de tant dcTdé- 
couverles et de merveilles, il y ait encore des hom- 
mes restés à l’état primitif? Cela est impossible, 
et bientôt l’humanité entière aura arboré la redin- 
gote et le chapeau de soie, l’unifonnc des peuples 
civilisés. 


Sans être pessimiste, ces prétentions ne peuvent 
que faire sourire; car si, prenant un globe terrestre, 
on voulait y marquer les pays jouissant aujourd’hui 
des bienfaits de la civilisation, on se trouverait 
n’avoir à tracer qu’une tache imperceptible sur 
l’immense boule. Et encore, après un 'examen ap- 
profondi, peut-être faudrait-il même réduire cette 
tache à quelques points à peine visibles. 

Le monde est encore aux mains des barbares, cl 
ceux-ci nous enveloppent et nous menacent de* toute 
part en aussi écrasante majorité que jadis ils le 
furent contre la civilisation romaine. 

Et je n’ai pas besoin, pour vous démontrer ce. 
fait, de passer en revue tous les pays du' globe, il me 
suffira de vous montrer partout les nations civilisées 
aux prises avec les barbares. 

Rien que dans le courant de l’année dernière, 
nous avons vu l’Amérique luttant contre les Peaux 
rouges, la Russie contre les Turcomans", la Hollande 

contre Àtchîn 1 . Maintenant c’est le tour de l’Angle- 
- - - • > > , , 
terre, qui vient de se trouver engagée, pour la dé- 
fense de ses établissements des , côtes dé Guinée, 

« s i 4 «y 

dans une guerre contre les Achantis. 

Cette guerre, qui dure déjà depuis un an, a pris 
des proportions si considérables et touche de si près 
nos propres intérêts, .que nous ne pouvons tarder 
plus longtemps à faire connaître à nos lecteurs les 


1 ' IÆ l'AÏS DES ACHANTIS 
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Lorsque l’on considère dans son ensemble la carte 
de l’Afrique, on est frappé par la régularité de forme 
de ce vaste continent, dont la masse solide, com- 
pacte, contraste si singulièrement aveç le contour 
irrégulier, brisé, déchiqueté, de notre petit continent 
européen. Les côtes africaines se dessinent sur la 
carte en lignes droites, presque géométriques; sur 
un seul point à l’ouest, vers l’équateur, elles sont 
déprimées par un vaste renfoncement circulaire, 
auquel on donne le nom'de golfe de Guinée. 

Les pays qui forment les rivages septentrionaux 
de ce golfe, sur un développement de plus d« 
3000 kilomètres, constituent cette vaste région que 
les premiers voyageurs désignèrent sous le nom de 
Guinée, par suite d’un curieux malentendu, car te 
T norrr, inconnu des naturels du pays, n’est que la cor- 
ruption du mot Djenné, s’appliquant à une ville du 
haut Niger. 1 

C’est aux Français que revient l’honneur d’av.iii 
les premiers mis le pied sur le sol de la Guinée. 
En 1364, les Dieppois s’aventurèrent dans cette mer 
lointaine, qui marquait alors les limites du monde, 
et, débarquant sur la partie de la côte qui borde au- 
jourd’hui le royaume des Achantis, ils y fondèrent 
un établissement dans le site actuel d’Elmina. 

Cette découverte fut tenue secrète par les mar- 
chands dieppois, qui tiraient déjà de ce pays l’ivoire, 
devenu une des particularités du commerce de leur 
ville. Mais les Portugais en trouvèrent bientôt à leur 
tour le chemin et s’v établirent en 1471. 

Dès ce moment la Guinée fut ouverte au commerce 

w 

européen, et sa richesse, devenue bientôt proverbiale, 
attira vers elle de nombreux aventuriers. 

Il esL peu de régions en effet où la nature ait été 
plus prodigue de ses trésors, mais nulle part aussi 
elle n’a entouré ses richesses de plus de dangers et 
. de périls. Si la terre de Guinée produit en abondance 
les objets de commerce les plus précieux : l’or, dont 
regorgent ses rivières, l’ivoire, que produisent d’in- 
nombrables troupeaux d’éléphants, les graines, les 
épices, les huiles, les fruits de toute sorte, en re- 
vanche clic oppose à l’envahisseur une côte inhos- 
pitalière, presque inabordable, un climat mortel et 
enfin une population guerrière caractérisée par les 
instincts les plus cruels. ' 

Ces obstacles naturels n’cmpêchcrént' cependant, 
pas les marchands européens de venir puiser aux 

sources de cet eldorado africain, mais ils préservé- 

/ 

rentla Guinée du sort de l’Amérique, et jusqu’à ce jour 
scs habitants ont su conserver leur indépendance. 

Les Guinéens appartiennent à un des rameaux Us 
plus noirs de la race nègre. Ils se divisent en plusieurs 


1. Yoy. \ol 11, pages 86, 151 cl suivante*, cl 213. 
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nations dont les principales sont les Bagous, les 
Croumanes, les Faillisses Aehantis ctlesDahomyens. 
Les lecteurs du Journal do la Jeunesse connaissent 
déjà ces derniers 1 ; ce sont les Fan lis et les Aehantis 
qui nous intéressent plus particulièrement cette fois. 

Le pays occupé .par ces deux dernières nations 
porte le nom de côte deJ’Or, pour le distinguer des 
autres parties de, Ja Guinée .divisée en : côte des 
Graines, côte du Poivre, côte des Dents, côte des 
Esclaves, selon les-objcts^le commerce qui les ca- 
ractérisent plus spécialement. , 

La dénomination de côte de l’Or est due à la 

t 

richesse métallique du sol. Le métal , s’y trouve 
presque exclusivement eh .poussière dans les sables 
des rivières et est recueilli par les femmes, qui em- 
ploient le procédé très-primitif du lavage, par lequel 
elles en perdent trois ou quatre fois plus qu’elles 
n’en obtiennent. , . 

Les poids dont on se sert pour acheter ou vendre 
l’or sont les fruits rouges qu, noirs nommés « tili- 
kissi » ; chaque personne en est approvisionnée, et 
la fraude abonde, tant par rapport, au métal que par 
rapport aux poids ; l’un est de valeur inférieure et les 
autres sont faux. La quantité d’or , que Von trouve 
annuellement est considérable, et on l’emploie avec 
une profusion toute sauvage, sans que les ornements 
manufacturés aient aucune prétention au dessin ou 
aune valeur artistique quelconque. Les principaux 
personnages, aux cérémonies d’Étfit, portent sur eux 
une telle quantité d’or, sous forme de bracelets, qu’ils 
sont obligés de poser leurs bras sur la tète de leurs es- 
claves. Ils sont très -hostiles à toutes les tentatives des 

t 

étrangers pour l’exploitation de leurs richesses mi- 
nérales, et ils aimeraient mieux les perdre, >que de 
permettre au blanc d’en tirer parti avec, l’habileté 
supérieure qu’il possède. Ils ont un curieux nom pour 
le mulâtre, qu’ils méprisent cordialement ; c’est sui- 
vant eux un homme de métal, «un homme blanc- 
noir, argent et cuivre, et non or , 

Les Aehantis ne se sont établis que depuis un 
siècle dans le pays de la côte de l’Or, qui apparte- 
nait autrefois aux Fantis, refoulés aujourd’hui dans 
les marais du littoral, où ils ont été chercher la pro- 
tection des Européens établis sur divers points. 

Les quelques voyageurs qui les ont visités dé- 
peignent les Aehantis comme d’un naturel guerrier 
et féroce. 

f t 

Les hommes ne s’occupent quedeguerre, laissant 
aux femmes, et aux.esclavcs tout.autresoin. Il n’y a, 
dit un voyageur anglais, que les classes riches qui 
essayent de s’habiller. Le costume d’un chef consiste 
en plumes d’aigle ,qui surmontent une aorte de 
casque formé de cornes de cerf dorées, en spirale, 
lequel est attaché sous le menton par une courroie 
que recouvrent des coquillages. Il porte un arc et 
un carquois de flèches empoisonnées, avec un bâton 
d’ivoire gravé en spirale. Sur sa poitrine sont sus- 

4. Voy, vol. tl, page 248. 


pendus plusieurs sacs de cuir; à ses bras se balancent 
des queues de cheval; des bottes de peau rouge mon- 
tent jusqu’à moitié de ses cuisses. Une ombrelle est 
le signe distinctif d’un cabocer ou grand noble, qui est 
mieux vêtu qu'un simple chef et moule un cheval 
que tiennent généralement un ou deux hommes. 

Chez les Aehantis comme dans le Dahomey les 
sacrifices .humains consomment des quantités consi- 
dérableSj de victimes. Ces sacrifices, nommés Àdut, 
se renouvellent toutes les trois semaines. Il y a en 
outre un grand sacrifice annuel qu’on appelle Verni, 
et qui a lieu au mois de septembre. C’est la popu- 
lation elle-même qui en accomplit les rites. Après 
s’ètre enivrée de rlïum, elle se livre à l’orgie de sang 
avec une férocité indescriptible. 

Le pays est couvert de nombreuses forêts. La 
canne à sucre, le tabac, le maïs, le riz, y poussent 
à l’état sauvage. La flore des régions tropicales s’y 
épanouit avec ses richesses les plus luxuriantes et 
les plus variées ; elle est animée par une faune ap- 
propriée à sa fécondité. Le lion, le tigre, le chai 
sauvage, le chacal, l’arompo qui déterre les' cada- 
vres, l’éléphant, le rhinocéros, la girafe, le daim, 
l’antilope, hantent la lisière des forêts, dans les- 
quelles se jouent les singes des espèces les plus 
, diverses et les oiseaux de tous genres. L’hippopo- 
, lame et l’alligator peuplent les fleuves. Les lieux 
humides sont remplis de serpents, de scorpions, de 
crapauds et de grenouilles d'une énorme grosseur; 
la .terre sèche est la propriété de l’homme et des 
animaux domestiques. 

La capitale du royaume achanli est Coumassie, 
grande et populeuse cité, située à 300 kilomètres 
de la côte, sur un contre-fort de la chaîne des monts 
Kong. Le souverain actuel, ennemi acharné des 
Européens, porte le nom de Ivoki-Kaukalli. 

Un voyageur anglais qui visita Coumassie en 
1817 nous donne une curieuse description de cette 
ville et des mœurs de ses habitants. 

La route qui conduit à la capitale, dit-il, n’est 
guère qu’un sentier frayé à travers une épaisse fo- 
rêt vierge. Des arbres énormes, abattus par l’âge 
ou par l’ouragan, obstruent à chaque instant le pas- 
sage et obligent le voyageur à de longs et pénibles 
détours à travers l’épais fourré. 

, Le pays est plat et aux environs de Coumassie il 
offre de vastes prairies couvertes de hautes herbes. 

Le roi régnant alors, Quaco-Douah, ayant été in- 
formé de l’arrivée d’un voyageur européen, vint à sa 
rencontre, entouré de toute sa pompe barbare. 

Au lieu désigné pour la réception royale, situé eu 
avant de la ville, se trouvaient assis, en demi- 
cercle, le, roi et les chefs principaux des Achan- 
lis, entourés d’un millier de personnes. Le roi occu- 
pait le centre, trônant sur un petit tertre en terre 
construit à cette occasion, et sous un dais ou para- 
sol en velours vert. Chaque chef se tenait également 
sous un parasol, et avait à ses côtés deux .esclaves 
manœuvrant des éventails. A ces parasols, de di- 
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vn?cs nuances, clnieui .^ti ^ | hmuIu^ des rubans tle 
couleurs variées rl des petits miroir»; les ciimn's ou 
supports de» parasol? présentaient dos sculpture» 
d'étu-soas, d’animaux dures, marques et indignes 
du rang plus ou moins élevé du dignitaire* 

L'hémicycle formé par la cour laissai I an cenLre 
un petit passage où le visiteur honoré do la récep- 
tion s'avança en saluant chacun de» chefs à la ma- 
nière des Aihanlis, e'esLà-dire en pmlaiil le bras 
droit ou avant, Arrivé en face d u roi, le visiteur ola 
sud chapeau et fit un salut à l'européenne. Lorsque 
le Lourde l'assemblée fut fait, le roi lit verser à Té- 
IrmigiT un verre de vin de palme, qu il dul boire » »a 
sariti-, Chacun dos chefs se leva alors à t nu f de rôle 
et vint rendre le salut. Le mi Içrmiiiu la cérémonie 
par un sourire bïcmdllrmt cl kml à fait royal. 

Le cortège sr mil en route vers Conmassic ; des 
homme» porluicuit eu procession Le» divers Irurn 1 ^ 
occupée par les ancêtre* de Quuro-Dnuah, ainsi que 
des cases richement sculpté?,. évidemment de prove- 
liiini e européenne. Le roi et chacun dr ses dignitaires 
se retirèrent entourés de gardes du corps an nés de 
niutisquclsp qnn riaient a haute voix les fait^ d'arme» 
de haïr chef, et d'une bande de musiciens composée 
de joueurs de tam-tnm, de cornets, de cymbales el 
de tambours. 

Le cortège parli, l'ét ranger avilit ta liberté d entrer 
dans La capitale oL d’y circuler» 

La ville, dit-il, est située sur une emiuence, à un 
mille et demi, ni l’on y arrive par mie roule qui a plu? 
d'un mille de longueur. Les rues en sont larges. Les 
maisons sont Mlle» sur un modèle uniforme el dis- 
posées eu pillés et quartiers, Sur le coté de La roule, 
elles présente ni une sorte de terrasse ou portique 
"üréleve de trois a quatre pieds au-dessus du sol el 
lojoidéré comme appartenant au publie; on vienl, 
«iildlèt, y chercher un ahri eruifre la pluie et le soleil. 
La base du portique est ornée de dessins grossiers, 
de ligures géométriques bizarres; le Imd est coloré 
en rouge jusqu'à une certaine bailleur, le faite est 
blanchi à lu chaux. 

Au eentre de celle terrasse se présente une [mite 
qui donne prosnge sur la euuron se fuit la cuisine H 
autour de laquelle se trouvent disposées, en trois 
ailes, les chambre- H le? habitations de? locataires, 
La maison rsl bâtie eu bois de charpente, dont 
le» pièces sont reliée» entre elles par des cordes 
tressées à l'aide di libres végé talcs et enlaçant des 
feuilles de bambou disposées eu nattes qui servent n 
la fois de ['erimdnre cl d ornement. 

Couimissii- présente, tomme Aboiuey, ï.i capïUlc 
du Dahomey, l k aspect d'un véritable charnier hti- 
main; Ions les jours, ses rues sont ensanglantées 
par de hideuse- cérémonies,, où coule à flot le smg 
des malheureuse» victimes, 

A sim tc. Lons îîocasMi. 



(jrrifiml *iiml ilûlrjii^lt.T un jr-u? ihU 


Une énigme — Mauvaise eu minute île r»ri flUrü . - Primate 
tb' Ltuv&jL — Lu belle marchande. — Lu première leçun 

de géogCHpliit*, 


Avant hier mou oncle a visité l'église en an h.mbi- 
gne; il mm? a appris qu'cite datait du xxii c siècle, que 
les cbapi Iran v étaient romans et couverts dYtveset de 
Heur», puis il nous a posé deux énigmes : il nous a dit 
à t la s ton et à moi qui Lai^'o ni paginons, qu'il % avait 
deux choses sublimes dan» celte église, F une pour 
le sentiment, Huître pour lu pensée. Avons-nous 
cherché? Avons-nous mis uns yem en quête? Lutin, 


je me suis arrêté au beau milieu de la nef. t 'outre le 
pilier de droite, il \ avait une grande statue de la 
suinte Vierge ‘urinée <1 étoile- d ur, penchée légè- 

rement en avant, el portant, sur son bras gam be, le 
divin Enfant, qui a l air aussi de s'élancer pour mar- 
cher, J'ai lu sur le piédestal : \'utre-Dvm* drftm \ w^njr. 
Lion Jn? le pilier de gauche il y avait une seconde sia* 
Lue delà sainte Vierge plus petite et tenant FEnFniU 
o niché entre se» bras; j’ai lu sur ]r piédestal: .Yofrr- 
Damv fh eu nmUttiuit. Hu plafond de l'églhe pendait 
un grand navire pavoisé. Mon oncle suivait mon étude 
cl je Fui vu sourire, J aï montré le bateau ; le matelot 
part, lui ai-je dit tout bas, sa femme cl ses enfants 
prient Notre-! Lime de bon voyage ; il périt, il» vien- 


nenf à Notre-Dame de consolation. 

Mère j j 1 il vais deviné, c'était cela; mou ourle me 
l a dit, la vie du marin n'est qu un voyage, et, sa vie 
étant périlleuse, il faut à sa famille el Notre-Dame 
de bon voyage d Notre-Dame de consolation, 

tins Loti, rnis en veine [par mon succès, a déclaré 
qu’il voulait deviner l'autre problème; il a i lierchè 
long temps, enfin jr l’ai vu marcher d'un au le J a 
I autre, d levant le doigl il a dit n son père ; Cela, 
Je t averne que je ne comprenais pas ; il m'a montré* 
au centre de chacun des petits autels, dont Fun est 


i Suite. — Vcpy. imgc li. 22, 43, Sfl t 7G r «l INB. 
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surmonté d un saint en chapeau de berger et en cu- 
lottes courtes, deux affreux bustes dorés, qui avaient 
la prétention de représenter Dieu le Père et Dieu le 
Fils. 

Ces deux figures vulgaires, informes, ne me di- 
saient rien, et pourtant mou oncle répétait : Oui, le 
sublime c’est cela. H a fallu queGaston-me dit : Lis. 
Les mains des personnages tenaient une banderolle, 
j’ai lu sur la banderolle de gauche : Egosum alpha et 
oméga ; sur la banderolle de droite : Ego swn via, 
veritas et vita. 

* 

J’avais compris : Dieu était dans ce pauvre temple 
et il se nommait par ces noms et expressions qui 
révèlent sa toute-puissance. 

Mais je t’écris vraiment comme un académicien 
imberbe, je me lance beaucoup; c’est mon bain im- 
provisé qui m’exaspère sans doute. 

Après une pareille douche le sang brûle et on se 
sent en verve. 

Voici Berthe qui entr’ouvre la porte et qui me dit 
tout bas ; « Descends donc, Robert, il ne pleut plus, 
et maman et moi allons prier papa de venir faire un 
tour avec nous sur la grève. » 

* . i 

* 

Ma bonne et Berthe jettent les hauts cris, Griffard 
vient d’étrangler un gros rat d’eau devant nous. « Un 
chat si bien élevé, dit ma bonne, qui ne se serait pas 
dérangé pour toutes les souris du monde, être devenu 
gourmand et monstre à -ce point. 

— Un chat si gentil, dit Berthe, qui fait si bien 
patte de velours J » f 

Tout à fait outrées de sa conduite, elles ont déclaré 
qu’elles ne s’occuperaient plus de lui ; le voiIà>donc 
livré à lui-mème et je ne sais si tu le reverras : je 
crains beaucoup que ses vacances ne se changent en 
un congé définitif. Le fait est que la vie qu’il mène va 
mieux à ses instincts de chat que la vie factice qu’on 
lui arrangeait à Paris. Si tu avais vu briller ses yeux 
verts quand il guettait ce malheureux" rat, si tu l’avais 
a u bondir, si tu avais vu sa physionomie de tigre quand 
il l’a saisi dans sa mâchoire. Comme on retombe 
vite dans son naturel! Je sais bien que la qiauvaisc 
compagnie qu’il a fréquentée a beaucoup contribué à* 
le faire sortir de son honnête vie : il s’est tout 
de suite lié aveedes scélérats de chats qui cou- 
rent les grèves ; ces petits gamins l’ont démora- 
lisé, et il vagabonde follement avec eux toute la 
journée. 

Voici maintenant qu’il fait la chasse au rat et 
que, malgré tous nos efforts, il en étrangle un de- 
vant nous : c’est un bohème, il n’y a pas 'à dire, et 
un beau jour il se présentera sans oreilles à nos 
yeux épouvantés. De ce jour ma bonne assure qu’il 
lui deviendra étranger. 

Le sérieux comique avec lequel elle nous parle de 
Griffard nous fait pouffer de rire. Gaston et moi ne 
voulions rien moins que couper les oreilles au chat 
pour assister à la scène solennelle de la malédiction ; 
mais Berthe nous a tellement conjurés de n’en rien 


faire, qub nous nous en sommes remis aux circon- 
stances. 

Ce matin mon oncle avait l’air grave, et quand il 
nous a vus entrer dans la tente, il nous a fait signe 
de nous asseoir. « Savez-vous, mes enfants, que voilà 
trois grandes semaines que vous ne travaillez pas ! » 
nous a-t-il dit. 

Oh! mère, quelle grimace j’ai exécutée! tu sais, la 
grimace que tu connais bien. Par la portière ouverte 
de la tenlc je voyais la mer : il m’a semblé que de 
bleue qu’elle était elle devenait noire comme de 
l’encre ; les grands galets me faisaient l’effet de mes 
affreux dictionnaires latins ; le vent me jetait des 
mots grecs. Gaston, je puis l’avouer, ne faisait pas 
meilleur visage que moi; ma tante et Berthe ont 
éclaté de lire. 

« Eh bien, ce calcul vous déplaît, fieffés paresseux;’» 
a repris mon' oncle avec une certaine brusquerie. 
Gaston et moi avons simulé un frisson : on eût dit 
que dix crabes nous montaient dans le dos^, 

« Avez-vous pensé que vous mèneriez pendant deux 
mois cette vie de flâneurs? » a-t-il continué. 

Et avec un touchant accord nous avons répondu : 
« Nous l’espérions. ~ ; 1 

— Ceci n’est pas raisonnable, a dit ma tante v'iin 
peu de raison, mes enfants. 

— Au moins un mois franc, maman, » a dit 
Gaston. 

Ma tante a regarde mon oncle, et Berthe est allée 
le câliner. 

« Va pour un mois, » a-tril répondu. 

Avec quel élan nous l’avons remercié! Huit jours 
encore devant nous, huit jours d’absolue liberté, 
quel bonheur! la mer est redevenue bleue, les galets 
sont redevenus des galets et lèvent chantait gaiement : 
« Huit jours, huit jours, huit jours. » 

« Ainsi donc,* dans huit jours nous revenons à l’é- 
tude, arepris mon oncle; le vicaire de notre paroisse 
consent à vous donner une heure de latin par jour, je 
n’ai pas voulu demander davantage de son obligeance. 
A ce premier devoir j’ajouterai un cours d’enseigne- 
ment libre d’histoire, de géographie et d’histoire 
naturelle. 

— Avec quel professeur? » a demandé Gaston. 

Mon oncle s’est montré lui-mème du geste, et nous 
voyant sourire de contentement : 

« La géographie, a-t-il dit, nous en parlerons en 
arpentant les falaises et les dunes, et l’on me fera 
des cartes du pays, ce qui est excellent, car qu’est-ce 
qu’un dessinateur qui ne sait jamais dessiner d’après 
nature; l’histoire, nous l’étudierons en visitant les 
antiquités remarquables dont ce pays est semé. 
L’histoire naturelle aura nécessairement pour thèse 
les productions de la mer. Cela va-t-il ainsi? » 

Juge si cela nous allait, maman ! faire de l’étude 
un bâton à «la main et avec mon bon oncle pour 
guide ! Tu verras que je te reviendrai presque savant : 
on retient toujours ce qu’on a bien compris, et mon 




neux | io ii p mni T car je ne lais pn* miiime lia-dmi, 
«|ii L marchande, achète et ne la |ta.ye jamais, j’ai 
pavé sur l'heure mes acquis! lions ; mais relu mi* fuit 
aujourd'hui vingl sous de moins dans nui bourse, 
Mntl il c>st large rit rie poche que Lu liras donné. 
Uerthc est bien >î » j ii t i 1 1 e et Marinmm aura das souliers, 
.h- vi) rs du cours dlii-loire cl de géographie, 
|.-iV-i| i r<> il !■ la huile dre-^ée mon plus snr la grève, 
mai* *ur le poinl élevé dr ta fûjliise il'oii l'on domine 

tous les finirons. Le 
professeur avait faîl 
|- - ■&; placer un guéridon 

i levant : lui su r ce gué* 
rîdon étaient placées 
- ^- Lt ~ des ratios, un gros 

_ |juiii|Liin et d'exceüen- 

B i.es jumelles. Derrière 

Lui ma tante faisait de 

mous; Georges, qui est 
très-tranquille, faisait 
îles bonshommes sur 
ses genoux, et les deux 
■■ jrt’àf'T ol êv es, i ia s lo n et m o i T 

^ étions placés sur des 


onde est très-clair dans explic-alkms. Je le dirai 
f j i j r je m'oriente parfaitement mnlnleiwnt, que je ne 
dessine pas trop mal les contours d'une baie : doue 
vive le [■ours d'etisoigii entent libre de la grève des 
Digues ! cl: vive mon oncle 1 


matnteriGuI tous les 
chère uni nuui ; elle a 
pelile robe de pour- 


rue marchande s’installe 
j i »u r- sur la grève des Digues 
dix ans, elle est habillée d'un 
pre, bordée de velours 
an corsage et aux nian- 
t-h es, d'un ta blierbleu, 
d'une pelile coi lie de ir^q 

n elle a sur 

Son rvenlaji-f I > 1 - plu-» 

jolis cüqtr litages elles 
[dus belles herbes .ma- 
rines du ftolfe, et idle 
nous (dire km! cela de 
l'air le plus loi gagea ul 
du monde. 

Celte marchande , 
c’est lied lie, qui a eu 
la fantaisie d'avoir un - l 3| 
eosLume de paysanne 
dé Suint- Lierre, cl qui 
imagine de nous ven- 
dre ims coquillages 
rl nos goémon* fxnn 
ludieter des souliers &?**- 
iï Ma ria nnn . J'ai acheté 
deux sous nu très-joli 


pays 

ou nous somme a, de 
m situation géogra- 
? - C^ff y^dhlTT |iliit|ut>. Je l'avoue, 

^ W Jfir J mi re - *i 1 "- j*- ■* 

|ii — | crevais pas sur un ter- 

^ ^ »- ■ * ■ .■ * * _ 

% min aussi illustre; tout 

rthe* (P. 125, toi. t.) ce qu'il, a dît m 'a vive- 

ment intéressé , j’ai 
pris beaucoup de notes H j'ospète fournir une ré- 
diU'tinn soignée. Je garderai ees devoirs de grève et 
nous les tirons ensemble b-s soirs d hiver ; Lu verras 
comme des éludes sont Intéressantes ; pour le n io- 
nien L j>' te ifui I le pour César. Gaston et moi avons 
deux pages de ses Crtmmmdmrax à lire et à Iràduire, 
Y es- Lu pas surprise de rencontrer ce nom sous la 
plume de Ion étourdi dcnfmtU pour moi cria m a 
stupéfié d'apprendre que j'allais reurmilter sur nos 
grèves l'ombre auguste du fameux Domain, Je n’en 
revenais pas. Songe doue, mère, (désir le uni, l’aii- 
lique César, 


graines bien alignées T ^ 

se mêlent nu l'iuiik c<;Ele «^haiide, c’est 

iage; Je loul se ratta- 
che A une l ige menue de cuir noir, et cela fait la plus 
« harmnnto des guirlandes* 

Berlin*, que sa coi fie gênait un peu ce soir, s Vu 
est délivrée, et nous hit avons entouré la tête de 
ce goémon; il lïiisail im si joli effet dans seg i lie- 
veui blonds, que ma Innte, qui peint très-bien «ni 
pastel, a dit quelle ferait son portrait ainsi. Ma 
cousine a mis de cdîé une guirlande, et j’ai acheté 
l'autre. Mais je lui ai bien dit que je ne lui marchan- 
derai plus que pour rire, Elle m'a promis d'abaisser 
ses prix. 

Tu comprends que ce* achats deviendraient rui- 


I 
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Àh ! je croyais bien ravoir enterré sous mon pu- 
pitre pendant mes vacances et n’en plus entendre 
parler que le jour où je rouvrirais mon histoire ro- 
maine. Point du tout, il est ici, son regard dominateur 
a contemplé ces horizons, ses légions victorieuses 
ont foulé ce sol. Me voilà pris d’un beau zèle pour le 
suivre dans ses campements militaires ; en définitive 
un futur saint-evrien peut s’engouer de César. Ce 
que mon oncle nous en a dit m’a chauffé à blanc 
d’enthousiasme, je n’ai plus que César à l’esprit et 
dans la bouche; il paraît qu’en me levant de^ dessus 
mon pliant, la leçon finie, j’ai dit à Gaston : « Viens- 
tu, César?» Il en pouffe depuis et m’appelle Vercingé- 
torix, afin, dit-il, de ne pas me sortir de mon ordre 
d’idées. J’accepte ce nom : c’est celui d’un vaincu, 
mais du plus brave des vaincus. 

À suivre. M 118 ZEnaïoe Fusviuot. 



Le* petit Johan disait vrai. Il n’y avait pas eu cette 
année d'arbre de Noël dans la maison Golthclf. Les 
enfants avaient attendu vainement, pendant toute la 
soirée du 24 décembre, la bienheureuse branche de 
sapin, chargée des pommes rouges traditionnelles. 
Et les noix, elles surprises, et par-dessus tout l’iUu- 
mination sans pareille! } 

Heinrich Gotthelf tenait pourtant à la célébration 
de ces fêtes intimes. Il pensait, avec raison, qu’elles, 
étaient autant de liens nouveaux par lesquels l’en- 
fant se rattache à la famille. Plus tard peut-être 
l’image subitement évoquée de ces joies paisibles 
pouvait arrêter le jeune homme à l'entrée de la voie 
mauvaise, et le ramener au foyer domestique d’où il 
s’était volontairement exilé. 

Dans leur retour périodique, c’étaient autant de 
sourires jetés sur la vie grave et laborieuse du mo- 
deste ménage ; l’existence journalière y était si pro- 
saïque, qu’elle avait besoin de celte petile flamme 
pour en raviver l’intérêt. Comment donc se faisait-il 
que le jour de Noël se fût passé si tristement? Pour- 
quoi la mère avait-elle pleuré en cachette pehdant la 
messe? Pourquoi le père s’était-il montré, depuis 
ce jour, 1 plus sombre et plus soucieux? 

« Rien ne se ressemble plus chez nous, » pensait 


Nanerl, avec cette précocité de raison qui sû déve- 
loppe chez les enfants élevés à la duro école de 
l’expérience. 

, Et en effet elle disait vrai, la pauvre petite ! Non- 
seulement le sourire delà mère s’était fait plus rare, 
non-seulement l’humeur du père avait changé, mais 
elle avait vu s’én aller pièce à pièce le modeste mobi- 
lier, orgueil de la ménagère. Qu’était donc devenue 
la grande armoire aux ferrures d’acier? et le coucou 
qui sortait joyeusement à chaque heure de sa boîte de 
bois verni ? Pourquoi la mère ne mettait-elle plus le 
dimanche son grand châle tapis qui l’enveloppait si 
bien? Qu’était devenu le mince anneau d’or qui 
ornait son doigt, qu’elle avait promis de porter jus- 
qu’à la tombe ? 

Nanerl creusait tous ces mystères, et de jour en 
jour elle devenait plus tendre avec sa mère, plus 
caressante pour son père, et plus fervente dans ses 
prières. 

« Silence, enfants, dit tout à coup M" 10 Gotthelf 
pour interrompre le babil des deux garçons, voilà 
votre père. » 

„ Il montait l’escalier d’un pas pesant, et sa femme, 
qui prêtait l’oreille depuis quelques secondes, leva les 
Veux au ciel d’un air découragé. 

« Rien de bon, n’est-ce pas? murmura- t-elle de 
façon à n’être entendue que de lui. 

— Rien de bon, répéta-t-il machinalement. 

— Et ce marchand de Paris qui t’avait fait de si 
belles' promesses ? 

— Eau bénite de courl Guérissez votre doigt, mon 
cher, m’a-t-il dit, et alors faites-moi autant de porte- 
allumettes et de coffrets que vous voudrez. Je vous les 
f payerai rubis sur l’ongle. Mais vous comprenez bien 
que je no puis escompter une guérison qui se fait 
tant attendre. Il a raison, continua-t-il, en jetant un 
coup d’œil douloureux sur son bras en écharpe. Le 
médecin me leurre de semaine en semaine. Qui sait 
quand je pourrai jamais reprendre mes chers outils ? » 

Ses outils ! C’était là ce qu’il aimait le mieux au 
monde, après sa femme et ses enfants, le digne gar- 
çon ! Quand il les avait en main avec un beau bloc 
de bois sans nœuds et sans tache devant lui, il était 
le plus heureux des hommes. Mais, artiste plutôt 
qu’ouvrier, il s’inquiétait plus de la perfection de 
l’œuvre que du bénéfice qu’il pouvait en retirer: aussi 
fortune ne lui avait jamais souri. . J 

En ce moment même, il regardait d’un œil dou- 
loureux l’ouvrage inachevé qu’il avait porté au 
marchand de Paris. 

C’était un vieux saule ébranché, et, dans le creux 
formé par les ans, un nid de mousse, où les petits 
s’agitaient en battant des ailes ; au pied, dans l’herbe 
épaisse, un héron qui se tenait mélancoliquement sur 
un pied, pendant que deux lézards effrontés, se 
pourchassant sous ses yeux, motivaient l’agitation, 
des jeunes oiselets. 

M n,e Golthelf posa affect ueusement la main sur 
l’épaule de son mari. 


Suile. — Voy. page 107. 
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« Et Kaser, lui demanda-t-elle, pour l’arracher à 
sa douloureuse contemplation? 

— Kaser est comme 'les autres, répondit-il avec 
amertume. 

— Tu as été chez lui ? 

— Oui, et chez Moschen, chez Schutty, chez Za- 
charias. Partout des fins de non-recevoir. Ah ! les 
amis 1 Comptez-donc sur eux dans l’adversité!. 

— Alors tu as passé rue de l’Arsenal? hasarda 
timidement M me Gotthelf. 

— Oui, et j’enrage à ce souvenir. Ah ! ma pauvre 
Wilhelmine, c’est en vain que tu me prêches la cha- 
rité, la patience, la résignation, le pardon des inju- 
res, toutes les vertus chrétiennes qui me manquent ! 
Il me suffit de passer rue de l’Arsenal pour voir 
s’écrouler en un instant l’échafaudage si péniblement 
construit avec ton aide, pauvre chère femme. , 

— Hélas ! dit M Bie Gotthelf avec un soupir. 

— Mais tu me comprends, n’est-ce pas? Avoue que 
tu ressens ce que je dois éprouver, quand je rentre 
les mains vides dans cette maison sans feu, presque 
sans pain. » 

Et Gotthelf frappa dans un accès d’impatience le 
tuyau refroidi du vieux poêle. 

Pauvre vieux poêle de faïence bleue! Lui aussi, il 
avait connu de meilleurs jours. L’année dernière 
encore, il ronflait orgueilleusement, lorsque la mère 
de famille confiait à ses vastes flancs le quartier de 
porc entouré de pommes de terre, ou l’oie bourrée 
de marrons. Aujourd’hui il est triste et muet, et, ■ 
comme un fidèle serviteur, il partage les misères de 
In famille. 

« Oui, reprit Gotthelf ; à travers les vitres brillantes 
comme en plein jour, j’ai vu M reo Eckhard trôner en 
robe de soie dans son comptoir. En robe de soie 
quand tu grelottes dans ta pauvre robe d’indienne ! 
Scs enfants jouaient autour d’elle, et regardaient 
d’un air ravi une enfilade de gâteaux de quoi régaler 
toute la ville. A chaque minute, l’apprenti en ap- 
portait de nouveaux. 

— Ce sont les gâteaux des rois, murmura M me Got- 
.. thelf avec un nouveau soupir. 

— Crois-tu que je ne le sache pas. Crois-tu que 
cette date ne résonne pas jusqu’au fond de mon cœur. 

Il y a un an aujourd’hui, presque à pareille heure, 
M n,e Eckhard était là à mes pieds. Elle priait, elle 
suppliait, son mari devait mourir de douleur s’il était 
obligé de se mettre en faillite, et comme tu suppliais 
aussi, ^comme tu pleurais presque, imprudente 
Wilhelmine, j’ai eu la faiblesse de céder. J’ai prêté 
tout notre avoir! deux mille francs si laborieusement 
amassés sou à sou ! — Et la maladie est venue, par 
là-dessus, et sans ton travail à toi, pauvre courageuse 
femme, que deviendraient le père et les enfants? 

— La Providence ne nous abandonnera pas, Hein- 
rich. 

— La Providence fera bien d’abandonner ceux qui 
s’abandonnent, répondit Gotthelf avec un sourire 
amer. 


— Que dis-tu? 

— Je dis qu’on n’a pas le droit d’écouter son cœur 
quand on est père de famille ; jeudis que j’ai commis 
deux grandes fautes, dont nous sommes tous punis 
aujourd’hui : la première en arrachant le pain delà 
bouche de mes enfants pour assurer le repos d’un 
étranger ; la seconde, en comptant sur la recon- 
naissance d’un ami. Qui viendra à notre aide main- 
tenant? 

— Celui qu’on n’invoque jamais en vain! reprit 
M me Gotthelf avec un ton de plus en plus assuré. 

— Mais que faire? répéta Gotthelf avec angoisse, 
que faire, je te le demande? Attendrai-je dans cette 
inaction désespérante que les alouettes nous tombent 
rôties du ciel? » 

M me Gotthelf se tut, et bientôt son aiguille reprit 
sa course sur le métier. C’était une femme sage et 
pieuse qui acceptait de Dieu avec la même soumis- 
sion les biens et les maux. Elle souffrait sans doute 
pour son mari et pour ses enfants, mais pour elle, 
le devoir accompli lui suffisait Jamais une plainte 
dans son cœur ni sur ses lèvres. A peine même si 
elle se permettait de jeter un regard en arrière sur 
son heureux passé, sur la cabane cachée dans les 
sapins au plus profond de la forêt Noire, où vivait 
encore sa vieille mère, à qui elle laissait ignorer sa 
misère présente. Étrange chose pourtant ! Ce jour-là, 
par ce froid glacial' et cette neige piquante, il lui 
montait au cerveau comme des bouffées d’air pur, 
des senteurs résineuses. C’était une vraie obsession! 

A suivre, Marie M \ récitât.. 


LES NOUVEAUX FOSSILES 

AUX ÉTATS-UNIS 


La vieille Europe a été le berceau de la plupart 
des sciences modernes, et la France a été celui de 
la géologie. C’est à Montmartre que Cuvier a trouvé 
A les premiers ossements à l’aide desquels il a su 
fonder la paléontologie ! Mais depuis, tous les peu- 
ples civilisés se sont mis à fouiller le sol, pour y 
chercher les représentants de la vie sur le globe ter- 
restre, alors que l’homme<n’était pas encore né. 
Tous les jours, de nouvelles découvertes s’ajoutent 
à celles de la veille, et accroissent de quelques pages 
le grand et beau livre de la science. C’est la jeune 
Amérique qui cette fois nous apporte un riche con- 
tingent de trouvailles géologiques. - v 

Un géologue des plus distingués, le professeur 
Marsh, de Yale-College, aux États-Unis, a mis la 
main, tout récemment, sur de nouvelles espèces 
fossiles, dont les ossements abondent dans les ter- 
rains tertiaires des montagnes Rocheuses. Ce sont 
des mammifères gigantesques, qui égalaient presque 
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l'éléphant par la hiîlto ■ seulement on reconnaît, 
iJapiM'' If ms squelH h 1 **, > s 1 1 ‘ i 1 ' i'l i if ni n»ni!h, comme 
Fait este leur enun'. uii Fnn distingue lini- pairie ilo 
cornes très-ueltomenl séparées entre elles. l/.mitnril 
vivant imiil de grosses -un- la laie, ->]ui dé- 

vident lui donner un h ès-singulier aspcd, La le te, 
d'après i.t L|nr nous apprend le professeur Marsh, 
est longue i ■ I la mâchoire supérieure osl 

armée de grandes défenses rouihcs dirigées ru bas, 
à Inftunn ilrs morses, L'espèce l y |ii i |iip de ce s mui- 
veauv ^i“ 4 »u |H"i île mammifères n été nommée Dchû* 
irms, et île nombreux êrliiml liions, retrouvés < J rn i s 
iFoxoï-IIontes conditions de ronrenutioi], nul permis 
«le J’éluiJiÉ'r iTuhc façon camplrlr. — Le professeur 
Marsh n ouvert la mie à lui grand nombre de ■ Iht- 
du'iii'H. l| 1 1 1 mardi'' ni rirttieHeinenl sur ses Innés cL 


t iciiscs d'un inonde disparu, ou retirant des exeaui- 
lions qui] iivtiïl pratiquée dans le sol, îles nssrlQcuU 
énormes de iiiusliKkmLc, jusqu'aux os délieras de 
rougeurs do petite taille, jusqu'à n\ débris lé mis 
dinsoclhores f| de Lal pidés, i :os vestiges ipiin antre 

Agi' lui apparurent dans un éUd il rntfervalkiit 

étonnant, dû probablement a la nature exriqsLtq/i- 
nelle de tv aol étrange des iHauruûa?* Ptcoî. ' — Ün ren- 
contre la mi'i M. i éijie a opéré fouilles des reste 1 - 
innombrables do grands quadrupèdes, du cheval in. 
l.i uinii'u! , >'0 qui ullYo mi gmtiil inlm l. car col ani- 
mal ni vi si ait nulle pari on Amérique quand te- 
Européens j mirent le pied pour Ifi première fois. Mu 
ü trouvé encore plus do sept espaces do rlimneen^, 
d'iiE un magnifique spécimen re pré renié par un 
or'iiic pai Tailcmenl inlaol, encore pourvu do Emiles 



compléteront certainement, dans un nrenir prûc bain, 
3 e s inagniliquos iuvosligalionsdo lotir itiaiire. \i cédé 
do cos éléptinuls çiirims, lo savanl géologue des 
HlMs-Fuis a encore I ronvô nno noiividlo sous-cîasre 
iFopsmnix fossile*, qui] a désignée sous lo mmi 
(ludoHf.m'ttithrS' — N nus laisscnuis as uisr.ure et 
riiabilo professeur Marsh, pour parler d'une mitre 
d l 'ci m ve ri o, l'aile égale n nul rm\ KLals-| ni- daire les 
lon ilotros du Odonido, a 1 1 milieu de régions tort ru- 
rieures désignéc& sous k nom do mmtrtnsrs terres* 

Le professeur r.tjpe, aLLicUé à Une expédition dans 
]+ LoloradM, mil à nu, eu croiwuit lo sol .dos mutt- 
mises terr* un véri table oinnolicre fi .mijnauï lossilcs, 
parmi losijuols un grand nombre d 'espèces conipîe- 
LpiuonL inconnues' — l’écsl par n-iil aines pu ij füuL 
en dlol les compter, K oV>E par milliers qu'il lau! 
citer les ossements recueillis. Le professeur dope lu l 
frappé de stupeur ni délerraid oos î i-liqucs pré- 


sos dénis. Les carnivores ahuudenl ; les squehdlf^- 
ilocanieiiSs rie félins, se trouvent à profusion. Il Paul 
signaler une espèce du genre chien I ré*- remarquable 
eu oo sens qu’elle ulleigmill lu l aille d'un ours ae- 
tuel. Toute une fa mu* nouvelle de lYpoqur tertiaire 
vicuL d èlre ainsi ï évélèo à la science ; lu géologie a 
rmvmrnl ffiil utic moisson aussi rii lie! — Nou-seu- 
lomeiit les inanimtféres se Pt lî contre ni à fui**!i dans 
les tnttuniisto fm-uw, mais les repli] os se pré renient 
aussi uwe une ricliosso incpoviiblc de formes. Tortues, 

m 

lézards, serpents, «ont sortis do terre sous les veux 
des r vplnnilrurs ébahis ! Cet antique ossuaire 
d'êtres disparus o>l assez abondant pour former a 
t ni -eul mu' rnagnilique nnlcrie 1 de [»aléunluîogie ! 

Gasloü Tjssa^dikh, 

4 f--»» J. ► 
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AfiprOii J / ri'"!* 

Le iïô[ïJirl de nniiiïon fui pnidrmï t]iieli|i)o Innp* le 
Mijei de Umles les romersiilkms. Les ^ert* d’rtpe et 
posés ifjtprnuiiiiniL fiirt le conseil mutmîp;il d'andi 
débarrassé la idninulucirmi petil, « propre à i ion n t 
if ni, pour smi 1 , a fijfeè de router à pieds j ni nls d'un 
métier n l'aulre, no serait arri \ é plus lard' qu'a Litre 
un mendiant. 

Les mauvais Linnu ^ i ontmeîejiüre Zacharie, s*eri 
iLmiuneiil M-dessus el ramr joie ; a Uurl sauteur sir 
l 'humanité que ce Christophe Colomb ! rli^iil î ruv i- 

1 Suîfp, — Vu*. |iftgpi L |7, M, in AI 97 e) [13 
IIL — 61 * Hv* 


Ude. L'Amérique, voyez-vous , e’osl In monnile à 
p (UT de ! 'Ii mu a nil f\ ( oi jolte là j n-1 «• -i i I » • Ions le** 
mauvais ro (jalons el tous les dérhels lit* In ruisine» 
el îl paraît ipie ces vieux relie fs qui ne sonl pas 
d'mlnLms tVuil onrnre, a près avoir mijoté ensemble, 
nu rapoiîl n^seiE relevé, ■ 

Et le veilleur de iiuil, qui rlail au*sî un malin, mil 
eu belle humeur Lien des rtloyojis dîLïhLnbnmn 
en ajoutant plusieurs soirs de siiile k in formule 
u si I re pour 3’anuûacé île l'heure le cri ironique de ; 
Vive L Amérique! 

E'icds-tius, toute retirée en elle-mèiut*, n'nviiil miv 
de ces coups 'de langue. Elle attendait la première 
lotira de Damien. qui arriva enfin* datée du pur! do 
flrèmc. 

Le fut pour Miirir un vrai triomphe aux yeuv du 

9 






|:m 
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monde; tééluil il qui (li-i iSr.il nJ I! l'Jiiil tort Lire de Ja mis- 
sive, ''I P ib 1 d s u 1 1 L s élail eticbalilVe ili- pumuil mon- 
trer h i \ \ nt> combien ^ n n frère liait n ll’t m - — 

lufiuv* 

Il \ n va i I dans la lellre foule line page do compli- 
meul* pour i Iko nu : n> elirr itn t«*l, ce bmi nu U*J , 
ci' lira vu un leL 

i Voyez, disait lai jeune lllle. in meltunl le doigt 
sur le passage, eela y es-l Ijïimi ï « — du sorte «]«I it j 
nul dos gens qui commenceront u se demander si le 
départ do Dam ion 


n L'tmi pas une peu c 
pour la commune. 

A quelque lomps 
do là, loul le vil- 
lage lu L mis ni 
<■ n loi par une i li- 
meur extnmrdrnni- 
ro* I no n orc allait 
'O célébrer à Ku- 
di'ingon, mai- imr 
iinoo hdJo, que, do 
mémoire il ' h 01 m ïul' 
v ivanl . on n Vu avait 
vu do semblable, 
ho Ironie tii'Lios à 
la ronde il devait 
venir de- imités, 
1rs conjoints appar- 
ie mm I uuv plus ri- 
ches ramilles du 
pays. 

i loi t r nouvelle ii E 
liait rr do plaisir 
plus d’un jeune 
mur û Haillon 
hnitm et ailleurs. 
Mm Loul oie iIohv fïJ- 
I o l Los se roiiértu- 


Iraienl 


derrière 


Ulio haie, dans un 
corridor • sVn ta- 
in aïeul dos OJHjUo- 
Iriges jnlermiua- 



y/l éSS&, 

s cMS. 

A$yJ? 

Kst'Oe bien moi? se iljsnîl-rfic. |\ 1 3 1 « h t'd. 2.) 


Pieds-nus s'j employa do sou mieux ; mais le jv- 
su lliiL no 'iitistlt pït- lu Pelle Rose, qui d'iiti coup dr 
main domolîl loul l'édifice, Après mainl r~sai infmc* 
Iiîoilv, elle Huai par - oîi tenir nux doux longues 
tresse- lomlcmii ? rl oiiü cîarces do rubans rouges 
qui sont d usage dans le pay s. 

Ijiianel elle fuL li ion allifëe, elle exprima d j désir 

il iVMÏr im b n fallut que Micds-ims. ben g(V 

mnl gré* sacciige-M 1r s Heurs de son parterre m orîcn, 
Kncore récolla-Drdlh pltis d’une raillerie ci plus 

d'une lin u mule do 
m jeune m ait ros- 
se, qui s'étonnait 
qu'une petite gnr- 
druse d'oies re- 
cueillie pour l'a 

itiour di* Dion flo 

permît do mord rer 
dr 1 humeur et do 
In ire sa tête. Mb-d- 
un- no répond il 
tien : elle se r o n 
I r il t il de jrlorn llose 
un regard de v mil 
loquet la Hère vil- 
lageoise baissa les 
senv. 

\ ce moment. un 
des lujrudi rouge < 
do la chaussure de 
gala s'èlanl déran- 
ge, Marte se baissa 
pour le recoudre, 
n Se ht fil die pîf% 
l'îrds-mis, dil alors 
la paysanne dhiu 
Ion moitié atVe!'- 
lue u \ e| moi lié ba- 
din, jtt suis déeidôe 
à remmeiiêr a\t j i‘ 
nous à la il a use* 

À ipiui bon 
vous moquer de 

inoï 1 Imltmlia Ma- 


Ides. 

La veitlo di, grand jour, le- nlnud- de la fontaine 
publique losseinbiaicnl lîüéralemeiiL ü un pelil club 
l'eminin. féélâii , baquetsstio la léle nu an bras, un lel 
feu cruisè ùv paroles, que les plus pressées en mi- 
bliabnil dfi puiser de Deau, il bien que pieds nus, ar- 
rivée la dernière* s'en retourna !;t preuiière avec son 
seau plein. 

[.a malin ce du lendemain appùrln mi sureroil dr 
besogne 1 â Ma iii'. Il s'a g issu il d'habillor rl suri oui 
■le enifTer la jeune Rose, Li fille cadollr de llodel, 
i nmino celle-ci nvnil une cbovelnre I rés idnimbmli 1 , 
elle voulait essayer ce jour-la d’un efiel nom eau, d Une 
tresse a la Murie-Tbérose qui ne pouvait manquer 'b' 
luire sensaltoii. 


ri lu 

Non, je rie ni e muque pniul, reprit Hoso; je 
veux que tu valses aujnmd hui* .Après loul T Lu es inn 1 
jeune 1 il le comme moi, e! ïl y aura là-bas ib-sjomns 
gens dr In eonditiou, mdre garçon dbb urie par 
exemple. Nui sait Ejiéme si lu no seras pas invitée 
par quelque fils de fermier ? Elu Joui cas, s^iis Iran- 
quille, lu ne manqueras p»s de ilausmir- on be>idu 
je renverrai ceux que j’aurai en trop. 

— M rcncr. gm tle, sa vous eiiifiinuex* je vous pépie 
avre iihui nig utile, •> dil Mieds-mj> loujcnu 'sjigiinoijilléi-. 

Kilo se son ta il fout à J a luis envie do rire el de 
pleurer. 

.. Ma belle-su ur a raison T dil la jeune Jiru, qui 
él ait cul rër -ur eés enl i idafie- : if bud que 1 1 1 dnn-i - 
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v.v soir, Allons î jilnu-R-foi là. je vois U» servir à mon 
Lotir (le fe Nil no do chambre, n 

Marie -'assit nnr Jii mtlr mon I , et -on visage passa 
pur taules les nuances tic rare-einciid lorsque sa 
iniiili esse, prenant le peigne* se mil en devoir de lui 
dérailler les ehevcuï. 

liens, 1 1 ki dit celle-ci» je le coi (IV à In fagnti des 
femmes de 1 WLgnü ; lu as des eh cypii y magmlhjîjes t 
^ais-lu? < du l'irn purfnitcmcnl. 'lu os d ‘ailleurs font 
à rail Lnïi\ ji-ai la lai Ile et lé I piiil t d’une femme de 
l AUgau ; on jurerait, à le voir, la 11 1 1 * < de la l'eriuiên 
Lnndfrted. .. 


MàîheureuseineitL, ajouta la Itodcl, i . s ■ Imsesdà 
M'arrivent plus aujourd'hui» l/argenL court après Pur- 
gent. La Loiletle élail terminée, 

" MainleiuoiE t reprit labru, il le faudrait lui collier, 
-- .Peu avais un, lit Marie eu liésiLmiL; cl elle 
raconta eommeul la fermière Litndlnrd lui avnil 
donné jadis im roi lier, qui avait depuis clé mis en 
gage lors du de pari île luimicm La Rodid, qui élail 
au fond une bonne personne, déclara qu'elle allait 
le clic relie 1* i llo-mèiue à L’îiivLriiiL* et elle sort il en 
défeudanl a l'irds^ms de se regarder dans Le miroir 
avaiil son relonr, 




A re mol. qui lui rappelai L ïmqd né rne.nl fout un 
passé enfoui déjà dans [■> brouillard , Marie tieinlibi 
delnill son corps, (Ml! si elle avait eu quelque anneau 
numiqur, avec quelle joie elle cul évoqué eu ce ma 
ment la bonne fée an collier de grcuiiL, dont mi venait 
de prononcer le nu ni ! 

f Je voudrais, reprit la Rmlel d’un ton de Liîemrit 
laûee lufti’nmluioée, — l'iiî' la joie nous rend volon- 
tiers a (Table et doux :i autrui, — je voudrais pouvoir 
i'IiEibiller ainsi le jour de les noces; je voudrais le 
voir à la tèLe d’une bonne ferme,, , .Mais ne mmu- 
iloiu pas ainsi, mi je t'strrm lu* les rlmveuv. ■■ 

Marie retint son haleine. La paysanne continua s 
ü le sui- sûr que celui qui le prendrait n nmaii 
pas à sVn repentir. e 

F. a punie fille* éronlnîl de lotîtes mk oreilles. 


Marie resta toute IHsscnmanp- ou- sa chfii-e ; il 
bd séjiddail • 1 1 1 r Ile élail le jouet de quelque songe. 

Vn boni d une minute la bru revint avec Je bijou : 
■i Ti eus, dïl-ello à Pieds-nus eu le lui aLtachanl an cou, 
j'ai avancé la somme à rusmier; lu mêla remlinuP- 
seni> à ta longue sur ton salaire, ■ 

Marie pul enfin su contempler au miroir, lueu 
du i-if] î es|-ru bien tnoi ? m* disait - elfe. m papa t 
n maman ! que ii'élr-g-tou* là pourvoir votre Lille 
chérie [ it 

Soudain les ’.ons de la mu-ope- -u ïln n! enliuidre, 
cl iiucliar à baurs I ou I enguirlandé passa dm, ml la 
porte. L'êta il Î’etqdiéoîi d’Ihthleobrumi qui sr rendait 
ù Lndrlngeu ; je père Zacharie, la Irûm pelle en bou- 
che. trônait fièrement au milieu des exérnEaiils, 

I Mirant une heure, ce f tif sur Fri route un défi b ■ de 
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voitures toutes mieux aüehk-S les unes que 1 les autres 
'•' L ri vali" Jinl île Yélocilé. II y on avnil qui venaient de 
fort loin. Le chut- n bancs des Rodel fui tiré, à 900 
I nur, de là rnmûw. et Lieds-misy prit pince derrière 
scs maîtres. Tu ni qu'on traversa |i vil le go, elle n'usa 
point lever les yeux; o]le était presque honteuse 
d’( Ile-même, Devant la maisonnette de Jean-Pierre 
fille aperçut Mammie la Noire, qui lui fit un beau salai 
ir ii [inMiiou\. Elit» regarda aussi le sorbier: erbii-eî, 
nu souille de In lime, remua doucement la hMo 
comme pour dire : « Hun voyage ! s» 

(, a gravit ensuite la moulue du pré au\ Sureaux. 
Le mélancolique Vlan?, était toujours à son poste, 
cassa ni des pierres; à peine se reluüi'na Ni pour 
uur passer le joyeux cortège. Sur le pré, tes nies 
idfîionl gardées par une vieille femme à la niipejmi- 
uàlro et recbfgnéo. Marie se demanda involontaire- 
ment, si le coucou venait rlmntrr pour celle-là aussi 
dans le poirier. 

l'ms, forets, vallons eE plaines passèrent comme 
nu songe devant les \en\ éblouis de la jeune fille. 
Uuel hnnliem d'ciHer ainsi en voiture! Lommn ccs 
beaux chevaux galop aient bien, ta i miière nu veul ! 
Mai- déjà l’un est arrive, l ue faille empressée enlnnre 
1rs RmléL u Celle jeune fille est sans doute une de 
'"s parentes? leur demandai t-n n. ■ — Aon, répandit 
Itnse, c'est notre scrvriule» ■ Pc:'. mciklia ut * d'Halde n- 
hrmmqut sa Inuivaiiriï là reronnurriil ni r fiel Marie : 
U Eli ! ma foi, oui, r'est l 'ieds-nus, n s écrièrent- ils. 
Cette parole' c’est nuire servante, avait frappé la 
fillette au neur. Lite se remet pmirtont, cl suuril 
i n disant ; « Voyons, il ne faut pas que pour un mot 
ma joie soit em poison née : si je commence ainsi, je 
rn iront errai partout des épines, n 

An in è me moment, Hnsr prit Mario à part rt lui 
dil r « PromèiuMoi , nous nous re trouverons à In 
danse, u 
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et u:s [’niü'iiNHEUns océa mutes 


rtu est frappé d'éloimentcnt quand ou jette les 
y eux sur une mnppomonde el que l’on songe à 
l'immense snpei finir des pin s que Lhnmme n’a jamais 
foulés du pied. Los vastes régions polaires, an nord 
comme nu sud, lui -mu! à peu pré* inconnue*, aussi 
bien que Le (‘entre de l’Afrique et de 1 Instruite. 
Mal gré ses oflorls, Hua pu visiter qu'une bien faible 
partie de eu qu'il si- plaît à appcL-r *ou domaine 1 
l.'élmminuut *e change en stupeur, si des ounti- 
ueiiUon [basse à la mer, et suHnütà se* profondeurs. 
Ici l'ignorance humaine est encore pin* manifeste. 
Les navigateurs des siècles passés oui bien jet é c;.i 
et là des lignes de -onde, qui leur mil permis de 
mesurer l'épaisseur de h couche d’emi océanique et 
di' s assurer que les mers sont à joui près ?mssi pro- 
fondes que 1rs mofdagues sont hautes ; mais pendant 
longtemps ils ignorèrent la nul tire dn fond des 
océans, Hu avait la persuasion qui» ce- régions in- 
eiinnues éluienl désertes. et fermée', à ta \ie ani- 
male, Depuis un certain immbre d animes. la plupart 
des lia lion * civil im'us uni mit repris de nmivemix 
sondages océaniques, qui n'ouï pu* manqué de jet or 
une vive lumière sur ri's gouffres mystérieux *j hmg- 
leinps tnevploi is. La pose des cables électrique* n'n 
pas été étrangère à er mouvenu ni : elle a mkvssilé 
mu- sérieuse élude du lit de l'Allant rqne H du Paci- 
fique; les uioynis {le faire pénétrer des sondes â 
!H'K)u mi imm mètres île profondeur, et de rapporler 
à la surface de J,i merde* ikiucriiillniis arrachés à 


scs profondeurs* se sunl peu a peu perfectionnés, 
Des être» étranges, ffinluslîques, ont été retirés de 
ers abîmes 1 E P n inonde nouveau est apparu, a II esta ut 
encore une fois la prodigieuse fécondité Au la pâture. 
Nous passerons sous silence les liavriuv de Manet , 
le * soudages opérés en IHIÏ'i par \\, de Luliu, le- 
éludes des sfiYimls Français MM. Réri et- cl Lis lier, le* 
curieuses explorations sous- marines du navire an- 
glais le Pmniphtti pour nous occuper d tille evpédi- 
lirm tou te récente, celle du tlunl les 

savants de tous les pays se préoccupent adoellc- 
ment, comnir d'une espérieiice digue à Inus égards 
de fixer L'attention de finit que préoccupe (e progrès 
et la connaissance de nuire inonde. 


Le Challenger est une cnrveUe anglaise île üftOO ton- 
ne*, qui a quitté L'AngtWem* il y n [ilus d'iiîi au, < \ 
qui . pourvue d’un iiinLêriel scîenlitiquc Iros-rninjdet, 
d'un équipage rmijouit, parcomt la surface des 
océans, jetant partout, an fond de toutes h'* iner*, 
la sonde H si-s filets, ]| c-E dilli ile de traduire m 
français ce mot c/edè m nijtfr t qui pour b:.* Anglais si- 
gnifie en ijuclquo sorte tiirrul^r crronL ludacïeuv, 
intrépide , quelque peu er/Yse-cou, Les savant* qu 
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forment lelén s, ii-tiJÉlifjiir de l'expédition ont 

vuulu indiquer, ji.tr ci- nom, qu’it* étaient pré! s a 
risquer leur vie pour le bien île lu siienee, a sueH- 
ller et 1 qui leur chut 1 1 ■ | • E li cher pour conquérir 
quelque province nouvelle dans ce viisle territoire 
de i inconnu, L'un ri u u \ . Al. Wyvillo Thompsun» s'e*l 
déjà signale par de belles • ■ Ypéditiuns, uiiaEugues ;'i 
l'cIIc que rAsüodnUuu britannique n organisée ; Eu- 
résultats ( nrktix ri iimtLimlu* qu'il n obier eues déjà 
prouvent s u ra 1 m p 1 1 1 f 1 1 j n i s m ' 1 1 ( qu'il a su -c. Uniir à ta 
hauteur de sa belle ut importante mhsigu. 

Lf’ procédés nnplnves à liûi’d du pour 

iqHTerles soudages soûl multiples. Ou joüu souvent u 
lu mer des systèmes 
analogue-. ii itu\ ij ne 
iKHia représentoii* 
d-cmitre, et (Joui Je 
jeu s'explique pur la 
seule mspoctioii des 
gravures. Ce sont 
aussi des récipients 
cylindriques au ï 

lllQtiqiies qui ani- 
u.uit au fond de la 
mer* a 1 1 ucliés i\ des 
cal) les munis de 
poids de distance eu 
d fs lance, cl, qui ur- 
mc fient au sous-sol 
océanique un échan- 
tillon du la sub- 
stance dont Et es! 
formé, I u appareil 
Li'ès - Iréqucmiiicul 
utilisé consiste en 
nu sac muni d'une 
•u iiialiicr ut< 'La 1 1 iij tt>' 
qui Forme Une CMIVLT- 
Inr r permanente, Ce 
sac es ( pourvu d'une 
lige où sont atta- 
chées quelques cri- 
nières de chanvre. 

On Je jette au fond de Lu inc r, et le navire. dans sa 
marche, le traîne à sa remorque. 9E glisse sur le 
fond océanique, et les êtres vivants» les crustacés, 
les algues» qui se présentent devant lui, sont cm* 
pn^mte s dan- le *ac ttaiiimd, tandis que des cuir- 
s iri-, des coquilles, sou! enchevêtrés et i demis 
diLiis les liuiippr* de chanvre. On ramène à hmd 
''■cl b 1 pin hc pleine, el ce nVsl pas sans une vive 
pj légitime curiosité que tes savants de l'expédi- 
tion \ i hure lient les être s bizarres que In i sut Lite 
fait vivre à plusieurs kilomètres audc-smis du niveau 
de la merî 

le i'hitlltuttfT cl puuiwi d'un cabinel de physique, 
d’un l.iburulnire de chimie, , on ( étude des éclmu- 
tlllanl et des représentants de la vie suus-iiiüriiie 
peut èliT faite avec autant de sein que dans les plus 
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beaux e[,ddi»r im nEs scientifique- terrestre^, C'est 
un mu sim un Eludant, dont les r uLlcdiuiis s accroire Lit 
au fur et a mesure qu'il voyage. 

L espédiLinn a quitté PorUtnuiith à b N ntl de INTJ. 
I, année IH7ÎI s'esL passée a opérer surtout rie» son- 
dage- au fond du l'oi/éun ALÎtuiÜque. M, Thompson 
a déjà rameiiu à bord du navire qui le porte» lui et 
sa forLuup sL’iiMiliïîqniv, un mand nombre d"es|u?ees 
iuihuulrs f uiuph'teiiieiit iiiruimues avant lui. Nous 
iTuymis <levuîr dmmer uii«' dcseriplii.m rapiile de 
quelques- un?- de eus rire* étranges qui peu pieu I le 
fond des mers en si prodigieuse abondance» que la 
suiidiq jciée au lui-urd dan> Tabuiir, eu rapporb- 

presque tou jouis 
quelque n. 1 présen- 
tai! I. 

1 >ans les environs 

de SairiL-'l boinas, au 
milieu île la tuer des 
Antilles» à une pio- 
fundeur de ïOüU urè- 
tres etivirun, ou a 
trouvé des crus lacé* 
fort miiarquiddrs 
par l'absence com- 
plète d'organes de la 
vue* E*es liahilauts 
^ des fonds océaniques 
vivant an mil khi de 
lénêbres cmu[ijèlcs T 
iE est assez logique 
que le Créateur ne 
leur ait pus donné 
des yeux, qui scraienl 
pour eux des organes 
inutiles. Ces crus ta- 
rés ont à peu près 
In grandeur d'uni* 
écrevisse ; ils sont 
pourvus de pinces 
formidables armées 
de tlüiiLs poiuUies 
qui semblent indi- 
quer une grande voracité de la part du leurs pro- 
priétaires. tl’cst encore à peu près dans les mêmes 
parages, h une profondeur un peu moindre de 
îâau mètres, que l'un a rencontré une grande quan- 
tité de petits oursins d’une espèce particulière. 

Plus tard, i\ i;i(i kilomètres u l ouesl de .Madère, 
lus souderont ramené, ù boni du mé- 

lïinpés a une boue verdàlru épaisse, une grandi- 
quautilû de iTUslacés [dus singuliers eucoro que 
les précédents, munis de pâlie -‘mâchoire^ du plus 
ciirirul aspect, f es êtres, tout a fait bizarres, ont, 
de plu-, d'aulrr* patles niaviUaiî'fs, a reifréfiiïié 
de chacune desquelles est un o-ii. < mire ces cru^ 
lacs, les i nra lia , les algue», les pulypes, oui clr 
recueillis en grand nombre dans l'Atlantique, fl ü 
paraît i-urtnin que les pèclics seront imcoie plus 
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tttHôUft®* r|uuiid lu navire anglais explorera Imrnlèt 
les fonds île niprs moins cumiues. 

■In a x i en récemment îles nouvelles du ^hufh'iiipr : 
tt ri r> I arreté a l'ile Saînl Paul, récif situé juste au 
milieu di' la ligne qui sVkmd de I Australie Jm cap 
de tluiiiif.'-LîijM'j am-e. Lui te ite e-l t'crl ce marqua Idc 
au point île uiQ.gèohigjquç, et ullu a été visitée nvn 
lu jitiisi grande nlLenlhm par les savants de l*cxpé- 
dilîmi; elle est pmliilblciuent funiue d'un eraLère 
' ulcmniiftie ébitil, rumine l alle^lent >a forme conique 


et la nature des roche* qui ta cotisLilurni. Lu (fuit 
Irml Lite Saint-Paul, le t'.k{tlh , wjt , f est arrive a Oaliïu 
le lu -i-plembrc 1^7.1; puis il a opéré de nombreux 
soudages aux mv irons des ite* frislan d’Wunha; 
de la il m? dirigera vers le cap llurn, et il conti- 
nuera mu de Pudique se- ad m trahie* iuv oslïgutiunît 


muiüü marines* 


Pendant celte dernière partie de son vovûgrj, il 
survint au J'/of/A’wjpr une avenüire Lui, l-ii rte-use. que 
dOtii racuîiterona, quoiqu'elle ne touche guère ftu\ 
fi unis des iners, et qu'elle sc rapporte au contraire 
u des sujets lenv-l re-, en Uml uu motus de la sur- 
face océanique, Lmiml le- habitants des îles Tris- 
tan, furl peu visités habituellement, virent l'équi- 
page du t'intUmij‘'r } ils lut racontèrent que deux 
Lumpérus -l'taieul établis, depui- quelque [rrnp- 
déjà, dans une ite voisine, justement désigner sans 
le nom d’JjaieervW/f//', e| qu’on u'avail plus eulemJn 
parler il euv, Î1 ètail a supposer, njoukiicul-ils, que 
ces étrangers étaient mm [s de E'nini, mais eepemhml 
il se pou v ai t T d'après leur dire., qu'ils fussent ru- 
i uiv de ee iimude, I a: c,i pii utile du l 'itnïi' -.iiy- r iijhéstUi 
pas à ae diriger vers Lih 1 liuicressilile r il y Imuva 
tes deux infortunés dans un état désespéré. ; il* vi- 
vaient eu cure, mais j| est pridialde que peu de jours 
apres ils auraient succombé l’un et l'aulre mi\ t o i r - 
rlbles angoisse* i|e ta taiin. Les 'leu\ thimprem 
iivalent pu v iv re de « Iuism: piijdant quelque \ emp*, 
mais depuis lui i eihiiu nombre de jours les pho- 
ques dont ils sc nourri suaient cvelnsUeiunU jusque • 
le étaient devenu-, imprmu Ides ; son* le t'bnlii tttj* 
ils Miraient morts de faim dansées régions inha 
Idlées. LsL-il nécessaire d'ajouter que eus mulheu- 
reiLv lin eut reçus, aci'ir-illi- et fêtes à bord du na- 
vire ntl g Lus; personne ne regretta d'avoir quelque 
peu retardé les opération* île sondage pour sauver 
deux grandes infortunes, 

l in voit, d'après les laits que tums avons rapide- 
ment énumérés* combien le vpédifimi entreprise par 
nos M'itsins d ouire-Maii' he ulTi'e d’iti 1 et èL C’esl mie 
mügnÜiquç exploration, Ht lie eu surprises mat ten- 
dues, 1 1 in 1 celle de ces profondeurs océaniques* fer- 
mées depuis des siècles a Joui regard humain, fin a 
comparé avec raison la mer à nu avare qui muasse 
sans cesse des richesses : que de I n times entassée* 
depuis de- sièi les par 1 rs naufrage» dans les gouf- 
fres océaniques! L'homme ne retrouvera jamais ce 
que Sa mer lui a pris; niais qu’il sache au moins 
arracher k l'élément liquide quelquesmn- des se- 
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■Tels qu elle recèle dans sou sein ! qu'il île se lo*-r 
pas de jeter les sondes dans tonies 1rs profondeurs 
de 3 immense domaine* afin de recueillir le* mer- 
veilles qui s‘j Iruuveiil enfouies, il tin de déi liill'rrr 
dans ce- ténèbres qaelque^-uiios dos plus h elle s 
pfige- du grand livre de la nature. 

hiw ovpédiliiMi- analogue* n eelh 1 * du t' 

ne iVmriiisseid pas seulemenl a la zoolngu* de nem- 
vidle* espères animales, clic- pvortireul au uieulogui 1 
des ic nseigurmciits îm -tiimi t(h-s -ur la tnilnre de 

I reorci 1 terrestre, en lui annonçant que k liunl des 

mers est eu quelque *emTe tapisse d d'é- 

cume gélitl iHciise, qui recouvre presque partout une 
ilia sset rocheuse de calcaire. Oti sait i cpcndaiit que 
la craie u est pas la seule roche qui sVlnule ait lund 
des mers* }l* Tlninipson* âpre- -des -.naiit- trauçai- 
â qui J ou doit h eau co u p d ms ta -itCFiei: nouveiL 1 . a 
trouvé dans f-s environs de Madère des fouets ma- 
rin* i-sselll ielleuleiit fiU JIlé- d'une argUc mugeiUi'e. 
hans df.iulre.* régions >a sonde a intumé de- n>- 
giions de maugaiièse, qui semblent alteater que 
tes massifs géologiques sont pre-que iiiissi varier 
dau- ms prcdmidetU' qrTit la sut fuce des eontiueuk. 

I liLitâ d attires dtsLricL*. la sonde plonge au milh ii 
de vérilaliles Inrèt* soii*-imLi*iili.‘s T dont des algues 
ni gau (cm p le * lüLitieul t( K l'etdlfme Imilfn t de- cire- 
bi/atrres grouillent et s'agitent parmi ces représen- 
tant' emâeuv du inonde végétal; ils vïveiil loin de lu 
ItirooTe, '.ut* se douter qu'à quelque- milliers de 

inctres nu-dessus Thotmiu 1 passe ilusuHaCÔ dû €üt 
i iréun • I • ■ 1 1 i il* ne i.'niirj uë a ii t <jiic h-* profondeur*, 

II Mc Ediidrikil pas cioire qiii k tic* huuls de fa nier 
-mis si ii : f hr«]dli i s ; on l ouiïfiil des être* qui lITcc 

I toiutt'Ul les régions min eime* ; iis lie hiietil puscim- 
pi i'I eu mi il I e - région- stduït r c-. mai* il* aiineiit que 
son io.'tat soil allai h U [«;ii j sou [mssage à travers une 
iua*se d'eau d ilue ect laine épai--«oir. L'tfcëmi, 
pour la scimu e modcniOf u'rsl plu* mi v,i*(c dé*.ei l 
Jiqnirlr, c’csl uu monde oil la \'n> apparaît pîivlmif.a 
lou te s les djstailecM sous les forme* h a $i plus vnriées. 
.Niili-seulcmeid il cache « 1 : 1 1 1 - -es ultimes 1rs élrrw 
les plus rlifTéipmls, mais.it recèle d'inimmbrables 


armées pl'èlres iiiliiuMu nl pelil-, que Lcidf liuiuimi 
lie peu! voir, mas- que le miiTMSiaqpe révèle a la 
science, h'nprésle* sondage- rceenlsHl c-l dcunmlre 
que ce- infusoires iiinjerciqd ilde* put lui en I avec ail- 
lant d énergie dan* la goullc d'eau enlevée au fond 
des gouffres ou le mont lilaim dis rail rail tmil en- 
lier* que dans celle de la surface océanique! Il idest 
pii^ uu i i ■ tv 1 iirièl rr cube d’eati de la mer rtu des iniL 
lier* dVdr es ne sc meuvent et ne vivent; Ü tu c-l [>a- 
um a val h e dans le* prol'oiiileurs île 1 empire liquide 
oii 3e Créateur u'aîl plan- quelque^ espèces animale* 
ou vègêitLÎûS ! Snchons gré à ceux qui ouvrent à nos 
veut ces Lnldmux grâmlioses* étenu'ls sujet- d élmi- 
lii'Tuent. et de ru édita Lions snhitftïres ! 

liA'fr-v Ti- 'VMuiîn. 
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Après la découverte de la Unifiée pur JoAu de 
Siiiitnrem, •mi 1 471» 1rs Portugais s'élabluenl sur 
divers jnUiiL'i <1 r- la cède et prirent uommalerririd pos- 
session de tout le pays. 

dix arts plus Lard, ii> EomUienl, sur la n’de >1-' 
I 1 1 r . la mUm il U m in ri n dmil ils faisaient In capitale 
île leur- ilaldi-xuuoills 

Il ij t iirl 7 , l'amiral (le tfujln ^Vinparail ilerelh 1 


d*'< droits qu'elle conservait elle iml-uli- sur cer- 
taine* partie- drv Inde- hollandaise-, \khiii cidre 
autres. 

( A'I l'Hinn^e, -t simple en appureijcr, allai! lancer 
les deux uulinu- rnnl rm-laiites , eluuinte cU* seii 
i êlnL rlatis mn- - ma rr pleine de cou s ê que lires gmv r*. 

lui rllet, les Hollandais, accueillis à Alrliin a 
ri iu|js i|e m ri un. durent J>n i tr« n eu reliailr 1 , il . revenus 
■Infinis à l.ddupir, nVuil [mis rnoux réussi, fin iilo* 
i liant où j'écris, à s'énipai'er île la place. 

Au nuiîs d’avril le- Anglais pieuuuiil pos- 

session d'himicui cl îles aulres pinces reliées* mais 
le- indigènes ne parurent accueillir que livs-impn- 
luumucnl eJi.iiLgi 1 1 1 1 ■ ri I dr mailii-s. 

Les Ai limilis, jirofUaiil du luècuiit fnleiueni géné- 
ral* mu jirîsiumnmit les niissioiiikm'cs roiitaul a 
* MiiniH-’-ir d ne les reudlri'iil que rentre mie ronron 



Mlle, qui. est restée jusqu en I s 7 ^ uuv mains des 
Hollandais. 


Mais te Portugal eL lo Hollande n'èlaient pas le- 
seules ua lions qui prétendissent a la possession 
de l.i ■ lui née. L’Auglrb n e -'était établie sur plii-irui s 


points de la nVle, ni la France, de son rété, plùulail 
son drapeau sur la partir du littoral bordant le 
rovaume iV A umiC EFimj , aujourd'hui limitrophe du pays 
des Achanlis, 

Les E uropéens Avaient en assez, bonne luÊidliiceiitai 
avec tes populations noires, Irusqo'mi Ifl27 les An- 
glais le nièrent contre les Vrlumli- ni \prdilian 

armée* dont le résiliai lui un désnslrc rom pie t* 

L \uglcten - r avait à ocur Ir soutenir de \ elle 
dé lotir" : iiiis-ij mi ï w 7 1 . peu i avoir -es allures plus 
franches, elle entamait de- uegorialions aver le 
ILuthmdc rl obtenait la i - * - - itiMi dblmina el de toute 
la rète de l'Or, en reliante de L abandon complet 


de 2 a < u mi livres sterling» U 1 succès de celle ma- 
iiu'iureles l'tirnueogiNp et au mois de décembre IN7 2 
if- envahissaient le lemloiri 1 anglais, pillaient nu 
inceiuitaieul les villages protégés td simuuaieid 
jusque s,his les murs d’tllouna » 

Le gouverneur anglais réuni I quelques Inmp , 
el T m ver l'aiile des Faillis. il parvint à nfouier les 
envahisseurs; mais, a ijuéhpie temps de lo t un fa il 
d'une baille gravilê xinl donner à ees év rnemeiüs nu 
oimebTC plus sérieux encore, nitriques erub.tmi- 
liuiis* moulées par tics officiers el des mal élut s .uj- 
glais s ‘étant axetd urées sur la llussoni Pralija pcitiei- 
palr rivière rtupiixi, furenl assaillie- par les Arhan- 
I ts.. Pendit ni l Vm4iigeint?ut . presque I mis les officiers 

fumil hksséü grli x ml, ët,HQ tuahdid angtniséla n I 

tombé mire b-- uuims des nègre-, eeux-H le dée.m 
pilèrent ot pronienérenl sn tète M n Iriompheii Iravçrs 
le pays. 


I ShîÎp. — Vnjf, 1^0 
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h«m' répondre k ce sanglant outrage* un navire 
de guerre anglais, le JLUfb Lun uni bombarde! 
ht \ WU} île lihnmn, ou -clair ni réfugiés \e? rebelle*. 
Malheureusement, un LtèljnrqinMnent ayant été lenlé 
sur Lin poiul voisin, uiue mul'lef* et un ofliiuer Ju- 
rent II le* nu blessés, cl le mit ire, ppivé ainsi île J a 
majeure partir de mui Hier! i L > Ui I 1ml Ire en re- 


traite* 

Lorsque I ji nouvelle de ces Irisles évéiiemeiilrt> 
rjii'm pomnil ein isagor comme imc dêJ'iiite, arm a eu 
Angleterre, cl le produisil une indrseï i pli h Je émotion, 
'■e d é| i H lu il ce par imi pntguéc de *mn agus a une de*, 
premières ualirms ùu monde, étnîl un fait inut.it H 
presque sans parallèle il ms l'histoire L'-uloniuh 1 au- 
gUbtu 

nn se rappela alors que les fui leurs de ces 
a M cillais étaient ces meurs W’hruilîs *|lli + en JH^T, 
avaient massacré, à Irvcejdiim de dix homme.*, la 
eulnime nnelaise envoyet* çonlre eux , el que celle aL 
hdiile a l'huuiii iu 1 du pavillon britannique nbivuil 
jamais vie rclcuau 

Piuisse pur le scutiliieiil d'il i lingual i"ll , le 

goiucrncmciU procéda immédufenicnl à ï 'errants, i- 
l ion d l» JJ 1 1 lurmidjible expédil Emu destinée u chai 1er 
les Acliüitlis ri à anériui Er leur tupi Iule de iaiumasHc. 
In- alelkrs do Lhnthnin sa minuit à foudre des 


boulets ; un arma des navires, on réunit dos Irunpes. 
el nu depluui uni! I «■ Ile activité, rjne deux timis suf- 
lircnl pour achever lous les preparalHs. 

Les troupes i mislïluaiU l'expédiUm! anglaise. eu 
nuire d'un corps u-se/ ‘onsidéraLdo d 'Européen s* 
-c composent surtout do régiments de neuves de la 
Jamaïque, qui, habitué* déjà aux ardeur* des ch- 
inais tropicaux, ±r miintreiil plus propre!» «pu 1 Inns 
ai lires a mm guerre dans lus régions torrides de 
Î'A Irique, 

“-Clic ex pedif ion , pallie de Ibul vmmdh en sep- 
I riidire iKTd, est arrivée à KJuiîiui cl n commencé 
jmfssUiiL les npi-iulioiis. Les premières rellecul n s 
nu-c les Arliaul is mil élé couronnées de succès, initia 
il ii'cH pas encore pornus de préjuger le resullal 
linaL 


Il c-l, itjipus-iidc de se l'rlïre une idée des dijlîoulle* 
bile prescllle une guerre dans ec pava, Poursuivre â 
travers des forêts presque jui pèiicl râbles, dans des 
marais nu Illumine e>l utikniré; do mille dangru'^, 
un ennemi invisible, ruse d cmeî, cela n'est, ûïicurc 


l'ten, La vigueur cl l'énergie du soldai européen ne 
reçu le ni pas dm mil di l pareil- ubsi ides. Mais il t i -l 
un mitre cmicniî pins rednuhihjc rjnelcs Vdinulis e| 
leurs rmnparls de hi un -sa Sites . desl le climaL ce 
climat pcstiJoidiol .auipiel | Kurupéeii lie peut r i ■ - i - 1 »er 
même sur la ente, mr conlncl de l'air Irais de la mer 


id enhmeé sic snips, "l ipii û plus forte ruison le bri- 
sera ai sème ni au milieu des êimmaliuiis île la furéL 
el des latigues d des dangers du eornhal , 

Tanl ijiiç l‘bi ver t hiver cûnijianitiL bien enlcudu. 
ilum'u, les Anglais peuvent combattre : mais Ûë$ que 
les chaleur- reviendront uho II 1 inui^ de nuti r s t il 








faut qu>- la guerre soit lime, nu bien les nuirais île la 
eût o de l’Or seront le luinbeau de 1 armée uigbii-c. 

lui reste, les Arhnnlî> smil à eus seuls déjà de 
réduit tables adversaires. L un uriturel inlrcpide^ fnrt 
insmieiaiils du danger el de la mort, il- ajoute^ i 
E'iuautaüe d T avoîrà rntnhaüiv 'Oit un <ul d'utJ accès 
si di fli ci le. celui d'èliv nmnis d arme- a feu exi el- 
lentes, qui leur nul été fmirnîcs en qurintités cutïsidé- 
raldes par les Iraliiptauls delà unie. Jûson- même 
lonl de suite que ce commerce charmes n'a été itnl- 
lenienl mleiTompu pur les hostilités niduelies, el que 
des spéculât eues anglais ne se fmil aneim -r , rupule 
de Imiriiîe a ers sauvrigns des l'usïk cl des nmnilioiis 
destinés à combattre 1 leurs ce m pair iules. 

Le roi de* Aduiulis paut, iraprès les estimations 
les jdrrs milorisées, indice eu ligne deux i-roil a 1 1 i 1 1 r - 
hommes htrn armés, JHtX'iuels viendront se joindre 
le* eentitigauiis des Alunita el des làihomyeiis, cjui 
tVml cause rominuiie avec lui. 

Ou, voîl f|ue edie guerre n mi eafiu léie d noie 
rveepl lu: i Lie lie gravité, el si les Anglais drvaieul 
échouer dans leur entreprise, ce nVsl pas clix seuls 
qui anraieul a en soullïîr* E.a uduirc îles Àclianlis 
siiidèverafl buis les i<euples Vie la tiuiuèc, qui devicji- 
dra il nmtplêlemeiiC fermée an cmiimei'te eunqifei^ 
fit la h rance se verrait elle- même obligée dahiin- 
ilonner ses éiaUis'emenl- d As-inie td il u Orand- 
Has^nui* 

1-uPl beureusernenl, la dhision existe parmi les 
: rilni- nègres, ci mi grand uomhre d ’culre elles se sont 


rangées du . été des Xnglais, 

Les ju ineipanv rilliesde 1 Aiigleierre nuit b'> i'rmli-, 
les anciens muilrcs de la eûte de l'ur, dépossédés pa r 
b f * Ailliantis. Li» smil de grands el beaux nègres, ad- 
mira l>l cm cul hà iis. d dm Lia l'aee.d y il Hoir de jnis t est 
remjilh d Intel I ig c nee ; mai- leur murage n'est mal- 
luui l'cnsemeul pa* â la haulecii 1 dr leurs qualités 
physÎ![tn i s t et nu b'- dit l'rjrl L’m - 1 1 1 ■ -■ . Lepi'UrliiuL 
appuyés par les Etu tipéens, il est prn hn hlo iju il* 
-’iirinuniteront i i fruveur que leur inspirent les 
Àchcirili*. 

Les t'iudis mardnmt au cüJiibnt presque nus, h’ 
front orné d! 1 cornes de hreuf on de Lnii'Üe plantées 
dans leur épaisse chevelure laimmsc; ils se servenL 
Irès adioitcmrnt des Insil* île traile qu'iU pos- 
sèdent, presque tous, cl. sfthdLcid pend nul le eum* 
haï derrière de grands buui lieis arrondis an si?m- 


met. 

Les autres Irihus bien disposées pour les Luro- 
péens smil le* \kim, h'* Ibuikarn. le'- \re|'as„ 

Leroi d’AkimsVsl dednréd'um? hupm hurbare pour 
I An g tel i ■rre i uyu.nl n eu qualre ambassadeurs aclian- 
ti*. il lit l’.mper la léle à deux d’enlt e eux el renvoya 
le- deux nul i c's l'ucuiiUr s : ^ t i i vploit hnn à -nu madré, 
l'autre au guuveriieui anglais. 

Leu île Inups après, le note pdeulal arrivait 
liibmèrne, eut mué de ses t roii jn- * . â Accra, oîi il 
était reçu en grand- pompe pat le ronmiLiiidnivl en 
chef de harmee anglaise. Selon l’usage dt m pàp t 
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tr* u [ licier? anglais sctnieiil rangés sous uti énorme 
parasol, derrière une bible sur laquelle nu avait étalé 
les traités d alliance à signet' eutn- les deux imüon- 
Eu arrivant m présence des Lum pécmî, lu boiüllflt)l 
nud'Aldm, mettant du côté les règles de l'étiquctLe, 
enjamba la Mile el le? traite? pour venir serrer dans 
ses bra? b- génénil en i bel 1 oui ■iiirpri-sde relie cor- 
dial lté. 

l'armi les alliés des Anglais, it fuut. aussi citor les 
Moussa? ou Hriou--n-, peuplade nègre Fort iuléres- 
saute, qui i T a 1 1- 1 1 j t r 1 1 c • [ 1 1 pas à ta pnpulal iun de En 
Humée, Il para il que uns Moussas, complètement 
incotums jiisfju'alüts nui Européens, occupent, uu 
nombre de 1 m i I ou dix millions,, ta patin’ de l'inté- 
rieur de l'Afrique située a l'est du Niger, rui il? 
uni fondé li put rériiniiHeul im vas le eus pire. Le? 
nègres, d'un très-lie au type* loris et runnigetix, sr 
montrent très- bien disposés pour les Européen?, el 
sont iciiih eu grand nombre ofiïir leur service au 
général anglais, qui en a l'or nu- plusTouris régi- 
luonl? i’l le? .1 placés s»us le couNiiïiiidcTiiéiH d'oftl- 
cicrs rJo -soi urinée, 

t'ello si i tl t b 1 ? l'ufeps et le? ■ bam r? respreliv? 
des deux partis en présence. 

D'après les dernières nouvelles, le général Wunl- 
*ey t à l.i I élude ses troupe? cl sunleuu prit" sr> allies, 
s e?|, a\am <■ \n? LnmTiu?sie el a réussi à refouler les 
Aehrmlis derrh. j i , e lu ri vIm rts Ho^sum l’rah, La guerre 
hiiiebo doue a iiuuiimioiit critiqur* et nmis espérons 
pmn air bien HV 1 «miuittcci à mis bieCeurs le Irjmupln 1 
des armes européennes. 

Le sucré? des Anglai? marq liera puni U 1 iuinée une 
riM- nouvelle el ineUni un tenue pour toujours, il 
(ti u I l'espérer, u ces obumiiiüMc? saerilices humain? 
qui uni l'ail de? mous de Ekikioiueyi l.de CoumM^ielu 
Imnlc fie nul ce siècle. 

Lut ts Uni ssi i.j-n. 


IJN CHIEN HUKU ; 


IL \ a quelques jours, un inaugurait solennelle- 
uit'iil h Edimbourg une fontaine niiuimiienUle, éri- 
gée sue mie des ] dan*? de relie ville par lady llunîeU 
Coulis, la célèbre bienfaitrice fies pauvreg de l'An* 
gle terre. 

t ue plaque rte marbre noir, rucnslrée dans k- frmi- 
ton rte l'élégant édifice, porte mu- courte inscription 
i ip|ielaul que ou monument a été élevé à la mémoire 
d u, u idiinn appelé Ureyfriars Hobby. 

Qu'rivait demi: fait ce chien, me dircz-uius, pour 
mériter nu pareil honneur* Ecoutez lu loin-haute 
histoire de ce Ibléle animal : 

En un puuvn homme mourait. à (Edim- 

bourg et ëtaîl enterré dans le l îmelièrc de Grey- 


IViars. qui s’étend au pied du rocher snppm tanl la 
citadelle de I ni i-iguto capitule de 1 Eh üssé I buiubtr 
corbillard, qui emportai! à sa dernière demeure la 
dépouillé mortelle du pmiMe (111.101111% tCélaii suivi 
que par Hobby* le r bien fin an iEm mallieinTuv mi- 
vrier, seul et dernier eumpagnoti de >a miscre. 

Le Lendemain, 3 e gardien du dmelierr Irroiva le 
chien ci un lié sur ta io--e fie son maître. Uour >e 
Cûnbirmer au règhuiient. qui luterdil nux visifeurs 
fie sou espèce l aeers du tliamp de repus, l'homme 
chassa le fidèle animal, niai? le lendemain il le re 
l'mvna à son poste. Le troisième jour, maigre la 
pluie qui tombait uum: unièm e, maigre les coups el 
les ineiiaees. Fhddn inl'usa d ahniubmtu r la Imuhe 
de son maître. 

Touché rte celte eonslance , le gardien donna 
[jindijite nourriture à la pauvre bêle et cessa de le 
hiurmcfitrr. Dés loi? le chien Ni* qUîllîl pins h ci* 
meliërç de Grcy IViars et lui btenléd f ummde [mis les 
visiteurs, qui lui FqqmHalent, en signe d adum'ulloii, 
rte menues li ïarirtises* 

I u sergent du giuue, caserné flans la forteresse 
voisine, se duirgea même ciimplekcmenl de leu- 
Indien rte Hobby, qui, bien \ïle au roiinml df 1 ? 
habitudes de son nouveau patron, amiurnit m:r- 
vfiïr sa 'fiupr tié^ que le canon de midi résonnai! 
sur les mnparl- cb" la citurtclh-. Sun rcpiis ii!i-orliè, 
H relournaii [IdéLcmrnt si 1 placer eu sentinelle sur 
Irr tombe do son ancien mailtc. 

II j in ait dii ans que ce nmnége durail lorsf|ue 
l'on créa, eu Anglrtflm*. I imjiût sur tes chien?. 
Loi Le fois. Hobby se trouvait sérieusement menacé: 
1: uniment réussirait il a .icijuilEer la redevaiu 1% cm 

1 ■elle charge était lmp lourde pour ses jiridcchiur* ? 
Heureusement il ruiiiphiif rte inuidu 1 u\ aiuîs, et 
plusieurs iKdrflde? fie lit ville - irtlrii 'UiE a payu 
ninpéd réclamé par le lise. 

Le loi d-picvèd, avant été Informé rtc ce Lui m- 
ri eux, mil pouvoir c.Vempler- le pauvre chien rtc 
l'impfd emumuir, clé [n>ur lui té nu ligner ■l'estime que 
lui inspirait erlle UrtéHtê e vem|daire„ it lui lit ca- 
deau d'un -uporbe cfflller d'argent piutniit celle 
inscrlptitm : \ HrcylHàrs Hobby* Le collier lui a 

été offert par le lordqiréviVt de la ville d'Edimbourg- 
1 mi. » 

Les années se piissércivl; le pauvre chien devint 
vieux, imputent, et quel que? personnes charitables 
essayeront de lui faire acciqrtcr un asile 1 unfmTuhlc, 
mais eu vain» le pauvre animât ne voulut pn^ quiLLcr 
son poste dliûiiueur. f; esl là <fu il mourut eu I^TU, 
u ‘a vaut jamais eu, pendant les rtiN-?opt un ei • es qui 
s élaienl écoulées depuis la nmrl di- aou nmilie, 
d’ami re rmichc que la terri- qui recouvrait smi cer- 
cueil . 

Vous avuneréx ffù üii€ pareille eunsLaîn e e]u^ nu 
panvi'e uriî mal nuu fl/iit bien fl'êlre rapp"b-c tl'tun 
façon durable. 
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l.n R>rtîif ilu iVgJjjir. 


X I 

tfcpLuno scrotum. — I il ptuiLiiii siüiininMJl.iL — Le niit île 
?qunl<t. — MignunucUe Laure Le. 

K esl mijniinl Imi grande fêle a Suiul-lderre, mirrr , 
ht frh | ;i trou il h ; nous nvnnscisMsIé au s offices dans 
I église, ir Os décorer pour In ctreuri si aiiee, NoU 
i'iiilic lit! Ihvii voyage a\ ail I nul u la il Pair rli- parti r 
[u\ur Ir cri'I. avec gnn gros bouquet ; Ir navire d r II 
nef i-tail pavoisé nvcc hi\c ; lrsileii.v ptd ils- r I ■ i é r u l.t i i ] - 
du t-ni.ii «Ir l'aulrl regarda h- ni bs fidèles h travers 
un loile de tulle riclii'Jiirui brodé : je ^oltri I , rjnj ■ -I n E I 
de Eu I r[i\ i-clnlrarl li ■- vieux rhnpi leauv et leurs dus* 
> i ris hkum>s — H y nmil foule, ri col U- fouir élail 
bien recueillie. J ru rurpic Ir régiment de gamin- 
<|tti ïi pria * ï *n îr degré tic lu bolti-lrade : parmi 
ceui-là il } eu avait t| ihi se gralbiirrtl lu létr avec 

l'iigc, <1 iiuhrs i| h i se piili;(lk-nl eti desouis, de tout 
prlilï- qui nr savaient emmurut -r tourner H «jus 
regardaient Jlum-|*ICUl «ÎRl rôle (Ir Insistance. h of- 
fice eoltlim-nré, loti! ^iu| discipliné peu h peu; rem 
qui s.i ViiifTil lin- rhuntntant t les plus ignorants rgre- 
îittirul leur chapelet, 1rs plu- prlil* mit reconnu 
qu'i l l'alla il rester tou mes vci - IViih-] : il n'y a que 
b-s grulkurs qui u'unl pu s «-omplrb 1 ment laissé rlo 
roté leur pelil exercice ; cela nous eu donnait des 
démangeai sn us. 

don imk Ir, ku-don rl moi étions placé* dutis Ir 
dut ut' ; j'avais nu-dessus rie nui tête un de eçs véné- 
rable- chapiteau* qui uni ui huil d’hommes H huit 
île général ions d'homme*. 

■Ve pl ti tir cl ri h- ri k faisaient partir du personnel des 
cérémonies» Tu suis que Piérik est enfant de cluinir; 
i 1 n re grand jour ,1 avait de* panbiulhis, une prlil 
aube do calicot qui laissait vuïr sou pantalon do 
gros drap, une ceinture de colon rouge, td d éiJiil 
très-sérieux ; il dmiihiil très-bien loul.es les hymm. |g , 
Quant à Neptune, il remplaçait son cousin le bedeau r 
qui est malade; j'aimai beaucoup a Ir voir imdrner 
devant Tante! sa vieille lék grise qui! ne baisse 

t, Suite, - Vo| p» E i. H, a, * 3 , tt, 1 S. M. lOSel U 3 . 


jiinuds : jr suis -ur. mère, qur IHni aime hojni- 
i-oup h”- prières des yens nmirne Pîrrik rl Nop- 
luîiis qui îUinl si In mur te.- oî de si bons Iruvatl’ 
Er uf- r L idili i-a rte nu peu long ; niai^ je mù^av<dr 
bien employé mon temps ; .r nr le radie pris que jr 
11 ai pus rie trop fïH'iir qiiniid Vrplimr a pressé 
moelles des ri»*i'go> ch; -es doigts, r*! qui est sa uni- 
iiicn- de les êhdnilr u : il prend ecdlr médir enfla minée 
entre le pouor d l'iudev roiiinie un biîu de goémon, 
et Je llainbeaii r-t éteint a\anl que mm rude épiderme 
ait Hen senti, 

i’di sortant de J église, mms avons plusieurs fois 
I ra versé la trille, .qui nous -''iihailaiE aiuiableiiH'iil le 
bonjour. Répondu ut j iu eulmidu cerUins étrangare 
dire que les paysans bretons étaient mulhonurles el 
qu ils nr -aluniont gurre,.lr juuisr qur l'iiii rurisidéraU 
tout a lad roi nme étranger^ re- persimnrs. Pour 
nous qui viums au milieu de ros braves gens, nou- 
le- trouvons 1 res -polis, lis nous votant promener rl 
, prier avec iuiv, et je me rappelle qu'eu >orlaiit de 
I église c'est un grand gaillard de inalelol qui a 
dmiEié de l'eau bénite à ma taule. Unit sïm|drmrnL, 
re qui 10 1 lait eu ollYii à une vieille bossue qui se 
Irouv&il âmes rôles rl qui oc jmiivatl an iverju-qis'mi 
béni line 


■le l'assure, inèro, que j aune beaucoup la sim- 
plirité H la lierlr de ee peuple hrrloii. Je suis liés- 
cou te ni qiiHtid VeptuiU 1 1 n 1 jqicllr Son prld l'rere, 
el Huilt-r jour j’ai vu que ma laiilr se laissait appeler 
par lui ma rlirre souir. 

^ ce mol rierlhe a l'ait une petilr bouc lie 1res- 
dêdstigmmse; elle a eu peine à roinpi i'Udre que le 
brave \cpEuue ne inaiiqunïlpm de respect é saoinr. 
Kl le n un peu rlê grondée pour ce prlit mouvement 
d MrgnrÈlj d'Uit elle - est si Idi-ii irpenlje que démon 
balcon jr l'ai entend ne dire a le v jri dard ir scir même : 

Neptune, vous appelez Luujuui-î» tjastou rl limbert 
vos pelîts ri-rtrs, et vous no nCapprle^ jamai- volie 
pe| Ur >o i m . r 

Neptune n mis sa grosse main sur la léle rlo 
Iku llie et lui a dît i «■ Buime pi'iit r Stt'tir du. hou 
I dru , vous aimez bien le pauvre monde. ,, 

Maman, jo voudrais que tu eomiussrs Niplumo el 
re ne -rva possible que si lu viens a Suinl-l'iri ir, car 
pour toi il m'a dû tpi'Ü avait jeté l'auure ici pour 
jusqu’au iiiniueul où il sortira de rbrz lui les pied- 
en rivant, c'est-à-dire dans sou cercueil. 


lias Ion et moi avons composé aujourd'hui; nom 
ourle prétend que nous pouvons lutter suc le terrain 
do 1 litsbdte, et pourlanl 9 u suis que mmi cousin a 
drus ans de plus que moi ; rida u 'rmpérlii* pa> qur 
jVspére si bien èlrr b- premier, que je lui cou lie a 
Ileilbe. 

Ce malin je suis allé sur une prlil e grève qui 
km cb e au bourg, avec l'intention de corriger rl de 
compléter ma rédaction ; jr pensais niieuv Ira v ailler 
dchnrs qur dans nia chambre; mais j’y ai déniché jr 
ne sak combien de distractions. I.Jes erabrs niiri'U' 





stL'ujjiijueü sortaient <] u sable à in * 1 * pieds, ri je ur 
|wjuvjti> m'empêcher de mniuntra ronliatiiT leur 
manlie; j ai été attiré u-rs une rJmminuUi |iî^t it i k 
[1 £i r | i.i ■ 1 et jJH : t Ij a J J- 1 F ’ ' I k r 1 1> mi instant Llû-dun e politique 
|niur la philosophie raidnbïstr ; pui- im fermier i-l 
venu baigner une jument et son ponlmu* je tioi pu 
i [libeller île suivre la scène îles jeux. La maman 
esL bien paisiblement entrée dans la mer, ruai* I en- 
fant > esL ruiné, el n montré uuo liorrrur de I eau 
égale à celle qu 'êprou- 
\ e KîdéJiu, Hors le 
rusé paysan la ron- 


Auluur lie moi ; il ne % eu t pa* ■se baigner, ei quand il 
lui faut Innerver une more» il devient enragé. Aujiiîii- 
d luit je Ini ai jmie un huit four qui va le guérir de 
smi mal. 

Mai', dU-je, s'il lui |ihiît de rester sur relie 
petite ile jusqu'à de nui tu ? 

I l'uhonl, éee]ïer T répondihit en faisant lesalul, 
lie s i * eA-t mis [fias que lu mer monte el que ee "alde-bj 
ta dispn rnih e dans nue demi-beuru? l'àisuite, rmnme 

riuurtui' e^l pressé, 
je trouverai bien nu 
moyeu de le faire dé- 


duit. [tri r un sentier 
jusqu'au milieu d’une 
presqu’île rie subie». 
Le poulain, trouvuul 
luujùUE S Li I erre ferme 
sO|)s Sun salant t a été 
dupe rie la superche- 
rie ; I a lue r venait tout 
doneemenl .* la pres- 
qu'île est devenue une 
ile! Lo vieux paysan 
était repassé sur l'au- 
tre linld, et le imtlluîllf 
qui n otait pas le sui- 
vre voyant beau de* mil 
lui, e-d resté seul sur 
Liîel El m'a amusé 
bien hmgtem ps par ses 
gambades el -rs cour- 
ses folles . On aurait 
dît nu cheval sauvage 
galupaul dans une 
steppe, ou lin 1 heval 
de manège (ounlaul 
a u leur de sa corde. 
Tai essajé de le cro- 
quer àver sa e ri ni ère 

Ilot I aille, se* ILHM'JUIV 
ouverts, ses j Limbe s 
h lie s t mais je ne suis 
pas assez fort et je 
il ai jamais pu faire 
galoper sur un pa- 
pier mou pnm re e|m- 



J'sii pu suivre la scène tlca veux. (t*. E^u, « ni, 1 


güerpii de là. 

— KL comment? il 
faudra vous jeter à lu 
mige, et mie lois que 
vnii'i serez arrive dan- 
bile , se l iisseia-bil 
prend re? 

— Ou and j’avais vu 
Ire Age, repartit le 
pa * sau riant , huit cela 
in cût été facile, plus 
facile que d'apprendre 
a lire des IH très moi; 
lées \ a présent que je 
suis lieux, j ai d'au- 
t res umveUs que rrux - 
là r vous allez voir. ** 

Il esl parll, puis 
revenu tenant par la 
bride la lourde ju 
lu eut grise, ta* peu la m 
avait ii la Lus senti rl 
vu "H inepe, il a heimi, 
il a bondi et est ar- 
rête au bord de 1 dej 
frémissant, aUenlil. 
Le paysan a pris te 
I icuii el a marché u-r" 
la nier, pui> il s’est 
deloiu ui' brusquement 
vers la grève T euind- 
illlit lentement l ‘ani- 
mai, qui détournait là 
léle vers l'ile ; au mu- 


val, qui avilit de" tmir- 


liient ou Ms allajeuL 


il lires de cheval rh* lotis. 

Ce jülï spectacle a duré une bonne demi-lie Lire : 
je voyais de temps en temps apparailre à I .UJlre 
bord te \hfin fermier, qui mai! espéré vide le poti- 
loiu se jeter a 9a nage de frayeur» l'eu a peu le bon* 
liomme sVsl iiptJ-ruehé de moi i‘L nous lvulis eidanié 
la conversa Lion* C'était bien pour fa mi! tari se r le pou- 
lain mec beau qu'il 1 avait rendu prisonnier dans 
erlte ile, Je vais te redire noire dialogue : 

et i> petit diable de poulain n mie léle de ïbelou, 
me dit le bonhomme eu passant Eu main sur son 
froid dur et rugueux comme certains galet" senir- 


disparailn* dans le chemin, le poulain h'msI jrié à 
l'eau., n nagé et a rejoint lu jument dans un temps 
■le galop. — « fïomie journée, écolier, m a crié le 
bonhomme en s.uu iant „ rl n'ouhlrez pas reri , 

Je ne l'oublierai pas, mère; voilà donc rormueul 
aiment les brûles ellrs-iuénirs. l’idélio et te poulain 
ni oui appris et- fju'e>t le dévonfuiumt, même ehegim 
animal. Cela ne m’étonne pris, j i: ibaï jamai- rru 
■pi il * eût des enfants ingrats, et i epeudauL j ai en- 
tendu dire qu'il y eu avait» Comme tu (<■ vuis t clu-re 
niant, in, re nV-sL pas sur une situple flnque que j'ai 
jdïilusoplié aujomdtuji ; niais rulbi imi pauvre rédui ■ 


i:s i ;mnm 
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Liciü restée \\am mon buvard. et hm écolier, 
cnimue riii Ir Imiilmminc, est parti iï i- i;i grève s;m- 
avoir rcïu une phrase rie son devoir. 

Ktiiigncï-vous ri on i du bruit H des hommes pour 
acquérir tJiH 1 plus gratifie puissance rie méditation ! 
Serai-je preiirrr ? Je l'espère hmjiiur^, mai' moins 
fermement» 

Il m'en renie nn peu île I « • le dire, mère, mais je 
Il nî p El s; été. premier. 

J fi m ais èlé bien fier 
rie l'emporter sut 1 in*- 
Imi dans cet le mnlière, 
puisqu'il me dame le 
fiiuu |![i il mi I h excepté 
en i ni ira lion. Il in'au- 
m ït lalln me relire, nie 
Magner et j'ai bague- 
naudé. Je me nmsolr 
1*11 pensant que üas- 

loii a tîeti-1 nus tîr p| ti- 
que limi, H je rom pie 
bien prendre ma re- 
v anche,.. Je u'imi plu- 
sur In pv\f dans 
l'espoir de travailler 
mieux ni inïsiilnnl 
davantage ; je resterai 
IntiL simple ment dons 
ma chambre, où je 
n'ai pas (a moindre or- 
rasinrt «le philosopher, 
et oi i rien ni personne 
lie me dérange. LYsi 
égal, r'est vevaul : j 'ri- 
vais communiqué dis- 
crètement à JIrrthc 
mes espérâmes. Voilà 
une petite fille qui va 
peiiE-êlre se moquer de 
u nu « i qui ne rue croira 
plus, J (! suis vexé, tri s- 
v r\r ; si seulement je 
ur m'étais vanté qu'à 
toi tTëlre b- premier! 

More, je suis ravi, 
j ai cueilli dans la mer uu n tel rie squales. Les squales 
seul une famille rie poissons nmune In raie, le rliirii 
di 1 mer, e [ désormais al Leiitls-lni à m Vidcmïre dïri 1 sa- 
vamment à Julie; Ton squale nu beurre noir ne valait 
rien, ji lh»nc 1rs squales de posent leurs crufs dans dr 
pefils sues tri'S-eîi'iuaills. noués aux Milles de r<U'rimis 
rir cuir jaune qui 1rs amarmit îiïîv plmiK-s marines, 
T i j en ni renconlré un. Je te l'apporte a ver srs po- 
lîtes lli elles, qui ressemblent à rie très -fines mrrie- 

A violon; r’est i liarmanf cl si ingénieux! 

Itemain mois Commençons im^ tournée- nn héoto- 


l! i « i i l i ’S. nul n- lumiitmenl ost prêt, Ma tante a fait 
déposer rin ns un coin rie ma chambre : un habille- 
mrnl complet üeeimlil;tm petit i^lutti tir drap, -env 
dans une courroie rir cuir* uu chapeau de paille a 
t irgr* bonU. une casquette molle, rir h«ms gros sou- 
liers ferres, une paire ri Yspadrillesptmrlés grèves» une 
gourde. une sàcoclie que je u aï pn- encore visitée a 

fvuuL lîasUmrst ahsolumeiil équq Ber- 

| lie, qui a obtenu île venir avec nous, arrange aussi sa 

I ni Ici le rie Imin-le ej 
va ' se lasse pas de nous 
faire admirer ses po- 
lîtes bnlljxio* rie cuir 
jaune et celles rie Mî- 
-gimn ucLlc, Berthe a 
toute une là (Tulle rie 
poupées ; mais sa pré- 
férée' r’rst MigttoiiTlcL- 
i e , une petite poupée 
solide ou Vite paru des 
(dits jo I is rosi uni es ; 
elle a son costume de 
baigneuse, sim mstu- 
me de louriste, cl elle 
-'amarre dans la grau- 
rir sa roc ij e de mon cm- 
r!r. 

Les pHlts reste- 
ront avec ma bonne; 
ris oui versé bien il i* ^ 
larmes, niais il n'; a 
vraiment pas moyen 

■ I emmener lies eiifülll s 

riiiTH des excursions 
aussi fatigantes. 

C’est pur mer que 
nous voyagerons le 
plus souvent ; mon ou- 
rle a loué un très- 
bon bateau à toile, 
que Neptune et Pièrik 
rondo Iront lauh'ri à h 
rame cl tau loi a hi 
voile; un remisera le 
bateau dans mie baie* 
el imns levons uns 

tournées à pi ni ; ou 

rimera dans les hôtels qui sc rencontreront, el si 
rhtMiri n existai! pas nn se ru nt entera il. do ce que 
ma bmle Jugera dans le polit buflW portatif qui nous 
rir ru m pagne. 

Mon onrie nous a dr mande d'écrtro nos observa- 
lïu n s, nos aventures, de faire «u romplc rendu rie 
no» journées. 

Je 1 iVrinu r Tri bord pour toi, chère mère* et désor- 
mais Èo recevras ries notes, de vraies notes de 
voyage , Lfmtrit longues, lautèl courtes; j’y mettrai 
toute ma science* ou plulêl toulr celle de innu ourle, 
è'I rel hiver nous lirons cria, n’est -ce pas, inère?Ati 
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coin du feu ce sera hvs-mmisanl de parler du golfe 
dit Morbihan el des tables rie Cé&ôr. 

A demain. 



XII 

* 

Iton* CunliQue jusqu'au rou. — Sn’iü Si fiumr 
fl û scs légions, 

\ six heures du malin nous étions deboul et â 
se 1*1 heures nous nous dirigions vers lajeler. Notre 
embarcation, pnmpen -.emenl lin|i(i>» e tu 
MM-] l qu'elle sid! pl u ic modeste que brillante, se lui 
lauraU sur 1rs values. Neptune, roüîé du chapeau re- 
troussé 'UC lequel étincelle en Inities d'or le mon île 
snn ancien navire, louait sa ranr n Lm rin-e, cl j'ié- 
rik T mi-Léle eE nu-pieds tenait I.j sienne a l'iivanL 
Le fur, pelilr unir Iniingiilaire de l'av.ml, twiili été 
baissé, et la brignnt tne. l'nulrr unie, s'enroulait 
miluur de iNiuitjiic unit. 

Nous nous suimnrs radiai fin-- et nous nions cin- 
glé vers nie de liavr'ini», çest-a-dirr ile de !n idit- 
vre t lies-i -élêbiv dans le pavs ptir ses 'antiquité*, 
ijücmd ii n marelle à la rame, ntl ne mm elle jim uiis 
I rès-xitr, et noire gros bateau u 1 avait que deux ni- 
n le urs , 1 1 1 in déjà lieux, l'antre encore petit. Mon 
mu le a profilé de la lenteur de imlre uiatche pour 
nous ralVnictur hs nièmuirc sur notre dernière con- 
té renee géographique, cl il nous a t'ait dessiner sur 
nos genoux la cm rl t mira lion des terres qui nous en- 
vi ronuaie ni. 

Le gnlfe du Morbihan est un véritable archipel, 
chère uiei'e, i l »jdune prétend qu'il cou tieul autan l 
dite* que l’an liée r-oiiliènl de jours, Le qu'il i n de 
certain, resl qui! en si. de Imite taille, de toute forme 
rl de Inut nom. 

Mouline te doit être agréable dTiühiter dans une 
île ! L'ean vu en vient â h bouche, et si lu le veux, 
quand je serai grand, nous eu achèterons une et nous 
j vivrons à tu Hehinsoa. Hurlhe veut bien rejoindre 
û nous si nous promettons do lui d aime ru ne chèvre 
blanche. le lui üi dit que nous lui eu dm me ri ou - une 
blanche et nue noire, et qu elle jouerait r'i la bergère 
faut qu'elle voudrait . Là-dessus elîr est allée consul 
1er ma taule -ne le costume dû bergère qui siérait 
a Mignomael .te, el j'ai vite de Jioi rl pour répondre à 
mou oncle, qui. peiHÎfl ut que nous courions des bor- 
dées le long d une jolie île r Imaginait de nous 
questionner sur les monticules qu'un y siperrryait* Il 
nous n fait subir nn examen en réglé, et j'ai très- I 


bien répondu : j'ai donné son nmn â cbiteiiue dus 
élévations de terrain qui mhqqwira essaient ou Imul de 
la lorgnette, ceque n'a pas lait l'müton, qui s« trom- 
pait sans ces-e. 

Tmis Je- noms de- nirimimnits druidique* dont ce 
pays e*| semé sont si étranges, ehéiv maman 1 \>-lu 
jamais entendu parler d'un pouhan t d'un cromlech '* 
J’ai tdr aKentiE et je tii j cmiuais désormais très-bien, 
à ravir de joie mon ourle, qui est un fort en aivhéo- 
loLiie, eE qui distingue, à la première vite, un gulgul 
d'un bnrrmv. Le mol ifttlyui signillr m once au: c'est 
nu énorme imuicenu demithmv sans lerrr ni ciment. 
L'osl Lui, mère, qui m'as appris le nom d mi des pre- 
mier* MLisseun de gnlgal. Hevinel Tp voilà bien iu 
triguèe. Eh bien, eV>l Jacob, le pairiofehc de î»i lUJde, 
Le ha min est un immticulc de pierres mi' léc^ de Len c ; 



% iris i'Ji ijfi lin' ut ’ i.i h'r 


un l'atqieïle èiu are tmiiulus, combrlJe, >dr. Le dul- 
uiim, lit braiement table di‘ pierre, e> l une pierre 
énorme posée, tant bien que mai, sur des supports 
nu même sm te s s d ; le meu-bir T Httéeulemeul 
enrmv pirrre kuigue, rst une pierre énorme piauler 
eu terre comme une colonne: tes munErdis sont 
îles cercîlîs de pihfrrt. 

t k m"est-ri* que tout cela? h'oît cela \ ienldk Scmiar 
des tombeaux? ^uiil-re des nuiels? A quoi servait 
eoci ? Que signifie cela ? 

Les savait! s IVuil de longs dMiours, paljhiit tes 
pierres, me lient leurs lunettes et — grattent le 
remit, TiVâiiul rien [iffinuer. Tout ctdti est si vieux, 
mère, el si mûri! 

ÿriis-Eii que ce que mm- allons vEsiler esl vieux 
comme le monde! 

A sîiifow, M ltr ZKxAÏt r Li rciunr, 
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Pour échappera ce qu’elle considère comme une 
tentation énervante, M me Gotthelf voul se distraire, 
et surtout distraire son mari. 

« N’anerî, dit-elle à l’enfant qui tricote auprès du 
berceau, je crains que ton petit frère ne s’éveille. 
Chante-lui tout doucement quelqu’une de tes chan- 
sons. » 

Et la docile petite fauvette entonne de sa voix d’oi- 
seau une vieille ballade allemande, avec laquelle on 
berce les petits enfants depuis un temps immémo- 
rial. 

<c O Bliimelimy, Bliimclimy! O petite fleur! » 

Gotthelf est ravi ; il bat la mesure avec les pieds 
et avec la tète, ce qui n’empèche pas le petit Johan 
de grimper sur ses genouv; sa femme le regarde avec 
tend cesse. 

« Pourquoi donc, semble lui dire son regard élo- 
quent, pourquoi donc, père, comptes-tu le charme de 
ecs douces caresses et la gaieté rafraîchissante de 
ces jeunes cœurs ? N’avons-nous pas autour de nous 
des trésors qu’envierait plus d’un roi? » 

Hcinrich ne peut résister à celle muette prière. 

a Allons, enfants, dit-il avec une subite gaieté, 
venez tous autour de moi. Qui veut enlcndre une 
belle histoire? 

— V aura-t-il un dindon rôti dans ton histoire? 
demande Johan le gourmand d’un air sérieuv. 

— Deux, si tu veux, cher petit. 

— Et une grande galette des rois, grande comme 
cela ? dit- il en montrant la table. 

— EL une grande galette des rois, répond complai- 
samment le chef de famille. 

— Alors, père, laisse-moi aussi prendre le chat 
sur tes genoux. Il aime beaucoup le dindon et la ga- 
lette. » / 

Le narrateur allait commencer son récit improxisé 
que lui commandaient les circonstances, lorsqu’on 
entendit frapper à la porte et que sur l’imitation de 
« entrez » par un trio de voix enfantines, on vit ap- 
paraître sur le seuil un garçon pâtissier, vêtu de la 
toque immaculée et de la veste traditionnelle. Il por- 
tait sur la tête un immense gâteau qui réalisait pres- 
que les désirs immodérés du petit Johan. 

« La galette des rois! s’écria le gourmand dont les 
yeux étincelaient de plaisir, la galette des rois ! 

— Vous vous trompez sûrement, mon enfant? » 
dit M ,ue Gotthelf. 

L’apprenti assura qu’il ne se trompait pas, mais 
il ne voulut jamais dire qui l’envoyait, et il partit en 
toute hâte, sans attendre le léger pourboire auquel 
il avait droit. 

i. Snilc. — Vu}, pago* 107 et 12fi. 


La famille s’épuisait en conjectures ; seule Nianerl 
crut pouvoir indiquer la provenance. 

« C’est l’apprenti des Eckhard, dit-elle timidement. 
Je le vois le dimanche au catéchisme. » 

Gotthelf fit un geste de colère, et montrant le poing 
à l’innocente galette : 

« Qu’on me jette cela par la fenêtre ! cria-t-il. 
Espèrent-ils me pa^er ainsi l’intérêt de mon argent 
à défaut du capital! Un mauvais gâteau manqué qu’ils 
n'osent senir à la pratique, sans doute ! ». 

M" ,e Gotthelf paraissait consternée ; la douce Nanerl 
cjntinuait à mettre le couvert sans mot dire, tandis 
que Wilhem cherchait à rallumer le poêle, et que le 
petit Johan pleurait à chaudes larmes. Hélas! sa joie 
avait été de courte durée ! 

Hcinrich avait le cœur trop bon pour ne pas 
s'apaiser devant le chagrin des autres. - 

« Allons, dit-il, un peu honteux de son emporte- 
ment, mangez, enfants, si le cœur vous en dit! 
J’aurai du plaisir à vous voir faire. » “ • ; 

Cerlcs , ils n’avaient aucune répugnance, lé,s 
piu\res petits! La galette était bien dorée, chaude 
encore, et répandait l’odeur la plus appétissante. 
Pourquoi donc' au centre du disque ce renflement 
on dehors des lois qui président à la confection d’une 
galette ? il semblerait presque qu’on a ajouté là une 
sorte de morceau pour raccommoder une déchirure. 

« C’est peut-être la fève, hasarde le petit Johan 
qui se passe d’avance la langue sur les lèvres. Je sais 
bien, si par bonheur je la lrou\c dans ma part, qui 
je prendrai pour reine. » 

Et se penchant vers son chat qui paraît décidément 
élevé à la dignité de confident, il lui dit tout bas en 
l'embrassant sur son museau rose : 

« Si nous sommes roi, minet, nous prendrons 
maman pour reine. » 

Le ehatparut approuver cette résolution ; il regarda 
tout autour de lui, fit entendre deux ou trois miaous 
mélodieux, puis, se pelotonnant sur lui-même, il se 
mit à ronronner comme un chat parfaitement con- 
tent de l’existence. 

a Allons, dit M me Gotthelf avec son bon sourire, 
au plus jeune la première part ! A toi, Johan, puisque 
Baby ne compte pas encore. » 

Johan tend son assiette avec une docilité empressée, 
mais il faut attendre longtemps, et sa petite figure 
exprime l’impatience. 

« Qu’a donc maman aujourd’hui? ose-t-il se de- 
mander dans son for intérieur. Pourquoi est-elle si 
maladroite au plus beau moment? Elle n’en finit 
pas! » 

En effet, maman a introduit le couteau juste au 
milieu de la galette, mais elle a beau appuyer de 
toutes ses forces, le couteau n’avance pas. Il ren- 
contre une résistance insurmontable. Il s’obstine 
pourtant, il persévère avec courage. La galette cédera 
ou dira pourquoi. * 

La pâte vaincue saute en l’air comme si l’on avait 
fait jouer la mine. 
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« lu [icht livre! crie Jehan, qui debout sur sn 
chaise pour mieux voir* un joli polit livre hm( 
doré ! •» 

li raitilo cmolion parmi les enfants !" 

« Si c'éluil un paroissien* pense Naiterl* — nu 
ilt-rt t ouLt - i J e fées! ■ se dit Wilhem, Quant a b dm n * il 
s'occupe à nunnssïT 1rs délais projeté- par l.’i mine, 
et iî 1rs trouve exeel louis. 

Mais non* ce ife-t pa-* on Imv! C"es| un |>«' la 


c osL nous au contraire qui avons besoin d dire par- 
donnes* puis,| ne nous venons omis inviter tons a 
souper san- î érémnnie 1 \ .'csl comme l'amiée der- 
nière! \h,1 mai-, par exemple, les jours se suivent H 
Lie se ressemblent pas, Il eu a passé depuis* de l'eau 
snu- le puni ! je veux dire de hi pâle entre mes 
i nains ! « , y ' \ 

I L il éclair île rire, car il trouve sa plaisanterie 
exrellrïilé, J '.i>' 



portefeuille ; M i,HE Lot- 
llieir l'ouvre avec un 
certain I rcmbUiimmt . 

Pmirqiioidoiicdov ïenl - 
elle Ionie pâle? Pour- 
quoi se jetle-l-clle an 
mu de sou mari avec 
une si touchante rdVec- 

tiim ? 

Le pelil Julian est 
bien surpris que *n 
maman soit si joyeuse 
pour quel re petit s rliif- 
fons de papier sale 

ou Wîlliem, qui a de 
Lnmt veu\, a su dé- 
eiiilVrer n l’envers î 
« mille franco ! » 

Uni* mille francs* 

et il y en a quatre ! 

Lo mprencz-vnusmmu- 
lOuanE, petit Julian* 
pourquoi voire maman 
pleure, pourquoi vo- 
tre papa se détourne 
en s'essuyant les yeux? 

Mais quel brui I dans 
l'escalier î Quels tré- 
pignements île pas! 

quels duii Imlrmenl s 

â la porto ! 

Nanerl va ouvrir, 
et rVsi une vraie prn- 
ré s si un qui s'avance. 

Voici d'abord M™* 1 
Erkluird ,quipoiEedaus 
se> bras un jambon de 
la plus bille venue. 

Puis m. lù klmrd* charge de tumleilles poudreuse*. 
Puis le pi-Lil garçon d la loque blanche de Lotit a 
l licurc. CVsl lui lo plus chargé. Il a grand peine à 
niuLcmr sui' moi lit de gelée une dinde inorme qui 


m ÿ é ri iï ns crue q t,* 
mon bravo Jcgkhard , 
je ii i ■ puis accepUr 
une pareille sommé-. 
Vous mo payerez 11% 
intérêts, je ne dis pas* 
mais voilà LuuL 

— Allons donc ! ré- 
pond 1 hmiiuMé Usa- 
rien, donl la ligure se 
nuuhrtutil. un inslmil . 
Vous moque«-vous de 

moi ? Je sut# riche, 

grâce à vous * H je 
idunntU pas le droit 
de piirlagcr mes pe 
lîls bé indice s avec mon 
bailleur de fonds î 
L'est ce qu'il fuitdroil 
\ nir E » 

i luilhelf est vaincu ! 
Main tenant in bière 
écume dans les cho- 
pes ; lu vieux poêle 
a perdu sa physiono- 
mie mélancolique; jl 
t on ile île façon à cou- 
vrir la voix joyeuse 
des convives* cl le 
pidtl Julian, dont les 
joues soûl ronges el 
rolius&nies comme 
deux pommes d'api, 
sud d’un mil plein de 
respectueuse tendres- 
se li- couteau bien tran- 
chai il, ipié mai li e l!c- 
klianl veut enfoncer 
lui-méuic dans la superbe dinde. 

Et quand* aprè* le repas* qui se prolonge fort lard* 
le père de famille se lève pour dire les gr.ïivs, il 
Unisse Immldemcul le* yeux, et ajoute au fond de 


Li gaîctti.' d i- s rnis 


ri iî lé gmirzniiml E 1 1 -i .3, col* I .) 


pèse nu moins douze livres! 

Enfin* il îéy a pas jusqu' 'rua enfants cuv-mt’uics 
qui ii arrivent les mains pleines de pnmnn> et 
d'oranges, 

h Pardon, mon brave ami, pardon, s écrie liuühelf. 
qui lie lie If- porlt feuillp pour lendrc la main au 
Min ï Ire pâtissier, 

— OumnanL pütrdimT s'écrie le digne boni me* Mais 


son en-ur; 

■■ Seigneur, je n'étais pas digne de vos miséri- 
cordes, car je doutais de votre loiite-puissaiib' Pro- 
vidence* o 

M v ai k M % h i ■ u ai,. 
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La cavalier ail dlievjil blanc» 

Lieds nus resta lu > ommc nhauclümïre* H lui som- 
LlaiL quVIle uvail vol A si* s habits de fêle, et rjti’nn la 
prendrait pour une intruse* 

J u instant elle rut Fi tire de sYn retourner tmit 
droit û llaldinhnimt ; ruai* elle se ravisa H se mil à 
parcourir le \ilhgt\ Partout régnait une anima lion 
e&lraord'iuairu. A.l*oiLrômiLë de la j ramie rue, (dlé 

cri osa un jeune ho de tjotme mini- monte sur 

un cheval blanc* Lé cavalier salua la jeune Hile et fil 
h- geste de retenir sa moulure. Marie pressa le pas 
sans oser ré pondre* 

Elle gagna la rampa gîte et s'assît derrière une 
haïe de coudriers. Une tristesse étrange lui avait iui- 
vnhi le eœtir. La journée était pourtant magnifique; 

1- Suha. — Viiir. [ijijch 1,1 K 33, 10, Cm, «1 07_ ! EJ , i lâO, 

Ul. — liv. 


les grillons chan humai eut sous l'herbe H les faüveLles 
dans !e borage, Marie les écoula; puis, à force 
d'émuler, elle s’endormit an soleil* 

Ali bout d une heure environ elle se réveilla ni 
sursaut; elle avait, rêvé que le cavalier inconnu ve- 
nait da s'élancer sur elle, et que le cheval levait ses 
de lis pieds île devant pour lui broyer la poitrine. 

Les sons lointains de la musique, apportés par la 
brise, dissipèrent le cauchemar de la jeune fille. Elle 
sortit de sou coin, toute réconfortée, et se dirigea 
vers Iri salir de danse* L'nrchcslrc jouait; niais la 
salle était encore déserte. Marie regagna la porte en 
se glissant If long ries murs. Sur le seuil elle mv 
contra 1 Ujinînîqiie, le père du marié* qui l'arrêta et 
lui il, il : « Tu es. paraitdl, la servante dits ItoticL \ ou- 
ït rats-Lu bien eûcr trouver Amélie, ma femme, pour 
l'aider diins les préparatifs du festin :; on n a jamais 
trop de bras en d • [pareils joui s, 

— Trèa-volûn tiers, » répondit Marie ; eL surOe- 
rbnmp elle se mil en route, 

to 
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La fermière Vmélic accueilli! fort Lien la iirsuvolle 
vernir, qui se débarrassa prcsLcmcal de sou corsage 
cl t If manda mi grand tablier. 

A peina fut-elle û Vu 'livre, que chacun dans la 
maison s'émerveilla de sou activité, de sa grâce id 


In porte, romiiic si Lieds-nus eiU eu huit chevaux 
dans son court®. 

Tout te monde se trémoussait déjà île grand 
un air* lorsque Mûrie loucho le seuil dé la salle de 
d;< use. 



de su n adresse, 

Lorsque l ait fui en ordre* Liml-nus ùlft son ta- 
blier; il était aussi blanc et aussi peu chiffonné qu'au 
manient où elle 
ï "avait mis. LVx- 
eelJpule Amélie 
n'en revenait 
lias, Non con- 
tenta de Lien 
gratifier Marie, 
elle i oulut, pour 
lui faire limi- 
itelir , la rnn- 
(luire par toute 
la maison, nun- 
me si elle eût 
été quelque lijlr 
de riche fer- 
mier. Klle lui 
montra, dans la 
chambre de la 
mariée, la gran- 
de caisse qui 
renfermait les 
cadeaux de no- 
ce; elle ouvrit 
devant (die tou- 
tes les armoi- 
res. Que de lin- 
ge, grand Dion 3 
Quel trousseau 
de princesse ! 

Mien que dans 
l‘ armoire aux 
tmhits, il iï" y 
avilit pas moins 
de trente robes. 

Mariej oignait 
les mains en 
soupirant d'ad- 
miration. 


Vprês avoir hésité nn peu, elle prend son courage 
a deux mains et pénètre dans l 'intérieur pour y cher- 
cher un coin à fv^arl, Derrière elle, dans la foule, 

une voix cric ; 
u Voilà la petite 
qui dansait si 
joliment toute 
seule à la nue® 
dés ItodeL » 

Dit haut île 
l'estrade des 
musiciens , le 
père Zacharie 
reccmiiüi! aus~i 
Lieds-nus, et lui 
tend sou verre. 
La III I elle > 

trempe ses lé- 
vi 4 ®» et le rend 
au ménétrier, 
qui lui dit ; v Si 
lu dansais, Ma- 
rie, je jouerais 
sans désempa- 
rer dé tous nu-s 
instruments, *î 
bien quft les 
atigcâ dûsren- 
draienl du ciel 
pour sc mêler à 
la fêle* 

— Oui, ré- 
pond IMeds-ïiiîs 
en souriant mé- 
lancoliquement, 
si un ange tu* 
descend pas du 
ciel pour uTiii- 
vîter, je croîs 
que je i daürape- 
rai pas de point 


iï Serais-tu ja- 
louse, par ha- 
sard? >} lui de- 

manda la Eènmère; puis elle ajouta : *« flrois-mui, 
mon enfant, tout cela ne suffit pas à faire le bonheur; 
U y a des cens bien Inuireuv qui ri'.mt pas rn u de 
leurs parents une paire de bas en partage î 

— Oui, nui, je le sais, répliqua Lieds-nus ; je ré- 
fléchis seulement que de tels, habits venant d une 
mère doivent tenir doublement chaud. 

— Di es une brave tille, reprit la fermière,, et lu 
mérites d'ètre heureuse, » 

ht Amélie la reconduisît anVeluenseumiit jusqu'à 


Marie im 1 mil A Indre consdnu itajsf tneal. 'IL 1 EL roi. 1 ,) 


de CÔlé, ri 

Au même in- 
stant, 11. voit 

le premier slîque dé- Rndel <v diriger de sim 

côté, K] Ut al terni pleine d'anxiété; mais le valet lui 
dit sait- façon en rabordoiit : - Tiens, Lïeds-mis, 
gardcmiûi ma pipe pendant ee quadrille, » 

Aussitôt jdusiv un s jeunes fil les rl îîaldenbrunns'eirï- 
pn-ssenl de faire nomme le dimiesl iqur ; Marie reçoit 
de tülllcs mains, île celte fl nue pèb rino, de celle-là 
un hnimrt, un mouchoir, une guimpe; au bout d'un 
quart dlicurc elle oITre IVispd ! d’un vestiaire. Ainsi 
i bargée, elle eimscrve un visage souriant. 
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Cependant personne ne Muni rengager : valses et 
gulups su snr('k , <i* , [ii j donner lu vertige mi\ dam 
suixi'i, et les vieilles femmes, assises dans un coin, 
ràleul île t haleur el de poussière sans parler pour- 
(anl de sortir* 

Tout A coup Marie aperçoit mijiumv Imm ne' vù(u 


puis -arndam, ii percevant Iei jeune lillc. il a 'air? tu 
et lui inîl nu si une, Marie reste clouée uûüIît suit 
pilier : n 11 appelle sans doute, se diL elle, quelqu'un 
qui est derrière moi. e 

Le cavalier s'avance; Marie s Y carie pour lui faire 
place; mais* au lieu de passer, l’iiu onnti toi offre son 



tu Criv.tlirr snhiu lu jeune Jll lo. (l\ 165* cul. 3 ,j 


d'une ample ciilolle du vélums ut d’mi beau giiel 
rouge, Il va el vient au milieu du la foule «gué s'agite, 
13 a une marn derrière le dn^, et rlo I ai il ru il tient 
sa pipe A garniture d'argent. Comme il n’u-t pas du 
pays, tous |. - regards seul Usés sur lui. Marie, elle, 
lu reconnu du premier coup d'oui : c'est le cauilirr 
au cheval li la ne qui voulait lui parler tant ùL 

Le jeun e Immme parcourt plusieurs fois ïa salle; 


bras en lui disant : a C'est tous que je cherche; von* 
lez-vous danser avec moi? 

Pieds nus ne perd pas du I i'Tî] - n iv pondre; elle 
jette vivement dans un coin tout l'attirail demi elle 
est chargée, et lu voilà prête* Lo cavalier lance un 
limier au\ musiciens, ut lu pure Zaïlmrie* qui a suivi 
la scène de l'œil, embouche sa trompeLle à faire 
trembler les muraille*. 



— Uni, répondit Mnré , e>sj urs « ndorm ijiip j'ai 
roru tout r niant, 

— D'un parent? 

— Son, d'une r^rmii'TO >]uo je n'ni jnmai^ iTvui*. 
— EL vous, reprît Y \ ncoi m u hui à demi întrr- 

rognli'iirt vous élos Ea t H E « “ du fermier...? 

— Mot, je suis servante, 13 tjîl Marie, en regard nint 
fivemerd dans 1 rs ■yeux son ootn| ingno 11* 

Lui voulut baisser lus |em jiién^ , ses cils tre^sail 
Errent; riiiii- il lomi son regard <lo demeurer frrmd. 
Celte luLto victorieuse de sa prunelle élnîL le reflet 
visible do co 1 1 u i <c passait dan- son ànir. Il iivnïl 
été peut-être sur le point dé se îe^er cl <h ■ qijit I ef Ea 
jeune fille: pat* un sentiment de dignité .jiepson- 


Vniiinnnl? Yl iruïnaissez-vous la nqniiw? 

— '«ni, 

— Vaudrins-voiu me hi dire? 

Pourquoi pus? hmis mon enfonçât voyez vous, 
j’ai été gftrdcuse d'oies, . ► 13 

A et* mois le jeune homme tressaillit de nouveau: 
niais il. fît semblant que quelque insecte du soir 
-Ydnil jeté dans son nul 11 frotta sa paupière eligiio- 
ùiuLe, tandis que Pieds-nns puui suivait intrépide- 
ment : « EU voyez-vous, dan* le Mimer et la suït- 
Lude des champs, ou réflérliît a mille Hiose^. et il 
vous vient d<*s idées éton milites, d'est alors que jkî 
vim laîremctïl ceci* — pefi^cæ-y, vous > erre/, comme 
moi, h — que chaque arbre fruitier ressemble au fruit 






L V MLLE AUX I*1E1i< X U s. 


i|ii il porte* Lf pommier* par exemple, aveu son 
large tronc e rêvassé, flW4l pris fait à Limage de la 
|iQiiimr? Li* cerisier* avec >a longue Ügé. ne repré- 
sente-t-il pas |;t cerise? 

— Cli (non? 

- hhbirn, les hommes sont, je croîs, comme les 
arbres fruitiers,,. 

Wbmenr ! mlemimpjt l'inconnu dune voix, sé- 
rieuse r • t un peu émue; vous n ave?, pus perdu voire 

temps à garder les oies ; il y a du plaisir à causer 
avec vous* » 

I.! ' 0 ruine la musique recommença ir, les jeunes 
unis revinrent a la salle île bal, Ih duusèienl une 
dernière fuis sans échanger une parole; après quoi 
J iîieomiu s'attabla derechef avec Marie. 


I tu 

la jeune tille suit b cnkuitUî jo\ouse t qui purlrpour 
s'éclairer de longs éclats de supin embrasé. Chemin 
I lisanL cm entonne cfôü chi£Ur8 1 et Marie joint sa voix 
a relie dis chanteurs. An arrive enfin au village ; là 
le cortège se disloque peu a peu; il s'en détache 
tu tin! nu griHi| t-, lautld u ei autre, l'ïeds-nus passe 
tout cl roi I devant la mai s un paternelle, et gagne le 
logis des RndrL Il est plus île minuit, cl Imites les 
lumières -mil éLidutrs. La jeune IM h s'imagine que 
c'i'-f iliim autre, et mm pas I ijui franchit le seuil 
de relie demeure; L'aboie ment des chiens, 1rs era- 
quemenb de l'escalier, le ronflement des vaches 
dans tïdalile. tnul sembla lui demander ; n ljuï 
vient là? ji Elle-même, à peine entrée dans >a man- 
sarde, prend la lumière et sc regarde aüeîitivomonL 



bi cokumn juyeiiÿr partu de luugs liduls tlî sapin omluaââ. \ \\ i *9, ml. i! 


IJ emplit les il m iv verres en disant : » Vvnml de 
nous séparer, il faut vider cela jusqu'au fond. » 

Marie se mît à boire consciencieusement. 1 jus- 
qu VJ le eut Ihii, elle regarda tout él ruinée autan r 
d'elle ; î étranger avait disparu. Elle sorti I de la 
salle et Vapcrçut a quelques pas de là chevauchant 
sur si monture blanche. IJ -'en alliUt snn*' même re- 
tourner la télé,,. 

La nuit est fouillée; la Inné vient d apporailre 
comme une mince faucille mule-su- des imuitFigius 
ombrées, et 1 elcb|r du soir, -a voisine, brille du 
rnté il iluldeiitiruun* Un entend dans l’obscurité le 
rouir rnetU des toitures qui s éloigmiEil sure essï ve- 
inent, 1rs cris des garçons cl des filles du même vil- 
lage qui s'appellent et qui se répondent.. Le char ri 
bancs des Model est parti ‘•nus Marie; celle-ci ti en 
e>t point hic liée ; elle éprouve le besoin tle marcher 
à son aise, t u grand nombre de gens dtlaldeidmmn 
se sont réunis ensemble ;dhi de i evetiîr «u caravane ; 


an miroir. « Oui esl donc relleda? ■■ imicmure t-elle. 
— Puis elle sourit, s C’est bien Marie. Allons, 
Marie, bonne iinîl, voilà enfin un heureux jour* » 
Mais , si avancée que suit I heure, elle ne se seul 
pas envie de dormir; scs oreilles sont encore pleines 
des sons rctcnlissaufs de la musique. Elle se met à 
sa fenêtre W contemple k ciel étoilé en repassant 
dans sa mémoire Ions le* incidents de reUo prodi- 
gieuse Sidi ec, qui sYsL ouverte > 1 1 s’esi fermée sur 
une même figure., celle de l'im oemn au cheval Idam * 
Elle revoil celui-ci s'en allant nu pci il J rot sur ht 
roule, après Turoir laissée à la laide. Jusqu'il b a-t-il 
ehrmiué ainsi ? Loinbieo de vilinges cl de Immcauv 
a-L-il traversés? Mais combien de villages et de ha- 
meaux v a-l il an monde?.*, hr ( étranger h) pensée 
de Marie se reporte sur h pauvre Ihmueu, qui a l'rmi- 
i Jii presque à l'aveubtiv l'immun Ucéan, Mélasî 
toujours celle chose affreuse, la séparai tou! Toujours 
«c mot étrange, adieu I bon vovrtgel que F un ne pru- 




no uct- tjuù regret. Seule, seule! répète Eu soinlnv 
Marianne ; m;ii s qui (lune ïebbas, a Cdiiimoneer pur 
Marianne ollr-iiiéinc. *e résigne à demeurer seul? 

lui.: Li.' Ja i tilii'iuiiiiiL '!■' HcftTJLuxii AuDniJLei, 

(A «rtVfP.j I V AK J* floBBMVLT, 
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11 y avait autrefois une fille «pii ii'êtail née rie père 
ni de nid ce. Le- \YÎLU* avaient l'Ilr^-ménie- J'urmé 
son beau rnrps de U neige que miferimMiL nui plu- 
loH de rétê, les abîmes sans fend de la montagne* 
Le veut lui avait donné t.i vie ; elle rivait suce le sein 
fli' la rusée; la forci l'nvaii habillée aies- son j'euil- 
lagc, eL la prairie Lavait parée rie ses fleurs» Cette 
créature cl ri il plus blanche que la lime, plus rosi; 
que la rose, plus brillante que le soleil, [du- bel le, 
enfui, qu'aucune des fûtes de la terre. 

Lorsqu'elle eut atteint sou semcjiio printemps, 
elle lit pnblïei dans Imites les conlrées du momie 
qu'il y aurai! grande «-ourse à cheval, lel jour, dans 
tel lieu, et qu eilt-meme eu serait le prix ; car elle 
deviendrait réponse de ■ élut des jeune- cavaliers, 

J , LucOnto, tins du m: utiil de contes sorbes «le AV . S. Karads- 
diiucR, est liv version slave «!«■ nmluirc d'Anilonte» 

'1, Wilit, nymphes de la mylliqlrïgie du Nord. 


qui aurait ivus-i a la uiîuvrc dao- relie lutte, on elle 
devait mûrir simplement à pied. I a nouvelle se ré- 
pandit rapidement dans tout ÎUiùvcr&, et mille pré- 
leu daul s -e tmuvi reiil bienbU rassemblés. Le Gis 
même de l'empereur se pré se ni a sur le terrain. 

Voilà doue fous ces j mines hommes qui se placent, 
à cheval et de fruiii T sur une me me lijue. Au milieu 
d’euv seiieiil la jeune tille, a pied. Elle leur parle > n 
ces termes : e Là-bas, au Imt, es! posée une pomme 
d’ut 1 ; celui iIViiIm 1 vous ipii parviendra a s’eu saisir 
sera le vainqueur* Mais sarlies-lo bien. <\ au mn- 
traire real moi qui atteins le hui cl saisi- ta pomme 
avant vous, tous vous IouiIh ce/, mûris à fi listante 
H éflér bissez dune ;ï eç qui vous reste à faire, m 

Mais Inus les cavaliers, ébloui pal la beauté de 
celle jeune fille* se disaient !" Il «'>1 impossible que 
les pieds de cet enfant puissent vaincre Je- jarret* 
nerveux de nu* coursiers. Soyon* sans r ram le, el que, 
d’ailleurs, ta volonté do Dieu suit Mie! « 

La jeune ÈilJe a; .ml frappé de- main-, Ion-. à ce 
*ig" al i ■ « m i v r ■ r 1 1 1 , sc précipitent dans l'espace «ni 
tué me temps qu'elle. Doj à la moitié de la carrière 
était parcourue, «U U jeune lille un a il mm avance nm 
-nié mille sut les ri nlres j mi leurs, eai 4 elle avait dé- 
ployé «le pet îles ailes* légères et rapides, qu'un cum* 
inuiicenient elle' avait tenues cachée- -uns se- brus. 
Le vujuiil, les cavaliers s'evcUèranl, Lun t autre, à 
grands orïs. I Es épmuinèrenl leurs chevaux jusqu'au 
sang, et ils allaîioii parvenir à rejoindre le coureuse 
ailée. Se voyant nin-j pressée, celle-ci arracha un de 
ses beaux cheveux el le jota au vont* ileirïùre elle. A 
l'endroit mémo où il tomba ;l i erre, poussa tout à coup 
un bois ëpiiirq lue vint aide, où ehrvmiv cl cavalier- 
«'gares sc jinVlaiiuù ru longs délours, revenant sans 
cesse sur leurs pas. 

OpçmhmL la jeune HUe regugiinii «lu lorrain. 
MâSft en tin. sortis du bols malencontreux, les cava- 
liers a leur lour se remirent ù. dévorer l'espace, et 
déjà il' ëlaieul sur les talons «b‘ la noiretiso. Ollo-ri, 
se sentant bidtiLét mévilablemeut vaincue, laissa 

Incuber une lanue de ses veux, Laite larme se rlian- 

* 

gea immédiatement un un torrent où pé- 

rirent, noyés, lotis je- loninriviil-. à Loxccpt tuii «In 
fils de l'empereur, doul le cliéotl parunt à traverser 
lo force ni à lu nage:, Arrivé 1 sur Lautru lmril 3 il nmlnt 
sr remet Ire à lu poursuite de la jeune lille; niais, 
s'apercevant qu'elle avait enfin gagné une avance 
trop considérable, lo 111s de l'empereur supplia trois 
fois la V\ ili.au mou il ni end t de vouloir bien s'arréh’r, 
f’e fut en vain. Alors, le jeune homme s'arrêta lui- 
même ; il lit de. mmveau Iravc f -cr a -uri rticv;il Londe 
mugissante, et, revenu a terre, il monta sur la cime 
ha [dus élevée des montagnes. Son regard désolé 
sonda inutilement lit profondeur des bois cl des plai- 
nes, ver- il « i u — U j 4 horizon-,,,, . La jeune (Ule avait à 
jamais disparu, 

A U O Leur Hhexliku. 
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LA COLONIE DE METTRAY 


* Nous avons dit dans un précédent article 1 com- 
ment M. de Metz avait conçu le projet de réformer le 
régime pénitentiaire de la jeunesse, nous allons voir 
maintenant comment il a réalisé cette noble pensée; 
comment, au lieu d’une prison, il a su, au milieu d’un 
des plus jolis paysages de la Loire, en face de tout 
ce qu’il y a de beau et de consolant dans la nature, 
créer une colonie agricole à laquelle on ne devrait 
jamais donner le nom de pénitencier. Ce n’est point 
un pénitencier, encore moins une prison. C’est une 
oasis pour les maladies de Lame. Et lorsque M. de 
Mclz a amené dans cette délicieuse retraite pleine 
de lumière et de soleil les douze premiers colons, il 
leur a dit : « Ici, mes enfants, point de force armée, 
point de murailles, pointde verrous ; la seule clef que 
vous trouverez à Mcttray, c’est la clef des champs. » 
Quelle profonde connaissance du cœur humain dans 
ces quelques paroles qui vont droit à la loyauté des 
jeunes gens ! 

Ce n’est pas, en effet, en traitant durement les 
enfants, en les enfermant dans des prisons, en les 
privant d’air, d’espace, de liberté et surtout cI’afTec- 
tion,. qu’on peut espérer les toucher, les ramener 
au bien ; ce n’est point en négligeant ce qu’on peut 
obtenir de leur amour-propre, en refoulant le senti- 
ment d’honneur qui est toujours caché dans un 
repli du cœur, qu’on peut espérer ré\ ciller en eux la 
dignité humaine. - 

M. de Metz avait tellement bien compris ce qu’on 
pouvait obtenir des jeunes gens sous ce rapport, que 
depuis la fondation de Mcttray en 1 839, malgré toutes 
les facilités d’évasion, les tentatives en sont très- 
rares; pas une seule n’a encore réussi. Encore ne se 
produisent-elles jamais que dans le premier mois de 
l’arrivée. Un jeune colon qui s’était évadé deux fois 
d’une maison centrale se plaignait d’avoir changé 
une salle chaude avec l’air vif des champs,' et la na- 
vette avec une pioche. Un de ses camarades lui 
demanda pourquoi il ne fuyait pas de Mettray. 

« J’y ai bien songé, répondit-il, mais quelque chose 
me gène, c’est qu’il n’y a pas ici de murailles ; ce 
serait une lâcheté. » 

C’est un fait aujourd’hui parfaitement reconnu 
que quand ces malheureux enfants ont pu apprécier 
le bienfait de la colonie, ils y restent enchaînés par 
la reconnaissance et le sentiment de l’honneur, et 
c’est ce qui leur sert de barrière. Tel enfant qui n’é- 
prouve aucune émotion au reproche d’avoir commis 
une mauvaise action se révolte à celui de lâcheté. 

Voici maintenant la description de la colonie telle 
que Sauvestre nous l’adonnée dans son intéressante 
notice sur Mcttray. « Autour d’une vaste place, 
coupée par de grandes lignes avec un bassin au 
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centre, sont symétriquement rangées une vingtaine 
de maisons blanches aux arêtes de briques, avec de 
grands toits qui surplombent, comme on le voit en 
Suisse, et qui garantissent les murs contre le soleil 
et la pluie. Ces maisons ont toutes deux étages et 
sont reliées entre elles par des hangars formant 
passage abrité de l’un à l’autre. Au fond de la place, 
s’élève l’église avec sa tour et son clocher en pagode 
qui domine-au loin ; à droite est l’école. Le tout, lignes 
et couleurs, est très-harmonieusement combiné et 
forme un charmant style rustique. » 

Les enfants, au nombre de 700 environ, sont là 
rangés par groupes de 50 environ. Chaque groupe a 
son guidon écartelé de couleurs variées lorsqu’on 
passe la rouie du dimanche. En hiver, vous les voyez 
avec leur pantalon de gros treillis gris noir, leur 
tunique laine et coton, dessous un gilet de laine à 
manches, et le béret basque sur la tete; aux pieds, 
de forts souliers, et les jours ordinaires des sabots 
avec des talonnières de cuir, et comme pardessus 
d’hiver une bonne limousine. Vis-à-vis de l’église, est 
le gymnase. Plus loin, deux maisons avec perron 
s’avancent un peu et marquent l’entrée du village ; 
l’une est l’habitation du directeur; l’autre, l’école 
préparatoire où l’on forme les maîtres ou, si vous 
aimez mieux, l’école normale de Mettray. 

Derrière le village s’étendent les bâtiments d’ex- 
ploitation rurale, les grands ateliers de construction, 
l’étable immense, les abris à fourrage, le cimetière 
de la colonie a\ec ses allées de cyprès, ses jardins 
bien entretenus, et au fond la tombe en marbre blanc 
de M. le vicomte Bretiguièresde Courteilles, l’ami et 
le compagnon de M. de Metz. 

Le travail de la terre est, comme nous l’avons dit, 
la règle à Mcttray. Toutefois, pour les besoins de la 
colonie, et aussi pour les jours où le travail aux 
champs est impossible ou inutile, il y a des travaux 
sédentaires au milieu d’ateliers importants de ma- 
çonnerie, de menuiserie, de forge, de charronnage ; 
il va aussi des tailleurs, des cordonniers, des cor- 
diers, car la colonie de Mcttray fait tout par elle- 
même. On s’y livre aussi à la culture maraîchère et 
à la fabrication d’instruments aratoires. Tous ces 
ateliers donnent un produit, et le chef tient compte 
à la fois des matières premières reçues, de celles 
qu’il a employées, du produit estimatif et enfin du 
travail de chacun des membres de l’atelier. Ce 
compte cadre d’un côté 'avec la comptabilité géné- 
rale de la colonie , d’un autre avec le bon d’entrée 
et de sortie du magasin général des matières et 
enfin avec les li\res particuliers des colons placés 
dans son atelier. 

Q’est ainsi que chefs et ouvriers se forment à l’or- 
dre, au calcul, à la tenue de livres et aux économies. 
Chaque colon peut toujours connaître sa situation, 
son axoir. 11 est stimulé à l’épargne, qui est une 

excellente manifestation de son travail et de sa bonne 

> 

conduite. 

C’est donc essentiellement vers les métiers ma- 
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umils (|Lli il (' NI il! I lie U 1 Lille dljlCTISÇ J El tl V I J I !l ïlC rl j I J L L 

là iiKiînIÏPîmPTiL l'individu en équilibre, que Ers ru- 
ions s nui dirigés. Aeannndtis, /i l(i classe qui a Jum 
surtout en hiver, on apprend à lire, à écrire, à cal- 
culer, à faire du dessin linéaire, en (Ulemlanl que les 
beaux jouis rappellent tous ce? jeunes gens nu\ 
travail s des champs, iut\ exercices du corps si bons 
pour la sailli 1 . 

La dassr du soir finie, les ruions se séparent et 
vont rejoindre leur famille ; car tous Je s actes de la 
vie domestique se passent ici eoiuioe dans la société 
■en fit tu il le, 1 Iliaque famille a sa maison, son domi- 
cile* sou cbel qui exerce l'autorité paternelle «t aussi 
en a la responsabilité ; il est aidé dans celle tâche 
par le frvwaiJtr pris parmi tes eolons, tlhaque colon 
porte sur ses i éléments les initiales de su famille. 
Chaque famille habite mie maison rom posée d’un 
roz-dc-chuussée consacré à mi nieller, et île deux 
otages ; chaque étape cou lien I une grande pièce qui 
sert île élusse, de réfeduire et de dortoir, 

A un signal du chef, le- enfants dérroediciil de 
Songions Laides appendice" aux murs cl les dresMUil, 
Ces laides ifont pas de pieds : d'üu boni, elles soiil 
portées par des tasseaux fixés û la imifuille ; de 
l'aujfe. elles ^appuient sur des crampons fixés iuix 
poteaux. Va la salle, qui huit à i heure était vide, est 
maiiilematil garnie de deux rangées de tables paral- 
lèles avec mie allée réservée nu milieu. Les hunes 
sYlublissent de même, La famille est assise ; elle 
prend son repas du soir. 

Le repas fini, tout dispar.nl mmtm par ein hunlc- 
ment, cl 1rs eni'nüly. lancés sur deux lignes, (oui la 
prière en commun. Puis un i.ommaudemeut est 
demie i*l soudain les bancs de lotit à L hr toc deikm- 
îuut des traverses accrochées aux jodeuuv. cl h mi 
autre coinmiiudemenl, chaque enfant va détacher 
l’evtréjnité d un hamac replié le loup de la muraille. 
Ils s'avuneütil lous d’un pas réglé et lendeul ce- 
liai no es aux Iwersps lu ne dud in aies, à Laide d'un 
eroeliel de fer, cl UisallriH transformée en durknih 
Ttn 1 1 relu est merveilleux, sim [de rl économique, 

t.irâee à cette organisation, I éinhlissemeul de 
vingt en laids ; ]ilejie t vu Us elle, livres tir classe, 
mobilier et mires j;u:oe>soîres t peu! se faire pour 
üOU l'rams, Chaque maison pouvant contenir o h i lè- 
ves ne revient quo * JÜij francs. 

C’i sL ainsi qu’uv rc la jdus grandi 1 économie M. d» 1 
MoU a pu reunir ù Mettrai prés de 7U0 rodons, qui \ 
vivent absolu un.Mil comme’ s'ils daiotil eu famille. 

Toutes les lu mues conditions d'hygiène physique 
el morale se trouvent réunies dans celle colon o 
agricole. Lest le grand air, le travail ries champs eu 
lace de la iifiUuo, eu présence de la sur cession régu- 
lière des saisons, du i îîracJe sans cesse ivunmolê de 
la germination, du grain de ldi* qui se reproduit an 
i eul n pie, delà vio qui se montre partout abondante, 
répandue bous mille forme* diverses shdl'nml a 
l'hani me pour le nourrir, le vêtir, le mettre à l'abri 
des rigueur:? des saisons ul lui nionhei partout la 


prévin aller rl i harmonîe, attendrîssaiil son rieur, 
lui rendant k lui -même la quiétude de l’esprit, 
Lapaise inrnl de toul son è|rr, Aussi, quand le jeune 
colon quitte MelUviy, il emporte avec lui un soli- 
ve nie mcll'iujable de la douce vie de la m il le f de 
l'iilstnudiou quel il ri'r;ii>- , de Llui blinde du Irsi- 
v.'iil qu'il îi | irise cl de ces longs jours pleins d’euv 
iuèmrs l> i j , après u voir bien travaille cl rempli -c> 
devoirs, il s’est seiili devenir meilleur, Ainsi narLélil 
de VI et Ira) lesj cimes rotons que M. de Met** nouveau 
saint \ incenl de Paul, a arrachés un\ prisons pour 
les faire vivre m famille, en liberté, et les rendn 1 a 
eux-mêmes ctu fa société, jnslifinnl ainsi ces paroles 
de Lamartine : a De res parias de la veille* nous 
rivons L'ait dns citoyens du lendemain. " Mais, pour 
que i'iruvre lui complète, M. de Met* a compris 
qu'j] ne Iullaîl pas qu'eu quittant Mettra j le rolon 
n’em purlill rn i*c lui u ; <> L ' le souvenir ib'S liens soins 
dont il aiiiïE édé ! objet, sons relnmver au besoin 
l’ami, le protecLeui' qui lui ai ail lendti la main, I avail 
aimé et aidé de se*- conseils. Il u'a pas voulu que tant 
rie liens fussent rompu- à jamais, que lanl d’elînrls 
insseiiL esposésà cire perdus. M. île Meta; a songé a 
élendrc sa srdtîi itudc potorni lie tmrs de lu colonie. 
Tandis que le- sociétés de palnmuge n cxi ïieul 
leur [nielle que pendant trois années, le fonda Leur 
de Mettrai u su n ndre la sîiuim 1 iltimUée, Smi- la 

bl 

fort ne d’une assuciiiliun patenndle mire 1rs fonda* 
leurs, cio: fs, sou --i licl's et colons de Midlrav. il a 
créé un UmcIjFiiil palrumige dont l’appui moral est 
un le soin matériel, suil les nneîeiis rolous dans 
kml.es les sihmlitms de la vie. 


l.idte société a sou bureau ù Paris, et le il ire C- 
tmir eut reJ ienl mec Ions les anciens colons une Cor 
rcs]>oudaiice non iulei toriqnui el par la 1rs soti- 
Lîriil, les cluUBoIcv leur vient eu aide, ou ne pmunil. 
mieux edioistr pour élatdi^srment il' crtle suidété de 
palrnniigr ique Paris, la ville ibv- grandes mîseres, 
Aussi que de foi- aux jours du terme, aux heures 
de décourage me ni oit dr malridie, un v<iü d'anciens 
colons prendre le ehninin qui cmiduit au -iége de In 
société, irii In porte n' est jamais fermée pour ceux 
qui nul besoin d“uu remseib d'un ajquû ou d’un 


secours. 

Ainsi, rér'uneilîer de pauvres âmes, les élever au- 
dessus d’i-lles-ménir-, retrmiver mois la fa n g i" qui 
|es recouvre ces sources viles du bien qui ne mii.ii- 
qucul ù aucun Immme vernitit en ce monde ; rc - 
hnussiïr ors aluiTidi'iimès à leurs propres yeux, doiiiior 
à leur eoJiscience le séulînuuil île HinntnMir pour 
gardien, en faire d hmimHes dLoyens, plus tard de 
bons ['ères de ta mille, ne jamais h'^ abandonner, 
h-lle esi l'ri livre île Alt i Uroy T quia clé huiler dans 
Imite lTtirupe, el dont lord Uruiîgluim a dli eu plein 
l'ii^lèunnl : >' Mi 'Lira y est une création qui suffi I a la 
LjJuire d'un peuple el punir hait un sjecU 1 . *> 

En VKST Al KM Al U, 
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\.e tunmlus vieillis , — Kii«- in-e César, — lu muskulHilte 
iln règne minéral — Ma lâéorîe ilu [}oC, iliîutvîen. 

N ou* voici arriver devant CaiMui*, nous jalons 
i'anct’e ; Y'üv est charmante, c'esl une ferme au mi- 
lieu de li mer, el il y ei îles arbres* Noua non* üüitim^ 
dirigés immédiate mçulveis le tumuJus qui nous rte il 
apparu rie loin, et nous avons monté vers la grotte 
dite sépulcrale, c titre deux tmiraülcü du pierres 
écroulée-. 

Neptune, une grosse clef, mie bougie ni des ulki- 
niHles dm s les mains, omis précédait en qualité de 
guide. Nous voici devant lu petite porte de ter rouillé 
qui ferme l’entrée du souleiram. Hertlie/qui mar- 
chai! vaillamment la première* joüe un polit i-H et 
recule jn^qua mon om li“ pour lui prendre la inaiii. 
Ne plu tir allume la heutgie, la grosse ciel’ luurne mi 
grinçant, la porto s'ouvre el nous montre un large 
t roi l obscur. J’entre ri lu suite de Neptune dans une 
élmile galerie Irès-si nu tire dont I - murs sont formés 
de pierres bizarrement Lalourea* La lumière iiuus 
h un dre des lignes amluleiise-* des zigzags, des -er- 
pen Is, dos dessins, comme la vague en trace quelque- 
lois sur le saille lin* 

Nous avançons silencieusement dans Ce -ombre 
corridor : un se suit en plein dans t inconnu, on a 
trois mille uns sur les épaules, cela rend grave* La 
galerie aboutit à une chambre rectangulaire formée 
de huit grand- menhirs dressé;* v erLi raie ment ; le pla- 
fond est une table colossale île granit , Là nous nous 
sommes groupés et nous avons pu respirer. Un Irou 
pratiqué eut re deux menhirs H ta bougie de Neptune 
éda traient suffisamment La grotte, ei mon ourle, qui 
avittl 11 initie enroulée dans le pan de sa redingote, 
nous a rapidement rappelé l'expose seifntifiqiir 
qu'il nous avait fait sur celte grotte crélèbre* Il noms 
si fuit étudier les hiéroglyphes tracés sur les pierres. 

Ce que nous prenions pour de simples coins sonl 

des celts ou haches druidiques. Les druides ne se 

m i raient jamais de for, le fer étant pour eux un 

«< 

t> Suite* — Yay, p&jfCf tl - SS- *3, 5H.. 75, î*2, lu8, 123 et i LU>. 


mêlai impurs leurs couteaux sacrés, leurs colts, 
étalon! de granit ou de silex, quelquefois de judo ; ils 
étaient là devant nous, piquants d'un Inuit* I mirluml - 
de J nul re, Ceux que nuits voyions élaieiil petits, 
jpiaisilyena d Jiimamhés qui oui Ci ceul imetres de 
tungm-ur; ceux-là rtaienl de véritables haches. 

Mou onde lions a fait remarquer une pierre de lu 
paroi qui a été creusée an milieu, de telle fnrtiEt que 
sur ce creux sont des espère* d’anses ou anneaux qui 
mit exe lié et excitent bien des discussion* entre les 
archéologues» Berthr, qui s était apprivuiséf, passait 

et repassait la main dans ces anses de 're el elle 

a fini par asseoir Mignminetle dans le terrible creux 
demi mon ourle es-.iyail de mm* expliquer f'osngc< 
Les connaisseurs ne se sont pas encore entendus 
IjmIcssih; les uns, croyant que Ingrid le éjail milieu 
de sacrifier, disent r 1 1 1 ' à ©e$ anneaux êta le ni al Lâchées 
les \ ici hue* ; les autres, s'imaginant qu elle était nu 
ilmi dmil iatimi a la religion druidique, afllriMcrjl que 
le creux contenait l’eau lustrale; d’autres, ne voyant 
lu q u un cimetière, pensent qu'à ces anneaux pen- 
daient les lampe- séptilr raies. 

Ma tan le et Berilic, qui étaient Lès-pressées de 
sortir du souterrain, ont un peu abrégé les explica- 
tions, el 1 1 1; * i n oncle s’est In par romphiLsimco Je 
t'écoutais avec intérêt, mai* j ai clé Irès-beuT eux de 
qiiilh'i la ui'oLLe et j ai lait une magnifique gambade 
eu me relniti vaut en plein air. 

Non* somme* moulés sur la i réiedu tuuiuhis, qui 
fa il un peu i ellel du craie re d'un volcan èloiiil* cl 
nous avons beaucoup admiré In vue qui séiendnil 
autour de nous* Nous planions sur le Me Huhau, cl 
imm oncle disait que le paysage lui rappchiil PfrieiiL 
Il était bien joli, - la mer était si bleue, brillante, 
autour de Loule* er.- îles si piMoresqucjiienl décou- 
pées; le soleil éclairait si bleu leurs villages, leurs 
petits clochers dé grand, leurs beaux arbres, que 
eu'tnil un plaisir de regardée autour de soi* El [uii 1 - 
eufm* ee beau pays, ces îles diarmanl.es, sont l an- 
« ren pny* des fameux VénéLes, el l'ombl'e de Lésât 
se dressait devant nous. Je suis bien l'f-u hé qu'iiin-un 
«avant ne puisse mois tuonh er sûrement le Lirud'nïi 
le lloiiuiiu assistait au combat de &es legîutia contre 
en peuple, qui était, dit-il dans -U"* * Wiwu «bïi'e^, le 
plus puissant et le plus farouche de ces contré es. 

Si jamais je deviens *avuiîl, je ( ficherai de deviner ce 
problème -là, chère mère, mais un ne devient pas 
vite un savant. Comme militaire, je serai peuUiUrr 
amené à étudier les faits el guÛfl de César, H si 
jamais je découvre où et rommeitl s ent donné ce 
f.uneiix cembal . j'irai bien vile le dire à nmn «mi le, 
qui meurt d'envie de le savoir. MaUmmi oncle alors 
sera bien vieux, bien vieux; enfin, il faut allmiclnq 
on ii'esl jamais un savant à douze ans, à mon âge. 

Nous ai uns dîné sur notre lumulu* à I ombre de nos 
cb a peaux ; sur ces hauteur- T herbe elle -même est 
rare. Après le dîner nous avons fs\| b tour delile H 
nous somme- allés voir chez le garde un crurilix de 
cuivre tiselé de sh le b vsan lin, Je me figurais quelque 



chose Ht* supéffcHS, style byzantin, Sütlgedniii ] je n'ai 
vu qu'une bien vilaine représentation do Christ : mon 
omrje i '^.julnil, arec respect cette Crois rouilléc et 
r< -pelait i .'est bien le si vie byzantin. « 

^ " u " ;ia un-; fri il une halle sous les arbres réUSîis 
*1 *11 no très-jolie avenue, puis mon ourle a donné 
le signal ilg départ, ce qui nous a fort uflligés. Gaston, 
Bcrlhe et moi aurions voloii tiers pra racine dans 
Hoirie île JSerllie de- 
mandait toujours sou _ 

éternelle chèvre bhui- 


]i'” conserve et ce qui les raid charmantes sur 

l'eau* 

Les prévisions de mon oncle ne I oui pas trompé: 
le venl est tombé tout à coup, et nous avons passé 
1 1 > ■ s heures u courir des bordées, r cHl-à-dire à mar- 
cher en zigzag, ce qui n 'avance guère. Enfin nous 
avoua pu atterrir sur une jetée assez éloignée de notre 
hnhî talion, En arrivant a la maison, lions avons 
trouvé ma bonne, les petits, Fidel io et GrilVarrl qui 

n V u allaient au-i levant 

de nous pour la Lroi- 

=^- sterne lois* J 'étais un 


> 1ie t Gaston nu lama il 



prit l-i - , inaisj'ai voulu 


un bateau, rt moi un 
fusil pi un tirer sur les 
rai seai iv de mer, sur 
les goéland*, Vsplmi- 
géüiia, les grandes bé- 
casses de mer aux ailes 
grises. 

Nous ne deman- 
dions que quelques 
heures pour jouer an \ 
iT.mil es, mais mon on- 
rlr a fait nbserv er que 
te vent est capricieux 
et que nous serions 
peut-être longtemps 
eu nier. Eu consé- 
quence nous avons re- 
gagne la jetée et nous 
sommes remontés sur 
la Hnlintüt, du ni les pr- 
lilrs voiles s'enflaient 
sous le vent, ce qui 
ffiisail que Neplimeet 
Picrik n'avaionl pins 
qtfn se croiser les 
bras* 

Nous avons longé 
les jolies îles de fin- 
deit H de Lariaor. yue 
la mer élnil b ri limite 
sous le soleil! m'était 
rom m« une immense 
plaine bleue semée 
d étoiles scintillantes : 



Je l’érrîs perché sur le plus mon drue iia fragmeul Je pierre 

(P. 1 55, oeL 2,) 


classer mes unies afin 
il étre au courant. 

Mère, je V écris per- 
ché sur lu plus mons- 
trueux fragment de 
pierre qui se puisse 
n * ne o n i rer . Fc i na s t o - 
doute du cru ne initie- 
rait connue l'appelle 
mon oncle, cette ha- 
leine île grand, a 
échoué Itml près de 
Saint-Pierre. Assis sur 
sou dos marbré du 
mousses gri-rs el mu- 
res qui j dessinent de 
huiles nageoires, je me 
trouve presque au ni- 
veau fie notre clocher; 
j'ai ü nui gauche nol re 
belle mer bleue et à ma 
droite E Océan* 

Mais d'ûii tient ce 
galet, qui aurait vîngl- 
deuv mèfri's de long 
s'il ne s'i'-tart brisé en 
trois? et qui l'a brisé- ? 
I u piVtri' qui gardait 
ses vaches dans la 
lande nous a rocou Lé 
gravement qu'une fée 
l'auiit apporté dans 
son tablier! Quelle 


le ciel est a peine aussi beau par les très -ch and es 
soirées d'été. 

'Hi ! mais ij pleut des étoiles 1 -► s'écriait Berlin' 
qui plongeai! ses deux mains dans lu ntér pour en 
attraper ; mais les étoiles s'évanouissaient sous so* 
doigts* Gaston causait marine avec Neptune, qui m 
sait pas grande Lhénrie, mais beaucoup de pra tique. 
Gaston, en vrai murin, ne s'occupe en bateau que 
du gouvernement du bateau* Il s 1 est fait expliquer la 
belle couleur jaune rouge des voiles, que je ne m ex- 
pliquais pas non plus, ün plonge la toile dans nue 
composition faite dVem-cc de sapin et d ocre, ce qui 


taille elle avait et de quel lissu était faiL son tablier? 
Pour mon oncle, ü nous a déclaré qu T il se soûlait eu 
plein déluge* el nous nous y sommes tous plongea. 

Enilii voici du phénoménal, et je me sentui- vieux 
de quaire mille uns. Ce galel untëdihmrut a étéjolé 
par le ilôt dans ce champ, il s est cassé : lu cassure 
est une belle cassure très-bien faite, très nette ; Uîl 
second lient est venu qui a dispersé les fragments. 
H voi la pourquoi ils ne se ti'ouumi pas dans le sens 
de ~,i longueur* 

Nous disons lù-dosau* ee qui mm-. plail, mais les 
savant- nVn savent guère plus long. Il sait rib lient la 
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cassure du menhir géant à la foudre. Quelle pile 
auraitfourni assez d’électricité pour fendre le colosse 
et surtout quelle nouvelle décharge serait venue en 
déranger les fragments ! J’aime mieux mon flot, mon 
flot diluvien, et puisque les savants ne s’entendent 
pas, je puis choisir. Que dis-tu démon flot, mère? Il 
arrive bousculant tout, roulant ses galets monstres 
sur le vieux monde qu’il vient anéantir. Il dépose 
celui-ci à Saint Pierre, si brusquement qu’il le brise, 
et un second flot sépare les fragments. 

Il est permis de rêver devant ces phénomènes. Si 
tu voyais cela, mcrc ! si tu voyais cela ! 

Après une demi-heure de galopade sur le menhir 
et ses fragments, nous avons sauté dans un petit che- 
min, puis dans un champ orné d’une pierre magnifi- 
que. Cettepierre, énorme et polie, est bien régulière- 
ment placée sur des piliers dont le principal est pointu, 
ce qui n’empêche que la table de pierre ne paraisse 
immuable. Elle porte le nom de table de César ou 
table des Marchands; tu conçois que j’ai tout de suite 
préféré le premier de ces noms. Les piliers qui la 
soutiennent montrent quelques signes qui rappellent 
ceux de la grotte de Gavr’inis. 

Berthe a désiré que nous fissions une dînette sur 
cette table fameuse, etle goûter y a été déployé; nous 
nous sommes assis en rond et nous avons mangé 
avec un appétit aiguisé par deux heures de bateau et 
une heure de marche. 

> i 

A suivre. M ,,e Z ex vïdc Fleuriot. 



LES CÉPHALOPODES 


LE CALMAR . 

. ^ 

Le 28 octobre dernier, lin pécheur nommé Théo- 
phile Picot était occupé,, comme d’habitude, à pê- 
cher près de l’extrémité orientale de l’ileXrand Bell, 
sur la cote de Terre-Neuve, lorsque son attention 
fut attirée par un objet qui flottait sur l’eau et qui, 
à la distance où il se trouvait, a^ait l’apparence d’une 
voile ou d’un débris de quelque naufrage, mais qui 
toutefois, considéré avec plus d’attention, fut re- 
connu pour un être vivant. Picot, voulant satisfaire 
sa curiosité, vint placer son bateau sur le coté de 
l’animal et le frappa avec une rame ou un harpon. 

Aussitôt la créature devint furieuse; elle frappa 


avec son bec le fond du bateau, et immédiatement 
elle lança par-dessus ses monstrueuses tentacules 
ou bras, probablement dans l’intention de faire en- 
foncer le bateau et de l’attirer au fond de la mer. 

Heureusement, Picot ne perdit pas son sang- 
froid, et, avec sa hache de pêcheur, il coupa un ou 
plusieurs de ces bras, qu’il chargea sur son bateau 
et rapporta au Havre-Portugal, où il le remit aux 
auLorités de l’ile. 

Ce fragment de bras mesurait dix-sept pieds de 
long et avait une grosseur égale à celle du poignet 
d’un homme. D’après les détails donnés parle pê- 
cheur, l’animal avait environ soixante pieds de lon- 
gueur, et ses bras intacts pouvaient mesurer de 
Lrentc à trente-trois pieds; quant au bec, le pêcheur 
estime pittoresquement sa grosseur à celle d’un fort 
baril de harengs secs. 

Mais, allez-vous me dire, que nous contez-vous là? 
Ce monstrueux animal ne serait-il pas un peu pu- 
rent du célèbre serpent de mer, qui n’a jusqu’à 
présent existé que dans l’imagination de crédules 
marins? — Nullement, car d’après les fragments 
que le pêcheur Picot avait rapportés et qui ont été 
soumis à l’examen du célèbre naturaliste Agassiz, 
on a pu reconnaître que ‘le monstre avec lequel il 
s’était trouvé aux prises n’était autre qu’un calmar 
gigantesque. 

Le calmar, communément appelé encornet , est un 
membre de cette famille des céphalopodes dont je 
vous ai donné les principaux caractères distinctifs 
dans une de nos dernières causeries *, où nous nous 
sommes occupés plus spécialement de la seiche. 

Les mollusques de cette espèce sont très-nom- 
breux sur nos côtes, mais ils n’y atteignent que des 
dimensions très-restreintes ; c’est à peine si les plus 
gros que l’on trouve sur certains rivages de la Mé- 
diterranée dépassent soixante centimètres de lon- 
gueur. Il en est tout autrement en pleine mer, à ce que 
vous voyez, et là les calmars prennent des propor- 
tions qui en font des monstres terribles et redou- 
tables. 

La découverte du pêcheur Picot n’est pas la seule 
qui prouve d’une façon authentique le prodigieux 
développement auquel parviennent ces monstres de la 
mer. En 18C2, le navire de guerre français YAledon, 
se rendant à Cayenne, fit la rencontre, non loin de 
Ténériffe, d’un calmar dont les dimensions, quoique 
fort remarquables, étaient loin d’approcher de celles 
du monstre des côtes de Terre-Neuve. 

Voici comment le capitaine Bouycr, commandant 
de 1 ’Alecton, rapporte cette curieuse aventure : 

« Appuyé sur le plat-bord del ’Alccton, à demi son- 
geur, Tà demi éveillé, je contemplais la mer qui dé- 
roulait avec majesté ses volutes d'azur. 

« Un incident vint m’arracher à ma rêverie. 

« Commandant, la vigie signale un débris flottant, 
par bâbord. 


1. Voy. vol II, page AH, col. 1. 
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» Malheureusement la houle était très-forte et, dès 
qu’elle nous prenait par le travers, elle imprimait à 
VAlecton des mouvements de roulis désordonnés qui 
gênaient les évolutions, tandis que l’animal lui- 
môme, quoique restant toujours à fleur d’eau, se dé- 
plaçait avec une sorte d’instinct et semblait vouloir 
éviter le navire. 

» Après plusieurs rencontres qui n’avaient permis 
encore que de le frapper d’une vingtaine de balles 
auxquelles il paraissait insensible, je parvins à l’ac- 
coster d’assez près pour lui lancer un harpon ainsi 
qu’un nœud coulant, et nous nous préparions à 
multipliée le nombre de scs liens, quand un violent 
mouvement de l’animal ou du navire fit déraper le 
harpon, qui n’avait guère de prise dans cette enve- 
loppe visqueuse ; la partie où était enroulée la corde 
se déchira, et nous n'amenâmes à bord qu’un tron- 
çon de la queue. 

» Nous avions vu le monstre d’assez près et assez 
longtemps pour en faire une exacte peinture. C’est 
un encornet gigantesque. Il semble mesurer dix-huit 
pieds de la tète à la queue. La tète, qui a la forme 
d’un bec de perroquet, est enveloppée de huit bras 
de cinq à six pieds de longueur. Sa couleur est d’un 
rouge brun ; ses -yeux glauques ont In dimension 
d’une assiette ; la figure de cet embryon colossal est 
repoussante et terrible. 

» Officiers et matelots me demandaient à faire 
amener un canot pour essayer de garrotter de nou- 
veau le monstre et de l’amener le long du bord. Iis 
y seraient peut-être parvenus si j’eusse cédé à leurs 
désirs ; mais je craignais que, dans cette rencontre 
corps à corps, l’animal ne lançât un de ses longs 
bras armés de ventouses sur le bord du canot, ne le 
fit chavirer, n’étouffât plusieurs hommes dans ses 
fouets redoutables, chargés, dit-on, d’effluves élec- 
triques et paralysantes, et, comme je ne pouvais pas 
exposer la vie de mes hommes pour satisfaire une 
vaine curiosité, je dus m’arracher à l’ardeur fié- 
vreuse qui nous avait saisis tous pendant cette pour- 
suite acharnée, et j’ordonnai d’abandonner sur les 
flots le monstre mutilé qui nous fuyait maintenant 
et qui, sans paraître doué d’une grande rapidité de 
déplacement, plongeait de quelques brasses et pas- 
sait d’un bord à l’autre du navire, dès que nous par- 
venions à l’aborder. 

» La partie de la queue que nous avions à bord pe- 
sait quatorze kilogrammes. C’est une substance molle 
répandant une forte odeur de musc. La partie qui 
correspond à l’épine dorsale commençait à acquérir 
une sorte de dureté relative. Elle se rompait facile- 
ment et offrait une cassure d’un blanc d’albâtre. 
L’animal entier, d’après mon appréciation, devait 
peser de deux à trois tonneaux; quatre à six mille 
livres. Il soufflait bruyamment ; mais je n’ai pas 
remarqué qu’il lançât cette substance noirâtre au 
moyen de laquelle les petits encornets que l’on ren- 
contre à Terre-Neuve troublent la transparence de 
l’eau pour échapper à leurs ennemis. 


» Des matelots m’ont raconté qu’ils avaient vu, 
dans le sud du cap de Bonne-Espérance, des poulpes 
pareils à celui-ci, quoique de taille un peu moindre. 
Us prétendent que c’est un ennemi acharné de la 
baleine. Et de fait, pourquoi cet être, qui semble une 
grossière ébauche, ne pourrait-il atteindre des pro- 
portions gigantesques? Rienn’arrète sa croissance, 
ni os, ni carapace ; on. ne voit pas à priori de bornes 
à son développement. 

» Quoi qu’il en soit, cet horrible échappé de la mé- 
nagerie du vieux Proléc, me poursuivra longtemps 
dans mes nuits de cauchemar. Longtemps je retrou- 
verai fixé sur moi ce regard vitreux et atone, et ces 
huit bras qui m’enlacent, dans leurs replis de ser- 
pents ; longtemps je garderai la mémoire du mons- 
tre rencontré par VAlecton, le 30 novembre 1801, à 
deux heures de l’après-midi, à quarante lieues de 
Ténériflè. 

» Depuis que j’ai de mes yeux vu cet animal étrange, 
je n’ose plus fermer dans mon espriLln porte de la 
crédulité aux récits des navigateurs. Je soupçonne 
la mer de n’avoir pas dit son dernier mot, et de 
tenir en réserve quelques rejetons des races 
éteintes, quelques fils dégénérés des Trilobiles, ou 
bien encore d’élaborer, dans son creuset toujours 
actif, des moules inédits pour en faire l'effroi des 
matelots et le sujet des mystérieuses légendes des 
océans. » 

On voit que les conjectures du capitaine Bouyer 
se sont en partie réalisées, car le calmar découvert 
par le marin Picot mesurait plus de trois fois la lon- 
gueur de celui qu’il avait examiné lui-mème. 

Ce n’est que de nos temps que l’on a'\ pu, avec 
quelque certitude, étudier les monstrueux calmars 
et reconnaître leur analogie avec les petits mol- 
lusques du même genre qui peuplent nos cotes. 

Les anciens, qui voyaient si facilement des mons- 
tres dans les êtres qui leur étaient peu connus, nous 
avaient laissé de ces grands calmars aperçus par 
leurs marins des descriploins fantastiques. C’est 
ainsi que Pline cite dans son histoire naturelle, sous 
le nom à'arbas, un poulpe dont les pieds étaient si 
longs qu’ils l’empêchaient de passer du grand Océan, 
sa demeure habituelle, dans la Méditerranée, le dé- 
troit de Gibraltar n’ayant pas" assez de profondeur 
pour lui livrer passage. 

Les marins du moyen âge .s’étaient plu aussi à 
exagérer la puissance et l’aspect de ces monstrueux 
animaux, et les églises de nos cotes sont remplies 
de tableaux votifs où l’on voit des calmars de plu- 
sieurs centaines de pieds de longueur enlaçant dans 
leurs terribles tentacules, plus longues que les plus 
grands mâts, de pauvres navires qui n’échappent que 
miraculeusement ii ces épouvantables adversaires. 

En Norvège, de nombreuses légendes parlent du 
kralien, un animal dontle nom nous paraîtbien parent 
de celui de Monsieur de Crac, et dans lequel, au mi- 
lieu des descriptions plus ou moins fantastiques, on 
, reconnaît un céphalopode géant. 


FÉVRIER. 


« Le calmar, dit le célèbre naturaliste d’Orbigny, 
connu des anciens Grecs sous le nom de teuthos , 
n’était pas moins célèbre que la seiche, par ses ha- 
bitudes et par les propriétés qu’on accordait à sa 
chair. Athénée s’étend sur les qualités extraordi- 
naires qui faisaient rechercher ces mollusques 
comme aliment. » 

Encore aujourd’hui ils sont partout recherchés 
comme une nourriture agréable. Les Chinois en font 
une grande consommation. On les voit sur tous les 
marchés de l’Inde, du Brésil, et même en France; les 
pécheurs les aiment beaucoup. 



Calmar ou cncornel. 


Les calmars ont une forme bien plus allongée que 
la seiche ; leur corps est lisse, orné latéralement 
de nageoires. Leur tête est pourvue de huit bras et 
de deux tentacules, et armée d’un bec corné sem- 
blable à celui de la seiche. 

Les pêcheurs des cotes de France les nomment 
encornets et les pèchent avec soin pour servir d’appàt 
pour la pêche à la morue. Un de leurs vieux dictons, 
auquel les dernières découvertes viennent de donner 
raison, dit : « L’encornet est le plus petit et le plus 
grand animal de la mer. » Un encornet de soixante 
pieds ! les légendes elles-mêmes n’avaient pas osé 
aller jusque-là. t 

Ta. Lai j, y. 



Connaissez-vous, pour un élève de sixième, un plus 
joli déguisement que celui de marquis? — Non, sans 
doute, affirme Léon Darmès, qui s’est chargé de la 
réponse et de la question. — Il exécute alors devant 
la glace un pas de menuet qui n’a peut-être pas 
toute la gravité désirable; mais soyez tranquille: rien 
ne sera plus imposant que ledit Léon lorsqu’il fera 
son entrée, en habitfleurde pêcher et en culotte souci 


LïO 


de hanneton, donnant le bout du doigt à la jolie 
marquise Alice, sa jeune cousine. 

Pourquoi faut-il qu’on ne puisse jouir de tous les 
plaisirs à la fois? Le bal du mardi gras fera certai- 
nement tort aux masques du boulevard et à la caval- 
cade du bœuf gras! Mais, bah ! Léon est déjà las de 
tout ce clinquant, de ces grands seigneurs en velours 
râpé , et de ces pierrots en cotonnade. Quant au 
bœuf gras, ce n’est, au fond, qu’une cérémonie assez 
vulgaire, et que l’on a peut-être bien fait de laisser 
tomber en désuétude. 

Et le jeune marquis s’endort en fredonnant les 
premières mesures de son menuet. 

Quel réveil! Plus de carnaval! On part pour la 
campagne! Le grand-père est malade! La voiture 
roule tristement sur la terre durcie parles dernières 
gelées, et Léon, qui a bon cœur, s’efforce d’oublier 
Paris et le mardi gras pour ne plus songer qu’au 
cher malade. On arrive vers la fin du jour; le jardi- 
nier, occupé à brûler les mauvaises herbes au fond 
du jardin, s’empresse d’accourir. Grâce à Dieu, on 
en sera quitte pour une fausse alerte : le médecin 
n’est pas inquiet, et le vieux Garabi, qui broute sur 
la pelouse un semblant d’herbe, hennit de joie en 
reconnaissant les voyageurs. — Il faut faire quelque 
chose pour dédommager ce garçon-là, dit le bon 
grand-père en embrassant son petit-fils. — L’oncle 
Auguste promet d’emmener Léon à la chasse sur le 
poney de son cousin Victor ; la vieille Catherine as- 
sure qu’elle fera pour le mardi gras une pyramide 
de crêpes comme on n’en a jamais vu. — Léon adore 
les crêpes; il en mange à se rendre malade, s’il 
n’avait pas un estomac d’autruche; c’est qu’aussi il 
a chassé tout le jour; son carnier est plein de per- 
dreaux tués par l’oncle Auguste. Il est bien fatigué, 
mais tout joyeux. — Demain, hélas! (autre face de 
la médaille) il faudra se lever de bonne heure pour 
entendre l’office du mercredi des cendres, puis re- 
prendre la route de Paris et du collège. Néant des 
choses d’ici-bas! Vanité des joies de ce monde! Le 
mercredi des cendres avec sa face attristée et ses 
joues blêmes met en fuite le joyeux carnaval. Léon 
est devenu sérieux; il songé qu’il y a des gens pour 
lesquels la vie est un carême perpétuel. Cette pauvre 
mère Touehard qu’il a rencontrée portant son fagot 
de bois mort, avec son petit Mathieu qui se traîne 
après sa jupe, comme elle aurait été heureuse de 
l’argent si follement employé pour le fameux cos- 
tume de marquis! — Décidément le grand-père est 
sorcier; il a deviné, sur un mot, les pensées de Léon, 
et voilà qu’il propose à son petit-fils de lui racheter 
le brillant déguisement. Qu’en fera-t-il donc? 

Moi qui connais le grand-père de longue date, je 
suis sûr que nous retrouverons l’habit fleur de 
pêcher et la culotte souci de hanneton au prochain 
carnaval. Pourvu que Léon n’ait pas trop grandi ! 

Marie Maréchal. 
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LA FILLE AUX PIEDS NUS' 


— Al fi i s jn>Mn|UiPt ne L'n-t-il pas «lit qui il < * s t ? 

— Parce que je ne le lui nt pas demandé, n riposta 
Marie, d H un loti îi briser net la conversation. 

Le lourdaud, Sf voyant déçu dans sfi malicieuse 
cuiïosité, éclata rPuti gros rire forcé, et prîl In 
porte. 

« EL iPunE se dil Marte*; les nuire- ne tarde roui 
pas h venir, » 

Elle releva son tablier et se rendit â Pemne, le 
breuvage- fumant h la main. La vache parut reron- 
naissnnlr dp c:e qu'au eût songé à elle de -i grand 
malin; elle mugit douce mcnl, et cessa de boire, à 
plusieurs reprises, pour regarder Ifctttaent Marie! 
Celle-ci lui sourit comme a une personne, et se mit 
à fredonner ce couplai d'une chanson ruslîque : 

Tourne vers mai [eu grand ceil dons* 

Ynrhr à la robe Hambajante ; 

Qiiî te Lrnirïi, vachû au poil rems, 

Quand en mariera la servante! 


111. — 63" liv. 


XI 

Le retour imprévu. 

Au petit jour, Mari * desrendit â la cuisine. Tout 
dnrmail encore dans lu me Es ou. sauf le garçon d'érti- 1 
rie, qui donnait aux chevaux leur première ration de 
fourrage* En intendant la jeune tille chanter, Herur.i 
rt firîl dans l'dlre un charbon pour allumer sa jupe, 
a Que fois- tu donc ici de si bonne heure. Pieds-uns? 
Les moineaux quittent à peine leur bminel de nuit. 

— Je fais un breuvage de son et de farine pour ht 
vache malade, » répondit-elle sans tou ruer U LMe + 

Le marron d e ou rie poursiiivll : 

«■ Je Pal cb arrime hier au bal pour danser; i n l- 
pussthlc de t'aborder. Et ce beau cavalier, ce prince 
étranger, quVn as4u fait? 

— Ce uVsl un prince, et j ignore ce qu'il est 
devenu, 

L SflSlf, — Voy jidjes i, 17, 33, tt), ils. St, VI, U\ iss r.i tin. 
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LE JiJURXÀL DIS LA JEUNESSE. 


m. Allons T bon î dil-olk en s'interrompant, quVst-ee 
que je ilié% tà T sotie que je suis! et elle acheva sikn- 
cirusemcnt >a besogne. 

La s'éveilla peu à peu dans la maison, ei Marie 
ne s’en n perçut ijae Irep. Jkse* à .peine levée, aeetm* 
rul Lui faire une scène de reproche*, Elle avait perdu 
la veille 1115 beau mouchoir Un; die affirmait ravoir 
donné en garde à Pieds-mis; mais celle-ci, dans sa 
furie de valse , avait jeté la le mouchoir avec k reste, 
pour prendre le bras de l'étranger. 1 11 bel intrus 
encore, celui- bit Qui sait? un voleur pr-iil-éfre, qui 
avait dérobé la r utntte de velours et le cheval blanc, 
et que demain ou va rattraper et mettre en prison! 
î* Sî j'étais la maî- 
tresse id t ajouta 
Rose, je ne souffri- 
rais pas une minute 
de plus parmi nous 
une effrontée qui se 
conduit d'une pa- 
reillc manière 
l'aurais bien vit« fc ren- 
voyée monter J a par- 
do autour do ses 
oies* « 

Pieds-nus suppor- 
Ea sans mol dire ce Ils* 
ridicule soi Lie; eik 
avait fait davaiico 
prévision de e mirage 
et de ré si pmi lion. 

Mais lorsqu'elle vil la 
Marianne, elle sou- 
lagea son chagrin en 
épanchant librement 
sun cœur dans celui 
do la vieille ; 

a Laisse dire les 
méchantes gens, nia 
mignonne, répondit 
la solitaire, et danse 
à ton nîse toutes les 
fuis que tu en IruiiveiM» l'oi'casEOU. Quami mon Jean 
reviendra, je ne le dis que 1 ela, en m>i|ù un qui 
s’entend à dauber et qui ti'a pas peur des curumé- 
r fines! » 

Malgré ees paroles d enriiuragemeul de la bonde 
femme, Marie tomba dans une profonde mélancolie. 
Jamais, depuis les tristes jours qui avaient suivi 
l enterrerm nt de Jenn-PiriTo M de sfi femme, la 
jeune lîJle ne s'était sentie aussi délaissée, Les mois 
avaient succédé aux mois, et tou! le monde au vil- 
lage avait oublié la noce d Eurfriiigtm, H la danse, 
et le reste, Marie seule 11 avait pas cessé d'y ptiÿr. 
Pour comble de tristesse, Damien, depuis son dé- 
part d'Europe, n'avait pas donné do ses nouvelles. 

I J oli venait ce silence obstiné? Lui était-il arrivé 
en roule quelque malheur? Sur ce point encore, k 
confidente de Pieds-nu*, c'était la Marianne, ci Oh! 


lui disait la jeune fille, mêlant ensemble dans sa 
pensée et son frère et k cavalier d’EiïdrmgCH» quelle 
affreuse chose que Patiente! Comme Pâme s'y con- 
sume inisêrabU'mciU i Pas une heure, pas une mi- 
nute d'équilibre! Toujours le cou tendu, l'oreille au 
guet* Je pied en Pair» voila ce que c'est que Tatleiile. 

— Tais- loi, mou enfant, répondait dun accent 
étrange Marianne la Noire, Ne dis pas de mal du 
Patiente. Regarde-moi, j'nlLcmls depuis des années 
avec patience, et j'altemlrai jusqu'à ma dernière 
heure, sans jamais démordre de l'espérance, - 
A celte sombre pï pression ri 'mie douleur mitre que 
la sienne, Marie éclata eu sanglots : u Ali ! s'écria - 

t-tfllr , je voudrais 
mourir* Quelle e vio- 
lence est la mienne ! 
Combien de milliers 
de baquets riViiu me 
f&udra-l-i! puiser en- 
core ? Combien do 
tristes dimanches 
v errai-je s’écouler ? 
Oh ! la mort ! Quand 
1 1 use me dispute, je 
médis : a lireude , > a l 
nous mourrons ton- 
ies les deux Utl jour 

on TuuLre, et tout 
sera Uni... u Et [mis, 
tout à coup, il uni 
prend une peur ter- 
rible de 3 ii mari. 
Quand je suis cou- 
chée dans mou 3 H , je 
cherche a me figurer 
roque c'est que d’être 
mort : je ne vois plus, 
je n’en tond s plu hi ; par 
cet œil, par cette 
oreille, il ne passe 
[dus rîeu. Il fait jour, 
et je ne m'en aper- 
çois pas; ou fauche, on moissonne. et je ne nuis 
pas là. Ùh £ pourquoi donc meurt-on ? Mai.* qu'j 
faire? 

— - Il (dut se résigner t mou enfant, répandait I I 
Markmte; je le le répète, la seule manière de bien 
prendre lu vie, c'est de [ accepter au jour le jeun , 
San* jamais compter sur Je lendemain... .le ne dis 
pourtant pas cela pour toi, ma lillelte*.. Non, j’ai 
idée qu'en ce qui te concerne les choses Uniront par 
bien tourner : tu m- fats, après final, que des actions 
agi cables ù Pieu. El, baissant le ton d’un uîrmyslé- 
riiu.iv, k vieille poursuivi! ; 

m Écoute* j’ai là une vok qui me dît que ton dan- 
seur d'Endnngen n'est autre que mari Jean, El 
j' ajouterai que* s'il n'est pas marié, il faut qu'il te 
prenne pour femme*- Mon Jean,, voîs-lu* a [oujours 
aimé les culottes île velours ; 1 ’esl Lui... II rode pro- 
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Utilement sur lu fruitière en al tondant que la mort 
du prince lui pmiiHle de rentrer dans le pays, Seu- 
lement, cVsl mol de sa part de ne me donner aueimo 
mmvtdfe et de laisser ainsi sa pauvre mère se ronger 
dans la fièvre,., » 

Marie ne put sYmpèdlter île fris son uec ni voyant 
celte vieille femme, aux trois quarts penchée vers la 
Limbe, se rutferher avec cette ferre surhumaine à 
vi ne espérance insensée. A partir de ce jotir-Ui, elfe 


Kl Marie chantait : 

Oh ! si jVonis pctïl oiseau 
Au teplijr île [4 1 ! j ü fil inoii allé, 
do vïliajjn eu liameau. 

Oh ! m j’iHai* un* In rondelle. 
J'irai*, flan* mm vol éperdu, 
llherclicr sur t;i Üerrr- et sur Ponde 
Le deux ami que ]' n\ perdu. 

Cirai* jusque* J| “ bain du monde. 
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s'abstint de parler devant elle du cavalier au cheval 
blanc ; niais, dans sim cenr, elle l'nntmua de pense r 
h lui. 

Quand le printemps fut de rclnur* elle reprit la 
culture de ses Heurs sur la fenêtre de sa rham- 
brelte. Parfois une abeille y venait butiner le sue 
d'un calice enlr'üuvcrl . 

Ainsi eu esbil d’une jeune fille, pensait Pieds- 
nus ; elle a ranime la piaule quelque chose qui 
l'attaehe au sol, qui lui di tuud de s’en aller au loin 
cl de chercher; il faut quelle ut tende qu'un vole 
vers âtïe. ■* 


T'u dimanche après midi, Pieds-nus, adossée au 
maniant de la porte extérieure, regardai! devant elle 
d’un air rêveur, Tout a roupie pelil-lils de Mathieu 
h» i liFirbnnnfer ajiparut au lou ruant de la rue T el se 
mit à la héler ru criant : 

M est arrivé, il est arrivé! 

La jeune fille était u cent Heues de savoir de qui 
if s'agissait ; ses genoux néanmoins fléchirent sous 
elle. 

m Ou esst-ïl ré pu ndi belle, où est-il? 

— Près de mon grand-père. dans la forêt de Mors- 
bru une u, 




LE J H I nNAL DE I, \ .! El . 1 N ESSE. 


F fi V 


— Mais qui donc? qui cela ? 

— Ton Dit mi. n 

EHlo fois, Pieds-nus fut obligée de kti ■‘seoir surin 
hune de pierre devant la maison, Presque aussitôt 
elle se releva vivement. « Oh I s'écnu-l-rTle, mn m 
bon Han ii, mon cher frère ! » 

Elle courut dune truite par le e ail un dans la 
direction île la furet. L’odeur acre des fours lui indi- 
qua de loin le sentier. A la mérité, re brusque retour 
de Pamir n garnissait étrange à Marie; liii va^tie sen- 
timent de tristesse el de découragement Doublai ( la 
joie de son cœur. Elle n Visait pourtant >y arrêter. 
« Après tout, se di- 
sait-elle, ce li es! sans 
demie pfts sa Faute; 
peuUèl rr êl ait-il là-has 
trop malheureux. » 

Arrivée au eharhon- 
uage, elle trouva le 
père Mathieu assis près 
de son fourneau, de- 
vu ni sa Imite de bran- 
chages; il fumail en 
tenant a deux mains 
sa pipe de bois, car 
mm charbonnier' imite 
Htm charbon, il lu me 
sans cesse» 

En le voyant seul, 

Marié eut 
qu'on 
d’elle, 

ronge de dépit et 
poings serrés, devant 
Mathieu. Celui-ci nul 
une légère inflexion de 
tète ; mais il n 'ouvrit 
même pas la bouche» 

Tant que le soleil bril- 
lait au-dessus de I ho- 
rizon, il était ainsi, 
taciturne el la lèvre 
close ; lu nuit seule- 
ment, quand personne 
ne pouvait plus lui 
voir la prunelle, il devenait comnmnUntif et toquace. 

Pieds- nus couleunpla fixe ment pendant une demi- 
niinuLr l,i face îiüitv du bonhomme, el dit enfin dmi 
ton irrilé : * 


d’un sentier qui rscalâdiïil la mon! n g ne ; et rom me 
Al h rir LonLinuail à le regarder sans comprendre : 
ce Par ici, dit-il, il va revenir, w 

Après eelLe ample expHcatii.ui, le bonhomme! serra 
vivement «a pipi 1 entre ses lèvres el sVn ni la vers 
snu fourneau* 

Pieds uns s'assit un instant sur une souche d'arbre ; 
elle n’eu pouvait pins d'enodion. Elle entra en^uilr 
dans la Imite de Mathieu» Le premier objet qu'elle y 
aperçut par terre, ce lui te sac de son iïere ; il élaiL 
huit usé. K il le ImiillaiiE, elle n y trouva que quelques 
loques ; des lionne- > hemises dont il était boum; au 

déjiiir ■!. plus une seule, 

« Obi dit-elle, je 
comprends que le i au- 
rien iTail pas osé reu- 
I rer au village directe- 
menl. » 

A ce moment Da- 
mien arriva. 

u Bonjour, Marie 1 
— 0 mon cher Da- 
ta mme le voila 
« s’écria Pieds- 
el elle lit le mou- 
vement de se jeter à 
si mi cou ; mais elle re- 
cul ken disant : u Dieu 
me pardonne 1 Lu sens 
1 eau-de-vic, eu serais- 
tu déjii là ? 

— Non, c'est un 
peu de genièvre que 
Mathieu m'a donné 
pour me réconforter, 
km eu bien du mal- 
heur, vois- lu, Marie, 
mais je ne suis pas 
devenu mauvais, Bu 
peux ni en croire sur 
parole» 

— Je te crois, Düini, 
tu m; voudrais pas, je 
pense, me tromper ; 
mais c'est égal , com- 
me lu as un ali sauvage el misérable! Et celte grande 
barbe de rémouleur, il Faudra le dépêcher de la cou- 
per. Voyou», que ramptes-tu faire V 
— Je veux êt ni soldat» 



« Où est mon Dami ? » s 

Le vieux hneha négaUvcmnit la tète* Marie renou- 
m la sa question en Frappant du pied. 

Le charbonnier disjoignît les mains cE fil le geste 
de montrer Â droite et à gauche que Damien n’éUût 
pas là. 

« Maïs enfin, qiTest-ee qui m'a envoyé cti archer? 
répéta I i ■■jeune fille t pleurant presque d’intpAlieuce. 
Parlez donc,, pour P amour de Pieu 1 » 

l e vletllanl étendit le pouce droit dans la direction 


— f]>sl bon, nous en causerons ; eu atUmdanL, U 
te faut rentrer nu v ilîage. n 

A ce mut, Damien lit la grimace ; il craignait les 
railleries île ses compatriotes el préférait se tenir 


niché dans la forêt* Mais Pieds-nus était décidé»* à 
ne pus souffrir que son frère si* rcLirAt prletiseiuenl 
au fi nul dr s i ■ j j 1 1 1 L 1 1 1 ■ n un me un limaçon. Elle insista 
puiir qu'il vînt ave Ile ; HL.* préLcndait, dans ce 


langage sentencieux auquel l'ai fl il Initiée Marianne 
la Nuire, que lorsqu'on a un orner calice ii vider, le 



mieux est de l'avaler d'uu seul coup cL sans hé- 
siter. 

Après une longue rcsnstaiieic Li milieu se laissa 
eminefier pm sa -criir, Chemin faisant, il lui dérouln, 
mm ifftiis gei mire mille lois, le long chapelet de ><s 
infortunes. ÎJ n'avait pu demeurer cIiok J oncle le 
{.Mirhei'otif a cause de la dureté et de lYgrïisuae du 
iKmhmmne, à cause surtout de -a niéeUarde Temme. 
qui lui rimait chaque boue liée de |>ain^ Après l'avoir 
quitté, ït avait travaillé eu divers c minuits sans ren- 
contrer nulle part mie âme ouvert'’ cl compatis-’ 
saute, si bien que tous 1rs Inuit jours H -r trouvait 
surir pavé. Lutin, dégoûté du nouveau lumulr, il était 
pan chu à regagner l'ancien en qualité de rliaulVeur à 
bord d'un bateau a vapeur, 

Slarîe, tire récit, m- put s'eiu pécher de son rire 
avec mue H mm- ; Mou pauvre [himi, dtl elle, lu 
es. je le vol', toujours le même. iViut en l'an I, quand 
ton [ded Imitait quelque part, lu le laissais idudr 
lourdement comme un soliveau ; aujourd'hui |ne U\ 
es un homme, tu te laisses malmener parle premier 
venu sans te rebiffer. Uunnd donc ruidiras-tu un peu 
tes muscle- et ta volonté? .1 

1 ni ü: 1 ! i- I'.iLIi ifr £l: UîjHJf.D ÂL-KMi VCU* 

A stikre* P, vu J. lioinuouLt» 



Un printemps, — je pouvais avoir alors une dou- 
ïainr d auiioi's* cua ru TC. originaire d'une ville 
de Provence, lut appelée, pour le règlement de 
'pudipîe important*- affaire , à séjourner pendant 
i iin|im si\ semaines dans sou pays natal. Elle m'.iuii 
einiucnc avec elle» Mou pas, bien entendu, pour me 


confiner Emit ce lomp--lû dans la vieille eüé, qui 
ne pouvait mUIVrir que de maigres dislrnrtions. 

iJans 1111 liameau distant de Èa ville d'environ deux 
lieues, habitait une famille de braves gens, parents 
éloignes, mais amis sincères et dévoués, à qui elle 
avait résolu de me confier, ht Dieu sait que ce projet 
de villégiature me souriait fort* I 11 matin dune, nous 
parlons sans avoir prévenu, [mue qu mi ne -r con- 
fond il pas eu | iré paca I i Cs de réception*, moi juché 
sur le bât d'un coussin de louage, que ma mète suî- 
v ail it pied, H sur ta croupe insensible dmpud elle 
frappai! de Iv mps û [mire du boni d’un fouet dont 
Pavait année Je maihv de PuinniaL 

ÇJiiand non- arrivâmes en un de la maison, la 
cou -i ne .hivard, une grosse rl sa mpnl bique rmumére, 
était justement assise, (eiçoIuuL â coiédn seuiL Lite 
umts rci oiiitnl ; i l nus>iiôl de se lever, et d'nmiurir 
eu poissant, uvin toute la bru v rut U* faconde mén- 
itionah . les plus flambes evehmudions de joie. IU 
ma mère, pour Caire honniuir 11 eef accueil, de vmi- 
loir -'eliineer au mu ilr la hoime femme ; maisCLdle- 
(’i, l urjiiiiul vivement de ses deux bras une sorte de 
cercle protecteur an dm, ml de sa poitrine ; 

a Attends, mie, altrnds. Laidu'as-ous-nuos douce- 
tmnil, je te prie, 1 

Vlors ma mère 1 ïi- la considérer ave surprise» 

Kl la eoiisuir de rcpreiidt'e avec une gravité qui 
n’était pas de la froideur; «C'est que, vois-tu, je 
couve* 

— Volts imitiez? 

— J lui, |e.s ttiwjtitwfti lu sais bien* 

— Ati ouil je sais, n IU lua mère, qui semblait eu 
rlVet avoir parfaîli'iueid comprît b- sen> de ces pa- 
rc t--, tandis que jù cherchais VUttlCIU^Ut à le trou 
ver, moi qm u avais jamais ouï rapporter Ee soin de 
nuelltoilimi qii a ries bipèdes dont les dehors H la 
voiv de ma grosse cousine ne me rappetîuent ni Ee 
plumage n 11 |e ramage. Presque aussitôt : « Lu vérité, 
reprît nui mère, ['aurais dû v penser: et voseï eonime 



gaillard* — elle lésignail» pendant nu moins un 

mois. , h vais me hâter de le remmener. 

Le remmener, péraïrej Kl pourquoi* - il le 
ptitït f demanda la mu-bie. 

Parce que je n'ignore point ceqtiil en e-E d'une 
ferme de Provence à l'époque des runtjitu, ha. Ce n'esl 
[ 1 ls le moment do voit- donner U 11 emluirras de plus* 

— CoumteoE ! eomutent î cria le eousiu Ja vanl, un 

v ■ 

petit homme tout -oc. (nul nerveux, t ait bronzé, 
qui arrivait ].i fnee èpumuie* — |c remmener, ce 
litiot. Ali ! par oxemple. je voudrais bien voir ça. 
Que tu ne rr-des Lui, madame, je le coinpreuds T ear 
nciu - ne pnurtinijs gtière te faire hoimeur; mats, 
pour le [letil, eVst aulre cdiose ; les enfants s'aniu- 
seul de luul et s'ar eommodent de Emit. Laï-se-le» Il 
sera av ht eoustns et musiues, il ira a la feuille, 

il tjiiniim, il verra grandir» dormir le- hôtes* il eweu/w- 
n ci, d*. * que sais-je? Ça II 1 j -cru nouveau- Il 

ne s'eiumiiTi* pas. j>u nuis sûr, et lions lâche ions 


iuo 
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qu'il ne piUisse pas trop, encore > ( il ^ ce >oü le li*in |*ss 
ou Mon uc fuît guère de cuisine , Si vers la lin il arrive 
que les lui pmmcul sa diambre, rue relie 

année noos fumma qwsîn' onm's, suis tranquille. il in 
courbera pu- pour cela sur lu dure,,, u 
Bref, ni dépit dr huile- sospriiliMiliiljuiis, ma mûre 
■lui 'Vmr tou nier seule, et je restas, enrluiufé H “ai- 
dr’r à bure les triait'* m/otü, ou pin I ni d'avoir IY\pl&- 
cation il uinü suite île Ineuticms hcadite- qui, ni éjnfh 
nanl mon onjüle, n’avnhut pu qu'cveilles' la plus 
rumphde curiosité dans mon esprit. 

J iiiaii ^ttruî presque nmdlût mes. foiu -jimis eu 
compagnie d'iuie de me* cousines qui m'emmena à 
lu fruilla, Hliemlü faisant, ccbiva sans dire, imiu pre- 
mier ^ciin fut de lui mlres-er mainte question lou- 
chant ers mtvjnms que je voyais être l'objet de lai 
préoccupation uc- 
ücrflle, UOll-Hrule- 
meut r li esc le cousin 

J il yard „ mais imcore 
■ 

dans toutes le* ha- 
bita tiens où tn jeune 
fille me luisait eu- 



jeime est la feuille, mais jeunes aussi sont les petites 
dent' des magnons; *i elle était plus âgée, ils n’j 
[Miumiieiil pii' mordre, li'aul leurs la règle est rie 
mol 1er. tes vers ri l'éclosion tpiand on voit les huil- 
ions des uiurlei - 'mm'ir, de fur mi que le mangur 
crui^se et prenne de ta force en meme temps que les 


mangeurs. ■ 


IJuaud elle nous s il rentrer avec noire pet il sac 
plein de verdure. la roiisme Jnyanl s'approcha d un 
poêle de 1 meure qui ciilrelrnait dans la chambre une 
température tiède et ré u n I ièrr , tandis qumi dehors 
sr faisaient encore •lciiLîi 1 les variations priut.iiiières, 
Mlle -'a-sil, lira du devant de sa casaque un sarliet 


q u'rlle eut r’oiiv cil el dans lequel elle remania, l'uis 
elle dit , h \ ‘ i | ^ [ vitu! le- voilà relus : un eluUsis et 


des papiers ! •• 



Mu lui donna uns- 
silul llll pi'l il rfliIlT 
de buis supportant 
un léger réseau rie 
lil de fer, quelle 
eruivrit d'une feuille 
de papier blanc . sur 


lri*r, sans doule 
pour monlrer ma 
voisins le nouvel 
arrivé, Mlle me ira- 
dni'Ü d abord relia- 
dè nom i liât ion toute 
I orale de mttitwtH* 
par celle de rrr> ri 
soie, beaucoup plus 
intelligible pmii 
moi. Mlle m'apprit 
que les quatre on- 
ces dont avait parle 
son père n pré 'en- 
taient, le poids des 
graîuiWs. ou œufs 

m Jh *V - V 
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laquelle elle versa 
le contenu du sa- 
chet, r'osl - a 'dire 
quelque chose que 
je pris luitl d'abord 
pour un moiu'iuiu 
île bonis fie lil ha- 
chr menu, imû-iV 

1res. M'Ilis, se tor- 
du lit, si- denirmiFit, 

\ ver lu barbe 
d’tme plume, eUe 
élttla doucement 
dans le fond du 
elids-d- i te imil- 
titude mouvante ; 


dont s^niiériî était eu Iniîn de provoquer l éelosion 
eu les parlant le jour sur sa poitrine dans tu i pelil 
sache! *ouutê qui' lu nuit elle déposait entre de us 
oreillers, dans sun 1*1. à coté d’elle. 

Or, comme d y avait srpl mi huit jours que lu 
cousine Jaynrd couvait, et que le matin, en e\amU 
liant la graine, elle avait compris, a un eluiu^eiueiit 
de couleur parlieulier. que les vers m ■ pouvaienl 
tarder à èelorr, elli' avait envrive sa 111 le faire la 
première cm-ilMte de iNiilles pour lu nouiTilure des 
myriades d'individu- qui, pendant quatre ou idiej 
semaines, devaient ettcliiHv-mcid absorber Matten- 
tion ét le laln'nr de I ou 1 1 • la famille. 

Arrivés an millets iMuii petit quineouet? de jininrs 
plants de min iers nous nous mîmes à cueillir îles 
bourgeons plu Ldi que des Jeuilles, car a peine ces 
nrbrï-seauY devaient -il- être entrés en \ é^elalinu 
depuis quelques jmirs. Et, ctpuime je m'étonnais 
qu on n attendît pas que lu feuille lut |dusdc-velü|qiee : 
« M'esl ainsi qtr il la fuut, me tépïiqua lu a eoiisiije : 


puis elle po-a aiHb‘SsUs um- nuire feuille de papier, 
Inais celle-ci eribJéeâ I no|mi h^pjo'e de mille trotis 
a j Hisser un puis . Put-, [lUi^ilessus lout eoln , elle epar- 
pilla une mince eouebe de hutiruerms de mûrier; elle 
mil le i hiissis sur deu\ chaire- devant le poêle, el 
elle vaqua à d'autre s soins. 

Mai- moi je restai eu observai nui [n és du clulssis, 
Au bout .de quelques minutes je pus voir une b'^iuu 
du vermisseau*, gris noir montant n l'escalade par 
les eribl mes du pj|pii‘l T et eiivahissilll les feuilles 
île mûrier, qu'il.- iiltaqih'tvni 'tins (du- tnnkn\ 

( ne deiiti-bi'iiri- npfvs % lu rmt-iuc Javard jevint; 
prenant |UU' les deux bout- la feuille de papier 
i ouverte *ii' * hein!le> occupiv- u fati'e leur premier 
repas, elle les ttouspoila su* une autre claie, l*uia 
elle étendit sur lu première, où grouillait une couche 
«le vers em m'e épaisse, un nouveau jiapîer rrildé 
quelle chargea d'uni- nom elle quant Hé de leuilb-s 
de mûrier, qui furent hjcnlût envahies à b-ur Leur... 
El ainsi de suile à quaire ou cinq reprises, jusqu'à 
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w «jii il ne reslâl plu-, ’jup L' papier qui avilit reçu 
le rem te nu il u snclieL. que quelques muls mûris et un 
| il i in nombre tir rlieuiïb 1 ^ plus chétives que 1rs 
autre-, qui hiivni mise- à pari pour recevoir de- soins 
exceptionnels. 

1 ' ■ 1 1 1 ■ f Eicon il impu-rr ft ï'«"i petits animaux; l'obli- 
gjilinn cl iilJ, r* r chercher hoir nonmlure ru si rli-sint 
comme de trais nmihulrs pur 1rs irons du erihle. ne 
lui? su pas i| lit’ de nu ■ parmi ce rlraiiLit 1 ; mais un ui ■ - 1 1 1 
biutlni fait entendre que c'était un mop-u imaginé 
pour ev iln .(le blesser les vi ■ r-s en tes njiirmmL quand 
on voulait, un plutôt quand il fallait 1rs deftfry, 


partant (Ié 1 MiJiiulMmïi-nl » occuper plus d’espace* Dieu 
sait que, s ils altèrent vile à augmenter d' ■ volume, 
ce iïp fui pas* comme ou dit, sans y prendra pÉpe 
peine. Toutes 1rs dmix ou trois heures, pendant 1rs 
premiers jours, ou leur donnait de riomreties feuilles, 
ce qui leur luttait de dh à douar repus pur jour. ou, 
si uni- aimez, mieux un repus relit in net. 

|„e quatrième jour, cependant,, je remarquai • 1 1 1 ml 
ne procédait plu- qu7i de très-rares distributions. 
(In me fit, en outre* observer que lu voracité et l’ ac- 
tivité de nos petits pensionnaires rtuieiiL singulière- 
ment ralenties, Jls L'iîm paient bien encore à la 
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c'est.- à -dite b s débarrasser 1 de la filière demi le eo ri- 
tuel et les cuinuntirins leur seraienl funestes* 

L imenlion rue partit ingénieuse, et, quoique pen- 
dant le temps de ] éducation le In il se renouvelai 
nombre de -Fais, je suis que ce fui toujours avec le 
meme intérêt que je remarquai la docile et iuhdli- 
genle j innasl irpie tic ces bestiales qui. commandées 
par un rigoureux appétit, se lArmenL avec un sur 
preurmt ensemble, au même exercice, 

La uohv peuplade fut installée dans une crmide 
rlmmhec garnie en entier d'un système de bâti- l'ai- 
*:ml ru \o image, peur supporter te- i Unies qui élaient 
là eu grand nombre, et sur lesquelles les élèves de 
'aient être répartis h mesure, qu’ils gros ri rai eut et 


-urfnee des feuilles* mais refait pour s y camper, le 
ha- du eorps cramponne, immobile, lundis que leur 
lé te, levée comme pmir humer I air. faisait de temps 
a autre quelques imurvcmenl s saccadés, que je pour- 
rais définir en un bercement intermittent et brusque. 
Je demandai ee que signifiait ee iminegi 1 . Il- dor- 
ment* nu* fut-il répondu* 

— AU ! m éeriEiûje, drôle de fnçniL de dormir, qui 1 
d avoir ainsi le emt tendu et le ne* an vent ; c'est rnoi 
qui ne me reposerais guère si je me tenais de lu sorte g 
mais quand se ré veilleront -U 1 *? — Demain, 

À $ vivre , Epgêjg Milieu, 
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L’ÉTANG EN MINIATURE 

■ 
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i’AQUARIUM D’EAU DOUCE 

ïbins mie partie pmiiiLTi 1 . Ln mtr du:z .W Q nous 
axons iU' fiiln- ronipreiidi e nnx daines el aux 

jeunes lilles euinbieu laqmuium marin pouvnil leur 
procurer de jouissances connue ] hmi d'observations 
incessantes. Nous avons insisté, eu même U*jri|!> t 
sur le peu de peine* i.'t de soins qii'j] cugêEiil ; ri 1 
qui, soit ail iî h 1 1:1 sssiTil , est le i;oiihaiir précise ment 
ilt.' en que l'on croît. 

\ 1 1 j ■ m ii'd ' Li h j , muH aurons beaucoup moins île peine 
re à c-mveiliniu- lectrices aux soins de l'mj iui- 
riniit d’eau douce qu'elles connu ÎHsenL presque 
tonies; car L’usage est hraurmip plus répumki .tu 
second que du premier. 3 dre que ndni-hi est air**! 
iuléi'ËSSMil que, celui-ci ne nous est pas possible : 
rirjiië avons mission dcîre a rai a vaut tout. IJ v a 
dans J aquarium marin un Imprévu, nu mxslèn*, el, 
eu meme temps, un tour tio m<ùu. du direction* une 
pctilc histoire d Ymour-prupre ifui en fait mi objel de 
ulocre... l'rnulc, si vous fe voulez, mais r ItatuinMunL 
I es [il il de la mai tresse ,1e maison ,i *>■■/, h iliite. assez 
i ii tel I jgente pou esc donner re tu \r, ijne lentes. même 
k jj ri \ J argent* ne savent j«i* s'offrir* 

I. aquarium d’eau douce o'oll'iv que peu de chose* 
nouvelles, et encore l'aubil savoir y chercher le cu- 
ricnv el 1 imprévu ; -- c'est la ce que iimis allons es- 
s.iji i d'appnmdri- ri nus brl i — Jv! piik, on peut 
se bâtir un pareil aquarium dans (ont et partout. 1 u 
récîpienL [inlqiMl suit, qui contient l'o.m sans faite 
H t » a lj ï i pas sur i Me, c*l un aquarium au besoin. 
i‘ur cim-equeul , I i pierre, 3e la porcelaine *hi 

Jaieme, la ti.'rre cuite eouinjune id i ou Ira substances 
Etna l oques peinent ^emt\ 

.le lu niais lail un dus plus joli* aquariums qu'un 
puisse voir, en ndournaut une grande dodr- a me- 
lon, et pim! ml le ïmulon ■! 1 u>iTr qu'idle penie dans 
un pied dhir-üe bleue qui supportait le hml. JE n ç>t 
pas bien difficile. même sans être un si tdpteur cou- 
somme, de modeler qucEqiirs grande-* feuilles et 
quelque- Iuu'Im's, diuil on enivre le Mut- sur lequel 
l'epi i se eu équilibre la cloche a nu loin rju laisse 
bien sécher, puis un verniU ELbuinlnmmént ; car. ri de 
1 eau ti lirait sur l i plaise, il pnuiTait arriver ries »■ 'ci— 
dents. Le Aernis, ^rms h * éviter absolument* k- 
éloigné, lieux vases semblables, mis de chaque rote 
d uiie ulHunliiéc t dans mie (Vnfilre, s uit éliminants; 
leur loruie eu ftlUpO est des [dus gracieuses, et leur 
capacité su l'Usa iiliv 

bus elianpemeiils inlerÊeuis d'un ar[uarrum ne n-- 
paudent janiais une poulie d'eau au ih hors; ils se 
kml au moyen de lubes, quand il faut de grandes 


marni'im es cnr nous verrous ipje l'eau ne se cluLiipe 
pour ainsi dire j-iHinô, 

fin peut encore, plu ^ siui plénum I, achuler lui de 
ees support eu 1er dont un sc sert maintenant pour 
nioitrc dans les jardins rie grosses boules argentées 
servant de miroirs convexes ; cm placera la cloche 
mniTséeà l’endroit de ta boule,, t aisons atteutimi, 
dans l'appartement, de placer eel inslrumenl dans 
une fenêtre, car-, de même ijne les plantes, les pois 
sons it oau douce uni besoin de jour. ! aisuns atten- 
tion surLnul de ne pas 3e beurter, parce qu’il esl 
t 1 la -tique el vacillant par suite île la hauteur des 
pieds» 

Siirloiït (jn'aucnn nudal ne se IrouVc eu ronlact 
a\i j e lVau : in cuivre, ni fer, ni xi ne. Tonl cela esl 
mauvais. Quant aux vases eu coupes, avec? ji4s tfenu 
el autres im'caihqtn’s, à noire avis, r’esl prêteuLirux 
et de mauvais Si vous n'avnz ni le temps, ni le 
fioul, ni la patieitn 1 , me^ikuiioiseltcs, clé vous faire 
voire aquarium, aclietex le plus simple que unis 
trouverez., ce sera le meilleur : une caisse longue eu 
v<*m*.„. ou cm trouve pmlrmL 

Ne pas oublier que huit aquarium diiiis laeoiisLiiié- 
I ton duquel ouaiirn muployë un inaslic i|Uoleonquc. 
devra êtrj rempli d'eau souvent n. 1 non idée pendant 
quelques se niai nos avant ri' j placer des poissons, i 
de moi'lî 

Mel I ru n s-noLis, dans noire aquarium, un rocher? 
lieux radiera? trois rudiei s?... 

Nous y nudlmiis, si vous voulez m’eu croire, lé 
moins de choses possible, pour éviter l'encombre- 
im'ui, i.Y-t E'olie dh'iufdir un aqitaiaum, ■ — Imijimrs 
Irop petit, — de rocher^, di* grotti's, de ponts, de 
. «i pii liages absurdes* et de u’y pan laisser de place 
[mur que les luibihutl- puisent pronicuier cl eLl'é 
v l h . Il tant quelque eliosc. mais si peu!*., 

\ noire avis, un taml de roi;, sortant de l’eau de 
quelques rcEitiniélies, sul'lU. ît servira de lieu de n> 
|ms nia auiniauv qui ne flemeurerit [las cmïslamineul 
dans 3i’ liquida : tritons, gmioiulles t iusecLes, ek\ 
Si les parois du rucher présentent quelques Irons, 
huit mieux ! Si elles olVreut île * ^ creux, lant mieux I 
on ; lindlra quelques [danlrs. Un arrkera ainsi a 
composer un l ai sceau gracieux ntl milieu de beau, 
i^olédi s bords Iranspnreuk du ^.ise. 

i le sérail penin' un I mips pj éi iciiv que clierobci 1 
dans Ea eu m f mime ou au boni de la mer mi rocher 
pré seul uni J<> rouditiims de liiL'ine el de gramteiir 
qu’on désiie. Oji a beatlcoup [du- vili’ lail lie Je 
rniislruire sut-mésue. Ilien n'esl plu^ facile, el, de 
pIus T ou se prneaire ainsi un rucher /éipy>, i| ui ne 
charge ni ne brise l aquai ium* 

Un prend du coke... oui, nuidemni'-e]le t du coke à 
brûler, tout simple meut, ou fait acheter quelques 
litre», deux "il trois, de riment de kurLliiiul*,. H h- 
foclno est bientôt b rruiiié, 

H faut délayer la poudre bruni* qui forme le t:k 
meut a^ee asseï, d'eau pour eihleiiif mie pale de cou- 
shtauce demi-claii'é. On eu délaye juin* u in fnis t car 


r v\i^vuLii f^jpo âin. 



L'tiiiUiiriuiii d’eau douce. (P. 168, col. 1.) 
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il sèche vite, et ne prend que mou. C’est avec ce 
ciment qu'on réunit les morceaux de coke suivant 
son goût et sans instruments spéciaux. J’ai fait plu- 
sieurs rochers en m’aidant d’une cuiller ordinaire 
prise à la cuisine. 

Une fois le rocher sec et bien pris, on fait, dans 
un seau, une bouillie très-claire de Portland, on y 
plonge le rocher, on l’y laisse un instant, de façon 
que le ciment liquide pénètre partout et imprègne 
les surfaces. On retire, on laisse sécher. On plonge 
alors dans l’eau, et, si l’on peut, ailleurs que dans 
l’aquarium, en l’y laissant un mois au moins. Alors 
il est prêta servir, sans tuer personne. 

Si je vous ai recommandé, mesdames, de prati- 
quer de petites cavités pour y planter des végétaux, 
c’est que mon système est d’introduire dans l’aqua- 
rium le règne végétal avant le règne animal. Que 
la longueur de ces préparatifs ne vous effraye pas, 
une fois terminé, l’aquarium est bon pour un temps 
très-long, plus d’une année souvent. Cela vaut bien 
la peine de quelques soins en commençant. 

Les plantes, surtout les plantes aquatiques, si 
nombreuses dans les eaux, ont pour mission de res- 
tituer à l’eau l’oxygène qu’absorbent les poissons 
par leur respiration. C’est donc un cycle merveilleux 
qu’il s’agit d’établir chez soi, tout comme il existe 
dans la nature entière : l’oxygène pris par les pois- 
sons qui rendent de l’acide carbonique irrespirable 
à la place ; l’acide carbonique pris par les plantes qui 
rendent de l’oxygène à la place. Comme les plantes 
vivent de carbone, tout le monde s’en trouve bien. 

Partout, autour de nous, abondent dans notre 
pays des plantes pour les aquariums ; il suffit d’aller 
les chercher. Quelles qu’elles soient, quand onles ar- 
rache, il faut laver toute la terre noire de leurs ra- 
cines ; on enlèvera aussi les feuilles pourries, et on 
les plantera dans du sable préalablement bien lavé 
à grande eau et mis en couche épaisse au fond de 
l’aquarium. 

Ce sable doit toujours couvrir le fond du vase ; et 
il faut prendre garde que la partie inférieure de ce 
- sable devienne noire et fétide à la longue. On remé- 
die à cela, en mettant de temps à autre du charbon 
dans le sable de l’aquarium et le retirant au bout 
de quelques jours; ce charbon absorbe les gaz mé- 
phitiques mortels pour les poissons. Augmenter en 
même temps la proportion d’herbes. 

Plantes flottantes pour la surface. — l°Une des 
meilleures estlaZemnit, ou lentille d’eau v qu’on trouve 
partout dans les marcs, les fossés, du nord au centre 
de la France. Dans le Midi, on pourra lui adjoindre 
un peu desalvinie ( Salvinia natans ), dont les feuillettes 
brunes tranchent sur le vert clair des premières. 

2° On peut y joindre des tiges de volant d'eau 
(Myriophyllum) , soit flottantes et détachées, soit 
plantées au fond même sans racines; il en viendra 
bientôt. Nous aurons même la chance de voir fleurir 
les épis bleus ou roses de cette plante, selon, la va- 
riété. 


3° En fait de plantes flottantes, on peut acheter 
des pontederies ( Pontederia , du Brésil), qui vivent 
bien dans nos aquariums d’appartement, et fleu- 
rissent bleu. Pour les conserver longtemps, il faut 
couper les coulants qui pousseront/etdontla plante sc 
sert, comme le fraisier commun, pour se multiplier. 

C’est le cas de dire des herbes flottantes : « Il en 
faut, mais pas trop n’en faut. » Quoiqu’elles soient 
utiles comme respiration aquatique, ces plantes ne 
doivent pas envahir la surface entière. 

Plantes non flottantes. — Le nombre de celles-ci 
est énorme, on n’a que l’embarras du choix. Aussi 
n’indiquerons-nous que les plus jolies, et celles qui 
végètent le mieux dans l’aquarium. 

1° Les lustres d'eau ou charagues ( Chara ) sont com- 
muns, mais ils sentent mauvais, une odeur alliacée. 

2° Le callitra (callitriche) vit bien et produit beau- 
coup d’oxygène; de plus, il donne une riche ver- 
dure. 

3° Vanacharis , du Canada, est excellent et se re- 
produit bien de bouture, de fraction, etc. Bonne 
plante, mais envahissante. A surveiller. 

4° L’épi d'eau ou potamot ( Pontamogcton ) est encore <■ 
bon; beaucoup d’oxygène, feuilles bleuâtres éten- 
dues sur l’eau. Vit bien. 

Plantes du rocher extérieur. — Au sommet, au 
niveau de l’eau, on peut ménager une ou deux pe- 
tites places pour des plantes de rivage. Le plus diffi- 
cile est de trouver des exemplaires assez petits. 

On peut y mettre :•> un cy pénis, un myosotis, une 
prêle, un rejet de fléchiaire, une fougère, une capil- 
laire, etc. Tout est joli, quand c’est bien placé. 

Je vous ai demandé, mesdames, la lumière et 
l’air comme indispensables aux plantes et aux ani- 
maux de l’aquarium. Malheureusement, toute chose, 
en ce bas monde, n’a point d’avantages sans présen- 
ter des inconvénients. La lumière provoque effecti- 
vement la production de l’oxygène, mais elle pro- 
voque en même temps le développement des con- 
ferves et de la matière verte qui ternit les glaces et 
trouble l’eau; de plus, elle ne va guère sans chaleur, 
et, dès lors, nuit aiix poissons. 

Par conséquent, évitons le soleil; par conséquent, 
en été, plaçons P aquarium au nord; en hiver, au 
couchant. Toutes les fois que les conlervcs vertes 
seront trop abondantes, mettez dans P aquarium des 
mollusques ou coquillages d’eau, surtout des lymnées 
et des planorbes , que vous trouverez dans tous les 
étangs. Elles mangeront, toute la journée, la ma- 
tière verte des glaces, qui n’est qu’une plante mi- 
croscopique. 

Lorsqu’on veut conserver dans son aquarium des 
insectes aquatiques, il faut le fermer, parce que ces 
animaux s’envolent la nuit et se répandent dans la 
maison, quand ils ne parviennent pas à retrouver le 
chemin de leur marais. On peut fermer l’aquarium, 
selon la forme, soif a^ec une glace, soit avec un 
châssis tendu de gaze, de canevas ou de toile métal- 
lique. Deux, en forme de toit, valent encore mieux. 


LIVINGSTON!-:. 


Ce qui nous semble Je mieux convenir. <■ rsl mi i ■ . i : 
cintré eu glace, 3a face vers le dehors; moitié t?& 
Inile iiulullique* la lare qui donnera' en dedans de 
l'appartement, 

N oubliez pas que haut tes înseeles de au sont wu- 
maoèrs f 1 1 déiorenl tout ce qu'ils peuvent atteindre» 
* * ri les prend a ver uit lÜet à manche promené au 
fond d'un étang ou d’une mare. Les meilleurs à gar- 
der rlaiiH 1 aquarium --ont les hydrophiles, asseü 
iiiolïensils, el dunt le enroii de poule es! une mer- 
veille qui euchanLera tous les spcrlatciirs a la lui de 
inuL tin riiez* vous surtout dns dytiques grands el 
petits. 

Meüez au fond quelques larves de plirygano por- 
tefaix; si elles peuvent sç saliver delà dent des en- 
iiemi^, loul -cra bien. K valez les- Lrês-iioinbreuses 
larves carnassières qui peuplent le fond de uns 
e i,:l ries elles porte raie 11 1 P troublée! le camngr' tla ns 
l aqnarinîi] . foule nouvelle introduction doit être 
surveillée pendant quelque temps. 

A suùrc. IL uk la Bi ancuüuk. 


Ll\ INüSrONE 


La mort vîeul rl enlever coup sur coup. presque 
au même moment, deux des plus nobles et des plus 
vaillants représentants de la rmïisalion et de la 
science moderne: l-'rancis (rarnk-rel le docteur LU 
viîigslonc. 

Le premier était un de nos mm pn triples ; arrivé 
encore jeune a h gloire par su belle exploration de 
l'intérieur fie IMmlo-! ihîoe, il rien! de tomber* mai - 
Ijr dé la science, sous je fer d un assassin, nu mo- 
meul où* relmii iiatii dans res région^ iummiues 
qu'il voulait ouvrira la l-'ranre, il nid Lait le pied sur 
les rivages du Tüinj-kin, Nous passerons en revue 
jri mémo prochainement les remarquables travaux 
de ce jeune explorateur, enlevé si prématuré me ni a 
son pays H a 3a science. 

rutanl. b Livingstone, lut aussi vient de mourir nu 
champ d'honneur., martyr de ta science» dans ic pays 
auquel Ü avait consacré Uenle-lruis années de labeurs 
et de fatigues* dans celte Afrique 1 centrale, terre 
inconnue, my slérieusc* dont ou peut dire qu'il a été 
le Christophe Colomb» 

Je n’ai pas à vous retracer ici la vio et les voyages 
de Livingstone* te plus illustre voyageur qu'ait pro- 
duil iioln- siècle. Nous vous en avons déjà présenté 
l'année dernière 1 un rapide résumé» Voua avez aussi 
suivi avec nous le voyageur américain lîeuri Slanley** 
allant au cœur de l’Afrique chercher le brave mis- 

I. Vrjy. vul, I* LmtigUutif, juges 03, 75, 122 el 155. 

L L Voy. vol. I, Henri SLanley, pages 314 el 327. 
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sionnnïrc que l'on croyait ilojâ a celle époque avoir 
péri. 

MalbeiihHHenieiiL, celle l'nk-cr, le doulc tnisl plus 
permis; ou sait maintenant d'une façon certaine que 
le douleur Livingstone ü succombé aux al le in Les 
d'une maladie implacable* ht dysscïiteric* alors 
qu’ayant courageusement accompli la lâche qu'il 
s'ctail îm posée, il rcpi-etioll enfin le chemin de L'Lu- 
ropc T tiù l'attendait une gloire ri grande el si mé* 
rilée. 

Ses, fidèles compagnons* les nègres qu’il avait fait 
élever dans 11 iule au collège de Nassik, ont embaumé 
sou corps* qui doit èlre arrivé en ce moment à Z .ut 
zibar. L'Angleterre lui prépare île pompeuses funé- 
railles. 

Nus lecteurs satrnl que lorsque S la nie) se sépara 
du d or leur Livingstone* cclui-n coiuplail se diriger 
vers 3a région inconnue qui s’étend A I'ûuosL du lac 
Tangaiiika cl où il pensait trouver la solution du 
problème fies sources du NEL (l'est au retour de celle 
exploration* digne eoiM'Oiuiéi lient dune ri noble cl 
si longue carrière, qu'il a succombé. 

Il «* 2 = t à espérer que ses observa lie ns ne seront pas 
perdues pour la science et que sc^ nul es pourront 
être publiées. 

Été Liai [i la. 



L'L'pJLüî .h C-irmic, 
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Le pl .nicher J es vnclie». — Lee 1 pierre- 1 géantes. 

Terrible drame» 

Mère, aujourd'hui Neptune a sa blouse el sou clm- 
pean de voiturier, et cest Kraek, le hou petit krncV, 
qui nous conduit â Canine. Berlin: et MignemuilLe 
sont du voyage. Les pierres druidiques de Carnau 
ont toute une célébrité, cl les petites H3k- ont dé 
admises. 

Mon oncle el mu lantc regardent avec plaisir üu- 
ï. su ile. — Voy. pü H. 23 , 43 . 58 , 75 , 9 », ilKi, 133 , 13(1 et | 5 *. 
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tou r deux ; j e ne suis | ras fâché non plus de voir Li 
terre ; Borlhe et Migmumelle sont do mon ans; luis- 
tüii ni Neptune déclarcnl qu ils donneraient tons les 
paysages du monde pour 1111.0 vue sur I ueéan* que 
l'Océan m* les lasse jamais. 

Voila il nie semble un tniiL car iHêrisliqui! de leur 
voeal km maritime, rkmr tuoi je poussai? des hourras 
chaque fois qu’un pin s'eho ait d'un talus, ri je ‘-alliai" 
les lamies couvertes de bruyère rose. 

Nous fai-mus mie balte au pays natal deKrurk,, 'fui 
^ r 1 r d 1 ■ son air indillV reiit entre ses Immeards, el nou- 
visitons IVgUse, qui est Irès-joiîoeE oii mois minm- 
Irons un saint évoque donL le muu nVsl pruE Tire 
jamais verni à les 1 treilles : samL Thurinl'. 

Luis nous fixons roulé vers Atimy, A br, comme dd 


En sortant d Aura y omis avons traversé un pays 
■et aer ii huilé* IlerUir luisait nmiurquer n 
MÉgnomicUe, qui est sa cûntklonh% toutes les ciino- 
si If* du paysage, el loi demuuluil gravement ic 
qu'elle pensai! de lu dîltérener' de l'air* ijumne il 
est entendu que Mi gnu miette a la poitrine délicate, 
elle a do préférer Unir doux cl parfumé des bois si 
Unir salin et un peu âpn de l'Océan, 

Le bien-être ressenti par Mignonne Ile ri sa polile 
mainaei lia pas éle de Ion g ne duree; nous jnaivhîous 
de nouveau ver? la mer; hruck ouvrait ses naseaux, 
Nepliine dilatait ses larges narines ; meure perdus 
au fond d'un ravin profond, ils soldaient l'Oeéftn* 
Nous en approchions : adieu les arbres, les bruyères, 
fo s prairies, tes champs de blé jaune; udej de gran- 



Gîiïtiiii ri moi, iiuus süJJduo juejir- ftEir lu plu* granit. (P, 1Ï3, roi. l.j 


Neptune, qui mélo -ans cesse sou lurlnu à son Iran- 
rais* llet llie n tiré M ipiioiiin-lle de la sarnelieüU ino- 
imint oii la tour carrée de l'église d’Aiuay nous appa- 
raissait, a lin de lui Faire voir la ville. 

Aurai esl une bien jolie ville el fort intéressanle, 
|i isl vii ptetiit'iil parlant. hans une vallée dont le 
tlidgl et la lorgnette de umn oin le nous dunnenl la 
dîrerlioM, se donna la ha Lai Ile rameu-e où lui lue 
Charles de niais, ce qui termina de tînt celle guerre 
rie sueeession entre lui et Jean de MoiiUoel , rjnî en- 
sanglantait la pauvre Urelagne ; la-bas. iiou^ aprr- 
rêvons In stûLuc de sainte Anne, élevée tout près du 
lieu célèbre par tanl de pèlerinages. l u peu plus 
loin, le doigt et La lorgnel te de Jiioh onele se posenl 
sur ui!i' masse île batiment:^ : r'e>l la cbartreuse 

voisine du Champ-dcs-Mnrlyi'S } le* prise de 

Qiutbüroii furent passés par les an nés sur les bords 
du Luth, qui est la rivière d 'Aura;. 


■les landes qui - éleuiL'iil ri perte de v ne ; de grandes 
pierre--, sombres s relu: tonnent de loin 1-11 loin comme 
des sent lu elles* et plus nous avançons ] dus il y en a. 
I. empierres, ri Caimac, remplaecnl les arbres : il y eu a 
un déluge, l 'esl vniioiml prodigieux* Nous culrntu 
dans le bourg; mou oncle ronniinude nuire déjeuner 
et nous invite a le suivre à l'église, iiiviEnLiuli qui lait 
djsparailre Mignonne! Ee dans sa -aceelie. 

L'église de Carnoe u‘ est pas une église vulgaire, 
chère maman ; sa tour de granit esi vraimcml elwir- 
manie; elle a un aulei de marbre d llalie, el Ionie la 
vie de saint Comely est raconter sur ses htmbris. 
La voille en lié h 1 est d'ailleurs couverte de fresques, 
qui. je dois le dire, n’ont aucun rapport avec relie*! 
rl llqqedjle Flaudmi que tu m'as faïl admirer si 
souvent à notre Sainl-Genuain des Près. Le sacris- 
tain jouis a montre les richesses de la sacristie, an 
nombre desquelles se trouve une sorte rie petite 
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pierre tileue î ü i ï 3 • * » ■ mi larme qui nTa paru d'nbnrd 
bien insignifiante, nu \i rlour de curieux ce caillou 
percé? x» ï-ji‘ demandé û mon oncle qui le lournnit cl 
le retournait entre scs doigta avec un singulier res- 
pect, Ce qu'il avait de curieux, nu’ieî devine : il 
avait trois mille mis. Celle pierre laUat! pallie dTm 
tuilier déeolnert dans une île res p'nll.es dans les- 
quelles les savants perdrai leur latin. Tu emiiprerids 
que moi aussi j’ai regarde lu petite pierre avec 
respect. 

L'église visitée, 
nous sommes allés 
déjeuner. Le déjeuner 
fini, Ber! lie a [uns sa 
01 le .Mignonne! le, et 
nous nous sommes 
rendus a pied, son' la 
rend mie d nn pelil 
guide en haillons, à 
l’éminence , sur la- 
quelle s’élève une cha- 
pelle dédier à saint 
Michel. 

fur re lunuilus ou 
découvre un magn Ni- 
que pmmi ama de terre 
el de merci Ton aper- 
çoit les célèbres ali- 
gnements auxquels 
Cnninr doit sa répiî- 
Inlitm* Nous descen- 
dons vers les plus voi- 
sins et nous entrons 
dans une lande Imite 
pleine de res monstres 
de pierre. St la vue 
d'un menhir isolé 
éhonté, juge de l ini- 
piv^sLOnqiiioi éprouve 
en se trouvant en pré- 
sence d u ri grou pe de 
res colosses semés 
dans le plus magnifi- 
que désordre. On reste 
immobile , stupéfié, 
on ne sait on Ton 
est. 

« ,1 ai peur, » a murmuré I ter! lie. 

Moi j’nvaU froid. mère, froid dans le dos; ces géants 
seul vraiment ë liantes à voir. .Nos impressions -e 
soûl bien vite émoussées et nous avons tint par nous 
Inmiliuriser a ver les nionohlhes ; fias ton et moi nous 
sommes juchés sur le plus grand des mon sires, qui 
nt* représente pas mal nn chameau pétrifié, .sous 
jambes* À cheval sur sa Hittite, qu’une selle de nirmsse 
jaune recouvre, nous lions trouvions presque au ni- 
veau du dm-lier et nous nous détachions sur I azur 


mîdc; ma tante eueillail d> - fleurs; mon oncle, son 
mètre à la main, prenait les mesuras des colosse* ; 
Neptune, grimpé >ur une pierre voisine, fuma H eu 
regardant l'iirénu. 

Après mie longue halte qui nous a reposés, nous 
avons >3 1 î v ï noire petit déguenillé 1 , quia trotté uu-pied* 
devant nous jvi^qmTi la laïute où îles menhirs moins 
énormes, mais régulièrement alignés, forment un 
ensemble tl'nii asped ■i-itaissant* Mên , H y a là mm» 

avenues qui sc conti- 
u ueut très-loin avec 
des interruptions. 
Nous les avons arpen- 
tées lentement, grou- 
pés autour de mon 
initie, qui nous énu- 
mérait les versions Ses 
plus accréditée* sur 
cel assemblage étran- 
ge de menhirs. Les 
savants en sont encore 
aux suppositions : l'im 
prétend que res pier- 
res étaient les Cüloiun s 
d'un temple à ciel ou- 
vert ; l'autre v voit des 
■ 

mausolées ; un troi- 
sième adnssc les [en- 

B 

les de Lésur, 

Le peuple a aussi sa 
version légendaire, et 
ce u’esl [iris relie qui 
me plait le moins, 
Salnl Coruély, pour- 
suivi par les paient 
jusqu’à la mer, «lit la 
légende, cL ne Inno- 
vai!! pris l'ombre tTiin 
bateau, se détourna 
vers ses agresseurs et 
d'un geste tes méta- 
morphosa en pierres. 
Pour le peuple et les 
res menhir* 
sont doue les soldats 

de saint Cornet v* 

■ * 

Ce pair on de Caruac 
protège non-seulement le* hommes, mais encore les 
animaux leurs serviteurs* On l’invoque dans les 
épizooties, on lui conduit les bêtes malades, el sur 
ht Façade principale de l’église, au-dessous de la tour, 
il a pp avait dans sa niche, mitre nt tête et flanqué do 
lieux tableaux sur lesquels sont naïvement peintes 
deux belles b êtes i\ cornes. 

l ue parlie de noire après-midi s + esl passée parmi 
les menhirs* L'heure du départ ayant sonné, mon 
mu.de a député Neptune au bourg, et notre équipage 
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enfant? 


r — ”% 


m. — S 


aas 


du ciel* BrrÜie fêlait installée avec Mignonne lie 
contre un menhir haut et pointu comme une pyra- 


esl venu nous retrouver dans la lande, Krnrkn a pas 
honoré les pierres d'un coup d’œil, Kraek ne regarde 



m 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


que Neptune et son chemin. Nous sommes arrivés à 
Saint-Pierre très-fatigués et je n’ai prêté qu’une 
, oreille engourdie au récit de ma bonne sur je ne sais 
quelle nouvelle horreur commise par Griffard. 


Mon oncle nous a enjoint le repos des jambes et le 
travail de l’esprit et j’en ai profité pour mettre au 
clair mon journal de touriste ; j’ai installé un petit 
pupitre sur mon balcon, et c’est là que j’écris en re- 
gardant la mer et les ramasscurs de coquillages 
• entourés de goélands qui fouillent les vases du bec. 
Cela me semble dur de tant dépenser d’encre ; mais 
mon oncle a commaudé, j’obéis. Gaston s’est aussi 
fait une installation dans son coin de balcon; écrire 
ne lui parait pas plus gai qu’à moi. Nous tirons la 
langue à ces vilaines poutres et à ces grands bêtas 
de plafonds. 


À quel drame je viens d’assister de mon balcon, 
chère maman : Griflard a étranglé Ricoco, et Neptune 
a assommé Griflard. Je vais aller chercher le cada- 
vre du pauvre chat, que Julie, qui est survenue, ,a pris 
sur scs genoux. De sa place elle lance à Neptune, qui 
■ est tapi au fond de sa cabane, une bordée de repro- 
ches. Quelle brutalité ! Plus tard je te raconterai 

les détails de l’événement. t 

/ 

/ 

Pauvre Griflard ! il est bien mort, bien assommé ; 
c’est sa faute, c’est certain, mais cela ne le ressus- 
cite pas. Figure-toi que l’efflanqué Griflard s’était 
imaginé d’aller roder autour de Ricoco. Depuis quel- 
que temps ma bonne et Bcrthe sc montraient très- 
sévères pour Griflard, qui ne faisait plus que de rares 
apparitions. Donc quand il arrivait la queue basse, 
mort de faim, on le chassait impitoyablement. Au- 
jourd’hui je lui trouvais un air famélique, et quand il 
s’est approché de Ricocq perché sur son màt, il avait 
une physionomie qui aurait pu me révéler ses épouvan- 
tables intentions. Gomme pour jouer, il a commencé 
par mettre la patte autour du cou du perroquet ; la, 
griffe a-t-elle porté? Je le pense, car Ricoco a répondu 
à cette caresse de traître par un coup dobcc'donné 
en pleine figure. Griflard furieux l’a saisi sans façon 
• par le cou et l’a étranglé. Un cri de Neptune l’a fait 
t aussitôt lâcher prise ; mais Ricoco a glissé mort 
dans le jardin, Neptune a bondi vers lui et se détour- 
nant a saisi une vieille gaffe posée contre le mur. 
Griffard avait eu l’imprudence do rester sur le vieux 
màt, à portée de la gaffe : elle s’est abattue, et il 
est tombé roidc. Neptune est rentré chez lui em- 
portant le cadavre de son bavard de perroquet, ma 
bonne est accourue relever Griffard, qui a été as- 
sommé sur le coup. Gaston et moi sommes venus 
constater sa mort, puis nous l’avons mis dans un 
•panier et nous l’avons jeté à la mer. 

En revenant de notre expédition lugubre, nous 
avons trouvé Julie en larmes : son œil drpit pleurait 
de chagrin et son œil gauche de colère. Elle accable 
Neptune des plus sanglants reproches; elle rappelle, 


en les exagérant, les anciennes qualités de’ Grif- 
fard. 

Il se serait corrigé, assure-t-elle : tous ces vaga- 
bonds de chats l’avaient perverti, mais il sc serait 
corrigé; seulement de revoir Madame lui aurait donné 
des manières moins rustiques; ce Neptune est un 
vieux brutal, un homme féroce, un sauvage, un hip- 
popotame. 

Ricoco n’est pas mort, chère maman, il en a été quitte 
.pour un jour de maladie et une large égratignure. Je 
l’aperçois encore tout somuolont et tout chancelant 
sur le petit mur. Avec la cravato qui cache le linge 
dont Berlhe a entouré son cou égratigné, il a l’air 
d’un vieux pédagogue. Berthc, qui soigne toutes les 
hôtes, soigne Ricoco, ce qui fait grand plaisir à Nep- 
tune, avec lequel Gaston et moi sommes en froid 
depuis l’accident. Sa justice a été par trop expéditive, 
et il sent que nous lui en voulons. 

A suivre. M llc Zénaïdf, Fceuiiiot. 



<• ' 

L’EMPLOI-- DE ‘L’AIR COMPRIMÉ 


Vous connaissez bien tous, sans doute, ces petits 
fusils ou pistolets dont on ferme l’orificc du canon 
au innycn d’un bouchon, après avoir eu soin préala- 
blement de tirer dans toute sa longueur une petite 
tringle placée à la. culasse. Lorsque ensuite on re- 
pousse vivement la tringle, le bouchon part en pro- 
duisant une légère détonation. 

Avez-vous essayé de vous rendre compte du mé- 
canisme de ce jouet? Sans doute, n’est-ce pas? vous 
avez ^u que la tringle de la culasse s’adaptait à un 
.piston manœuvrant à l’intérieur du canon, mais 
sans atteindre jusqu’au bouchon. 

Par quelle force mystérieuse celui-ci est-il donc pro- 
jeté aussi vivement? — Lorsque, après avoir abaissé 
le piston, vous placez le bouchon, vous enfermez ainsi 
une certaine quantité d’air : si ensuite vous repous- 
sez le piston, vous diminuez l’espace intérieur, vous 
refoulez donc l’air, vous le comprimez, et ce fluide 
élastique, tendantà reprendre son état normal, presse 
sur les parois et finit par faire sauter le bouchon, 
qui lui offre moins de résistance. 

L’air comprimé est donc l’agent mystérieux qui 
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fuit parfit* suis peindre i'( s n n s ressort le projet' li le 
tl»' votre* fusil la puissance de eet agent est énorme, 
et j f ne vous flt parlé de son application à un jouet 
que vous mu naissez tous que pi un- roua eu expli- 
quer plus simplement Je principe. 

Votre Itéelc, à la recherche de nouveaux agents 
muti'UTK lui püimettanl de *nppléera la hnv insttf- 
Usante de l'homme et des animaux, ne s'est pas 
contenté de trouver nu auxiliaire puissniil dans la 
vapeur, il a su aussi le premier mettre a profil laii 
comprimé, 

les anciens connaissaient cependant aussi la puis- 
sance de l'air soumis à. une compression mécanique, 
car Phihrn de Bymnce rapporte qu'un curia in illési- 
bius avait construit un tube hors duquel une flèche 


la balle avec força, la projetait au loin comme ferait 
lu poudre. 

fiel le arme ne Ihl jamais d'un usage répandu, et 
elle esl aujourd'hui complètement prohibée, pour 


une raison que vous comprendrez facile ineuL : c'est 
qu'elle ne produit qu‘uue légère détnmiLiuu et serait 
par fuîisrq lieu! mie arme ilajigereusr 1 cidre Ll-s mains 
des gens molinkn lionnes. 

Mais c’est a notre siècle qu'il appartenait d'appli- 
quer d'uni* lacon sérieuse la force ré su J tant de la 
coin pression de l’air. 

" Quelle invéïitien nouvelle, dit XL ihiillemin 
dans son ouvrage si intéressant et si uislriulif .sur 
les Applt iitimi *h hi physique, n permis de mener i 
bonne lin celle u livre crandiuse du perreuieul s»u- 
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étail lancée par l’ail' comprime; mais là paraît s'être 
bornée chez eux I application de ce principe, 

1 > o’est qu’en I a 00 ipje lu compression mécanique 
de l'air fut de nouveau employée, et d'une façon à peu 
près identique avec celle imaginée par 1 lésihius, Je 
veux parler du fusil à vent inventé en celte année 
pur Cuiller de Nuremberg. 

î le fusil, d un mécanisme fort simple, renfermait 
dans sa crosse un réservoir oit Ion rom primai E une 
certaine quantité d'air au moyen d'une pompe. Le 
sommet de ce réservoir, communiquant avec in cu- 
lasse du canuti, était fermé par une soupape mise 
en mouvement pur un mécanisme analogue à tu bat- 
terie d'n 11 fusil ordi nuire. 

Vantai t-nn se servir de larme, on introduisait 


le projectile, une balle de plomb, dans le canon, 
puis on pressait la détente, Une partie de l'air com- 
prime dans la crosse s en échappait, et, chassant 


terrain des Alpes, sous les masses du col île Fréjus 
iuiuif Kentai, œuvre qui se répète atijourd hui soin 
le Sainl-Uolhard? L’emploi do 1 ’;ü 1 ro tu prime par 
une chute d'eau dans des réservoirs, d’où il esl 
chassé sous les profondeurs du lunnel eu f imstrue- 
lion. 

■i Ainsi transformée, la lorce de la pesanteur 
met en mouvement des ileurcls qui al laquent et 
broient lu roche; puis, quand la poudre a terminé 
l'œuvre, l'air nouveau remplace l'atmosphère. vlijée 
et enfumée de. la galerie commencée. Là où la va- 
peur eût échoué, la compression mécanique de l'air, 
obtenue par une chute d'eau, triomphe. 

Le succès de celte application de l'air comprimé 
comme force motrice, dans que entreprise qui ne 
pouvait que I rès-dîflicilcmenl employer In vapeur, a 
suggéré lidéc d étendre remploi de celte força a 
d autres Ira vaux : par exempte, dans tous les pays 
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oîi U* s cours rtYan fournissent des r tint es ct f pur 
cmiséqiHMil , des furees motrices ual lire lie s, on pour- 
rait 1rs employer à comprimer l’air, qui, circulant 
avec facilité dans 1rs loyaux, pourri it êlrc distribué 
à domicile à Loute pn pu ht Lion oiiuiére, et résoudra 
ainsi le problème 4e In distribution économique de 
la force. » 

Ainsi, dans uni 1 tnivre aussi grandiose que le pm- 
cornent des Alpes, l'air comprimé a triomphé de lu 
vapeur. 

L'air comprimé a élé employa aussi pour per- 
mettre de Ira tailler sons lVau, par exemple pour 
exécuter les Lruvaux de fondai ion des lûtes de pont. 
Au moyen de ciLLo force, nu refoule l’eau routruuo 
dans un caisson immerge au faml du Meuve, nii les 
ouvriers peuvent descendre et travailler à sec. 

En dehors de ers grands Iru^ius. l’ait rompt imé 


d res de tête mesurant Hinntii I à 3 melrrs nihca, 
u race à ce système, in plupart des dépêches cir- 
culant aujourd'hui" dans l'intérieur de Pari* n’ont 
plus de télégraphique que le nom; elles sont Uiul 
simplement expédiées par hifuju telle- que les rxpé- 
di leurs les oui édiles. 

Paris ne si pas seul à employer l’air comprimé 
pour la Irrmsinissipti de ces dépêches. I > système 
est aussi employé a Lnndi'rs rl a \ew-Vork. 

Ma is dans i -cite dernière ville nn ne s + est pas ron- 
lenlé de l onflei au lulu* pnenmàlique des lettres mi 
des paquets; les Américains, qui ne reculent devant 
aucune innovation', nui Icnu à \ faire i [renier aussi 

Ni 

des voyageurs, 

Cmume première tenfîilîAe, nn chemin de fer n 
air comprimé a éiè établi entre dey\ quartiers peu 
éloignés Fini de I aulre. Pour cela, on a cous huit 



i Ii r 1 1 iîii de fer ,1 nir coi n g rimé : luiUirl 1 1 V l"'b ru], *J. ) 


n reçu dans res dernières années des applications 
d'un au In* genre, tuai- non moins inlércssanles. Ou 
a. cherché ù adapter sa force de propulsion à ht 
transmission des lettre*, des paquets et même des 
voyageurs. 

Depuis quelques années, les principales si ;a lions 
télégraphiques de Paris sont reliées entre elles au 
moyen d'un tube de do millimèln's dediami’d i-r, sus- 
pendu a la voûte des égoi il s formant un réseau loi al 
de plus de 30 kilomètres. 

Les dépérîtes à expédier d'une sialkm à l’an Ire 
sont placées dans un cylindre métallique enveloppé 
il’ime LUirniturc de cuir qui lui permet de s’adapter 
exactement aux parois du liabe.Co cylindre joue roi ’ 
lire d'un piston et est envoyé d un boni du tube a 
Fautre parla seule force de l'air comprimé. 

La compression est. obtenue d'une façon simple 
et iroimmiqun à Faute de la pression île F eau âm 
réservoirs de la ville, qui éqnivaul à une chute de 
15 mètres de hauteur. L'air comprimé est emmaga- 
siné dans le propulseur, composé de deux cy lin- 


un tunnel en brique, de forme parfaitement cylin- 
drique, muni fi sa paille inférieure de doux rails* 
Sur rr< rail* se place un wagon, aussi de forme cy- 
lindrique, s'-idaphml > vïiclcrneiit à la eiremilV-reiice 
du tunnel. L un des cèdes de ce wagon reste ouvert, 
tandis que Faillie, élaul hcrmrliqiiemciiL fermé, 
ferme un piston que l'air coin primé chasse avec une 
grande rapidité devant lui. 

Il est certain que ces chemins do fer souterrains 
ii air en m primé sont appelés a rendre l impe rl finis 
services, el d’ici à quelques année* d n'y aura pas 
de grande ville qui n'aît *ou télégraphe ai umsplié- 
rique fai il. si qu'au a appelé 1 jusqu'il i [r* luhen à air 
comprimé; aussi bien pour le transport îles voya- 
geurs que pour les lettres et les dépêches. 

Ou voit que Fair comprimé jmic «lès aujourd'hui 
dans l'industrie cnn temporal ne nu rôle considérable, 
quoique son emploi comme fuir*» motrice ne date 
que de quelques années, 

P, Yixcext. 
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XII 
Banni F 

Comme il fallait s'v attendre, le nantir de Damien 
dédiai lia par tout le village une véritable tempête 
d'injures eL de sarcasmes. « A la bonne heurel di- 
sait-on, voilà ce i|ui s'appelle faire mi voyage d'agré- 
ment aux frais de la communal a La Marianne seule 
accueilli l DEimien par un bonjour bienveillant, suivi 
aussitôt de cette parole : a Yasdu rien appris sur 
nmit Jean eu Amérique? » 

Des le lendemain malin, F émigrant fut mande au 
conseil municipal. Celte citation, paraissant de mau- 
vais augure à Pieds-nus* ceUp-ci ne crut pas devoir 
laisser son frère sc présenter seul* Le conseil an- 
nonça solennellement au jaune Inunme ijipon Pavait 
chassé une lois pour I ouïes d’Hflklenbrunu, e! qu'il 
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iPâvait plus en conséquence le droit d’y revenir et d y 
demeurer; l'assistance publique lui était d'ailleurs 
fermée a jamais. 

Damien baissa la tête sans mol dire; mais Pieds- 
mis, s'avançant hardiment devant le bureau doa con- 
seillers, leur lit cette riposte inattendue : 

u Oui* sans doute, oui, vous avez le droit de bannir 
mon frère, mais A une condition, c'est que vous irez 
d’abord au cimetière ou reposent noire père et notre 
mère, et que vous leur direz : « Levez-vous, morts, et 
partez avec voire enfant,.* >* Sinon, non* Il n T est pas 
permis de chasser un homme (le Icndroïi où ses pa- 
rents sont enterrés; il esL là chez lui, et plus quo 
chez lui, entendez-vous I Et quand même cela serait 
écrit mille cl mille fois dans ccs livres, — elle mon- 
trait les gros volumes reliés des actes ofticieU, — je 
vous dis que cela ne sera pas, que ce droit-M, vous 
ne l'avez pas. n 

Un frémissement de stupéfaction agita la grave 
assemblée; le sacristain se pencha vers le maire et 

12 










lui cl i L : u Kmil-il sonner le garder champêtre. atin 
qu’il r.uiiduisü fi lu maison des fous c<Hte insolente 
crénlure? n Le maire se contenta de sourire, et il 
essaya d'expliquer à la jeune fille que h commune 
ne devait plus rien it son frère, et que eYlaii assez, 
d’avoir fuunii loul récemmeii! le prix de son passade 
i n Amérique, 

Mais i mi doue sera-HI riiez lui ? de ma il du 
Marie. 

— Là où fou voudra bien l’iiecin illir, mais pus 
tel. » i 

Pieds-nus onmbaüit encore; relut en pure perte,, 
Ln loi èlatl contre elle, KnEanaer un procès, Je pan* 
vretto 11*011 avait ni le temps ni les moyens, n «l'est 
bien, til-elle, e cm vaincue enfin île rinulijilé de *es 
efforts; je vous déclare 


gcu&ç séance du conseil. Malgré ses promesses réi- 
térées île courber l J ieds-mis sur sim testament, le 
bonhomme m lui avait pas légué un muge liard, 
.Marie ne s'en fil pas le moindre chagrin; elle avilit 
son pian : à la lin de l'été, Daiuien e! elle devaient 
partir pour ! Alsace afin tfj [ravailler ilati- une Fa« 
brique, 

IÏ11 attendant, Damien était redevenu l'acohte de 

■ 

.MatbJcu dans |a forêt de Mnrsbrmmen, LYiidroil pa- 
raissait convenir de plus en plus à suri humeur; eida 
lui allait de u'avoir ni à faire toilette, ni û se mon- 
trer en publie, e| Pieds-nus ne le dissuada qu'u 
grand "peine de laisser repousser sa grande barbe de 
rémouleur. La jeune tille ne songeait guère mm plus 


à s'attifer* £011 seul 


de s'asseoir le di- 


manche h la iVnéliv de sa 


qu*' m 0 ci frère et mot nous 
1 1 1 aec opte roiis d or en avau l 
quoi que Ce Suit de lft 1*0111- 
imine. Non, dill le sang, à 
force do travail, me jaillir 
sous les ongles ! Kl je m'en- 
gage en mitre à restituer 
a voire caisse le montant 
de tout ce que nous eu 
avons reçu, 

— Faut-il consigner cela 
dans le pn ne s-verbal ? u 
demanda le secrétaire aux 
conseillers. 

Pieds-nus saisit le mot au 
vol : 'f Oui, dit-elle, oui, 
consignez ; il n y a que la 
chose écrite qui, chea vous, 
compte et vaille, e 

Lu jeune tille signa le 
procès-verbal; après quoi* 
comme de mu re vmiiumm- 
cation, le conseil informa 
Damien qu'il avait trois 
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mansarde et de lancer sa 
pensée û la rn le Te de du 
cavalier au cheuil blnne. 
lUuit-U possible que le 
danseur d’Kndriugru ne se 
fût fuis inquiété d’elle un 
seul instant? El pourtant 
que de semaines et de mois 
s'étalent écoulés depuis 
cette journée resplendis- 
santé et bénie ! 

Lu malin, — c Y toit un 
dimanche Je mai, — tout 
le monde était à l'église. 
Il avait plu la veille. De la 
montagne rL de la vallée 
souillait une douce et fraî- 
che brise, cl le soleil bril- 
lai I de Inut son éelal . Sans 
s'apercevoir de sn nmu’hît- 
lanrc, Dieils-uus était res- 
lé * 1 immobile à sa lYnél n», 

tElüdisquc les cloches son- 
naient, si liiun qu elle mun* 


jours pour aviser; ce délai 

expiré, il serait au besoin conduil cube deux gen- 
darmes hors du terril ni re ce mut un al. 


Le» deux orphelin» quittèrent ln mairie, Pîeds-nus, 
en réalité, se sentait prescrite avec sou frère. X'èlait- 
cNe pas désormais aux prises avec un monde qui 
s'appuyait sur la force et les lois, tandis qu elle 
n'avait pour elle que sa main faible et désarmée? 

Kl le résolut de faire téle nituageusomeiil a 

tous les obstacles. Domptant la seuil' rance de son 
il me, elle redoubla d'acLivilé cl de vigilance, Plus 
uns* minute pour lu rêverie. Toujours le bras tendu 
et le puiug serré, elle semblait dire ù tous : « Du 
travail! du travail! J’ürcepb 1 le plus pénible, pourvu 
que m ou Irère et moi nous soi Dons de la dépendance 
et de la misère, i> 


L i seuh* personne de la commune qui eut pu, à 
P occasion, quelque chose pour les orphelins, le vieux 
père ltinb' 1 , était mnrf quelques jours apres l'ora- 


qtiü l'heure de LutHee, 
Jamais encore pareille chose ne lui étail arrivée. 
Pour réparer cet oubli,, elle résolut de lire scs prières 
dans sa chambre. Kilo fouilla dans son bahut, et fut 
surprise de la quantité d'objets qinlle possédait. 
Elle prit notamment de vieux cahiers à moitié' jau- 
nit» : c'étaient ses devoirs d'écriture du temps qu’elle 
allait à l'école» H y avait sur ces pages toutes sortes 
de sentence* morales : Marie tes relut eu partie, Vvcc 
quelle routeur et quelle application toutes les lettres 
étaient tracées! Après avoir respiré pieusement i et 
antique parfum rie jeunesse, la jeune iiüe s'assit par 
terre pour lire un psaume à d cnn-voix. Tout a coup 
quelque chose vint sc poser sur le rebord de La fe- 
nêtre, Elle dresse la tète : rVsl un pigeon, Le regard 
du pigeon cl celui de Dieds-mis se rencontrent un 
instant; puis ranimai s’envole vers la caui pagne. 

Il y a des jour- où riiieidcnt le 3 dus simple sur- 
excite l'esprit el le emur. Marie était sans doute 




Nous u'acccplcrous dorénavant quoi que ce soit de la commune. (I*. 178, col. I.) 
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dans un do ces jours, car jfesqiùiu nciîr clic si 1 mon* 
Ira d'une gaielé exlt arndimiire ; il lui semblait en- 
tendre au dedans drille des gazouillements singuliers. 

h 1 fin, disaït-elle, oui, R finit que quelqu'un, je ne 
sais on, ait pensé h moi, Ce pigeoudfi c>t le messa- 
ger silencieux qui m'm informe. Pourquoi les bêtes 
ailées, qui vivent sans cesse dans ce momie aérien 
où voltigent les pensées des hommes, n'en saisi- 
raient-elles pas quelque hrîbo ait passage? o 

xm 

L'ii cœur Jfl mère. 

Laissons 1 orpheline dllstdinilirmiu interroger 
timidement l'avenir 
voilé de brouillards, 
et transportons-nous 
à Zusmarshofen „ au 
fond de F AU gau. Si 
non» demandons à qui 
appartient cette vaste 
et superbe métairie, 



on finit le monda. 


fié Le s et gens, a lui si 


fie] air do bien-être. 


on nous répondra 

1 

-J 

d'une voix empressée : 


• U’rsL le domaine des 

■ULi 

Laudfried* » En trou s- 


y, et regardons ce qui 


s'y passe. 

/ - = - 

Le fermier et sa 

- ‘M 


femme sont assis dans 
la grande salle en com- 
pagnie de Jean, leur 1 
fils cadet, La conver- 
sation doit êlre sérieu- 
se, a en juger par les 
visages des trois in- 
ter locuteurs. 

a Écoule, Jean, dit 
le père, depuis le voya- 
ge que lu as fai L il va un 
an dans celte partie de 

la Eorèt-iNoire d'où nous sommes natifs, La mère et 
moi, i] semble que tu nies l'esprit tout à l'envers. (Test 
ton score L parait-il, gtrde-le, mon garçon ; mais je te 
répété aujourd’hui cû que je te disais alors : il est 
lemps que tu le maries, et nous Louons fort, la mère 
cl moi, a ce que lu choisisses une femme de notre 
pays. Va donc de nouveau à la découverte, et mets-toi 
en route sur-le-champ. Il nous faut justement un 
cheval et une voi l ure ; en te présentant comme ache- 
teur de ferme ru 1er me, tu auras toutes facilités pour 
voir les gens. Tu pou* t arrêter d abord à Endmigi n 
chez Dominique et chez sa femme Amélie; ils ont 
encore trois filles a marier, 11 y a aussi fi Siebenhoferi 
une héritière dont la dot sera rondelette. A îtalden 
hrunn surtout, il y a Dose RodeL Enfin, lu as Iriril 


|] chemina cête fi cèle avec aa mère. (P, 181. cnl. LJ 


lion, n livre le. Je ^ remplir ta ceinture ; deux cents 
Limiers suffiront, je pense, Au reste Dominique feu 
prêtera, dès qu'il fcaum qui lu es. l’ne chose me sur- 
passif i "est que Paul re fois, a la no'V, lu ne le sois 
pas fait cniitmitre fi lui... mais il rsl convenu que 
c'est tou secrel, je ne veux donc rien savoir, 

-- Jj’auhitiL plus qu'il ne veut rien dire, » ajouta 
In mère eu sourinuL 

Le fermier brisa deux beaux rouleaux soigneuse- 
ment cachetés, et l'on voyait quel plaisir il éprouvait 
fi u ii tendre le cliquetis de l'argent, et à faire glisser 
(Tune main dans l'autre les îuismiEe> pièces de mon- 
unie. U forma des tas de di\ thalers qu'il compta et 
monipla trois ou quatre fois pour être sûr de ne 

pas se tromper. Quant 
au jeune homme, qui, 
on l’a deviné , uriHail 
au Ire que le mysté- 
rieux danseur d*Ën- 
d rioge n, il s’étoil levé 
en disant : n Je suis 
prêta partir, mon père, 
dès que vous voudrez. » 
Une minute après le 
cheval blanc sortait 
tout sellé de l’écurie; 
un beau chien-loup 
sautait au tenir du por- 
IsMiianleüu, en léchant 
les mains de son jeune 
maître, 

« Tu veux venir, 
Fidèle? lui dit celui-ci ; 
cli bien, soit t je t'em- 
mène. 

» L’en) press eurent 
des hâtes , conti- 
nua- tri 1 eu bo lour- 
nnnl vois sa m è re, 
c’est Lou jours bon si- 
gne ; si leur langue 
pouvait se délier, qui 
mit si elles rte don- 
neraient pas en mainte 
occasion d'excellents conseils ? « 

La Fermière sourit, et le fermier, en aidant sou fils 
fi boucler sa ceinture, ajouta : ** Surtout n'oublie 
pas d’aller voir il Ihildrnhruun le père Zacharie ; ne 
fais rien sans te consulter; c'est un homme qui con- 
naît le fort cl le faibli’ de finit le monda de divisons 
fi lu ronde ; ÏÎ sait, fi un sou près, l'avoir liquide de 
chacun. Et maintenant, mon garçon, que Dieu te 
guide ; tu as dix journ pleins pour accomplir la 
tournée. » 

Le père et le fils se serrèrenl la main énergique- 
ment. La mère, elle, suivit le jeune homme eu 
disant : - Si tu y consens, mon Jean, je vais te faire 
un bout de conduite, m 

Le voyageur prit le cheval par la bride et se mil à 
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cheminer côte u côte avec sa mère, Tant qu'ils furent 
dans 3 ü ferme! ils ^échangèrent pas une parole; ce 
ne fut qu’au détour do la roule que îa fermière dû 
d'une voix mal assurée : 

■ Jkums, mon fils, quel fur s conseils à le donner 
au sujet de celle que tu vos chercher. 

— Parlez, ma mère, je vous écoute volontiers, a 

L'excellente femme prit la imbu du jeune homme : 

« I l'abord, dihelJe» il faudra voir si elle te plail ; 

c'üsI la première condition pour le mariage. 

— Oui, ma mère, 

— * Regarde aussi comment tdlc sc comporte à 
l rgurd cl de ses 
parents et de scs 
domestiques, Si 
lu pouvais la sur- 
prendre dans un 
accès de chagrin 
ou de colère» ce 
serait encore le 
meilleur moyen 
de la bien connu L 
Lrc, Dans ces 1110 - 
mcnls-lâ, vois-tu, 
notre être vérîta- ^ 
blc sc montre à 
nu, et Ideu sait 
par Toi s quel vilain 
diable armé de 
grilles un voit 
surgir du fond du 
la boite.,. Je suis 
une vieille fem- 
me, mon fils, j ai 
beaucoup obser- 
vé; je devine, par 
exemple, A la I7i- 
Çûll dont une jeu- 
ne fille éteint sa 
lumière , quels 
su ni ses goûts et 
son caractère, 

— Oh t ma mè- 
re, interrompu le puisses-iu réussir dans ion voyage* \}\ 1^2, «ih l,) 

jeune hona rtic en 

sou liant, je croyais que le mariage» en définitive, ' 
était une loterie. 

— Lue loterie, oui, pour ceux qui s'y jettent en 
aveugle. Ouvra les yeux, Jean, ouvrc-le*. Regarde 
si celle que Lu veux prendre est active. Ma défunte 
mère avait coutume de répéter : Une ülliï ne doit 
jamais rester les mains vides ; elk dent, au besoin, 
franchir trois haies pour ramasser un brin de plume. 

J ajouterai qu'elle doit travailler avec calme et ne pas 
se démener comme s'il s'agissait de mettre le monde 
eu quatre. Et lorsqu'elle parle, examine bien si elle 
n'est ni trop timide, ni trop hardie ; Lun et l’autre ne 
valent rien. *> 

Le jeune homme se mil à rire do nouveau : b Vrai- 




nient, mu üière, répliqua-l-il, vous devriez aller 
par le monde ouvrir un prêche à Tu sage des jeunes 
filles.. 

— J Vn serais bien capable, répondit l'excellente 
Femme ru riant a sern tour. Kaut-il continuer mon 
sermon ? 

— Assurément, manière, repartit affectueusement 
h jeune homme, vous savez que j'aime, beaucoup a 
vous entendre. 

— Il y a T reprit la fermière, une foule de petits 
riens qui uni mie. énorme importance. Ainsi regarde 
comme elle rît ; il ne lui faut ni un rire épais et 

sonore, ni un de 
tes rires sa reas - 
tiques à la bourbe 
pincée, mais un 
bon rire franc et 
ouvert, comme te 
tien, » 

A ce mot le 
jeune homme ne 
put retenir un 
éclat de rire. 
n Justement, c'est 
cela même, dit la 
mère ; c'est aussi 
comme ceU que 
riait mon père; 
voila bien son 
mouvement rî'é- 
pfiulss... » 

Plus la fermiè- 
re parlait, plus 
son 111 s riait, de 
sorte qu'elle finit 
par faire chorus, 
et tous deux, pon- 
dant quelques mi- 
nutes» s’en don- 
nèrent ensemble 
à cœur joie. Pour 
reprendre halei- 
ne, ils s'assirent 

voyage, (i 1 „ iS‘i, ad, 1.) bout de la 

route sur un ter- 
tre gazonmmx, en laissant le cheval paître à sa guise, 
La mère cueillit une pâquerette et dit; « Ah 1 encore 
□ne chose; fais attention si ses fleurs viennent bien; 
il y a là dedans plus qu'on ne croit, u 

On entendit des jeunes U tics chanter dans le loin- 
tain; la mère, qui s'éUît lue un instant, reprit aussi- 
tôt ; (r Vois également si elle aime à chanter mo- 
destement k seconde partie, 11 y a dos femmes qui 
veulent toujours donner k ion el ne jamais 1 ac- 
cepter.., Un dernier mol ; ces enfants qui revi en tient 
là-hnsde l'école m'y font penser ; tâche de savoir si 
elle a encore ses cahiers d écriture ; une jeune fille 
qui ne conserve pas précieusement ces ehoses-là n'a 
pas le cœur bien placé. 
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— Eu vérité, ma mrn 1 , il n'est pas possible île 
trouver Munies huiles li s conditions que vous 
exigez, 

— Uni, ouitj'en mots trop; aussi tu n'a pas besoin 
dr loul retenir; j’ai voulu seulement le faire enten- 
dra que li' premier trésor d'uns 1 femme, ce iï‘e*t pas 
sa dot,,. Et maintenant, mon fils* a wml de me 
quitter, uuirc-uuu humeur; pourquoi, E aimer dur- 
ni ère, (Ï&4u revenu comme ensorcelé de In noce 
d’Eiidringen? Parle, je pourrai pent-élrr te venir 
en aide, 

— Non, nm mère, non, voire sollicitude n'y peut 
lieu. Je veux cependant vous dire la uirUé ; j ‘avais 
rencontre une personne qui eùl été justement ccili* 
qu + il vous f«ul . Par malheur, .. 

— Eh bien? 

— L'était une sen ante, u 

Lejeune homme poussa un profond soupir; pen- 
dant quelques instants su mère et lui resteront 
silencieux. Enfin l'excellente femme lunch» l'épaule 
de sut! (ils en disant : t< C’est bien, mon garçon, îii 
as sagement ajj.i en n'urrèümt pus ton esprit sur 
celte rencontra. Tou père it'cfii jamais consenti h un 
Ici mariage, et tu sais ce que vaut lu bénédiction 
d'un père. 

— Ma foi, ma mère, je ne veux pas me faire meil- 
leur que je ne suis,, J’ai été moi-méme fort pu u llallé 
d'avoir eu allai rc à une servante, et j'ai R lé au plus 
vile, J’ai eu * e pendant plu? de peine que je tic l'au- 
rais eut à me débarrasser de ce souvenir ; mai 1 - rï 
présent c’est liuî, bien Uni. Je me suis juré de ne 
jamais m'informer d’elle, de ne df’inqnder à per 
sonne ou die est, ni qui elle. e^L H j’espère bien 
rameuer bientôt sou- votre Lnil une brave fille de 
fermier, 

— Donne- moi la main, mon III-, reprit la mère; 
Lu es un loyal garçon, Mais-loi eu route, cl puisses- 
tu réussir dans ton voyage î » 

Le jeune homme se plaça en selle. 11 allait lâcher 
la bride à son cheval, quand la mère lamHn du geste : 
h J’oubliais, lui dit-elle cil soi niant, le plus im- 
portant; écoute bien ruminent les pauvres parlent 
d’elle.,,. Et main huant, que Dieu Le garde ! » 

Le cavalier s'éloigna» cl la mère, après l'avoir 
suivi quelque' temps des yeux, revint toule snuigmise 
à Zusiiiarslhjfou. « Tiens, se dit-elle, je u ni pas 
pensé à lui dire de demander à Italdenbrmm ce que 
son I devenus les oufrinU de Jean-Pierre. Pauvre" 
agneaux ! ifs doivent être grands ,L. présent; je ne 
sais pas pourquoi ils me reviennent aujourd'hui, 
après tant d’années, à la mémoire, e 

Quand la fermière mil ru. son mari lui dit d'un lon 
moqueur. « Tu lui as sans doute fourni des amorces 
de ta façon peur pécher ta perle des femmes. J y ai 
songé, moi aussi ; je viens d'écrire par avance nu 
père Zacharie pour qu’il lui serve d i ni rodiu leur dons 
les bonnes maisons. 13 faut que notre Jean nous 
ramène une fiancée avec de beaux ‘eus sonnants. 

— Eh ! répondit hi lucre en ImelumUa tête, les crus 


ne souL pas tout. » Puis, reprenant vivmurnl la 
parole ; a Mais, puisqu'il est question du père 
Zacharie, est-ce que ce n'est pas chez lui que le tils 
à Jean-Pierre avait élé autrefois placé? 

— nue venx-tu dire ? demanda le fermier. Quel 
rapport y a-t-il entre le fils à Jean- Pierre cl le ma- 
rîage de noire Jean? Trouverais-tu que j'ai mal fait 
d'écrire au père Zacharie? 

— Oui el non. cela dépendra, y* répliqua ht mère 
d’un tou distrait. 

Le vieillard, peu salUfoil de celle réponse ambî- 
gué, sorti! de la salle en grommelai! L 

liailu «Si> l nlï.-miu*l ■!£ Hhhthuld AtiiUiiui, 

A guûm V\n J* Gouh&aiîlt* 



Londres est eerimurmeot aujotiid hui la pins 
grande ville du monde* 

Elle renferme, d’apres les dernières sL&lisliques 
établies a la tin rh 1 année ia73, \ 02e U00 UaluUuU, 
occupant iüOfiUO maisons. Scs rues, nu nombre de 
23lluli, n préieiïtcTil une longueur totale de 10 EKJü 
kilomètres , c'est-à-dire égale à la distance de Lon- 
dres à Téhéran* 

Elle (.‘ouvra une superficie de ILi mm hoHares. soit 
cinq fois aussi considérable que relie dti Paris nclurl, 
dont la surface comprise dans la crin Eure des forti- 
fications est évaluée u Tnon hectare** Son périmètre 
est estimé à HO kilomètres. Sa longueur de Post à 
l'ouest est d'environ 2 i kilomètres, et du nord au ^ud 
d'environ 11» kilomètres* 

Elle possède plus de loin) église* et chapelles con- 
sacrées a tous les cultes, H 4500 cafés el brasseries. 


l i N i m ï - r: 1 1 i N e 



km- notre dernier numéro, nous a von- fuit [tari 
a un- lecteurs du triste événement. qui vient rt’eüle- 
vor ;i la î rance el à la science un de leurs plus vail- 
lants représentants, un de res hommes .dont le nom 
promettait d'égaler 1rs plu ^ glorieux, .VI* Francis 
Garnier, le jeune explorateur de Flndo-Chmc. 

11 çst tombé it llanoï, sous le poignard des assassins, 
an moment uîi il allait tenter d'ouvrir à mitre com- 
merce une nouvelle roule vers l'intérieur de la Chine, 
Le seul bul, la seule Lâche de sou existence parais, 
sali être de Iravaîller â la grandeur de son pays; 
son idée constante était de VOtrlt France établir sur 
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Fia lu r par m i lie liens ; il faut espérer que nos Limes 
compatriotes u’auronl [ms versé leur sang inutile- 
ment, et que bien tut re pays sera vraiment, eomme 
les Vu friais font appelé par ironie, la France de l’ev- 
trêiiïe Orient. 

î 

ja i ochincium: 

n Si vous jetez les yeux sur une carte de l'Indo- 
lünne, et que unis suiviez le cours du fleuve Cam- 
bodge, qui là-bas s'appelle le Mékong, voua remar- 
querez, dit un officier de marine, à son embouchure, 
une multitude de bras, se IC Faut jour au travers 
d un nombre infini d'altcrm*rmcnls de truite gron- 
deur, quelque chose que je ne saurais comparer 



Pnom- 'Ptrnti, sur lo Mékong {W 1 8-7 t itjI. h) 


les mer s de la Chine un empire çolumal digne tT elle, 
et qui p Fi t cum penser la perla de l'Inde, abandonnée 
à F Angleterre par une politique m inl h nurr-usi;*. 

L.l France a du reste sur ces pays des droits i |u’ au- 
cun l* autre nation européenne ne pourrait lui dispu- 
ter, Ce si elle qui, depuis deux siècles, envoie dans 
Fîndo-Cliiiie ses mis-âminaires pour prêcher à ces 
population- la foi elirétieune, ses nfliciers et ses in- 
génieurs pour luire pénétrer dans le pays les Lieu- 
faits de notre civilisation moderne* Cnlîn, c’est ou\ 
f rançais seuls que revient l'honneur d’avoir fait 
connaître au monde l'intérieur de ee beau pays* <■ f 
cela au pris de cruels sacrifices; car nos principaux 
explurnleur», MoulmL, de La grée, (lamicr, hommes 
et il mes d’élite, ont payé de leur vie leurs conquêtes 
scientillq nos. 

L Indo-Chitte est donc désormais attachée à la 


qu'au delta du Congé ou à la Zélande hollandaise. 
ÎJo ces atterrissements, les uns sont fournis parce 
fleuve immense. Fuu des plus considérables de l'Asie, 
les autres par un autre cours d’eau très -importa ni 
qui se jette dans ta mer à quelque distance, comme 
FEseaut par rapport â la Meuse. En continuant rua 
cumpa raison, Saigon serait a peu près dans lu posi- 
tion d'Anvers* 

* Figurez-vous un pays parfaitement plat* coupé 
de magnifiques rivières, Extrêmement boisé, mais 
boisé de iléus, de tecks, de palmiers et de bana- 
niers entre-erois aut de toutes les manières possi- 
ble? leurs branches et leurs feuillages; places! de 
loin eu loin, sous ce- berceaux de verdure, des 
cases de clayonnage rl fIo banibnus, aux abords des- 
quels circulent, grouillent ou pataugent, en bonne 
intelligence les uns avec les autres dnbtml des 
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échantillons tous plus ou moins sales et laids delà 
race d’Adam, puis des buffles noirs et doux, des co- 
chons dont le Yentre balave la terre, et enfin des 
poules de cette variété que l'Exposition de 1855 a 
popularisée en Europe, et vous connaîtrez aussi bien • 
que moi cette partie de la basse Cochinchine. 

» Tâchez maintenantde vous représenter, je ne dis 
pas une^ville comme nous l’entendons en Europe, 
mais ùne'forêt tropicale du sein de laquelle surgi- 
raienhde distance, en distance des habitations presque 
confortables; tout cela vert, tout cela frais, tout cela, 
coupé de ruisseaux qui vont, qui viennent, qui se 
croisent, et qui se perdent dans le fourré ; au milieu 
de cette végétation, masqué par les arbres, un grand* 
fort, carré, baslionné, en belles pierres de' taille : 
voilà Saïgon et sa citadelle. » 

Cette ville, ainsi que les quatre provinces de la 
Cochinchine qui constituent aujourd’hui notre im- 
portante colonie, furent enlevées par la France à ' 
l’empereur d’Annam, Tu-Duc, en 1859. 

Nos relations politiques avec l’Annam datent du 
xvm e siècle. M. Poivre, homme d’un grand talent, 
l’ami et le protecteur de Bernardin de Saint-Pierre, 
aborda vers 1749 en Cochinchine, où il était envoyé 
par la Compagnie des Indes. Il devait essayer d’en- 
trer en rapport avec l’empereur d’alors, qui montra 
d’abord une bienveillance qui ne fut pas de longue 
durée, et, en somme, il résulta de la mission de 
M. Poivre la découverte de quelques plantes utiles, 
qu’il naturalisa dans nos colonies. 

En 1780, à la suite d’un traité conclu avec l’em- 
pereur Gia-Long, d’Annam, Louis XVI envoyait en 
Cochinchine six officiers chargés de discipliner l’ar- 
mée annamite et de construire la citadelle de Saigon. 
Mais à Gia-Long succédèrent des empereurs hostiles 
aux Européens; nos missionnaires furent martyrisés, 
nos commerçants expulsés. 

Cet état de choses ne pouvait être supporté plus 
longtemps : en 1858, une expédition débarqua sur 
les côtes de Cochinchine, prit Saigon d’assaut et 
s’empara du territoire voisin, qui fut détaché de 
l’empire annamite. 

« Saigon, écrivait un officier à cette époque; offre 
d’immenses avantages commerciaux; sous ce rap- 
port,’ ’ c’est le point le plus important de la^ Co- 
chinchine. La rivière est navigable pour les plus 
grands' navires, même' pour les vaisseaux, et nulle 
part je n’ai rencontré un fleuve aussi sûr et aussi 
facile.’ Ilsuffil d’une marée, — elles sont ici de 'douze 
heures, — pour remonter jusqu’à la ville, avec, une 
petite brise favorable. Le pays est plat, le riz abon- 
dant, beaucoup plus beau que celui de.Siam. J’ai vu • 
de fort joli sucre terré presque blanc, ainsi qu’une 
espèce de sucre candi. Les bois de teinture abon- 
dent, la cire est magnifique,* et, quant à la cannelle, 
elle’ m’a paru d’une qualité bien supérieure à celle 
de la Chine et du reste de la Cochinchine. Je ne 

* •> \ y, 

doute pas, en’ un mot, qu’avec un peu de persévé- 
rance et d’esprit de suite nous ne fassions de ce 1 


port privilégié l’un des plus beaux établissements 
du monde. La population est indo-chinoise, et, quoi- 
que peu sympathique, elle est certainement moins 
hostile que celle de Canton. D’ailleurs, quelques 
lieues à peine séparent Saigon du Cambodge propre- 
ment dit, et là se trouve une race toute différente, 
très-facile à assimiler. » 

Depuis la conquête, Saigon a fait de rapides pro- 
grès, ainsi que toute la, colonie, qui s’est accrue de 
deux provinces ; enfin le royaume du Cambodge a été 
placé sous la suzeraineté de la France. Mais quoique 
notre domination fût désormais fermement établie, 

i - y t i 

nous ne connaissions encore rien de l’intérieur de ce 
* 

vaste pays. 

. .Un seul voyageur, un Français, Mouhot, y avait 
pénétré et y était mort. Son journal de voyage, rap- 
porté par ses serviteurs, faisait une peinture si bril- 
lante de ces magnifiques pays, où se déroulait le ma- 


jestueux Mékong, ce fleuve dont nous tenons l’em- 
bouchure, que le gouvernement français décida en 
1 866 d’envoyerune expédition qui remonterait jusqu’à 
sa source le cours de ce fleuve et essayerait d’ouvrir 
par cette voie un débouché aux produits de la Chine. 
Le commandement de cette expédition fut confié au 
commandant de Lagrée et à M. Francis Garnier. 

« Il y avait longtemps déjà, dit ce dernier, que 
les regards de la colonie étaient tournés avec curio- 
sité et impatience vers cet intérieur de l’Indo-Chinc 
sur lequel régnaient de si grandes incertitudes. La 
période de la conquête était passée. Les faits d’armes 
et les actions hardies des premiers jours n’avaient 
plus de théâtre ni d’objet. 11 semblait môme, dans 
l’intérêt de notre établissement naissant, que tout 
bruit guerrier dût être étouffé avec soin. 

)> Deux années auparavant, la colonie avait failli 
succomber aux attaques dirigées en France contre 
les expéditions lointaines, et le projet d’évacuation, 
mis enavant à cette époque, n’avait été abandonné que 
sur l’assurance qu’elle pouvait désormais subsister 
avec ses seules ressources. A peine remise de cette 
alerte', elle sentait qu’en fille sage elle devait faire 
parler d’elle le moins possible et éviter ce fracas des 
armes qui, s’il parvient presque toujours à la métro- 
pole accompagné d’un bulletin de victoire, lui annonce , 
toujours en revanche une carte à payer. C’était § 
maintenant sur l’organisation et l’exploration de la 
contrée que devait se porter toute l’attention du , 
gouvernement local. Là était encore un vaste champ 
ouvert aux activités et aux ambitions du corps expédi- t 
tionnaire et lui promettant des résultats plus féconds 
et des découvertes plus glorieuses que la stérile ‘ 
poursuite de pirates insaisissables ou des luttes trop 
inégales contre un ennemi toujours vaincu, 
j » Telle était la voie nouvelle où, depuis deux ans, 
étaient entrés tous les esprits en Cochinchine a\ec 
cet élan et cette spontanéité qui sont le propre de , 

notre caractère national. Un comité agricole et indus- 
* # « » 

tricl, fondé depuis peu, essayait de coordonner tous , 
les* efforts en leur imprimant l’unité de direction 
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et l’ensemble dont ils manquaient encore, en même 
temps qu’il travaillait à compléter et à réunir en un 
corps de doctrine les renseignements vagues et sou- 
vent contradictoires qui étaient insuffisants à éclairer 
les colons à leur arrivée dans le pays. Une ^i^ 7 c im- 
pulsion avait été ainsi donnée au développement com- 
mercial et agricole de notre établissement , et une 
exposition locale, qui avait rassemblé pour la pre- 
mière fois, à Saigon des échantillons de tous les pro- 
duits de la contrée, avait permis de se faire une idée 
plus juste de ses richesses et de l’industrie de ses 
habitants. Ce fut donc avec la plus vive satisfaction 
que la colonie tout entière apprit, vers la fin de 1865, 
que le ministre de la marine avait décidé l'explora- 
tion delà vallée du Mékong, elles vœux les plus sym- 
pathiques allaient accompagner les voyageurs char- 
gés de cette aventureuse mission. » 

L’expédition quitta Saigon le 21 juin à bord d’une 
canonnière de l’État, et se dirigea à travers le grand 
lac Touli-Sap, vers les ruines d’Angkor, la capitale 
de l’ancien royaume du Cambodge, ou de Khmcr, si 
fameux autrefois parmi les grands États de l’Indo- 
Chine, que la seule tradition encore vhante dans le 
pays rapporte qu’il comptait cent vingt rois tributai- 
res, une armée de cinq millions de soldats, et que 
les bâtiments du trésor royal couvraient à eux seuls 
un espace de plusieurs lieues. 

C’est à notre compatriote Mouhot que revient l'hon- 
neur d’avoir le premier signalé les ruines d’Angkor, 
une des plus étonnantes merveilles du monde. Il 
venait de traverser le lac Touli-Sap, lorsque le gou- 
verneur de la province attira son attention sur les 
ruines cachées dans la foret. 

« Après trois heures de marches, écrit-il, dans un 
sentier couvert d’un lit profond de poussière et de 
sable fin qui traverse une forêt touffue, nous débou- 
châmes tout à coup sur une belle esplanade pavée 
d’immenses pierres bien jointes les unes aux autres, 
et bordée de beaux escaliers qui en occupent toute la 
largeur, et ayant à chacun de ses quatre coins deux 
lions sculptés dans le granit. Quatre larges escaliers 
donnent accès sur la plate-forme supportant l'incom- 
parable temple d’Angkor-Wat. 

» De l’escalier nord, qui fait face à l’entrée princi- 
pale, on longe, pour se rendre à cette dernière, une 
chaussée longue de deux cent trente mètres, large 
de neuf, couverte ou pavée de larges pierres de grès 
et soutenue par des murailles excessivement épaisses. 
Cette chaussée traverse un fossé d’une grande lar- 
geur qui entoure le bâtiment, et dont le ^revêtement, 
qui a trois mètres de hauteur sur un mètre d’épais- 
seur, est aussi formé de blocs de concrétions ferru- 
gineuses, à l’exception du dernier rang, qui est en 
grès, et dontchaquc pierreal’épaisseurde lamuraille. 

» Épuisés par la chaleur et une marche pénible dans 
un sable mouvant, nous nous disposions ànous repo- 
ser à l’ombre des grands arbres qui ombragent l’es- 
planade, lorsque, jetant les yeux du côté de l’est, je 
restai frappé de surprise et d’admiration. 


» Au delà d'un large espace dégagé de toute végé- 
tation forestière s’élève, s’étend une immense colon- 
nade surmontée d’un faîte voûté et couronnée de cinq 
hautes tours. La plus grande surmonte l’entrée, les 
quatre autres les angles de l’édifice ; mais toutes 
sont percées, à leur base, en manière d’arcs triom- 
phaux. Sur l’azur profond du ciel, sur la verdure 
intense des forêts de l’arrière-plan de cette solitude, 
ces grandes lignes d’une architecture à la fois élé- 
gante et majestueuse me semblèrent , au premier 
abord, dessiner les contours gigantesques du tom- 
beau de toute une race morte 1 

» Peut-on s’imaginer tout ce que l’art architectural 
a peut-être jamais édifié de plus beau, transporté 
dans la profondeur de ces forêts, dans un des pays 
les plusvcculés du monde, sauvage, inconnu, désert, 
où à chaque pas on rencontre les traces d’animaux 
sauvages, où ne retentissent guère que le rugisse- 
ment des tigres, le cri rauque des' éléphants elle 
brame des cerfs. • 

» Nous mimes une journée entière à parcourir ces 
lieux, et nous marchions de merveille en merveille, 
dans un état d’extase toujours croissante. 

» J’ai déjà ditqu’une chaussée traversant un large 
fossé revêtu d’un mur de soutènement très-épais con- 
duit à la colonnade, qui n'est qu’une entrée, mais une 
entrée digne du grand temple. De près, la beauté, le 
fini et la grandeur des détails l’emportent de beau- 
coup encore sur l’effet gracieux du tableau vu de loin 
cl sur celui de scs lignes imposantes. 

» Au lieu d’une déception, à mesure que l’on appro- 
che, on éprouve une admiration et un plaisir plus 
profonds. Ce sont tout d’abord do belles et hautes 
colonnes carrées, toutes d’une seule pièce ; des por- 
tiques, des chapiteaux, des loits arrondis, tous com- 
posés de gros blocs admirablement polis)" taillés et 
sculptés. 

« A la vue de ce temple, l’esprit se sentécrasé, l’ima- 
ginai ion surpassée ; on regarde, on admire) et, saisi 
de respect, on reste silencieux ; car où trouver des 
paroles pour louer une œuvre qui n’a peut-être pas 
son équivalent sur le globe, et qui n’aurait pu avoir 
sa rivale que dans le temple de Salomon 1 

« L’or, les couleurs, ont presque totalement disparu 
de l’édifice, il est vrai ; il n’y reste que des pierres ; 
mais que ces pierres parlent éloquemment, qu’elles 
disent bien haut quels étaient le génie, la force, la 
patience, le talent, la richesse et la puissance des 
« Iimer-dôm » ou Cambodgiens d’autrefois ! 

» Qu’il était élevé le génie de ce Michel-Ange de 
l’Orient qui a conçu une pareille œuvre, en a coor- 
donné toutes les parties avec l’art le plus admirable, 
en a surveillé l’exécution et a obtenu, de la base au 
faîte, un fini dans les détails digne de l’ensemble et 
qui, non content encore, a semblé chercher partout 
des difficultés pour avoir la gloire de les surmonler 
et de confondre l’entendement des générations a 
venir ! 

» Lorsqu’au soleil couchant mon ami et moi nous 
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parcourions lentement La superbe chaussée qui joint 
la colonnade au temple, ou qu ‘assis eu face du su- 
perbe monument principal, nous considérions, sans 
nous lasser jamais ni de W> voir ni d'en parler, ces 
glorieux restes d'une nation celai tw qui n est [dus, 
îitms éprouvions an plus liant degré cette sorte de 
vénération, de saint respect, que l'un ressent auprès 
des hommes do grand génie ou en présence de leurs 
créations, » 

A si* ou sept kilmiii'tn s au nord-fuiest du temple 
gisent les ruines non moins grandioses tTAngkor- 
Td.ni, rancieittic capitale. 

Le 2 juillet, après avoir soigneusement relevé les 
inscriptions et les proportion» des monuments d'Ang» 
koiq IVxpÉdiLkm française regagnait le Mékong H. 
remontant ru Ikuivc, venait jeter Fancre devant 
Pnom- Penh, capitale du royaume du Cambodge, 
l'ai* »a position au confluent il n grand Douve et du 
bras dit Grand tac, celte ville esl appelée sans 
a u m Ti doute à un immense avenir 1 commercial, si la 
domination française s'implante il T une façon durable 
et in Lelti gente dan» eu* parages , 

. i suivre, L ou t s Roüss klut , 
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Muai pardunnon* a N^plnuc. —L’orflgc* — Le sinistre, 

J'ai pai .irjnm a mon bon vieux Neptune, maman. 
t!c matin qui csl-ce que je vijN parai Lrc aUt* le seuil 
de ma cbamlire ? Neptune avec [tîeoco sur le pniug, 

" Monsieur Hubert, von* m'eu voulez, m'a-t-il dit 
sans oser avancer dans l'appartement : j’ai agi bru tu- 
lei lient, le chat élan La vous, qui êtes si bon pour mat. 
■le ne sais quel diable m'a souffle d'assommer ce inal- 
hcumiv i i ri lia ni* Y oyez-vous, moiisieu r Hubert, q uand 
on louche an* gens eu mis choses que j aime, je ne 


me cemouîs plus* Le pauvre H h ceo a fait toutes mu* 
campagnes, je Fai bien souvent sauvé de la marmite 
et de La broche, et je m'y suis ntlsudié, quoi î Aussi, 
quand je 1 • l i cru mord, la colère m a emporté, et ta 
colère e'rst hi pire des eoux-de-vie, elle vous grise 
un homme dans une seconde, L’our lors, monsieur 
Hubert, je regrette bien ont accident, et je viens vous 
proposer H î coco à la place de votre chat. Je sais 
qu’il sera bien soigné, vous avez bon rieur, et de ce 
jour Riccîco e-1 h von s, si vous lu voulez. ■» 

Jl nie fendait le perroquet, il avait des Larmes 
dans les jeux ; je me suis jeté 11 son cou eu lui 
disant : «Je le pardonne, mon vieux Neptune, et je Le 
rende ton flicocu. u 

Je suis descendu avec 1 tiî , omis avons rencontré 
ma tante, h qui j'ai raeonlé km s bas le sujet delà vi- 
site de Neptune et de llicoco : elle en a été Eoudiée ut 
elle les a emmenés dan- la riiisfrm. iVtidfliH que Xep- 
Itiîie luit un bon dîner qui n'est pas uniquement 
composé de bernique*, jo suis venu te raconter notre 
raermimiodutimnl. 

Aujourd'hui pas d expédition, ni sur la ltr(ifanh\ 
ni dans I «■ char à bancs traîné par Krnrk. Neptune a 
promis à un de ses vieux camarades du navigation 
d’aller pécher avec lui* Le cher homme n'a qu'une 
vieille coque de nuis qui Lie vaul pas deux Itards, m'a 
dit Neptune, H des fihdsquYm dirait tisser auv du 131 
d'étoupe ; ec la va encore dans la baie, mais enfin il 
a la manie do vouloir faire une grande pèche deux 
fois par an. 

Nous gemmes allés le conduira sur la jetée. 

” NepLuiR% vous sortez dans celle umhamifiou a 
dit iudii ourle en legaidarit le mauvais bateau ImiL 
pourri dans lequel Ncptiiiu 1 julriii le filet qu'il avait 
sur l'épaule. 

Sorti r signifie aller du golfe dans l'Oré-in, 

■■ lue dernière fuis, monsieur, n re pendu Neptune; 
le bateau a tait son temps et le matelot aussi* 

Jlmreusi'iiienl qu'il fait, beau, ai-je dît, eu vieux 
bateau- là ne supporterait pas In grosse mer, ■■ 
Neptune a regardé le ciel, la mer, et a hoché la 
tête, ü J'espère rrnLrer avant le grain, a-t-il dit. 

— * Il y aura un grain, Neptune? 

— Oui* 

— Kt si c était un orage? a dit Herlluq ni [ire liant 
entre scs deux maint la grosse main calleuse de 
ïteptune, 

■ — Je ne partirais pas, ma petite Êomr, car ce serait 
vouloir .servir h souper aux mibcs. • a répondu Nep- 
tune en sautant dans le canot. 

Fidélio, qui gambadait outre nos jambes, a sauté 
auprès de lui ; Fîdélîci s’est pris d îme très-grande 
amitié pour Neptune ci pour Piérik. Neptune l'a saisi 
par la peau du cou pour lu rejeter à terre, Fidelio 
hurlait rl se cramponnait à lui. u Gardczde, rnuns- 
iinLi; crié, ce voyage lu guérira de sa peur de Feau , u 
Fïdélio, laissé Iï bru , est allé s’accroupir à Lavant, dAm 
air tout satisfait. 


1, Selle - Yrç. r qp Ü a 43, $8, 75, 93, 108, H3 I3fl t \5l& ITl. I 
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Comme h 1 i hmi camarade de Neptune n'itrrivaU 
pus, nous avons quitté la jaléiq e|. sur lu proposition rit* 
Gaston, nnus smn.nis partis pour la poiiiie afin de les 
mû r passer li 1 goule! et outrer dans l'Océan. Mon 
midi 1 , rtai'tlie» Gaston, l 'iérik et moi, avons pris à 
travers champ* nlin d'arriver plus vile, d comme 

s ap parassions sur la pomlc. nous avons 

aperçu la petite barque qui orrii ait dans k sillage du 
bateau à va [unir ■ | ne fait ïr -e nier de flcllc-lh>eu- 
mer. Elle ur uuirduuL 


pris h o | > mal, le vent 
et la mer lui étant 
favorables. Neptune 
nous a salués en pas- 
sant, Eide Ko nous a 
jeté un ahoirmeni de 
cou naissance, maïs en 
restant bien conforta- 
blement accroupi sur 
les (j r-mmu de Neptune. 
En cinq mimiles ils 
oui abordé J’ücéftii, la 
petite barque s est 
mise â danser sur les 
vagues, puis elle a 
disparu, 

Mous nous trou- 
vions si bien à la 
poiii Le que nous avons 
du mandé à mon une le 
d'y rester jouer. Il a 
consulté Herlhc, qui 
li ai me pas prrdfié- 
ment celle terrible 
pointe hérissée de 
grands rochers sur 
lesquels l’tkéan su 
brise avec un bru t 
épi ni va n La ble ; . mais 
HurLbe en se traînant 
par là avoir découvert 
de charmantes (la- 
que*, K ü lui a pris 
cime de baigner ML 
gaoudcUc qnî si: tenait 
bien paisible au loin I 
de la sacoche île mon 
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oncle. Noua lui avons vite découvert une jolie petite 
baignoire de marbre gris qui l'a ciu-hatib e. ftien 
nVst joli comme les llaques dans le me vif, mère; 
l'eau est tiède et si transparente, qu'elle laisse voir 
le fond uni ■ L lui Ha ni, ou pavé de cba nuanls petits 
coquillages» 

e Enfin Mignomietln va [ion voir prendra un haîn, 
a dît Bcrthe avec joie , je lui fais étreuinu 1 sou costume 
de baigneuse. » 

Mignonne IL- lu touriste n. je croîs te Lavoir dit, une 
garde-robe complète, et nous nous sommes bien amu- 
sés â la voir juchée sur un rocher en costume de bain » 


Mon onde, quiriaii de I nul son coeur, est venu assister 
à ht baignade, opération Irès- difficile* les membres 
de pon elaim devant seuls plonger dans l'eau ; mais 
nous avons bien vite t, 'lissé Hrrthf et Mignonnetle â 
leurs jeux de petite fille , et nous avons joule â qui 
escaladerait mieux les pii s. Pîérik est henuroup pins 
fort que nous dans celte gymnastique, il nous a 
enseigna a grimper. Il bondit sucer* rochers comme 
-'il était de caoutchouc, il marche *nr ces dente- 
lures comme mie chè- 
vre; il est si prudent 
cl en même temps si 
agile, qu'il ne se blesse 
jamais. 

Nous aurions voulu 
passer toute îa jour- 
née sur notre pointe 
et revenir y a tiendra le 
vieux bateau , mais 
c’est aujourd'hui jour 
d'étude, et un gros 
nuage qui devient noir 
comme de 1 encra nous 
annonce que le grain 
prédit par Neptune se 
forme au-dessus de 
nous. 

Ohl mère, quel ora- 
ge! Nous avons on 
d'abord un grain, une 
averse â transpercer 
les toits, puis le flux 
a amené l'orage» le 
vrai, le terrible orage. 
Le ciel s'est couvert 
entière ni ont ; un vetil 
qui semblait souffler 
des quatre points car- 
dinaux à la foi* bous- 
culait les vagues et 
les faisait s'élever à 
des hauteurs élira jan- 
tes; la mer est devenue 
Lell e m en L houleuse que 
toutes Les embarca- 
tions sont prceipiUim* 
5enl .rentrées en rade, 1 >n est inquiet de tous les pé- 
cheurs qui sont sortis, et, pour nous, nous nous 
demandons ce que devient sur ces montagnes d'eau 
el sous le souffle tout-puissant de celle tempête la 
pauvre roque de noix de Neptune ■ biérik espère que 
les pécheurs sont enflé* dans quelque port voisin, 

« Mort grn ml -père connaît bien Torage, rif a-t-il dit, 
ce mal in il me l a presque prédit, il n’avait pas 
an vie d embarquer ; ma h il espérait rentrer de bonne 
heure. » 

Lm tonnerre, de* éclulrs un vent à tout abattre, el 
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voihi quatre heures que «fia dure! J • ■ vuis d'ici Piérik 
et Marin iiihi qui regardent tristement -tu large. Piérik 
{■si allé je ne mis coin b ici! de fols dîme jetée lU'uulre; 
lit irn r sç retire rl Neptune lia pa* paru, Tou> le» 
bateaux sont rentrés, excepté le sien, 

Void des femmes qui courent vers les grèves en 
criant et en levant 1rs liras au ciel. Gallon en- 
Lr ouvre mn porte et médit : ■< Viens-tu sur la grève, il 
ne pleut pas et la tempête a peut être poussé quelque 
monstre marin sur les 


grand-père, re retour la nuit, avec les pauvres enfouis, 
que mon oncle oblige à renl rrr l non, je n'avais jamais 
rien vu d'aussi émouvant ni d’aussi sinistre 1 

Mnrinnua vu dormir dans la r h ombre de ma 
bonne, qui a bien bon » o-in p comme lu sais ; Piérik a 
voulu rentrer dans sa cabane : Plu ri k ne pleure plus 
el souffre comme un homme. 

Il esl à peine neuf heures et il fait noir comme à 

mimait ; il fait chaud , 


cotes où il n u ra échoué. 
Il me semble que ces 
femmes qui hurlent 
di&eul qu'il y a quel- 
que chose d e.vlraûrdi- 
n ü ï i l* a uûr. n Nous 
parlons à la décou- 
verte. 

Chère maman, quel 
spectacle nous atten- 
dait sur la grève ib;*s 
Digue* où nui i s avons 

couru â 1 a suite des 
b 1 ru mes a (Volées ! Hé- 
las î ce n'est pas un 
moEHÉce i n jl ri u que 
rmns avons aperçu , 
niais une vieille bar- 
que échouée, la bar- 
que du camarade da 
Neptune, et non loin 
de la barque deux ca- 
davres, celui du vieux 
pêcheur et celui de 
i idélio, Mon pauvre 
chien! Comme j’ai 
[liemv , maman , en 
rapemrvnnl tout lui- 
sant. tout gonllé, tout 
ruisselant. Nous Pa- 
vons embrassé et nous 
mirions h [en crié de 
douleur comme les 
femmes T dont quel- 



très-chaud , je laisse 
ma lenètrc ouverte. 
J 'entends rugir celle 
mer méchante, mais 
je ne la vois pas, un 
rideau noir couvre 
tout au dehors. De 
temps en temps des 
lueurs élocl rîqiies em- 
brasent le ciel et 
éclairent lu mer. C est 
très-beau à voir, mère. 
Tout e.-l Mini lu ■*, tout ; 
puis voilàqu'uue lunir 
h] i 1 Lia Ire glisse su us 
les nuages noirs cl 
projette un stlbm de 
lumière sur i'enu ; 
c'est fantastique, tins- 
ton est venu dans son 
balcon cl m a appelé ■ 
je me suis mis au mien 
et nous avons parlé 
t\r notre pauvre Nep- 
tune et de Fidel im 
Tout à coup je suis 
rent n* ; les tueurs 
électriques m’aveu- 
gle ut , j e émis : (mil h 
Il têtue n’üPje pas cru 
apercevoir Neptune en 
personne, devant sa 
maison. 

lias ton ferme sa fe- 
nêtre t je vais fermer 


ques-unes étaient fin- IJ aborda sur un Ilot t> rochers, (P, 190, roi, t.) la mienne, A lions, eu- 
rent es du pêcheur core un bel éclair oL 


noyé. Les hommes vont aller’ de grève en grève 
chercher le cadavre dé notre pauvre Neptune. C’est 
bien la barque, v. est bien le vieux pêcheur., r’est 
Jueu l idi'lio; demain malin la marée r.i mènera 
sans doute le corps de Neptune, s'il ne se rHmuve 
pria i p suir sur les autres grèves. Celte mort nous 
navri», d'abord pour noms, tiou- aimions tant Nep- 
tune, eiisuiLe pour Piérik et Mariumta, que voilà 
orphelins. Quelle soirée, mère ! ce cadavre emporté 
par les pêcheurs, mon pauvre Fidêlfo enfoui dans 
b- sable, Piérik et Miriamio courant sur la grève, 
sur les ruchers, Ci rracfa an t les cheveux, appelant leur 


ji* quitte fou L de hou nom balcon. 

Mère, je rentre tou? effrayé. Pomme je me prépa- 
rais à fermer ma fenêtre, de ut feux électriques se 
sont croisé'' et j ni encore cru voir Neptune Elevant 
le petit trou qui sert de fenêtre à su cahnne. Quel 
frisson m'a pris ! comme j'ai vite fermé ma fenêtre, 
nies volets, H baissé mes rideaux I Eni l'esprit si 
plein de l'accident „ les yeux si Fatigué- par la lumière 
lUectrEque, que je rêve tout éveillé, sans doute. Je 
vols Taire ma prière au galop et lâcher de m'endormir 
pour oublier ma salle vision : je sais très-bien qu’il 
n’y a pas de revenants* 
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Le naufrage* — Je (Knen? couleur d'ac&j<ju. - La tuile, 

MriuMiu tua dit' n.' maman. je ifai pus rêvé hier 
wiilr, Neptune «-si vivnrd, I » i c a n tirant. Il bail irrajul 
jour el j i 1 vir' ns de !■■ voir as-is A son foyer, fnmiml 
sa pipe, ci, j 'en tends berthr ol Gushm qui m'nppid- 
leul en rrîmd : ■■ Viens voir Xepluûe, Neptune ri’esl 
pas noyé. i» 

Quel Lkf>nbi*ui* ! jo èTuî pas eu la berlue, il esL bien 
sauva. A [ilns la ni las data ils, je runes rmbrawr 
m ijpi i cher \ irn\ itialolol , 


Ma chère maman, L-s \iaiu pnysniM sont btrn 
él ronge*, ne soûl pas hiv qui iiiériLerunl jamais 
d'étre qualifiés d ini piv^si un fiables. Ntqil itlli 1 , I mil au 



Vjiliiir ihwi i'"ir ii n in ü (mnr«.i” ■. 


rnccommodanl son 11 h-1 f viaul de noua nimnl as- son 
naufrage, mi aura H dit qtTil venait simplemt'nl du 

prendre mi bain. Il p n-iil qm- iVnlèlej du vieux 

pécheur son en mu rude a élé la va niable cause* .lu 
désastre ; il a refusé d'entrer eu rade A temps, cl 
quand b' baleaii disloqué a fuit eau* ïl ti était plus 
lemps* Neptune, le vini\ pécheur et Fidelio se sont 
jelés a la nain* eu menu 1 Lnuips; unis les lames les 
ont bicultU séparas. Vfdium sVsl dirigé vers Port- 
Nüvnlo, id a nagé jusqu'à erlimdtuu de forées, >a 
voyant encore assez loin delà lerro, il si prudemment 
almrdc sur un ilul de rochers ljiio ! i mer venait de 
dé couver, il y est resté épuisé, à demi mort de 
fatigue. 

IVuüimL que mm> tdïerelnons sou cadavre sur las 
grèves, il dormait dans son ilôt, it n u pu Je quitter 
que le soir au manient où umvnU un bateau qui 
l avait aperçu. Le-, passagers qui venaient de Loc- 
mari agi ie r lui ont prélé des habits el lui ont appris 
le suri de ses rom pu gnons de vojuge; il a obleiiu 
qu'un le débarqua) à la Pointe Saint-Pierre, ol il est 
revenu tout Irait quille me ni A pied eluv, lui, ou il e>1 
arrivé a miEe heure- de la miil . 

Je lui ai demandé ce qu il avait pensé au moment 
de si» no ver. 


“ Toujours la même chose, m'a-l-ij répondu ; 
deux lois, un jour dans le guUVs du Mexique, un mille 
jour û l'embouchure du Danube, j'ai cru faire ioem 
dernier phmgemi. .l'ai renie mon aide de nmlrnilion, 
recommandé lus en fan I s A saiule Anne d Auriiv, ni cm 
unie a Dieu, ri fait lu planche. ■ 

Pierik et Akmiinnu Html bien lieiireuv du retour 
«le leur graud-péna, rl llicoro agile la fête el jabot»* 
comme s'il compri'iutH qn’iui grand bonheur lui e<l 
nrrh é, 


Quels r li armants projets nous faisons, chère 
maman l NepUrne nous diiiinriii sur le um\ lmig.iv 
éclmué ntl vrai murs île nuvig.ij om, Le iduitpenlirr 
ilu bourg vu rétablir un peu d'ordre a l'înlineur, el 
nous allons apprendre, eu jouant, les lermos t ■ ■ c 3 l - 
niques de la navigation, ni plus ni uuum que st 
nous étions des candidats, r'esl-A-dtir des aspirants 
au brevet de eu pii aine an ealiolage. 1 1 un autre un lé, 
nous préparons la mnstniel imi d'unpHü sémaphore 
sur ht poiule iivaucée d'un brisant qui est très dan- 


gereux. 

Gaston se H'eusekn luudieponi trouver les; slénie 
d 'éclairage, moi je suis loill h tu c<msl metimi, qui 
exige îles calruk inliTmimiblea, Je t'avoue que Ion 
ïngénUïUr de 111s est Irés-mmenl embarrassé el qu'il 
voit b’s basses si 1 multiplier sur son phare qui doit 
être droit comme un L Ces grands travaux nous oe- 
rLipeul sans nous fatiguer. 

Tu ne me rceniinaUras- pas : j'ai grandi de deux 
pouces; ma ligure, mes mains, mes bras et mes pieds 
son! roulent' d'ueujuu el je suis maigre comme un 
ehm, mais parfait fuiu'ut poi'Enul ; je dur- emuiiu* une 
souehc cd mange coinnu' un meurl-dc-faiin.. 

Mà t lui te ril de plaisir eu nous voyant allaquir le 
1 1 i i 1 1 . fi. i s| nu et moi, nous y bd su us fies ham bées 
épouvanlables. PelUe mère, oïi rstl Je temps oii 1 rs 
déli cale s quenelle s éhiieul lourdes pour mou rstomne, 
oii je luisais la petite bourbe devant b i s lieefshuiks 
de ma bonnet ce qui l lnquièlaÎL tl me semblr que 
umijiJenaul je digérerais des pierres. Je le vois sou- 
rire d'iri k cetlr parub- d'opn*. 


Oli î mère, quelle* Lui le csl suspendue sur notre lèk!! 
J'ai eu niuprmleiire de peindre A Louis dans nue 
lel lre Fagréaldr que nous menons ici, cl voilà 8a 
mère qui s'imagine d'y venir. J'ai pusse une journée 
accablante. Je veux espérer que la tuile rentrera 
dans îe luit et qu'il ne s'agit que d'une fausse alerte. 


Mère, sois tranquille, jo n'ai confié mon ennui ù 
personne* pas même à üaston, qui cependant n'a pas 
conserve de Louis un Ires-bon souvenir. On atlrilmc 
ma physionomie morue à la connaissance que j"at 
du carartcre de ma tante, que l>>uL le monde sait 
1 raeassiére. 

Ji laisse s'établir celte supposiliou, même pur 
{ la s ton. Va* n'esl ce pendant pas ma ianfe t pii ju’m- 
t upc. je la i errai si peu, - ’esl Louis, qui e~l -unt cp- 


LA sa JE. 


üfrlé, moqueur, Un ïï. ca^liol I et qui finit toujours 
par vous je ter sur lu dos les sottises qu'il a provo- 
quées* 

.ii> sais bien qui* nous sommes deux «unLrt* lui* |fc i*r 

ij^siun, qui est trrs-cLiîrvoyftiil , nel'aura pasonlendu 
din* rinuf umts qu'il le cominUm; mais enfin su 
seule* prcsnnre m'ennuiera i l gênera iiTtumomeiit 
notre indépendance, nus jeux. nos travaux. Tu sais 
domine il faut s'occuper de lui partout et toujours, 

Ma tante Ludovic, Limiset Marguerite saut installés 
ici, i liëro maman. 

Ma tante trouve tout ehnrmanl , même lus pe- 
1Üs em linns qu'elle trmwuLre sur son passage, 
n (> ravinement durera viiigUrjuatre heures, ■* m'a 
dit Louis u r mille. Louis osl toujours le iiirine. 
Lès- pmi respectueux pour sa mère, tout, iuluLié de 
sa personne, absolument arrnpi* delui et Port maus- 
sade pain Marguerite. Margtieiile il bien grandi, je n - 
l'aurais pris l eeoitnue. Laslou dit qu'elle ç-t Iri s-jolie : 
je toi trouve b* m*ü trop long; mais elle «-si certai- 
nement très-bonne et Lj'ès-priLxettle* Nous l'aimons 
(mus beaucoup déjà. üerihe est toujours pendue d 
son liras emirnii? Louis nu bras de l'insLon, qu'il essa yc 
d'éblouir eu lui l'iirûnhmL des hisluires impossibles 
dont il est toujours le héros. 

ri.ishm né jl dil re tmitin qn'il l'ntsominnjL ■■ .fai 
promis à iuaiiiiiu huit grands jours d aimé gallon, 
n-L-ii ajouté, et je tiendrai ma parole; mais après 
j'agïrai en cousin cl chacun de nous s'fimmgeni A 
sa manière. n 

Nous avons suspendu nus grands travaux, il l'a 
bien fallu. 

Louis ll’ayant nmuiii goût polir les choses de ce 
genre, nous juiioEi* au piquid avec lui, il ntnie beau- 
coup les cartes*; nous aJluus promener ma taule par 
les grèves, n ou s nem* nu lions dans le- rochers pour 
filmer. Uecî est un peu de la contrebande ; mais Louis 
nous mitraille. Il a une provision d’exeollt nits ct- 
gates et même une Irès-élégnute pipe d'érume de 
mer. 

Ma taille hier nous développait une fuis de plus les 
qualités île sou fils H elle a Lerimné par ru bouquet : 

Ce qui me ravit, c'est que pour me plaire Louis 
ne fume pas encore. ■■ 

Marguerite, fin a ton et moi avons baissé les yeux en 
rougissant comme des jeunes lillcs. 

J sjoVrr. M t,B ZkxxÎme Fi.ki iuot. 
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LA SOIE' 


Le leudeuiiiiii, en rllW, quand je rouirai dans leur 
chambre, je revis tous mes guilhmk hroutaiil de 
(dus belle. Mais, nuire qu'il* avaient passé de lu 
hu |iciir A l'ai lim. dion la plus vive, une véritable 
Irausiiuïiudiim physii|iie s’élnEî opérée, qui nu* les 
rendait méennnttissiibles. J’avais laissé un mimihEi- 
■j lie assurthiu'ol de ncgrillmi- poilus; je me rcleoii- 
vni devant un peu [île glabre el jaunAtre, ci Ah 3 c'est 
qu'ils ont quille leur première poim, n mu il î L la cou- 
sine .Liyaril ; el, pour que la verni île du fnit, qui me 
semblait douteux, nie J fit bien démord rée, elle ni lira 
mou alleiilion Kiir quelques rein rdalîdirs qui, nieni'i' 
A demi mouverk rie Ja snuibre livrée miluïr, qu'ils 
îivsHénl Ihée par quelques fil* vkqucnx nii\ corps 
eut iriumaiiEs, se stvcmaîml , >'él iraient pour eu sor- 
tir. J'en vis qui, impuissanh à dio liirer edle enve- 
loppe, dev aïeul y périr ét mille s. D'ailleurs, iî en est 
ïiiusi, parait-il, delà plupart des însefies, pour qui le 
passage d'un étal A L autre eonslHue presque hoijour-. 
une sorle (k* période morbifique très-grave, et en 
I oui ras un état de grandes saillira lires. 

Quoi qu'il ou fol, l'appétit de ceux qui avaient 
franchi le pas dangereux sans encombre .'jllait -en 
train. et, connue ils iToi-saimit rapidement, un devait 
en même temps augmenter leur ration quoi îdieiiue, 
et les espacer davantage. 

Toutefois il ne folia it em are chaque jour que 
quelques livres de feuilles, dont tris ou lois dr Ja 
maison opéroieul luc il im nt Ja r tieillel le ; el T bleu 
que Je numbre des ednirs i ■ l'i 1 lirJltîisillJi augmenté, la 
mère Jnyard ou l'unr île ses lllles suitîsail eiu’nre 
sans peine A dl>| rilnier la 'pâ litre ou à délil er. Mais, 
au bout de quatre aol i-es jours, la grande famille mî 
fauve vêlement s'endormit de nouveau, pour se ré- 
veiller Je lendemain dans un suri oui d'rni Jdnnr 
mal et npnliu, H pour -e rcriirtlie A dérni'er d’îiu* 
pnYlarice, 

Dés ce moment ravïhiillemeul ej le soin «U- kml ee 
petit monde miv dénis inniligabh ' roimiieiieèi'enl 
de devenir une besogne pour eeux è qui la l.ielie en 
Lttrnmbait. Et ce lui bien autre chose apres p. 
troisième ^emmndL Alors il l'ail id voir, je ru* dis pas 
la maison du cousin \ lynrd, mais Je pays tout en- 
tier* Alors pondant que les mères de famille, le& 
fille* aînées, le- servante?- de roiiÜanre, conlliiéi*s 
dans |cs ehamhroii que les vers emplis-ajeul, se re- 
layai mit pour garnir, déliter» dfrtotfAAr, partout au 
debm-s ma ne vojail qti'hmumes, gari ons, jeunes fil- 
les, eol'imls, eueillaul de la l'euîlli*, porlrllil d«* la 
leuîlte* allant ehercher de hi feuille. 1 hui nul eouiro 
h-s jirhres des éi helles, partoul rii s gens uvee dos 
saroches île toile en bandoulière, parlmtl di s (êtes 

I Sutlr — Viiv. foen tim f 
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dans 1rs raiHi-Eiiiï qu <iri dépouillai! ou L-s faisant 
glisser dans la main serrée. 

Si 1rs truifjnnmuvfi'S, — oouiiue ]os rappelle Mi -dial 
tlmis Jfûv./V, — pirrhérs sur les bram ln > h les 
échelles, disaient 1. - jolies chouiNHie que Umr prête 
L' 1 1 h î ■ 1 1 *■ , je u ou % ou il ru i s pris répondre ; mais je suis 
bien que c ‘»*lait nue animal ion. 1 1 1 1 • ■ gniole sans rvotii- 
[«10. Kl je sfiis aussi tju'oii ho rom-aiilrrmt dans les 
chemins ou so voyant sur h j pa> <h-s poules, oïl »v 
jvcnnnriissaiil d'un arbre Û I autre, ou s’iiïterrogoaiE 
flvoo un tnlônM bleu souli ilr hr-uulé, du progrès dos 
mfi'fiinnà. Ou no -asseyail gué u pour manger, ol 
J'im uo songerai! guère à dormir i|oo ta provision no 
fut l’ail o, 

Kl pourtant re n'élnid pn* encore la grande pmis- 


ijue lo b mioi i ion I dos libres en In* leurs dénis pro- 
d ni sa îl un Uni il semblable à eeïui du grésil que lo 
veul ohm-se nudro un vitrage. Iju il me su Mise de 
voies dire que celle multitude oj m ï ^ ti l'onguie, pou- 
vait être rassasiée avec mie ou doux livres do fou Si- 
los : pur jour, en ah'-iU'bail abus plus d'1.111 quintal, oL 
coin pondant près d*unc semaine. ol vous devrez vous 
iiua^ïiiür raolii ilo, l’altoiîlion rérhmée dns homntos, 
des femmes, charge- do liuinür, do répartir > ollo 
\ ictuaslie, ol d’nnt ro| cuir dans mil état do parfaite 
uotlkdi' lo théâtre do ms exploits gloutons * mais 
vous uo vous ligurerei pas encore a quelles minuties, 
a quelle sollicitude d ensemble ol du détails [es ser- 
vants dos vers se tenu veut astreints, Il leur fiuil, — 
i" mime d’nillours pondant Imite la durée do Jédurra* 
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sop, comme me dit to cousin .ïnvard : n Tn vernis. 
polil T lu venus à ta - 

La Arijpe. qu'on appelle aussi la frêvt , c'est lors- 
que, après tour fpialtiônne mue, les chenilles, arri- 
vons. si l i ni pool ainsi dire. à l'état adulte, pren- 
nent à faim 00 que j 'userai s appeler leur l’oslin -ni- 
prèuie, puisque, l ayaul achevé, elles no songeront 
plus rjiiVi s'enfermer dans un véritable linceul [unir 
ressusciter ii la v in ai lus 

Quand vin! la hritTr. 00 no fut plus datis une. 
«loin» trois chambres que s'étagèrent îns olaîos, ü j 
nn oui dans loul“ la iimisoii, ol just|iin ihms 1rs 
inoindroH oiidmlts uii lo rnyonuuffo pouvait s olubliT. 
Ki^uresî-vinis dono oollo nuilsim ploinn cio chouillcs 
Idariehos. longues et prns^n- à pou près comme voire 
petit tloi £f, d on froid do marbre ntl toucher, pnr- 
tiinL une polilp rorno recourbée sur lo dernier an- 
noau, n! jimaiil dos maolioiro^ avnc un |ol onlt ain. 


lion, — inlfdenir, régler !% chaleur, 3 aèrallon, 

1 0111 p b" î 1 los iv pas, pivot- il 01 à propos an dcilmiblo- 
moiil des lit s, èlro en évnïl ooiilrc les mglttilio-i qui 
peiivniit ho déchirer, ol mi besoin y npposcrle remède 
préventif mi rtiiuli f. lï leur huit Mail or, nourrir jt 
pârl los t r'li!irdaUin s,]ns IraîiinrdH Jos ôob>|»pés t .,i|Un 
sais-je?... Pendiml cinq ou sis jours, voyez-vous, 
nul dans le pays 110 s'apparUnnt : corps ol 4tm\ rhn- 
ru n esl auv tmyfttunH. nu no se relaye plus; i! faut loul 

il de au Innail. fin dormira, ou mangera plus 

lard ; maüuteuuiil c osl do faire vivre Ich intit/ttttus qu’il 
*ragil ; lout le reste «et négligé, oublié. Kl, pnnditul 
i]ti an loois 011 veille, ou s'éverlue, on s'iuquiole, 
ipl'rsbm qu'il en doit rire an ilehors? 

À suivra Eugène Mcttcn* 
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PIEDS NOS* 



X I V 

RmuR-ittéfiaEfl. 

Le lendemain •) ll jour où Jean était parti de Zi es - 
innrsjiüf&n, le père Zmhmiese présentait t'Uez le liL 
Rodel. El sVritrcLinL Longtemps avec lui dans l'arriére* 
-aile et lui lut à voix basse mie lettre qull venait de 
recevoir de l'AU^um. 

« Si l’ allai t'a réussit, dit le bonhomme au 1er* 
iniur, Lu me tl minera s cnil thalers, Oüiiduimfc lr 
marché par écrit. 

llutn! répoiidif Rodel» il me semble que cin- 
quante limiers seraient déjà bien su Lisants, 

— Xoti, je veux relit UiaJers, pus un kreulzer de 
moins. Encore est-ce parce que je m'intéresse à toi 
d h ta sœur ftnso. Tu comprends que je h uuverais 
aisément Le double ,i End ring eu, i bez Dominique, ou 
à Siebcnhofen, Entre nous, Rüsù csL une bonne 
flllr, mais >v n'est pus une merveille, 

— Allons, c'est bon, laia-ioi, je vais signer l écrtl. » 

t, Siillc. — Voy. t iAfCi t, il, 33, 11), ftn, S! 91, 113, *&, H 5, ti'l ri 

m. 


En remetlanl le papier A l'invalide, lo fermier 
hiî dit t 

Dois-je l'aire part de la chose à ma sœur? 

— Sans doute, A la condition toutefois qnVUc gar- 
dera le sec roi d aura Fuir de ne rien savoir. Conseille- 

Y 

lui de s'habiller Lrèâ-simplemenl, d de traire die- 
mémo Ira vaches lorsque l'épouse ur se présentera. 
Tu vois par la lettre de Lu mil Vieil que son fils a su 
Lètc u lui, d serait capable de se sauver à toute bride 
s'il éveillai 1 ici la moindre machination. 

— (Test entendu, » 

Le père Zacharie ^orlil eu se frnüaiit les mains, et 
Fin s tant d'après llodid informait en tout mystère sa 
femme et sa sieur que le lendemain allait v enir pour 
Hloi- un prélrudmil de premier cluux, presque un 
prince, qui possédait une ferme comme jE n'y en 
avait pas une seconde dans le pays, en un mol 
Jean, le fils il u fermier Umdlried, de Zuâmarsliofen. 
Les deux lemiues, aiFriamlées, promirent d'avoir F mil 
ouvert d dé Ire muetles euiiuno la tombe, ce qui 
u'eiiipècbapas qu '.n .mtla fin de la journée Pirds-nus, 
tant par ] 'mie que par l'autre, fut initiée au irros de 
Fa (Taire ; on la pria meme de s'abstenir pour une foi s de 
traire les vache? d de laisser re soin domestique a la 

13 


lit — G.v liv. 





le mi un n al ni: i \ jeu n kssïï. 


iui 


b- lie Ruse, i * Tien ï se ilisail 1 avisée Marie eu -.e cou- 
i liant ; * - >i t étrange. Rose veut traire les vm a-Jnirs. 
elle qui n y entend tien ! voilà ce qui Rappelle 
tromper gentiment son monde ! n 
Le lendemain, JMeds-uus venait d'ouvrir -a Fe- 
mHrp j mur respirer Unir pur du malin. Tout à coup 
elle chancelle, comme prise il un éhloiiissenuiiU 
R rond iucu! Ojcrif'-l-rilt 1 , qu aperçois-je 3 :ï-Iü;i - ‘ f 
aeraït-ci' luiqitj vient me chercher? » Elle se frolle le* 
veut ÿ puis 1rs ferme cl li s rouvre : 1 apparition prr- 
>islr, Le cavalier d'Eudringcn, rVst bien lui, — 
est entré nu pelil Irot dans le village; il approche, 
il approche hmjuurs. u AU ! sr dit la jeune lidle, 
(Unis L'es prit de laquelle utn* lueur soudaine u jailli, 
je comprends, c'est 
l’é penseur de Rose, 
çesl lui dont elle 
m a parlé 
mon ! lieu ! seraUdl 
possible? .» Elle cul 
voulu courir uo-dc' 
vaut de l’étranger 
cl lui dire : « P re- 
liez garde, ou vous 
lervrJ un piège, h 
mais le sentiment 
du devoir la retînt ; 
die avait ordre 
d'aller passer la 
journée au\ champs 
pour v planter de 
jeunes choux. Elle 
s'y rendit „ ron- 
geant son frein. 

Le soir, lors- 
qu'elle rentra, elle 
entendit Rose qui 
chantait dans Tel ra- 
ide, o îi sans doute 
elle avait déployé 
tous ses talents. 

Rodai était dans 
l'écurie n enté, s’entretenant avec l'étranger, 

> (jui dont chante la? dit celui -i j i au fermier, 

— (Test ma sœur. « 

Eu ce moment, Pieds -nus, de sa vuîx pleine el 
claire, enlnnmt la seconde partie. 

"Tiens! lil l'étranger, v üllà nue mitre voix e( très- 
lielle, Serrai (-ce aussi une de v ns sieurs? 

— >'on, ij il allait dire : e'rsl notre sèrvmile. 

il reprit peur se donner mi aîr de bienlnisanre - 
" L'est une lit [et! e qui* non- ïimuis quasi adep|> <> ; 
mon père était son lulcur. « 

Le souper lut servi par Itos?. l/mcounti était 
émerveillé qu'un m beau i epa> rùl été si vile im- 
provisé; il ne savait pas que depuis In vrille ou h- 
préparait. Marie, elle, demeura dans la cin-iiu 1 ; 
elle passai! le* piatsà sa jeune maîtresse, H ne res- 
snil île lui il ire dune vuiv qtUrîlr sVIlnrrrtlt de rendre 


mdifîérridr : Sans être curieuse, je vnudraK bien 
savoir qui il est, comment il s'appelle, « La mali- 
cieuse Unie refusa longtemps de rêpoudro; à la Un 
elle eimst-nlil a lui entiücr que e’élaîl Jnrui, le lits du 
[en n ier L.iudti ied . de /usiiüi Is lm hn, 

lie saisissement, Piei.is.-mis faillit lécher tonie mm 
pile d'.assiel I e- ; elle lui obligée de s'asseoir au eoiij 
du loyer, Lan! ses genoux Jléçliis*»ienl sou* elle, 
Vinsî, le düiisL'üi i I ranger d'Etidriligcu, le préEeii- 
ilanl de Pose JlmM, n'èbiil nuire que le bis de la 
bonne fermière, de eetle première tiielifrtiliiee, drml 
Marie avntl gardé si précieusement le collier 1 n Oh ] 
s'érr ’ia-l-rlli i T dés que sa maîtresse fut sortie, dûl 
bml le village me jolcr lu pierre, je ne fe laisserai 

pas Iniuhrr dans 
le piège qu'on lui 
IcQd» e 

Rien Lut 1 é t ran- 
se leva pour 
partir; mais, avant 
de franchir le seuil, 
Il revînt sur ses pas 
sous le prétexte de 
rallumer 'sa pipe, 
H était facile de de- 
viner qu'il désirai! 
voir quel air &vnh 
3 u cuisine, La rusée 
llose, qui pénélra 
son iuleutimi, le de- 
vança prérîpilaiti- 
iiien! el lui lendit 
un duirbon avec 
des pineeltes. 
Marie, toujours 
assise sous te man- 
teau de la chemi- 
se trouvai! 
ju-tcuunil derrière 
sa jeune mai! i esse, 
et l'étranger ne 
l'aperçut pus, 

!1 fraisai! nuit depuis longtemps, et I ou! dornmi! 
dans la maison, lorsque Pieds- nus, parlant rumine 
d'un songe, se leva de son escabc«m. Pour rnllVaî- 
chir ses idées, elle mivtil J a porte et se mil à par- 
courir le village en Ions -mus. éjne faire? A qui - .o 
dresser pour prévenir le (Ils de bi bonne termièro ? 
A Dnnii? Mais Omni éUil Immii d HiiJdenbruun, el 
c'é lait d'ailleurs un garçon bavard et éeervel , A 
Marianne la Noire? La pauvre vieille, usée par 3e 
chagrin et. l’all ente, ôtai! tombée depuis quelque 
temps dans un état voisin rie l'enfance. 

Après avoir erré une partie de la nuit, les joues 
brillantes de (lèvre, Marie se décida en 11 il n ni- 
gügnee sou logis. Le leudemaiu, quand elle voulut 
se lever, tous ses membres étaient comme perclus, 
et son visage était gonflé ou | uliil d'i-u être absolu- 
inenl inécunnnrafttibhï. Avec celle votmité tmmer qui 
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c-Lîti t li’ 1 *■ ' ti 1 1 dp sa natun\ elle uni cependant ratsnn 
de 1 a dé fai ilan ce de sou corps; plie se banda soigneu- 
sement la figure et descendît , comme d'habitude, 
garnir le rîUolier. KRe était depuis une minute à 
peine dans l'étable, hirsqiielh 1 eu tend il une vuii qui 
lui disait : « Itonjour, petite, déjà, eu besogne? ■■< 
(l'était F étranger, qui, un Je conçoit, n'eut garde du 
lu reconnaître, ampaquetéo et défigurée comme elle 
était. 

Levai l-c Ile profiler de l'oi'cnsîiui et se découvrir 
au jeune homme? Elle en eut ridée; ilium, au lieu 
de lu luHlrr n exécution, ojlc prit le parti d allé mire 
encore, 

l'rndmil qu'elle vaquait à sou travail, Jean lui lit 
Imites suri i 1 s de questions : Quelle qurudilé de lait 
rendaient h-s vue lies? Qui tnisnil le beurre et te- 
nait les coin 1 1 - 


roinitip pour dire : > Quel mal heur que je n'aie pas le 
don de la parole! Je pourrai* m en servir en ta fax eur. « 
A riieure de coucher les enfant-, Fieds-nus leur 
chant», pour les endormir, fontes sortes de chan- 
sons, y remplis l'air de I.i valse qu elle avait jadis 
dnnsée m er Jean, Celui-ci, qui était dans la pièce 
voisine avec les Rode!, semblait siuguïlércmeul dis- 
trait par ce Me voix; a peine prenait-il part k la cüiî- 
versaibm, si. bien que llosc, dépiter, alla trouver 
Hurïe et lui enjoignit de se taire. 

1.1 était dit pourtant que l'étranger et Marie se 
rencontreraient ce soir-ln, 1 Métis* tut s, avant de se 
mettre au lit, avait été, selon sa coutume, rendre 
visite ii Lit Marianne, Comme elle revenait, elle a per- 
mit J cm il qui regagnait son auberge. 

• Tiens, lui dil in jeune homme, c'esl encore toi, 

ma petite bout- 
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Üe ? D'où sors- 
tu donc si tard? 

- — Jcs viens 
de voir une pau- 
vre vieille que 
la maladie force 
à garder le lit, 

— Ali I je vois 
que tu as bon 
cœur; mais, 
ajoula-t-ü, il me 
.semble que lu 
portes mainte- 
nant des sou- 
liers, 

— C'est vrai, 
j'ai voulu suivre 
voil e conseil , 
afin de guérir 
plus vite l'en- 
duré de mon vi- 




tes de la maj- 
Efin? etc., etc, 

Lieds-nus était 
toute tremblan- 
te; duti mot elle 
pouvait perdre 
sa jeune maî- 
tresse, Co ïlHll, 
elle sentait qu'il 
serait honteux à 
elle de le pro- 
noncer, que co 
serait une ucl inn 
mauvaise, une 
véritable perfi- 
die, Elle sa Uni 
d'embarras par 
des réponses dé- 
En Limées, 

« Vous me 
paraisse* un 
homme avisé, 
dit-elle à Jean ; 
denn umii i quelque temps ; ums verrez toute chose 
de vos feu y. \ uns savez que ro n’est pas en nue heure 
qu'au sc rend compte d'un train de maison. 

— Tiens, tiens! tu parles vraiment a ver sagesse; 
je le promet -, mi bon pourboire. Mais, dis-moi, avec 
celte fluxion* Eu ne devrais pas aller piiîds-nu*. 

( ’li! j y suis habituée ; néanmoins je me sou- 
viendrai de votre conseil, >■ 

fans lu journée, Jean et Rode! RrenL une excursion 
ù chei al aux a le ni ours du village; ils ne twlnranl 
que pour dîner* Rose semblait d'assez mauvaise 
humeur; r-Jb* trouvait que son prétendant était nu 
p®® (Void* qu’il avait Je regard investigateur, et qu'il 
taisait, à propos de rien, fies questions fort Vmbnr- 
rassiiules. Pieds-nus souriait sans répondre. 

Le soir Je chien île T étranger élut domicile à la eu b 
sine, auprès de Ma rie, qui ne lui mardi a ml a pas régal 
et caresses, L Intelligente bête posa son museau sur 
les genou v de la jeune 011c; ü wcouàil parfois la léte 


— C‘esl bien , u 

dit Jean cl’ un air de ^atishntion. KL L: chien FûéJb 
parut partager ce sentiment, car il se mit ;i sauli lier 
après Marie et à lui lécher les mains. 

m le», Fidèle ! J écria le jeune homme. 

— Non, iion, luisscz-tr faire, répliqua Marie, nous 
sommes déjà de vieux ninis. Mon frère et moi, nous 
aimons beaucoup les chien®* 

— Tu as un ITëre? 

— oui, il esl provisoirement charbonnier dans la 
b ièt; mais si vous aviez besoin ch®* vous dhm 
domestique, ce serait une bonne action que de le 
prendre a votre service. 

— Je ne dis pas non; mais loi-même, si Lu vou- 
lais changer de place, je croîs que Lu conTioudraïs 
parfaitement à ma mère, 

— Oh! repartit Pieds-rnis dbm ton joyeux, je ne suis 
pas pour elle um> inconnue* a fui-, ans parler du eol- 
lier de grenat, clic raconta au jeune homme quelques 
détails de la rencontre près de l'étang, et tous deux 
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(‘iMittiM'iirrrriiil ri rire dr bon mmr lorsqu'elle ajouta 
que Lbimien attendait toujours la tnaloLLû do pc-ati que 
la fermière lui a va il promise, 

u Allons, dit Jean, prie Ion frère de se eousolnir; 
il aura sa culotte, c'est moi qui le l'affirme, ■ 

Snr quoi il donna cordialement la main à Pieds- 
nus. lui souhaita une bonne nuit, et s'achemina, tout 
rêveur, vers l'auberge du V.u^ ^Jimÿér< . 


Coup de IhéAtri?. 

I.e lendemain, les joues de Rimls-nns se trouvère ri I 
dégonflées comma par enchantement ; en revaut -lie. 
elle semblait frappée de 
mutisme* Pas une seule 
foison m IVn lendit fredon- 
ner en ^'occupant îles soins 
du ménage* G’csl que c'e- 
ût iL ce jour-là que Je ma- / JÀ 

ri âge de Itose devait se dé- //in 

rider. Toute la matinée,, / / V 

Jean demeura auprès de sa y*' j 1 

future. Vers le soir, tous , h A 

les parents et tous les amis ■ ffijjjj 

des Itodel, mandés peur la '‘*ïjÿ§ 

circonstance, se réunirent 
dans la grande salle; le 

père Zacharie, qui était /Ml® 

l'Ame secrète de la (Taire, Jj? A — ^ 

allait et Tenait par la mai- 

son, en fumant familière- j 

ment dans In pipe même 
du fermier son compère, Ni* 

Bref, tout était prêt pour 
une solution définitive. ^ f? 

U ose avait in i s sa pins bell e 
Loi le Ile, et Pieds-nu s elle- 

m,'mc, pour mieux faire #MpaU»iU!rt*iiM«ri*™fci 
honneur au service, avait 

reçu l'ordre de revêtir son habille ni ont du dimanche. 
Br, eu fait de costume du dimanche, elle iPen in ail 
qu'un; c'était celui qu'elle avait porté au bal dTCn- 
dringeu \ le fameux col lier de grenat en composait l:i 
principale pièce. Elle s’en para donc, et, fort émue, 
elle descendit de sa ch&mli relie. 

« Qu’ost-tic que cela? s'écria II ose, Loule colère, 
dès qu'elle l’apereu L A-t-on jamais vu une servante 
s'a Eli fer ainsi ? Ole-moi Lien vile ce collier. Ne dirait- 
on pas que lu es la mariée? 

Non, répondit Pieds-nus, qui, d’un coup dVeil, 
s'assura que répnusuui- n'étmt pas |& ; non, je iVûte- 
rai pus ce collier. C'est la mère de Jean qui me Ta 
donné lorsque jVdais toute petite, et je le portais 
quand, lui et mai, nous avons dansé ru semble u 
Endtiiigem» À ce mot, un bruit singulier se fil enten- 
dre dans le corridor, mais personne u j prit garde, 
Rose continuait d'un ton de plus ru plus irrité ; 


M 




- Voyez-vous rutle mijaurée, qui, sans nous, 
pourri ra îl encore dans ses baillons ! Je eroi% Rien 
me pardonne 1 quelle voudrait m'enlever mon 
liaueé ! 

Oh! repartît Marie avec un accent étrange, 
vous vous dépêche'* bien deluï donner ce nom î » 

El elle se mit à rire. 

n Ali 1 tu iis î hurla Rose au comble de la rage, 
lien - 1 -i El, se jetant brusquement sur la servante, 

■ Ile ht mixers» par terre et la frappa avec furie 
un visage. 

«■ I. Aeliez- moi, tâchez moi, cria la pauvrette, qui 
si- L rein ail >uv la dalle, je vniS'uirlir à l'instant iiièiiio. 
et me déshabiller, n 

Avant que Rose eût pu répondre, quelqu'un s était 

iuU outre elle cl sa \ idune , 
C 1 était Jean* Ou eût dit 
tti j l qu'il sortait de dessous 

terre* I A le connue im 

Ë inorL, il éfmuRl , sans mê- 
me desserrer ses lèvres 
tremblantes, une main 
protectrice au* dessus de 
la télé de Marie, qui élnil 
encore a genoux. Enfin, 
d'une voix émue et suc en- 

s*ad ressaut A Pieds-nus, 
c’est vous qui êtes la jeune 
j tillf d’Eniiringeti î... Oui, 

jjff. Jte c'est vous, je vous rccon- 

KïSjjifi^ mus à présent,. . Et riesl 

Sfr vous que l'on Irai le ainsi 

•v* dans retto maison? Diiet 

çS** un Li n «oui! 

* p— J ean ! » s'écria Marte. 

Elle ont à peine pro- 
noncé cü nom, que le jeune 

homme la releva de son 
w* pMe^néle.(P. 1 37, cul. 1.) brns rolmstt> _ 

■’ Mario* continua-t-il, 
je ne vous cherchai* pas, cl je vous ni retrouvée. 
CVst hieu qui le veut ; soyez tua femme. » 

T n torrent de larmes jaillit soudain des veux de 
la jeune fille; elle balbutia quelques mois, et se rou- 
vrît le visage de ses deux mains, comme pour étein- 
dre l'éclair de joie qui s'allumait sur son front. Jeun 
avait toujours un liras étendu au-dessus d'el te. 

Tous les témoins de rçttr scène étaient rentés im- 
mobiles de stupeur. Enfin Rodcl, ce limant de colère, 
cria au jeune homme ; >■ Dèpûrhc-toi de sortir d'ici 
avec ta fiancée de hasard. 

■ — Cousin, repart il Jean ri une voix calme, la 
recommandation est superflue. Je sors a l'instant. 
Merci du bon accueil que vous m'avez fait. Ce qui 
arriva, croyez-moi, n'est ni rie voire faute ni de la 
mienne... » 

En un clin d’tidl, Marie eut empaqueté tous ses 
i rdTets dans son snr. Jean, qui l'aidait dans celte 
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htsogïip, poussa tmd, à ruup un cri de joie eu aper- 
cevant le* m hiers d’icriLurc de la jeune Rite., Il s' eu 
empara en disant : ^ Je nu- charge de remettre nnd- 
mèine eed ii nia mère. Ses près senti meu ls a vu t r u t 
porté juste. En vêrîlé, toul ce la tient du prodige. » 
l ne dernière lins Pieds-nus caressa de la main 
toute- si j - Heur-, quelle m puuvail emporter; [mis 
elle descendit avec jean, Surir seuil elle s'arrêta: 


voyait presque sur lu tète ses chaussures. qu’elle 
avait oubliées sur une planche de sa chambrelLc. 

A relUi vue Jean ae mit à rire de brui cœur, 
c Mu eh ê iv Pied^-nuSp dit-il ^ puisque r'esl ainsi 
qu'on vous nomme, dépêchons-nous de serrer tout 
relu dans le sur, et rn route ! 

— Jean, reprit la jeune lillc, avant île parEirjo dési- 
rerais prendre rongé de ma bonne aime Ja Marianne ; 



Marie et son t-urcipagnon étaient à genoux, J». ! y 8 „ col. I.) 


« Puisse I dru + di belle, récompenser Imil te bien H 
pardonner tout le mal qu'on m a fait dans celle 
i liaison ! j> 

Après relie parule i ■lié se mil en marche:; mais & 
peine avnibelle fait quelques pas, qu'un Yaeanni: 
étrange la força de se retourner. Des patres de chaus- 
sures udaiout pèlc-mcle par la fenêtre de sa man- 
sarde, et une voix rauque et furieuse lui criait d’en 
haut: k Yü-l ei] au diable! méchante Pied s-uns, avec 
tout ce qui L'appartient ! * Celait Rosé ui lui ren 


e’csl presque un devoir suprême ; la pauvre femme 
o>[ bien malade. Voulez-vous venir avec moi? 

— Très-volontiers, * répondit le jeune homme. EL 
ils Michel limèrent ensemble vers la maisonnette. 
Pieds-nus entra la première, Jean la suivit. 
v Marianne ! Marianne ! s'écria la jeune tille, 
c uni loi- vous, voici le bonheur, voici Jean! u 

La vieille se redressa couHiMveuienl sur son lit* 
« Un y a-t-il? deinaudn-t-elJc avec des yeuv 
elï ravants de lis i Lé? Qui m'appelle? 





LE JO URN AL DE L A J El N ESSE 


l&i* 


— C est moi, répéta Pied —nus, moi qui vous amène 
il cm, mon fiance. 

- Mon Jean [ s'écria la maladr d’une voix, uhnnile; 
mort Jtinnî.,. après lanE d'années... . Uni d rium es!,.,, 
Mon Dieu, »] ne vous élus bon! Approrlnq mon Jean. 
■Ir voudrais retrouver mes jeune!? jeux pour le mieux 

Durme-mot la uuuu*.. Tien*! là, datas ce 
roflrc, r’est ton trousseau... V ronds h ml, [unir La 
Liaticèe, les draps, le linge, lotit.. , Mmii llls, mou... ■■ 
I a rire saccadé J iule n om pi L elle retomba sur 
son lit. Mûrir rl son compagnon riaient a genoux. 
Quand tisse riülrvèrcnl pour se penrher sur la vieille, 
elle avait cessé de respirer. 

■< .Marie! s'écria Pieds^nus, icloinbani u genoux 
devant le lit. La joie l'a tuée : elle vous a pris pour 
sun JHa* Du moins elle a quitté ce momie heturcitae. ■> 
Elle se mit h pleurer et à sangloter amèrement. 
Enfin Jean la releva, et la jeune hile fet ma pieUse- 
me n ! Éi 1 s yeux de In morte. Puis, après nvoir déposé 
un baiser lilial sur son front, clh* cou ml eliost la 
femme du fossovmuq pour ■« |ti'cll> a veilliil duranl U\ 
nu il an près du corps de la Marianne. Elle recoin- 
inamla aussi rte planter sur En I lu ti ho de la défiiîile 
toutes les Heurs do sa mansarde* 

Lorsque ce* hisles luriiuililé.^ fureiH réglées* "île 
dit ri lean : n Mninlemml non* pouvons partir; je 
vois bien que ce que bien fnil esL bien friiL n 

ImsiLu lu f ’ jlISi 1 nuh n. I ■!■ llEsantüo .Iluidaciî. 

(.t Itét’re.) P AH J. Oo UH UAL’ LT. 
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Vous u'èfes pas sans avoir mi N eau lu dire, depuis 
quelque leiups dé jà, que les aslrotiome-, de Lun Les 
les nation* du mande font tours préparatifs pour 
une expédition seierd i tique qui doit, avuia lieu à l;i liia 
de relie armée. Vnglnis. Allemands, lh(**es, An oui 


rains, lUdlaiidais, Italiens, et jeu passe, doivent 
aller, munis de tous les instrumcuU nécessaires, 
s'installer, les uns eu Sibérie, les autres au Ja- 
pon, en i bine, eu Australie, et peiil-èln’ sur quel- 
ques points des terres an Lare tique s elles-mêmes. 
Di' quoi s’agiUîE'? Vous Lave/, ui “ans d tulle dans 
les journaux , «pu mil maintes- fois, mentionné 
relie future et prochaine expédition : (oui ce monde 
se inet en mouvement pour aller observer, dans des 
stations frn ombles, le passage d'un petit point noie 
au devant du disque du soleil. Ce point noir, qu'on 
ne. pourrait dîslui quer ù l’u'il nu, qu'un obseiv ateur 
non prévenu, s’il examinait le disque solaire an rno- 
nient du passage avec une lunette d’une suffisante 
puissance, prendrait peul-Hre pour une de ces 
taches sombres qui pursèmenl assoit souvent la sur- 
face du tûiéfl} n'est autre chose que la planète ^ êmii 1 . 

Le passage de A émis est tout siuiplemcul une 
éclipse cil mfiiiolurc qui sr reproduira encore dans 
bull ans, en 1882, mais que les génération* cwn- 
Lemporuines ne verront certainement [dus enssiile, 
puisque r'e*! a n Tin >i ï* de juin des années 201' ’\ H 20 \ 2 
qu auront lien les plus prochains passages de Vénus 
devant le soleil, 

i :>sl doue, comme vous v river, un phénomène 
a s s lus raie que celui que se proposent d aller obser- 
ver les nslroiiomes le S dit mois de décembre l i- 
T i >ia C. n ia est bel el ban, va-t-on dire; niais, ai mre 
que soit une telle coïncidence, rie quel inféré L peut 
être le mouvement d'une petite lâche noue împer- 
eepitble au devant du disque du soleil? iVul-it en 
résulter pour l'astronomie ou pour les antres 
sciences, un progrès d'une telle impur lance, qu'il 
justifie 1rs dépenses que vmd faire lotit de nations, 
les fatigues de tant d’hommes de science? 

Le «ont là des questions que se feroul certaiücmenl 
bien des persil unes, et i|tn> plu- d'un île mes jeunes 
lecteurs avait peut-être déjà sur les lèvres an mo- 
ment on j "il Huis le* pusoi inoî-iuènio, fe me propose 
luni-seuleiuenUt'j répondre, mais de saisir J timisinu 
jouir faire ici non pas prêeiséimud Ulie leçon d islro- 
iioinîe, mais no -i iiqite ex posé des niéthudes rpi mi 
eiiqdoie pour résoudre le problème de ! i distanee 
des a s 1res, soleil, lune, étoiles, à la le mu 

Le pioi bain passage de Vérin * ibul servir preer-e- 
j tient à eab nier, avec une précision qu on espèrt^ 
plus grande, la distance de la bure au soleil, déjà 
mesurée, mais imparfaitement, il v a un siècle, par 
les aslrmiorues qui ont observé [es deux derniers pas- 
sages, en \ 7 R I et I 76!!. l.ebutde? prOcdiailles e\pé- 
diüniLs esf elom cHubcd : eonnaitre, avec foule l'exae- 
Litudsî iLeluelb uteul possible, là distance du soleil à 
la terre, en juemmt pom unité de longueur, pour 
mètre, le diamètre «te l'équateur torruslrc. 

Quand il *>*1 agi de mesurer Indre globe hii-mêimq 
les dimeuttiomidn sa circonférence ïnéi idienne, celle 
tic son équateur, de divers parallèles, alin de eon- 

1 VrtrJ-, Tllll î, ]uç, ru^ 
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naître à la fois sa grosseur et sa forme, on n’a rien 
négligé pour obtenir des résultats rigoureusement 
précis. On a envoyé des savants dans les régions 
polaires comme dans les contrées équatoriales, delà 
Laponie au Pérou; on a couvert la France et la plu- 
part des pays de l’Europe de savants et d’ingénieurs 
chargés d’en faire ce qu’on nomme la triangulation. 
Ce sont-là des opérations d’une telle importance, 
qu’après deux siècles de travaux elles sont loin 
d’être achevées. Partout encore aujourd’hui on tra- 
vaille à les perfectionner et à les étendre,. 

Eh bien, ce que la mesure de la terre est spécia- 
lement pour la géographie, la mesure de la distance 
qui nous sépare du soleil l’est pour l’astronomie. 
• C’est le mètre qui sert à mesurer et à connaître 
toutes sortes d’éléments propres à nous renseigner 
sur le monde où nous vivons : j’entends le groupe 
d’astres, de planètes et de satellites où notre globe 
joue son rôle, dans la grande harmonie des sphères. 

Ce mètre connu, l’astronome ne s’arrête point aux 
limites de ce monde; il le quitte parla pensée, et, 
le télescope et le calcul aidant, il va s’élancer jus- 
qu’au sein des autres mondes, de ceux qui nous en- 
voient pendant la nuit leurs milliers d enfeux étince- 
lants. Le soleil, les planètes, la terre, la lune, ce 
groupe qui nous écrase par son immensité, devant 
lequel notre globe, si énorme pour nous chétifs, 
n’est qu’un grain de poussière, vont se perdre eux- 
mèmes parmi les myriades d’étoiles de l’univers si- 
déral, quand, suivant notre astronome, nous aurons 
calculé avec lui la distance qui sépare la terre, le 
monde solaire, de la plus rapprochée de nous de 
toutes les étoiles. 

Songez à ceci : combien nous avons de peine à 
nous figurer les distances qui échappent à notre vue. 
Je vois de mes >eux, dans toute son étendue sensible, 
la ligne qui s’étend d’Orsay à Palaiseau. Je me fi- 
gure aisément prolongée cette ligne de 7 ou S kilo- 
mètres. Je vois encore à vol d’oiseau les 24 kilomètres 
qui me séparent de Paris. Je fais plus : en me repré- 
sentant les heures que je passe dans un train de 
chemin de fer, à voir défiler les champs et les bois, 
les collines et les vallées, j'arrive à embrasser d’un 
coup d’œil la France tout entière. Déjà cependant le 
net et précissenlimcnl de la distance s’efface. Mais, 
[jour arriver à me figurer les dimensions du globe 
terrestre lui-mème, il faut appeler à mon secours la 
notion du temps; j’accumule les centaines de kilo- 
mètres avec les journées de voyage en chemin de 
fer, en paquebot. Je les marque sur un globe qui me 
représente la terre, et où je vois déjà que la France 
tout entière tient si peu de place; que serait-ce si j’y 
marquais le bout de pays qui m’entoure? Il \ serait 
moins qu’un point. 

Allons maintenant plus loin, et voyons si nous 
pouvons seulement nous faire une idée nette de la 
distance de la lune à la terre, qui est, en nombre 
rond, de 380 000 kilomètres : près de centmillc lieues, 
c’est une fatigue déjà pour notre imagination. Mais 


un bon train de chemin de fer, monotonie mise à 
part, peut nous transporter chaque jour à près de 
mille kilomètres. En somme, le trajet de la terre 
à la lune, en train express, n’est* qu’un voyage de 
400 jours, une bagatelle encore. Pour le soleil, cela 
commence à devenir plus sérieux : il ne faut plus 
parler chemin de fer pour le voyage, car la distance 
est telle, qu’à raison de 50 kilomètres à l’heure 
notre train n’arriverait au terme de sa route qu’au 
bout de plus de trois cents ans : tous les voyageurs 
seraient morts depuis longtemps, avant d’être arrivés 
à moitié chemin. On sait qu’en chargeant un canon 
de 12 avec 6 kilogrammes de poudre, le projec- 
tile, en sortant de l’arme, se meut avec une vitesse 
initiale de 500 mètres par seconde. Supposons 
qu’une telle vitesse puisse être conservée sans alté- 
ration jusqu’à ce que le boulet parvienne au so- 
leil. Combien pensez-vous qu’il mettrait de temps à 
franchir la distance? Près cle dix ^nnées. 

C’est là un résultat qui nous semble excessif; c’est 
une distance qui dépasse déjà tout ce que notre ima- 
gination peut concevoir. Dix années de voyage avec 
la vitesse \crtigineuse d’un boulet de canon 1 Quelle 
est donc rinnnensité de l’abîme à franchir, qu’il 
faille à un courrier aussi rapide un temps qui nous 
semble si long? 

Cependant ce n’est rien encore, si du monde so- 
laire, dont la terre, le soleil, les planètes, font par- 
tie, on passe aux corps célestes que nous voyons 
toutes les nuits briller dans les profondeurs du ciel. 
On en jugera par ce seul fait : l’étoile la plus voisine 
est deux cent mille fois plus éloignée que la terre du 
soleil; notre boulet de canon mettrait, pour y parve- 
nir, deux millions d’années! 

Voilà des assertions que vous trouverez dans les 
ou\ rages d’astronomie et qui, j’en suis sur, provo- 
queront votre étonnement. Vous y croirez néan- 
moins, parce que vous savez que la science a fait 
plus d'une merveille et résolu bien d’autres ques- 
tions en apparence insolubles. Mais peut-être plus 
d’un d’entre vous restera parmi les incrédules, et ne 
voudra pas admettre sans preuve qu’on ait pu me- 
surer de telles distances, si prodigieuses d’abord, 
et puis dontles objets sont absolument inaccessibles. 
Quand on entend parler d’un fait étrange, extraor- 
dinaire, incompréhensible, on se laisse volontiers 
aller à dire : Mieux vaut y croire que d’y aller voir! 
Eh bien, ce que je me propose ici, c’est de vous 
amener non pas à xoir, mais à comprendre, de façon 
qu'après avoir suivi a\cc une attention suffisante la 
chaîne des raisonnements et des faits, vous puissiez 
saisir clairement les moyens dont les astronomes se 
sont servis et vont user encore dans quelques mois 
pour mesurer toute distance céleste, et en particu- 
lier la distance de la terre nu soleil. 

A suivre. 


A. Guu.kmin’. 
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Ce royaume, qui comprend les belles et riches pro- 
vinces au nord de notre colonie de Cochinchine, 
est placé depuis quelques années sous le protectorat 
de la France. 

La population de la capitale, Pnôm-Penb, est une 
desplusmélangées de tout le delta du Mékong. On y 
coudoie totirAtour des Annamites, des Cambodgiens, 
des Siamois, des Malais, des Indiens, des Chinois de 
toutes les provinces du Céleste-Empire. Ceux-ci con- 
stituent, là comme partout, l’élément le plus actif et 
le plus commerçant, sinon le plus nombreux. Par 
rang d’importance xiennent ensuite : le» Annamites, 
qui fournissent tous les bateliers qu’emploient le 
trafic avec les provinces de la basse Cochinchine et 
la pêche du Grand Lac, et un grand nombre de petits 
boutiquiers; les Malais, constitués en corporation 
puissante,' et qui sont les principaux détenteurs des 
quelques marchandises européennes qui viennent 
faire concurrence' aux importations analogues de 
Chine ; enfin les indigènes. Sur la marché, les por- 
celaines, les faïences, la mercerie et la quincaillerie 
du Célés te- Empire s’étalent à côté de quelques in- 
diennes , de quelques cotonnades anglaises et delà bou- 
teille de vermouth ou de 'par fait- amour qui caractérise 
plus spécialement la part de l’importation française. 

L’ancien royaume du Cambodge s’étendait sur 
tout le sud-est de la péninsule Indo-chinoise; mais il 
s’est trouvé considérablement réduit depuis par les 
empiétements de scs puissants voisins, le Siam et 
l’Aii nam, et sans la protection française il eut com- 
plètement disparu. 1 1 

Jadis .cependant c’était un royaume puissant et 
très-peuplé, comme FaLtcstenL les ruines splendides 
qui se trouvent dans les provinces de Baltanibàng 
et d’Angkor; mais aujourd’hui cette population a été 
excessivement réduite par des guerres continuelles, 
et clic ne dépasse pas un million d’àmes. 

Le Cambodge est' un des pays les plus fertiles du 
monde; son sol se montre admirablement propre à 
la culture du coton, du café; le tabac, le poivre, le . 
gingembre, la canne à sucre, y prospèrent. 

Les forêts situées sur les terrains élevés donnent 
de' beaux - bois de construction, célèbres à juste 
titre; on y trouve' également des arbres à gomme et 
à résine très-recherchées dans le commerce, le bois 
d’aigle et plusieurs espèces de bois de teinture. 

Les montagnes renferment des mines d’or, de 
plomb argentifère, de zinc, de cui\rc et de 1er; ces 
dernières surtout sont très-communes. 

« 

1. Suite. — Yo„\ p.jgù I8.î. 


On s’étonne de voir une production minime, une 
industrie nulle, dans ces contrées si fertiles et si 
riches. , 

Les villages, composés de cases proprement con- 
struites, sont toujours situés le long de l’un des nom- 
breux cours d’eau qui arrosent le pays. Un petit 
nombre d’arbres fruitiers, de maigres jardins pota- 
gers, les entourent; mais, en fait de cultures, ou 
n’aperçoit que quelques pamres champs de riz dissé- 
minés dans la plaine. 

Rien 11 c donne une idée plus triste de l’incurie et 
de l’indolence du Cambodgien que la vue de ces 
petits carrés de riz, perdus au milieu de fertiles 
terrains restés en friche, alors que ni les bras 
ni les bestiaux ne manquent pour les cultiver. Ce 
qui est nécessaire à sa consommation, mais rien de 
plus, telle est la limite que le Cambodgien parait 
presque partout donner à son travail. Aussi, au mi- 
lieu d’éléments de richesse qui 11 ’attcndent qu’une 
main qui les féconde, au milieu du pays le plus ad- 
mirablement favorisé de la nature, reste-t-il pamrc 
et misérable, repoussant, par paresse ou par décou- 
ragement, le bien-être et la forluuc qui lui tendent, 
la main : triste résultat du système de gouverne- 
ment qui tue ce riche et malheureux pays. Le roi et 
quelques autres grands personnages paraissent être 
les seuls propriétaires et les seuls commerçants de 
tout le royaume. Les goûts dispendieux du roi, beau- 
coup accrus depuis son contact avec les Européens, 
laissent sa caisse toujours vide, et il a été obligé 
d’affermer une à une toutes les branches de l’impôt 
ou du revenu public. Les Chinois, auxquels est con- 
cédée en général l’exploitation de ces monopoles, 
en tirent parti avec l’àpreté au gain qui caractérise 
leur race, et le malheureux contribuable est souvent 
tellement pressuré, qu’il 11 ’a plus d’autre ressource 
que de se réfugier dans les forêts et de devenir vo 
leur ou rebelle. 

Il appartient à la France de faire cesser cet état 
de choses et de rendre, par des lois sages et hu- 
maines, la prospérité à ce beau pays, qui peut être 
pour nous un véritable grenier d’abondance. 

Après un court séjour à Pnom-Penh, où cllc^ fut 
reçue avec de grands honneurs par le roi Norodôm, 
notre vassal, l’expédition française commençait le 
13 juillet à remonter le Mékong. Devant clic s’ou- 
vrait maintenant l’inconnu, car aucun voyageur eu- 
ropéen n’avait encore suivi le cours de ce Ilcu\c, 
dans le sud du Laos. 

Les \oÿagcurs et leur escorte étaient repartis dans 
huit barques cambodgiennes. Ces barques sont de 
simples troncs d’arbres creusés, d’une longueur va- 
riant entre 13 et 23 mètres. Pour les rendre manœu- 
vrables, on doit appliquer autour de chacun d’eux 
un soufflage en bambou assez large pour qu’un 
homme puisse y circuler facilement. Ce soufflage 
forme à Pavant et à l’arrière deux plates-formes qui 
prolongent et élargissent les extrémités de la pirogue, 
et dont l’une sert àPinstallationde la barre. La partie 



Les rives du Mékong, dans le Laos mérilional. (P. 202, col. 2.) 


202 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


creuse de, la barque cst^recouvcrtc d’un toit semi- 
circulaire, dont.la carcasse est faite^de bambou' et 

i 

dont les intervalles, sont, rem plis • par des nattes ou 
par des feuilles. L’ s équipagc de ce genre de barques 
se compose, suivant leur dimension , de six à dix 
hommes, appelés piqueurs. Chacun» d’eux est armé 
d’un. long bambou aux extrémités duquel se trou- 
vent, : d’un côté un croct de fer, 1 de l’autre une petite 
fourche, selon que l’on veut tirer à soi ou pousser, 
be^ piqueurs partent de la plate-forme avant, fixent 
leur bambou à un point quelconque delà rive, pierre 
ou branche d’arbre, et. marchent vers l’arrière pour 
revenir ensuite par le >bor<b opposé? prendre un nou- 
veau point* d’appui ouide* halage. Cette espèce de 
manège, circulaire peut» imprimer à 1 la, 'pirogue la 
vitesse d’un homme {.marchant f au, pas de course 
quandjes piqueurs sont habiles et que la rive que 
l’on- suit çst dyoilo ctnnelte. Le patron doit porter 
toute son,. attention à maintenir la barque dans le 
sens, du courant*out plutôt son avant légèrement in- 
cliné vers la rive; s’il laissait le courant frapper l’a- 
Aant du côté opposé, la barque viendrait en travers 
et il faudrait lui laisser, faire le tour entier avant de 
songer à la ramener le long de la berge. 

1 A une petite, distance de Pnoni-Pcnh, la flottille 
française entra dans la région des rapides, qui ne 
présentent jusqu’à Sombor que des obstacles faci- 
lement surmontables ; mais à partir de cette ville la 
navigation deunl plus difficile. 

« Le 1 G juillet, dit M. Garnier, nous nous trouvions 
en présence de véritables rapides : les rivés nettes 
et bien dessinées des îles qui avaient encadré jusque- 
là le bras du fleuve que nous suivions 's’effacèrent 
tout d’un coup. Le Mékong se couvrit d’innombra- 
bles bouquets d’arbres à demi submergés; ses eaux 
limoneuses se roulaient avec impétuosité dans mille 
canaux dont il était impossible de saisir l'inextrica- 
ble a’éseaiu D’énormes blocs de grès sc dressaient le 
long de la riye gauche yque nous suivions, et indi- 
quaient que des bancs de la même roche traversaient 
la rivière, et la barraient dans toute sa largeur. A 
une assez grande distance de la rive, les bambous 
des piqueurs trouvaient le fond à moins de 3 mètres, 
et 170s barques n’avançaienf qu’avec le plus grand 
effort contre un courant qui, en certains endroits res- 
serrés, atteigiiaitune vitesse de cinq milles à l’heure. 
L’avenir de ces relations commerciales rapides que 
la veille encore je me plaisais à rêver sur cet immense 
fleuve, roule , naturelle de la Chine à Saigon, me 
sembla dès ce moment gravement compromis. » 

Ces rapides forment en effet un obstacle pres- 
que insurmontable à la navigation. A l’époque des 
crues, les bateaux à vapeur peuvent remonter 
le courant, quoique avec quelque difficulté ; mais 
sitôt que les eaux, baissent, les rocs se montrent de 
toutes parts, et dans ce cas, si l’on veut attirer le 
commerce vers la roule du Mékong, il faudra établir 
dans cette l'égion soit un système de portage, soit, 
ce qui serait préférable, un chemin de fer. 
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l.n LAOS. 


Après avoir heureusement franchi les rapides en 
amont de Sombor, l’expédition française entra dans 
le Laos, vaste région comprenant tout le centre de 
la grande péninsule fndo-chi noise. 

Ce magnifique pays, traversé dans toute sa lon- 
gueur par le superbe Mékohg, n’avait encore jamais 
été exploré d’une façon sérieuse. Seul le naturaliste 
français MouhoL y avait pénétré, mais sa mort avait 
empêché la science de profiter de ses recherches 
dans ce curieux pays. 

D’une fertilité inouïe, le Laos, habité par une race 
sauvage et indolente, n’est qu’une vaste forêt, où les 
éléphants , les tigres et tous les animaux féroces 
pullulent; c’est à peine si de loin en loin les vallées 
présentent quelques cultures, qui, malgré le peu 


d’industrie de leurs propriétaires, fournissent encore 
d’importantes récoltes de riz et d’autres céréales. 

La plupart des villages se trouvent situés à une 
journée de distance les uns des autres; cependant 
il faut quelquefois marcher trois ou quatre journées 
avant de rencontrer une seule habitation ; on est alors 
forcé de coucher dans la jungle. Pendant la saison 
des pluies, rien ne peut donner une idée des souf- 
frances que les voyageurs éprouvent la nuit sous un 
mauvais abri de feuilles élevé à la bâte au-dessus 
d’un lit 'dc branchages, assaillis qu’ils sont par des 
myriades de moustiques attirés par la lumière des 
torches et des feux, des légions de taons qui, à la 
tombée du jour aussi bien que lorsqu’on met le pied 
à l’étrier, s’attaquent à l’homme autant qu’à sa mon- 
ture, des pucerons presque imperceptibles qui vous 
entourent par essaims et dont la piqûre, excessive-' 
ment douloureuse, vous cause d’énormes ampoules; 
sans parler des sangsues qui, à la moindre pluie, 
sortent de terre, sentent l’homme à plus de vingt 
pas et de tous les côtés viennent a^ec une vitesse 
incroyable lui sucer le sang. Se couvrir les jambes 
de l’épaisseur d’une ligne de chaux est le seul moyen 
de les empêcher d’envahir tout le corps pendant la 
marche. 

« Le Laotien, dit M. Francis Garnier, est en general 
bien fait et vigoureux. Sa physionomie offre un sin- 
gulier mélange de finesse et d’apathie, de bienveil- 
lance et de timidité. Il a les yeux moins bridés, les 
pommettes moins saillantes, le nez plus droit que les 
autres peuples d’origine mongole, et n’était son feint 
plus yàlc qui le rapproche beaucoup du Chinois, 
on serait tenté de lui attribuer une assez forte infu- 
sion de sang hindou. lia la tête rasée et ne consene, 
comme les Siamois, qu’un rond de cheveux longs de 
3 ou A centimètres sur le sommet de la tète. Il sait 
se draper avec goût et porter les plus belles étoiles 
a\ec aisance et dignité. Il choisit toujours les cou- 
leurs les plus voyantes, et le coup d’œil d’une assem- 
blée nombreuse où ces vives nuances, du costume 
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ifmiiluMit üüi le teint cuivre des acteurs, est parfois 
il 'mi elTeL saisissant. Le costume se compose, pour les 
gens «lu commun, d'une simple pièce de colonmuW 
appelée fautfoittit passée entre 1rs jambes el autour 
de 1 ü ceinture; peur les mis d'un certain rang, le 
hmgotili est ni suie et Lun y ajoute souvent une petite 
veste boulonnée droit sur la poitrine, à manches 
très- étroites » el une autre pièce d'étoffe, également 
ni -"ic, que Ion porte 1 -ml pu guise de rHnlure, soit 
en écharpe autour du cou. La coiffure et lu «haus- 


(iiiits s mil désignés dans certaines relations sous le 
nom de Laotiens A ventre blanc, par opposition lu]\ 
Laotiens du nord, qui sont complètement lalnné> 
entre la ceinture et lu cheville et que l'on a p [sel Je 
Laotien- a ventre noir. 

Les Laotien-, sont tort paresseux, et quand ils ne 
sont pas assez i ichcs pour posséder des esclaves, ils 
laissent vision tiers smv femmes la plus grande partir 
de la besogne journalière: en outre des Ira vaux in- 
térieurs de la maison, ndles-ei pilent h 1 riz, travail- 
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Uil u ne luul tenue, 

snrcseiTil t- Ilotes presque hors d'usage un Laos; seuls 
les Mens de peine el les bateliers, quand ils travail- 
lent au quand il- ram cul sons lui soleil urdctil, se 
couuvnl l,i loto d'un ï c 1 1 1 1 1; « ■ n - ■ ■ chapeau de paille 
presque plat qui ressemble a un parasol. Les per- 
sonnages d'un rang élevé partent, quand ils sont en 
grande loiletle f de> cspètvs de pautnailleis ou de 
mules qui paraissent les gêner benuroup et qtt ils 
quittent îles qu'ils oi IroUVi nt 3 occasion, 

La plupart des Laotiens -ont tatoués sur le venlrr 
nu sur les puiiber ; cette habitude teurlà disparalhi 
ilnus Je >uit do Lios*‘l *" i k st jeoir rclfi que ses hald 


il*. 1 Ü 3 , cal. 2 j 

leul aux champs, pagayent dans les pirogues* La 
chasse et la pèche sont A peu près les seules orni- 
patimis réservées no *r*e l'md. 

Leurs rabanes, cunistrtiiles en roseaux entredaeés 
el couverte?? d'un petit loi! ru feuilles de palmier, 
sont pin* ées in des pilotis qui 1rs mniolicrmenl à 
1 cm 2 mètres au-dessus do sol, pré. nu Non fort né- 
cessaire dans un pays que li s pluies planent pi nduul 
plusieurs nous sous les eaux. 

A suivre, Locis Hotr&sKLrr. 
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Los caprices Av Louis. — Uîniliseato — Le t, il in Pt Je luil l-I le 
de ï'ierik — La fiHü — Je tollcdèmin-* 

.1 v no (mis pîirs le dire nue je m’amuse a Saint- 
Pierre. Les caprices de Louis d de sa mère Inmldenl 
1 ri paix do notre pnradU terrestre,, Toutr-d bousculé, 
les devoirs non me les jeux* i> qui s'arrange est dé- 
rangé, ce qui se commence est ■ "ii ra y • v ; c’est à la fois 
comique rl dépitant. Aujourd'hui ou devait passerai 
journée sur la grève du sémaphore, dont, à noire 
grande joie, nous allions reprendre les travaux. Le* 
tentes, les pliants, les restâmes de bain, les paniers 
de provisions, -mil chargés sur KracL; Neptune et 
l'iérik portent les outils; nous marchons pendant cl î\ 
minutes, Un crie ; halle I Ma tante avait vli un image 
mûr du eùlé de Larmnr, rt Louis avait mal au pied. 
Sitôt qu'une partie lui déplaît, il a un cor qui lui l'ail 
mal, qui lui rend la mardi v impossible, La promenade 
est remise en question, rt une grande hésitation se 
manifeste. Au moins s’il nous laissait partir ; niais 
non, Louis s'ennuie rom me un mollusque quand il 
est seul, et ma Lan le aussi, de surir que loi il eu 
disant : « Allez sans nous, laisaez-nous seuls, » ils 
oui un air si agacé, qu'on fait le contraire de rr qtril!* 
disent* Il iichih a fallu nous replier et entendre ma 
tante Ludovic murmurer en s'éventant : « C’est pour 
vous que je reste plus que pour moi; forage qui se 
prépare eut certainement changé cette [larlie de 
plaisir eu un désagrément. » 

Louis riait eu dessous, car il [riom pliait; il m’avait 
confié ce malin que lotîtes no* bâtisses l'ennuyai» ni 
et qu'il se faisait fort dVnrayrr la promenade* fl a 
tenu parole, et je l'écris pour tromper mou ennui et 
oublier ma conti ariédé, qui est très-vive. 

jMüii oncle et ma taule subissent res iiumncrvaldes 
caprices avec une admirable patience; mais je ne 
pense pas qiLiJs conseillent a voir toujours le désor- 

u Suite* - Voj jvigt* 1 1, 25, ta, t&. ttë, m, m. iüï'. m, îti 
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dre s introduire dans remploi de nos journées* 
(las tu u eu a par-dessus la tète de Louis, qui nous 
appelle mmiqiicmeriL ( freslr et IMndc* ■> Ce uVst 
qu'un petit crevé, ■ m'a dil lia* Lun ce matin. 

Mère, sni> tranquille, je ne fume qu'avec la per- 
mission de mon onde, et mon mérite n’est pas grand: 
car, je le Laveur, le cœur tue tourne et je irai pas la 
sotte idée de te désobéir pour me rendre malade. 

Caston, qui doit être marin, a un gu fit particulier 
pour le cigare ; mais il est très-cunsdeiirleux et n'eu 
fumerait p is un hors du nombre consenti par sou 
père. 

Louis fume comme un dragon, toujours pour 
poser* Sa grande pipe, son journal et une demi-don- 
vaille de grands poils jaunes qu i I appelle saimuista 
die lui dnimmd Pou air* peii^tM-i], el il nVn gWilh 1 . 

S’il fumait, lisait et tordait sa mnusUtehr jaune 
chez lui* nous ne nous eti occiiperious pus; mais ce 
grand homme ne peut renier seul un matant, et il 
s’iiïsiuur lions tons nos projets... pour les déranger. 
Vous l'aurions déjà vertement lam é, u'élail Margue- 
rite. ijuelle stuur Marguerite, inrimau! Son frère 
la laquîne, l'agace, lu tyrannise de mille manières, 
elle reste toujours patiente H affectueuse pour lui. 
,1e l'assure que si j avais eu le bonheur d'avoir une 
sœur comme Marguerite, je u'aurnis pas imîlé ce 
\ ila in Louis, qui prend û l'envers sou litre de chef 
de famille et veut tou! le momie û sus pieds* 
Marguerite, qui est Irès- spirituelle, devine uns senti- 
ments pour son illustre frère et suspend bien Süinenl 
nos malices u son cmlnul. Si tu voyais le regard 
suppliant qu elle mois jr.LLc quand nous allons loi 
jouer un de ces tours d’écuïicT qui le hlr Lient tout 
rouge ! Ni lu voyais comme elle icmmcc à re qui 
l'amuse pour rester livei lui jouer au piquet ! LS mite 
Idem que pendant ces parties Louis ta maltraite 
■I une maniéré an d'une autre : si elle gagne, il est 
siiéemiLcul; m elle joue mal, il es! furieux. Hier il a 
die si brusquement la chaise sur laquelle elle s'as- 
seyait qu'elle a failli boulier a la renverse. Urestc el 
P stade ont crié d' une voix : ■■ Recommence. et nous 
te donnons une [die. »« 

- Marguerite sera une bien bonne petiLe femme* ” 
dit mon onde, qui la sou strolt d’autorité aux exigen- 
ces tyranniques de mumneur son freie. 

Louis remplit mon journal, me dis- tu, ma chère 
maman; c’est qu'il nous assomme tellement que 
nous cfi parlons toujours* Heureusement que notre 
cnn versa .lion tourne souvent en plaisanterie. 

Hier «mir, -ur h* bahou, i! lions racontait la visite 
qu’il avn.il faite sur J.> vais. -eau a tu Irai eu rade de 
llresL Mu ne s 'était occupé que de lui. on il "avait [varié 



supérieurs* 

Après s'èlre ainsi gloriHé pendant une demi-hi m e, 
il a quille le balcon, jugeant que nous ne lui accor- 
dions p.i* une attention suftlsaille. Le fail esl que 



la boîte aux lettres et. le petit cadre île bois imprimé 
au fond duquel se collent les affiches impôt' Lan Ica, 
nous venons de voir une grande affiche que Gaston 
cl moi nous fini pressons d'aller lire* 

f/esl Lotit h l'ait oflicitd : régales, courses à la 
veilr avec nu sans dérive ; embarcations de pilotage, 
rie bornage ou de pèche, pontées ou mm pontées' 
forbans et si nabots ; courses à l'aviron, à la godille, 
[tarde- mousses; mal d? cocagne, course de canards. 

Pendant que nous 
_ =^_^_ lisions cette superbe 

. -= affiche, Neptune s T est 

approché de nous, 
o La ooupe du goé- 
^ 3‘_ -ir mon est-elle affichée 

W^nBÈtS SSS^^ IA» t - il de- 

mandé? » 

ÿmSSEZLj^tz^^i Contre l'affiche dea 

régales il y avait un 
***-- -~ v * : pa [lier sur lequel nous 

avons lu loul huul : 

I * ^ " f ; i seconde coupe 

u& 0 _ . de goémon de cive pour 

te chauffage a lieu du 
16 auiil au ffi octo- 
bre* » 

n GVal hou t a dît 
Neptune, je ne m'en- 
gagera» pas pour II 
semaine prochaine, et 
vous Lâcherez, mes- 
sieurs, de v eus passer 
de Piérik. » 

Gaston et moi avons 
fait la grimace ; nous 
avion® justement le 
projet d'aller déjeu- 
ner sur une grève 
él o i gn ée , I rés- fa v o ra- 
llie à la pèche, et Pié- 
rik devait être notre 
maître coq. Ma bonne 
l'a très-bien dressé à 
ce métier : il met par- 
faitement le couvert, 
il chauffe le bouillon, 
cuit les crabes cl fait 
le café. Nous serons obligés de remettre à plus Lard 
notre expédition* 


pendant qu'il parlait, je lançais des grains de plomb 
sur le - pal tes de iticuro et que Gaston crachait dans 
une pclilr flaque d'eau formée par îa dernière averse* 
Guand il est parti, nous nous sommes regardés eu 
pou fiant de rire» 

n ijuelle fatuité ! h m'a dît Gaston» 

J'ai répondu en élevant les bras : » Immense I 

— faible adjectif, m'a dit Gaston, cherche mieux, 

— Gigantesque 1 

— Ce ii est pas 

trouvé ! — _ -=- 

— Pyramidale ! 

— Oh î Lrèâ-banaJ, -^- 7=^ j~- - 

— Titane s que I _ 

— Prétentieux, eL 

puis cela ne fait pas — 
image. -7 

— Güüî donc? n 

J'ai cherché co qui • 
ferait image el je ne 
sais comment l'obélis- 
que, qui nue frappai L ^ 

contre mauvaise fur- - 

lune bon cirur, 


blcau de genre, chère 

maman, en voici un. La course au canard» (P. 206, col. L) 

Je me lève et prisse sur 

mon balcon pour voir la couleur du ciel cl celte de 
la mer. J aperçois Pïirîk debout contre lu petit ni tir 
Hüns lequel bat le flot, qui est très- g rondeur ce 
rnatin; il se regarde dans un petit miroir calé entre 
deux pierres qu'on prendrait pour un fragment de 
vague, et il se listie les cheveux avec une vieille 
brosse dont ma bonne lui a fait cadeau (lier* À-t-il 
choisi un assez beau cabinet de toileüü, ce l'iérik! 

Noire bourg est en mouvement, c'est demain uns 
des fêtes patronales, l 'église est tout enguirlandée 
à l'Intérieur, et voilà que sur la place s'élève un beau 
mèt... do cocagne. Contre le mur du cimetière, entre 


Je t'avoue* mère, que j’ai trouvé la fête Irès-jolic, 
-mlmil parce qu elle ne ressemble û aucune nuire, 
liés le malin grande affluence, la place se remplis- 
sait* Au large, les chasse-marées se pavoisaient» E n 
assez grand nombre d embarcations se croisaient sur 
la mut. qui était brillant# 1 pI douce. Une lente a été dres- 
sée pour les orphéonislos d’Atirny, deuil les accords 
sont très -jolis à entendre en plein air. t n brillant 
morceau se joue, les linteaux delà course À l'aviron 
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partent, cette enfilade de bateaux est très-gracieuse. 
Ils disparaissent, puis reviennent vers le but; nous 
apercevons un point noir, le bateau, deux points 
blancs, les rameurs en bras de chemise, deux lon- 
gues lames d’argent qui fouettent vigoureusement la 
mer, les rames. La population entassée derrière nous 
pousse des clameurs : « C’est le noir, c’est le blanc; 
c’cst Joachim, c’est Joli. » Au moment où les bateaux 
arrivent, j’entends : cloup, cloup, cloup : ce sont des 
gamins qui piquent une tète et qui font philosophi- 
quement la coupe sous les yeux des spectateurs. 
Mais voici le tour des bateaux à voiles. Qu’ils sont 
élégants de loin et sur 'l'eau, ma mère! les uns ont 
des voiles d’un blanc éclatant, les autres d’un rouge 
ardent. J’ai ♦bien envié une certaine embarcation de 
plaisance, blanche de la coque au haut du mât, et 
qui filait sur la vague comme un beau cygne. Après 
ce long va-et-vient des bateaux, l’ascension du mat 
de cocagne commence. A une large couronne de 
feuillage sont suspendus de modestes cravates et de 
longs cache-nez. Nous avons ri à nous tenir les côtes 
de voir les efforts de tous ces pauvres gens ; il y en 
'avait qui montaient poussés par la tète et les mains 
de leurs compétiteurs; plusieurs fois un grand balai 
s’est mis de la partie, ce qui était du dernier comi- 
que. Ces dames trouvaient ce spectacle légèrement 
trivial, ce qu’il était; mais nous n’en riions pas 
moins de bon cœur. Mais voici, le plus drôle de la 
fète. Du vieux lougrc partait une longue planchette 
soutenue par des planches posées en forme d’X i c’était 
lethéàlrc de la chasse au canard. Un de ces volatiles 
est lancé du lougre et s’abat sur le flot ; aussitôt des 
flancs du vieux navire sort une fourmilière d’en- 
fants en caleçon de bain; ils grimpent comme des 
chats, se jettent à l’eau et poursuivent le canard les 
cheveux collés sur le nez, leurs bras maigres fouet- 
tant la vague avec une énergie, une furie extraordi- 
naire ; la scène avait quelque chose de sauvage. Ces 
dames sont parties, et nous sommes restés seuls 
à regarder les évolutions de cette bande de petits 
marsouins poursuivant des canards. 

A la distribution des récompenses les autorités se 
sont groupées sous la petite tente, et les lauréats, les 
cheveux encore tout humides, quelques-uns à demi 
nus, sont venus chercher les prix dus à leur vigueur 
ou à leur adresse. Un feu d’artifice a clos la fète. Je 
ne te dirai pas qu’il fut beau, mais il s’encadrait si 
bien, que je l’ai trouvé cxcessivcmentjoli.il s’est tiré 
sur le vieux lougre échoué, dont la grande silhouette 
noire se reflétait dans la mer. Les fusées traversaient 
un si beau ciel, et les petites pluies de feu tombaient 
dans de si belle eau, que nous applaudissions invo- 
lontairement avec la foule. 

Tout à coup Bcrthe s’écrie en tendant le bras en 
avant : « Un navire brûle. » 

En effet, à l’horizon, un grand brasier s’allu- 
mait. Nous ne pouvions détacher les yeux de ce su- 
perbe incendie, elles suppositions allaient leur train. 

Mais voilà que s’élève au-dessus de la fournaiseun 


demi-cercle magnifique , nous éclatons de rire : 
c’était la lune qui nous jouait un tour de sa façon. 
Elle est montée peu à peu dans le ciel et elle y est 
demeurée si splendide, que, bien que le feu d’artifice 
fut fini, nous avens demandé à prolonger notre veil- 
lée. Mère, crois-lc bien, je te parlerai souvent de 
cette lune-là : si j’étais poète, je lui ferais des vers; 
mais tu sais que je ne suis pas poète. 

Je viens d’ajouter un oursin à ma collection. 
L’oursin, c’est la châtaigne de mer. En l’apercevant 
sous l’eau j’ai crié : «Une châtaigne! »,Berlhe, qui 
m’a entendu, est accourue, et nous cherchions grave- 
ment d’où avait pu tomber cette drôle de châtaigne, 
les environs ne nous montrant pas l’ombre d’un châ- 
taignier, quand mon oncle est arrivé et m’a appris 
que ce que je tenais entre les doigts était un zoo- 
phyte appelé oursin. Il venait lui-mème de ramas- 
ser sur la grève un oursin dépouillé de sa coque épi- 
.neuse, c’est-à-dire une délicate demi-boule d’or d’un 
blanc verdâtre, régulièremcnl ornée de lignes formées 
par de petits globules variant de grosseur. En la 
plaçant entre la lumière et soi, on voit une étoile dont 
les ravons sont de mousseline. Sa forme et le char- 

•r 

niant pointillé de l’extérieur ont donné envie à Bcrthe 
de la transformer en toque pour Mignonnclle ; mais 
nous soutenons que Mignonnclle a l’air d’un polit 
Turc coiffé d’uu turban, ce qui dcplail à Bcrthe. 

A suivre. M He Zf,N\ïnr. Fr.rmoT. 



LA VIEILLE FEMME ET LE MOINEAU 

•m 

FA H LE JAPONAISE, 


Il y avait une fois un vieux couple, sans enfants. 
Le mari, unbeau matin, apporta un moineau en cage. 
Les cris assourdissants de l’oiseau ne tardèrent pas 
à ennuyer la femme. 

Bientôt elle ne chercha plus qu’un prétexte pour 
le faire disparaître de manière ou d’autre. Un jour 
qu’elle était sortie, notre étourdi, en se promenant 
hors de sa cage, aperçut une robe neuve que la a ieille 
•avait commencé de coudre, et il s’amusa à en défaire 
les coutures en arrachant tous les fils à coup de hcc. 

Aussitôt rentrée, la vieille, voyant cela, le saisit, 

, lui coupe le bout de la langue et le lâche dehors. 
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Lursïqiffï son tour le mari rentra à la maison : 
n hli i'sf l'oiseau?» demandu-ML 
Sa femme lui «voua Cf* qu'elle avait fui L . 

«C'est une honte, poursuivit-il, de se montrer fti 
crijid envers un pelél «'Ire que d'ailleurs j'aïmnh 
nomme si * 'eut été ma 11 lie . » 

L4* dessus il sorlit pour se mettre à la recherche 
du moineau, Dé- qu'il fut sur la collkl, il vit appa- 
raître une charmante jeune fille, qui Je remercia ries 
demies qu'il av ail eues pour elle pendant qu'elle était 
en séjour chez lui. Eu récompense, elle te pria de se 
choisir un présenl : 

«Voici, dit-elle, deux corbeilles devant loi, Fume 
Irès-Iourdé, Eautre légère; lu n’a*- qu'a einporUir 
celle que lu préférés, 

— Pour uo pauvre lieux que je suis, lit le bon- 
homme! , il vaut mieux prendre la moins pesante, « 
Viosi fut l'ail, et, selon ht recommandai tou de In 
jeune IHIir, il rf ouvrit la embellie qu'a près être rentré 
à ta maison. Elle était pleine des plus beaux habits. 

Le vieux dit a sa IVmme, qui était prévenir, d'où 
provenait celte richesse, 

«Je pourrai bien en faire nulanl, - pensa-l-eîle, 
el.dr son colé, elle se mil à ht recherche du moineau» 
Quand elle fui sur la colline, elle vit, on elM, la 
même apparition, et la belle jeune liJle, tout en lui 
reprochait! ses; mauvais procédés, lui présenta aussi 
deux l OrhciJ les, l une très-lourde, l'antre légère, 
«M«n mari sera h ion étonné quand il verra que je 
rapporte encore plus que Lui à la maison, se dit la 
vieille en soulevant lu corbeille lu plus posante. 

Elle ht charge sur ses épaules, arrive avec, peine, 
s'empresse d'ouvrir le couvercle.,» et quelle nVsl. 
pas sa fini fusion, en pivsem e dû son mari, lors- 
qu'elle viol sortir de la curbrîlh' deux affreux diahlo- 
lïns, qui partout lirananl, p 1 i. la pissant, gambadant H 
lui faisant la nique, digne récompense de son mau- 
vais i oui r et de sa cupidité. 
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la A Q LABIUM U'EAU DnUCG 


H 

M s’agd, n présent., de peupler J aquarium des 
animaux pour lesquels il est spéciale ruent préparé, 
*• est -à-dire do poissons. Ici , nous recommande- 
cous enrôle une grande sobriété dans les choix, Peu- 
fninhremcnt étant une cause de mm-iVLissilo et de 
coiifmmm. Peu de poissons, pas Irés-gnis, font heau- 
roiip mieux qu'uni 1 population très -si urée. 

Quel tes sont les meilleures espèces ? 

En première ligne. le cyprin doré de ta Chine, 
muge, jaune ou argenté ; puis, la carpe h ta robe 
dorée; la carpe h miroir, surtout, avec ses larges 
écailles sur Je dos; ta tanche, aux reliefs filous et 
cuivres; la petite brème hurdrtière, river sn raie bleu 
d'acier sur les lianes; le véiou, nux rdîangeuiiLfs 
couleurs vers le printemps ; le goujon, le gardon, lu 
vu lilloise, tablette,,, 

Le barbeau est lui nirjiiiaâier terrible ; l'anguille 
aussi; h perche, toute petite et bien jolie, mais dé- 
lirai i' suri oui à la dialeur; le Ijimdiel est iuserep- 
lahlr, les épinodies aussi, 

.Ne donner mienne matière fermcnlesrihlc ou 
putrescible, Pour les poissons qui aiment les féru- 
lents, les remplacer pat* îles oublies ou mieux des 
pains à cacheter émiettés en petite quant hé ; vers 
de vase peu l * L pru ; mouches quelquefois ; timide 
eu He hue lice et pilée, buijimr-. 

Retirer du fond Ions détritus non mangés. 

Deux repas, au plus, par srnnmie, pourvu que 
[es eaux curitienuenl a*sez d animalcules mimisco- 

piques, et elles eu i tiennent toujours au bout de 

quelques semaines. Quant aux déjections des pais- 
sons, les mollusques eu (but leur affaire cVsl In 
uiift de leurs utilités. 

Un mot encore : ne jamais employer lVau de puiLs 

r emplie t aquarium ; prendre rcJledc rjvlèivmi 

île pluie. Se souvenir qu'il faut compter Irois litres 
d'eau j i i i r habitant gros tomme le vérmi, par exem- 
ple. Quant à changer l'eau, otl uVii a jamais besoin; 
on la remplace par pelUcs parties, si mesure qu'elle 
à évûporü, et, si I équilibre des plantes et des ani- 
maux c-M bien établi, la même eau sert indéfini- 
ment* Un ne la change que si l'on veut nettoyer la 
surface des glaces, — et encore! f.Fcsl toujours mu* 
opération grave, cl dangereuse pour beaucoup, \\ 
faut plus d'im an pour que le fond, devenu noir, 
nécessite un remaniement. 

Mi in tenant que nous avons upprD a nus jeunes 
amis W amies à se procurer un aquarium rumnmde, 


* 
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suffisant cl à lion marché, révéloiis-leur que, lors- 
qu’on ri l'argent t j t le 1 1 ^ n 4 » s devant sid, on peut faire 
bipi] mil ip rhnse, Supposez mie haute Laide n 1 long 
üuiil le dessus serait rot tnc t( ij n • 1 cm elle de ;pi eiudi- 
niétrrs d'épaisseur, en «inc ëj ut i s, cachée dan* répais- 
sc.ui r du meuble, licnipjjsscz ih? terreau cette capa- 
rïlt% de trois rùiori, hiis^aiiL •> 11 avau! . v<u> h 1 milieu 
du grand cédé, mu petit étang i i ii miniature, btUÎ 011 
rinïçiïl de Murtlnnd sur Inut son parcours, excepte 

sur h- devant, ou une g Im Laissera voir la coupe 

ou J inlérieui\ 

riantes dos herbes aquatiques et Entrés dons ht 


des Line à de passagères dis I raclions, It eou?dÜm 
une récréai ion, maïs une i éctréalimi si pleine d'uli- 
litiV, qu'elle vaut u» !<■ il \ que reliâmes él .mies I Avant 
fout, il apprend jiu.v jeune* gens à r Pi, ■errer* 

1 *bsm-er, nYst en pris exercer d r une façon sa- 
gace la plus précieuse des faculté' que la Pr.oi- 
dème nous ait départies? 

l-'usï on buvant chaque jour à res sources înla- 
rissiiJdijs do jouissances inédites, tnlelloctuelies, que 
tums riTomiri i i roiis 1 , 1 j . 1 > ■ I - < 1 1 ■ i . ■ *m\ilé de- pando* 
saintes t 

« Kieiiliourouv sont les yeux qui voient!*,. 
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erre, peuplez tout cchi des n ni maux dm il nous avons 
] ta rl é T e n \ aj 01 1 ta 1 ] t l é za ni s , sa 1 amn ad r e s , etc. 
Procurez-vous même la musaraigne aquatique, qui 
plonge mi court sous les roux, entourée d'une gaze 
aérienne, connue une ondine voilée, dans sa course 
mystérieuse. Vous aurez là une vi vaille incarnation 
d’une loutre taillés sur le patron d'une souris, dé- 
vastant un peu votre étang, mais.., il faut bien que 
tout te monde vive [ 

Enfermez tout re mande par des para 1 s de verre 
de 30 tjcntimcLi'é-S de hauteur; couvrez le Lüul de vo- 
lets soit en glaces, suit en toile métallique, et dites 
si tous ü' aurez pas un petll Éden à étudier?».* 

Que eu Q 11 il faut bien ou arriver oii je voulais en 
venir; c’est tpm Faq un Hum ne peut ni ne doit être 
l'onMdéiv t'omni ' 1 un jouet futile. sans conséquence,, 


1 /iiquaiiiim présente, de plus, un cote moral lmp 
raeilcnienl enracléri^é pour ne pas frapper les peres 
de famille. Il apportera de sérieux »-l féconds élé- 
ments â leur sagesse prévoyante, s'ils comprennent 
qu’il esl de leur devoir d occuper i'îmnguinlloii fou- 
giieu.se de lu juuîuus'* îrféitéiditp, et de la maintenir 
en dedans fie ces prudentes barrières qui assurent 
son bonheur futur* 

L'aquarium viendra, avec reulmntdogic et la bo- 
tanique, qu’l! amène, sYlabKrd.ms riiitidlrgence de 
Feu faut. Les heures qu'il lui ecmsarrera seront à ta 
Ibis profitables à sa saule pi d sou esprit. 

11 . or 1 v lb_vvriïfpir* 

4 - t - 






le journal nr la jeunesse. 


soü 



IL *'ni[ lieux nir II? i n«" lurî rlievril I 1 , ÜftfL üot Li 



FILLE 




XVI 

Par ninals rf pr vaux» 

Qui chevaucha si lard sur lu rouir d’Linlringrri, à 
travers le pré aux Sureaux? Ils sont deux* an jeune 
hunnm* et ntic jeune fille, -tir un même cheval, mi 
lieau cheval litaric â lu croupe luisante et vigoureuse. 
Lu grand chien-loup galope en a vaut d’un air joyeux ; 
il rebrousse un imita ni chemin comme pour s'assurer 
qu'un le suit; puis il repart plus alerte, aspirant l'air 
il plein nez, 

" Teiir?., flU la jeune fille û -*>n compagnon, vnilii 
l'end rail où pendant lotit un été j ni garde les rues ; 
Tuflâ là s mire e où un jour j’ai puise Lie le au pour 
votre père, Adieu, poirier sauvage, ad teu* eh amp cl 
foret, adieu aussi, pnVr fW-w J Le rêve esl devenu 
une réalité» n 

4. suit*. — Voj P a Sa j + it, 3J, m, os. mi ( tî, tu, m. m, tisi, 
ITT n 193 . 

Uf. — GG» lh\ 


Ainsi pnrhiil Pîeds-mis, moulée en croupe sur Trot* 
d'argent, ie cheval favori des Landfré d. 

*■ L’esl élruuge! répond il Jean : quand je vous 
é r u il le en fermant les veut, je m'imagine en tendre 
ma mère, lieux voix ne peuvent pas, je rroiK, se ri v <- 
seiiihler davantage, « 

Méja les voyageurs ont franchi le préaux Sureaux ; 
ils riMlfsc-t'iident d'un lion i FaiiLn 1 versant de la 
colline. Tout eu ba> t dans là miU claire et sereine, on 
aperçoit. ranime mie masse sombre, te charbonnage 

de Monsbrunnen. Le vieux Mnllii hamïrn sont 

assis si ir un bouc près de la eu haue. C.'c-I I heure 
où, sous Finfineiico mystérieuse fies ténèhres, la 
langue du bonhomme* se délie singulièrement. Il 
raconte à son compagnon toutes sorte» dïuslûùvs 
merveilleuses du temps passé, de Ce temps où la 
forêt de Mijnshriujiii'n élail, pAraiMl, si épaisse ci *i 
étendue, qu'un gland pouvait, sans toucher îe sol, 
rouler d’arbre r*n arbre du Nrekar aulne de nunstnurc. 
Il narre aussi à hnniîen , qui F croule la bouche 
honnie, la làdMeappariliandiiHirrnlMnniqqtil, par- 

11 
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tout où il passait, rayuiiiiiiat de lumière* répiltidaîl 
la paix et h; bonheur. 

Toul ù coup llninieu tressaille et saisit le bras de 
Mathieu : ■ Lù-hiiK. dil-iMmit tremblant, un cz-v nus, 
voyez-vous ? » 

Le bonhomme lève lentement lu lèlr H demeure 
stupéfait à Mi n b Mil', lia cheval blanc deseeud in 
montagne. Il est conduit pur un cavalier à deux tètes. 
L'apparition surnaturelle ^ approche île pins ch plus, 
IJhc voi\ cri e : ■ Daim! Duinil >■ Lesdeux charbon- 
niers Icrnfiês u'ùsenL faire le nuumlie mouvement. 
U rtp miilUb' encore, et la bêle fnntatflhjur s'arrête 
devant eux. Damien n'en peut croire scs y eu s ; cYsl 


remol de beau-frère, bous uoiisrrhaiuvermi* t 

tïère, et vans verrez que je suis assez dégourdi, » 

Enfin ou remonta on stdle* le jeune couple élail 
impatient d'atteindre lu ville voisine, Le cheval blaue 
n va U déjà fuit quelques pus, lorsque Damien se lin p- 
paul ie rront cria subitement : u A propos, beau- 
frère, u oublier pus m i etiloEle de peau. «► 

I ujomix éclat de rire ré pond il a cette apostrophe, 
i'l les deux fiancés disparumiE au bnul du soulier, 

II taisait jour quand les 'voyageurs arrivèrent en 
vue de La ville. Comme leur far cm dYller cul pu 
exciter la curiosité, ils mirent pied à terre avant qic 
personne les ciH rencontres; Jean conduisit le cheval 



Ils mirent pied ït terre,, fp 2 JO, fut. 2 


bien ïn sueur, c'est Pieds-nus qui vient de sauter n 
terre. Avec elle est uihiicüjliiu vêtu comme un peine*'. 

Eu un instant la jeune fille eul tout conté à son 
frère, qui, en apprenant qu'il irai! en service chez lu 
bonne fermière et aurait tn-ule vaches sous >a sur- 
veilla nre, se mit" n danser mm me un \au huit autour 
dti las de charbon. 

Le père Mathieu, redevenu Inctlurne, considérait 
In scène il Un air Impassible, 

Hue ilf partîtes gaies et de sonores éclats de rire 
rèpètèrenl cette nuit lu les échus surpris de U clai- 
rière î 

Avant de qui I ter Immien, Jean lui Ml cadeau de sa 
propre pipe, garnie d argent. 

•• Merci, beau-frère, dit LU cure ux pan on, 

qui ne pouvait u-sez ouvrir la bouche pour articuler 


j 1er ta bride, J Es entrèreül dans la première auberge, 
' I se firent servir deux bonnes. jattes de café au lait 
que l'un el Taulre mangèrent de tmn itppèlil. 

*( Madame lu fèrinière Lamlfried, dit lunl ;i coup 
le jeune h ■ un me d'un ton demi-sérieux et diTnl-enjoué, 
e est aujourd'hui qit'H vmis faut CDtiiparaUrr devant 
mon père cl ma mère. J ih ! ne vous forgez point de 
tourments d'avance. Il est certain que vous n’èles 
point ©elle qu'on attend ; j'espère loulctni-. '. il plail 
à Dieu, que le* choses inarciicroil'E sans c ru niubre. 
Ilopodcz-vuus ici un instant ; je vais ù la recherche 
d un- voiture ; il ne convient pa^ que vous traversiez 
cepuvs monter eu croupe sur Truî-d'iirgeuL,* I blèle, 
restez avec votre mallresae! 

Le chien* sans se faire prier, s'accroupi J d'un air 
raiessanl aux pieds de la jeune fille. 



J- A ri ILE AUX PIEDS NUS, 
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Demeurée seule, Mûrie ècrivil mie longue lettre 
tin m.iiiv *\ ftiildcubrumi ; < ■ E Ei k v remercia lu ctmi- 

m 

mime des Ij i « ■ 1 1 fa i L ^ qu'elle il son livre en avilie ni 
reçus, el promit de les reconnaître un jour île son 
mieux. Elle recommanda encore qu'on mil sous lu 
tète de Marianne "la Noire son livre de prières el relui 
de son fils. Après quoi elle car hein su lettre ; puis, 
comme Jean tardait à rentrer cl que Lallent? parais, 
sait longue à IMeds-nu», elle essaya de dormir sur sa 
i haisf ; mais elle ne put y réussir. Malgré elle, elle 
était eu proie à une Inquiétude singulière. 1/luHesse, 
qui allait cl venait par la salle, >Yn aperçut et lui 


latent le mon! et la plaine, et comme la voiture rmi- 
lait légère -ur la licite roule luui unie \ Chemin 
tjiisml , le jeune homme dépeigna H à sa Oancéo la 
grande métairie de Ænsmarshofeu, avec son nid de 
rlgogtiP à la toiture, et sou bétail si bien nourri el 
si rondelet qu'une goutte d'eau u'ciU pas tenu sur 
sois poil, lions En près-midi, ils franchirent les bornes 
il il h L ï s 1 1 ■ ï t- ï ou riait situé Zusiiiarshofeu, elles pas- 
-anl ' comiin jn i tYiil à reconnaître Jean el à le saluer. 

« Voyez-vous la-bas, sur la montagne. dil celui-ci 
a Picds-uuSj celle clairière au milieu des bois, celle 
petite rabane, ces vaches qui d'ki ne parai. «se ni pas 



Marie <Vrml une Iwigiip teUre, (P. 2 H, col, 1 ,) 


dît : « H faut croire que votre mari a beaucoup de 
v hiles it faire dans la ville ? »< 

A ee mol, nouveau pour elle, tedre muri, elle 1res- 
sailli! sans répondre. L'hôtesse, surprise, In regarda 
d'un air ultenÜfqui accrut meure son embarras. 

Heure nscmeiil la p'U le - 'mirril sur ces entrai ai|rs t 
et Jean parut sur le seuil, IMi ds-uus l Yeettoillit 
comme s'il eût fait une absence de dix années, 

< Parlons, lui dît le jeune homme, tout esl prêt. >> 
En o (Tel, une jolie voilure peinte en vert était 
devant 1 a nnyson; on y albda aussitôt le cheval blanc, 
el Marie prit pince aux cédés île Jean sur le siège* 
daim-circulaire id bien rembourré. Le chien ahovaït 

9 

joyeusement aux naseaux de TmL-d nrp iil. 

1 di ! la sereine matinée [ les doux parfums qu Y \ h a- 


pj us grosse* que des linnnelnns, cb'sf notre pâturage ; 
c’est In que l'nn installera ce beau luron de Paroi* 

« 0 mon Dieu! répétait Marie, que C*uit haut! Utl 
les hommes ne se nsque ut-ils pas ? > 

Cependant e Inique enjambée de Trot-d’argenl rap- 
prochait les voyageurs de In métairie. H était temps 
de sc concerter sur la manière dont Pieds-nus se pré- 
senterait aux Latidfried. Il lui convenu , après un 
court débat, que .Jean resterait provisoirement dons 
la vallée, chez le meunier, et que Mûrie s'en irait 
toute seule à la ferme couler brièvement et ronde- 
meu t l'affaire aux parents. Elle descendit aussitôt de 
voiture, cd Jean lui montra de loin sur lu bailleur la 
maison, prés de laquelle emhsnil un tilleul. \i I‘un 
,nî llttttré ne prononcèrent une parole de plus. Marie 
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le joins a r. de la j et nesse 


*\\i lit' mi im droit devant cité, lundi- i j 1 1 • ■ Jean t^n r emit 
a gfiuchr vois le moulin, Le meunier et srs gens 
virent avec étonnement leur jeune maître descendre 
de voilure 'iins rien dire, cul roi chez em tl’im air 
distrait, pufo sortir et rentier cm montent après sans 
même éreinter ce qu'on lui disait. Enfin il s'accouda 
tout pensif au montant dr la porte extérieure. U 
rmnpUil en lui-même chaque j ui - que faisnil Marie : 
» Elle est mamlennut, se disait-il, u la hauteur rie tri 
champ, elle longe tel pre ; elle passe près d it rideau 
de hêtres.,. Ah 1 mou Dieu! la voilà sous I ombre 
du tilleul ! Elle entre, elle est entrée,, . One se passe- 
t-i I . pue se passe-Hl ? « 

1 jim I l- do hiUttma»ij do DhiTKùI.u A r nui, ■uni. 

.4 m/tre. Par J, Guurdai’I-T* 




LA COMTESSE UK SÉfiüB 


L aimable et sainte femme qui vient de mourir, 
Ituase d'origine, n t;tî > française parfo eu rir, était née 
à Saml-I'ètersbûurg le JT# jnilleL ituO, Elle était la 
lilkule rie rnmpcrvur Paul, dun! son père, [, rotule 
ftosto[icbine r était Jilm s h- mi ni? Ire. le favori el peut 

être le seul et véritable ami. Tout le inonde c naît 

le iioii] de ce grand pal rie le russe qui brèibi Moscou; 
mais ce que ioul le monde ne sait pus, c'est que eL 1 
prétendu barbare fut un homme aimable et bon, ou 
littérateur éminent et de plus un grand homme de 
bien, comme Va fait voir son petïi-liis le minio Ana- 
tole de Ségur dans une Vie de sou aïeul publiée ré- 
cemment* 

Le comte Roslopchmc épousa, mi i7&S, Latlieriiie 
Protassow, tille du comte Pj'oIüssovv, gouverneur 
civil du gouvernement de K alun g a. Elle avait éli 
élevée chez une de ses taules, rien infor Ile d'honneur 
et favorite de l'impératrice» Catherine. Elle était fort 
jolie, tort spirituelle et très-instruite t el lu hauteur 
naturel le de son éme lavait préservée des vires dont 
la cour de Catherine lui oflVail tant d'exemples, 
< fV u u ne el mère exemplaire, dit rUfelorien dr Ros- 


D'p 1 Il lue, elle inspira toujiMirs ,l -mil m.io une !oi- 
d cesse profonde basée sur une estime qui a Unit 
jusqu'au respect et à la vénération. ■ Dieu bénit ce 
mariage, d'oii naquirent huit enfouU* Trois mouru- 
rent en bas âge; sur les cinq autres, un seul, une 
fille, précéda de peu de temps son père dans lu tombe. 
J ai romle*ise RoslopchiitP se couver IR au ratholl- 
cisim 1 en t s o s. , cl sa lîllc Sophie, qui fut depuis la 
comtesse de Sêgur, suivit à l'Age de quinze ans 
l'exemple de sn mère* 

En IWIT, le cnnile. 3a cnmte-se lloslopHiino cl 
leurs enfants vinrent en France, oîi ils passèrent 


presque six aimées de suite. 

En 1 H I il, pur i'inlermédînireile madame SvvcLchimg 
amin des deux familles, la roinlesse Sophie épousa 
le renite Eugène de Ségiir, peliL-fiîs du maréchal de 
Ségur cl du comte de Ségur, graml-maUrc des ré- 
ré munies sous l'empire et académicien* 

Eu |M3u, le comte Eugène de Ségur, devenu Enliie 
et le iJifif de toute ta famille par ta mort de son 
“nuul-pêre, hérita de Li pairie. 

ta comtesse de Ségur cul huit enfants; un de res 
enfants succomba quelques mol» après sa naissance, 
el une fille, Sabine, mourut religieuse de la Visita- 
tien en IHïm. Les six survivants soïil M eT de Ségur, le 
comte Anatole, conseiller d fdsit, le comte Edgar, 
ancien diplomate et ancien député, la baronne de 
Malarel, W 1 " Ensnean cl ta vicomtesse de Dit ray* 

La crmitesse de Ségur, dont le nom demeurera 
cher ù renfonce cl aux lettrés françaises, ne com- 
mença à écrire que fort tard. OVst après cinquante 
ans qu'elle composa pour ses petits-enfants et pour 
la jeunesse ces coules charmants, ces vrais romans 
de l'eufonftq qui lai -seul bien. loin derrière eux lo^ 
coules de fées, toutes les histoires qui ont, bercé 
nos jeunes années, et ont valu à l'aimable écrivain 
te tunn de lïalzac ries enfants* 

Ab! 1rs bonnes heures que nous avons passées 
jeunes et vieux dans ta compagnie de cet esprit 
Charmant et prîme-saulier qui nous conduisait si 
lestement et d'une façon si aimable dans tous tes 
chemins de l’imprévu, à travers les rires et quelque- 
fois les larmes! Comme nous allions, et avec quel 
charme, de Ermi-Ws à /ta&u a Jrun yut tjr^pip et Jrtm 
qui riK 'les Ntifhriti's de Sophie à là Soeur de GrihtmiUe ! 
Ail! les Dciuii mijtimhl quel chef-d'œuvre I îuuocouL 
Simplifie, Prudence et madame Roiihcrk ne mourront 
pas; liogînski elUozgiTrrm blskî, quels types el quelle 
source inépuisable rie rires épatants cl sans lin! Je 


vois encore à la veillée, riens un vieux château de 
Normandie , deux enfants blonds, aux grands yeux 
bleus, pleurer et rire tour à tour aux récits de J An- 
fntge dû VAitÿe garde a et du Gninuf iKaintkine, et les 
grands parmi s essuyer furtiv emenl une larme on 
écoutant L histoire touchante du Parure itlaût , El les 
M tnoii M r< d'mt fl/e 1 f ils onl fait )c tour de la France, 
ils ont fait le tour du monde, ces Mrtnf)ir*s d’un due, « t 
Cndichon esLiminorLcL.. Je m'arrête, car ïl faudrait 
citer les vingt volumes de îu Bibliothèque rose Ülus- 




Iras par le crayon habile de li^yard el Castelli, los 
dessina leurs ordinaires de madame cle Ségur L 
iJîins ces récit* étincdimls de gaieté cl d'humour 
ci si souvent é mus, oii l' auteur a mis toutes les sé- 
ductions de sa plume élégante cl de son merveilleux 
l Aïeul de couleur, leul son esprit et tout son tueur, 
ou seml qu elle airnc les enfants et qu'ils Eieimeul 
dans sa vie la plus large place. Aussi la Providence 
la vaU -die comblée à Miuljail eu lui accordant 
la bénédiction d'une 
nombreuse famille. 

Comme elle était hen- 


l'homme illustre qui fui mon aïeul, il mfail élr donné 
i[ v rencontrer celle vertu désignée par le Sauveur 

du de connue un des gages les plus assurés du 

salut... *> 

Cet amour des pauvres, la romlesse de Séguren 
avait hérité de son père. Sa générosité était sans 
bornes et l'on peut dire qu'elle donnai l littéralement 
IüuI, et avec quelle délicatesse! Combien de fois 
par sa douceur, su bonne grâce et la bonté compalis- 

satlle qui ne la «imi- 
taient jamais tiVL-elle 
lias chassé le déscs* 


reuse au milieu de la 
troupe joyeuse et lur- 
hu lente de ses petits- 
CnfAiiU, qui lui ren- 
daient si hien toutes 
ses caresses et toutes 
ses gâteries ! 

+ tii trouve dans ta 
Vie de Rtjstopchine 
une lettre datée de 
l J arL t dans laqu-lh 
il raconte à sa femme 
comment il a fêlé son 
jour de naissance par 
«les muv rcs de ' baril é. 
Après avoir cité ces 
lignes vraiment tou- 
chantes où éclatent 
toute la tendresse 
du comte Hostopebine 
pour sa femme et la 
chanté chrétienne la 
plus pure, AL Anatole 
de tiégur ajoute : 

■f Cri Le admirable 
chanté pour les pan* 
vres, dont je ne puis 
lianscrî rel'ex pression 
sans un profond at- 
tendrissement t était 
une «les vertus rbi rui- 
nantes du comte nos* 
topdiiûc, Pa.rt.ouL où 
il allait, une de ses 



M.idwnu Kit ffîinicsse de Sr-^ur. 


polr, relevé les coura- 
ges abattue cl ramené 
le calme et l'apaise- 
ment dans des cœurs 
ulcérés par Unîtes les 
privations de la mi- 
sère 1 

fit jour un porte 
malheureux lui écrit 
pour lui demander un 
secours. Il ne lient pas 
beaucoup à l ‘existen- 
ce, dit-il, mais il vou- 
drait avant «le mourir 
faire édiLer son œuvre. 
y\ mç de ïiégur lui dnuuç 
f ou francs en réda- 
ni nul un celui ntilloii 
de mn talent. 

Le lendemain le 
poêle lui envoie quel- 
ques sonnets tout à fait 
ridicules, et M m ' de 
Ségur lui répond par 
la lettre suivante : 

« M'insinu 1 , j'ni peur q»ie 
i’atlonle d'un éditeur ne 
VuiiS ri Lirai ne un pcti !• Lcn 
le in. hroyez-moi, fuites de 
la puésie un pusse-lcmps 
et auirü chose, Ci-joint 
50 U francs. 

P IA" vi îsÉcgit, » 


premières préoccupa- 
tions était de rechercher les [dus mûlheurüui cl île 
I e - secourir, H aimai I à leur porter lui-même ses 
aumônes, a causer avec eux, à jouir de leur boa* 
heur d de leur reconnaissance, ci cotlc pensée cou- 
slante «ta retrouve à chaque matant dans -a cwrfis~ 
pomlaricr. Je bénis Lieu qu'en écrivant ccüc Vie de 

1* Outre un grand nombre de coules, 11*“* de SégUr a publié 
uu volume de Cümêdicsct s laÔr’è&vf iinrjramfweVr, 

VEvnrtffUed' un? 'jrtind'mtre et lesldti des A pâtre#; elle amis 
à la perlée de» plus jeunes intelligence, avec mue clarté el une 
sluipItciLé œmnnpinlks k* grandes vérités de l:i religion. 


Le poète, un excel- 
lent père de famille, suivit le conseil de sa généreuse 
bienfaitrice elil tient aujourd'hui un petit commerce 
qui prospère H lui rapporte beaucoup plus que ses 
vers. 

il y a quelques années, celui qui écrit ces lignes 
avait été chargé par )\ ulc de Ségur. qui daignait l'ho- 
mirer de son amitié, de visiter une pauvre famille 
d'artisans réduite, — comme tant d’aulras à Paris, 
— à la plus nitreuse misère, par l'ivrognerie du 
mari. La femme et ses doux enfants étaient atteints 
de la pelile vérole, et, pendant plus do trois mois, 
\\ mt de Ségur pourvut à lous tes besoins «le la mai- 
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sou. Lorsque ces pauvres gens furent rétablis, je 
crus devoir faire observer à M u,c de Ségur que son 
œuvre charitable me paraissait terminée. « Non, mon 
cher docteur, me répondit-elle avec ce bon sourire 
que je me rappellerai toujours, non, il faut mainte- 
nant que vous m’aidiez à guérir le'mari. C’est une 
rude tâche, mais on peut en venir à bout à force de 
charité. » Ensemble nous entreprîmes une œuvre 
dont j’ai appris depuis longtemps à connaître toutes 
les difficultés; et la charité, la douceur infatigable et 
aussi la fermeté de caractère de la sainte femme 
opérèrent un miracle là où la pauvre science du mé- 
decin et toute son expérience échouent si souvent. 
Celui-là aussi fut sauvé et pendant longtemps cet 
ouvrier, qui est redevenu un bon père de famille et un 
honnête homme, ne parlait de « la bonne dame » 
qu’avec des larmes dans les yeux. Ah î si je ne crai- 
gnais d’offenser cette chère et sainte mémoire, je ra- 
conterais bien d’autres traits semblables dont j'ai 'été 
le confident et le témoin. 

. On comprend facilement que quand vint la mort 
« toute la troupe sacrée des vertus qui veillait pour 
ainsi dire autour d’elle, comme dit Bossuet, en avait 
banni les frayeurs». Calme, vaillante et résignée, la 
comtesse de Ségur la vit approcher sans s’émouvoir. 
Entourée de tous ses enfants et de scs petits-enfants, 
qu’elle couvrit une dernière fois de ses caresses et de 
ses bénédictions, elle s’endormit à soixante-quatorze 
ans dans la paix du Seigneur, confiante dans la jus- 
tice 'et les promesses de Celui qui tiendra compte 
d’un verre d’eau donné en son nom. 

Ses obsèques ont eu lieu le J1 février 'dernier, à 
l’église Sainte-Clolilde, au milieu d’une assistance 
nombreuse et recueillie. Son fils 3\I gr de Ségur voulut 
dire lui-même la messe, et M gr Pie, l’illustre évêque 
de Poitiers, donna l’absoute. 

< 7 .i 

M"‘ c de Ségur a désiré que son corps reposât dans 
une sépulture de famille, sur la terre de Bretagne 
qu’elle a tant aimée. Son cœur a été déposé au mo- 
nastère de la Visitation oii est mortc^sa fille Sabine, 
l’ange de cette maisou de Ségur qui a illustré l’ar- 
mée, la magistrature, la diplomatie, les lettres et 
l’Église, et où la foi la plus vive, la charité et l’a- 
mour du bien sont héréditaires. 

D r E. Dixaism:, 
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Le plus grand pont du monde est celui du chemin 
de fer de Mobile à Montgomery, qui traverse les ri- 
vières de Tensas et de Mobile, et n’a pas moins de 
24 kilomètres de long. Ce pont est de bois, supporté 
par des piles cylindriques de fer, qui reposent elles- 
mêmes sur des pilotis enfoncés à travers les sables 
et les graviers. Sa construction a 'demandé trois 
années; il a coûté 7 oOO 000 francs. 


L’INDO- CHINE 


ni 

li: laos (suite). 

Le 28 mars, l’expédition française jetait l’ancre 
devant Nong-Kay; c’est le plus grand centre de po- 
pulation que l’on rencontre sur les bords du Mékong, 
dcPnom-Penh à Luang-Prabang; les maisons, con- 
struites parallèlement à la rive, forment une rue de 
plus de deux kilomètres de long, coupée par plu- 
sieurs ruelles, ou plutôt par des sentiers perpendi- 
culaires au fleuve; les colporteurs chinois y sont 
assez nombreux pour former un quartier à part, où 
l’on trouve, remisés sous des hangars, les nombreux 
chars à bœufs quî servent à leurs voyages jusqu’à la 
grande ville siamoise de Korat. 

Un peu au-dessus de Nong-Kay, les voyageurs at- 
teignirent l’emplacement de Vien-Chan, l’ancienne 
capitale du Laos. Quoique la destruction de cette 
ville ne remonte qu’à l’année 1828, son emplace- 
ment n’offre plus que des ruines à demi enfouies 
sous une épaisçe végétation. Le palais des rois de 
Vien-Chan, malgré ses toits effondrés et ses colon- 
nades , incendiées, est la seule habitation dont les 
vestiges soient encore reconnaissables, grâce aux 
enceintes épaisses et aux cours pavées qu’il eut été 
trop long de détruire. Partout ailleurs d’informes 
monceaux de briques indiquent seuls sous les brous- 
sailles l’emplacement des maisons les plus considé- 
rables. Il n’y a d’autre? édifices restés debout que les 
pagodes; mais, ôtant abandonnées par leurs prêtres 
et construites des mêmes matériaux que le palais, 
quarante saisons pluvieuses en ont terni les fragiles 
splendeurs. La hâtive végétation des tropiques, qui 
adoucit* heureusement l’aspect de ces dévastations 
barbares en lq? recouvrant de verdure et de fleurs, 
donne de loin à ces sanctuaires ruinés un cachet 
trompeur de vétusté; de hautes herbes croissent 
partout sur les sacrés parvis, des plantes grimpantes 
étreignent déjà les colonnes, des arbres fi goureux se 
font jour au travers des toitures. 

« Quelques milles au-dessus de Vien-Chan, dit 
M. Francis Garnier, le Mékong s’encaisse définitive- 
ment entre deux rangées de collines qui resserrent 
et dominent son lit de toutes parts. Ses eaux, qui 
jusque-là, majestueuses et tranquilles, s’étaient pai- 
siblement déroulées en formant de capricieux méan- 
dres sur le vaste plateau du Laos centçpl, accélè- 
rent leur course et bouillonnentau milieu des roches. 
Le noble fleuve, qui comptait parfois sa largeur par 
kilomètres, endigué maintenant entre deux bar- 
rières dont l’élévation va sans cesse en augmentant, 
se trouve contenu tput entier dans un fossé qui 
atteint rarement cinq à six cents mètres de largeur, 

I Suite. — Voy pages tSU et 20(L 
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cl dont il ne réussit jamai- i surtir* Aux eaux bassin 
il n'occupe mémo plus qu’une fraction minime de 
cel espace, cl son lit ne présente au regard qu'une 
surface rocheuse inégale et tourmentée* Âu centre, 
une étroite fissure, sorte de canal dont la largeur 
se réduit parfois à quarante mètres, mais dont la 
profondeur eu atteint plus de ceiil, reubnue toutes 
les eaux du fleuve, qui y mule impétueux entre deux 
murailles ife roches complètement a pii:. 

Le 'Uir même de uolt u départ dr Vieil Ubatl, nous 


^ées qui eouadraieid la rivière offlfoihnd tut aspect 
pittoresque, mais sauvage : nulle habitation, nu! U' 
trace de L'homme -ur les berges, doiil les aminnux 
du la forêt avaient repris possession. Vers mie heure 
de î\après-midi t nous arriva mes à un premier rapide 
formé par les cailloux et les galets qu'accumule a 
son embouchure mi petil affluent delà rhe gauche 
du lleme. le Nain ’i'hun, Vu delà, le lit du firme 
s'élargissait ni s Y ne ombrent de ruches, et élirait 
entière meut le singulier aspect que j’ai essayé de 
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arrivAiiics au pied des collines entre lesquelles to 
lleiive allait s'engager i l se frayer un diftlcîl* 1 et 
sinueux chemin. iVnd iiit imn dizaine de milles â 
partir de Yien-ühan, scs eaux, larges el peu pro- 
fondes, roulent entre des rive s basses emtwrtes de 
ru, lisons ié de jardins, el suivent une ligna droite 
dirigée à l'ouest, quelques degrés nord. 

n Le lendemain, ë avril, nous fîmes encore assez 
hui terne ut une dizaine de milles entre deux rives de 
plus en plus resserrées \ le fleuve se réduisit i une 
centaine de mètres de largeur, tandis que la sonde 
accusait soixante me 1res île fond* Les hauteurs boi- 


il écrire plus liant. Xus bateliers se déclarèrent iu r 
capables de lirais conduire au milieu de ce laby- 
rinthe d écueils, et nous dfuues demander des guides 
au chef d un petit village situé sur la rive droite, uu 
peu au-dessus du rapide. Ce ne fut pus sans peine 
que nous les obtînmes : les difficultés du passage 
étaient trop grandes, la saison pluvieuse déjà trop 
avancée; aucun mandarin, même les mandarins sia- 
mois, ne remontait le fleuve à pareille cpaque;bref, 
un ne répondit pas de faire passer nos barque-. » 

On comprend que i ci te navigation devait être fort 
lente : aussi les vu;agi ui> n üv.un êrent ils [dus à 
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jm rj ïr de ce point que de huit ;i dix kilométrés par 
juur. A chaque instant, il fallnsl décharger les U u- 
gages faire la mute à pied sur tU >s ru obéra aux 
■isoles tranchantes pendant que L'on fai -sait franchir 
J es rapides par Les barques vides, retenues par des 
cordes. 

En \î avril, ils sortaienl ctifln de relie région de 
rapides et arrivai cal au bourg Ludion ih- Xieng-Cang, 
Là quelle fut leur slupérarlhui ni nppmniiii que 
leurs l'alignes allaient dL venir iimlilcs i ■ I. que des 
Anglais les avaient distancés ni étaient déjà à Luaitg- 
Prnlmng, la capitale du Laos! 

f Celle dernière nmivello fut pour nous iiuveHlalde 
coup do massue, dit. M. Canner. Aoûts nous crûmes 
di." canoës, dans la région que nous \ouibms explorer* 
par u no expédition seienli tique rivale. L'iuterèl alia- 
ellé par les Anglais aux dècouverlos géographiques 
dans le nord do l'Indu khine* d les efTorL qu'il* 
n\ a ieùl déjà tentés doits ce loti les années pré rédenles. 
donnaient nu fa c I qui nous était annoncé un degré de 
vraisemblance qui ne nous permit pas de le révoquer 
en doute un seul matant. 

^ Ainsi, noire voyage commençait à peine, et déjà 
t'iiieotimt manqua U sons nos pieds ; là nfi nous avions 
espéré une récolte vierge encore du Lut! inoksou- 
nrur, U ne nous rcslnil plus qu’à glaner sur les pas 
d'auli'uL Aon s en étions inconsolables. Le comumn- 
daul de Lagrée surlont éLait plus aJlçrlé qu’il ne sc 

I avouai ta lui-mèrae* Une réflexion lui viril cependant, 
qui nous réconforta un peu. e Les Anglais u’iml. pu t 
n mis dit-il. reiüiniaiUe U\> n h rut le fin jvc du cède 
du Tibet, puisque, parlts sniisdmile ib j l!irinanie t ils 
se minutent déjà vins Je sud.; cli bien, s'ils cnil re- 
connu rnaut iioug la pallie médiane du cours du 

II cuve, nous piridious indrei manche da ns le nord, 
d nous pousserons jusqu' am sources, s T îl k faut, 
pour dépasser leurs traces. » L'émulalnm drms les 
entreprises si'ientitiqnes e>( un ressort d’u ne im oni- 
p a rallie puissance. Le i liagrin que nous avions res- 
sorti i Lout d'abord en nous voyant devancés, devint 
un stimulant qui Lions anima d'une ardeur plus 
grande ot d’une lot nouvelle. » 

HeurouseiiMnit, quelques jours apres les \o\&- 
grnrs îciMoiilraieul la laineuse eidomic expédition" 
iinîi c anglaise, qui seiêdiiisail à un Européen ammi- 
pagtïé pat- deux domestiques ci emuyé en mission 
politique par le roi du Siam. Un n’nvalt donc aucune 
rivalité à redouter de sa pari. 

Le d d avril, Los pcdiLkm française atteignait Luaug- 
Prabung* capitule du Laos sépknliiünaL C’est une 
! lia ri nai rie petite ville qui, â'élrnduut sur un espace 
d'un mille carré, compte une population, non de 
5ffl tHHi habit nu 1.3 , comme le, dît Mgr Pâlie goix dams 

son ouvrage sur Siftm, mai- de T il Himn seulement* 
La situation esL des plus agréables : les montagnes 
qui resserrent lu Mékong au-dessus comme au-des- 
sous de «elle ville, forment nue vallée circulaire, 
dessinant une arène de i nul' milles de largeur, qui a dû 
être jadis un lac, et encadrent un tableau ravissant, 


qui rappelle les beaux lacs de i Amie ou de (Lin- 
né ve, 

La ville est initie sur les doux rives du fleuve i 
maïs la pari Le droite ne complu que quelques halii 
Laitons . Lu partie la plus combler nbb- entoure un 
mont isolé qui u cent et quelques tindres iîe linukur, 
cl au sommet duquel cm a établi une pagode* 

Le roi du Laos y a sa résidence, nuis ce sonve- 
ra ri n’est qu’un simple vassal du roi de Sbim, qui 
fait administrer le pays directement par ses font- 
lîonïiaifcs. 

( est dans lu partie méridionale de la ville que 
t'èlâve le palais du roi, énorme entassement de casrs 
entouré d 'uur huulr cl Iodé palissade, et i'ormnnt un 
rectangle dmil l’un des cùtés est contigu à la base 
de la rolliae qui s'étend au > enliv de la ville, 

Le premier Européen qui cul visite LiiangpPrti- 
buiig, claîl noire compatriote Mmihul j ce si à une 
petite dis ta u ré rie celle ville qu'il flViiil succombe 
aux atteintes de La fièvre contractée dans les forêts 
îles cives du Mékong. 

ci Xoli'e éloimcmeiît fut grain I, élit M. b rancis (îar- 
nief, de retrouver ici tucliieudçl'inlVirUmi u diirali^Le 
encore uvanl. . i tabiplé [lac une famille ia dieinn- 
t|ni en avait le plus grand soin, l/iugr.H s'ét lit telle- 
ment familiarisé avec ses nouveaux proprietaires, 
q u + il iiüüs mollira 1rs tleuls lorsqu on nous Laïqim ta. 
Sïv ans avalent suffi pour ell'arcr ik sa mi iiudic 
bml souvenir de le race a laquelle nvail appartedu 
son premier maitrâ. 

■i .Vous a v h ms ntl pieux devoir à remplir \ is-à-visdu 
l'nmeals qui le pn-miei' avait pénétré dans celle 
padiu iln Laos ut avait su j faire estimer cl aimer 
le nom de son pays* Il avait été enseveli sur les bunî* 
du Xani-hnu, près de IJau-Xnpbrui, village sîlué à 
bull kibunctres environ à l'rsL >b: la ville, et le com- 
mandant de lui grée résolu I. île remsarmg par un 
put il liiommieiil, la jiiémoiie de ctd Iniimnc du bien. 
Le roi, à qui ce projet fui soumis, ae bâta d\uitnu r 
dans les vue! du chef de la mission française ; le 
'■Lilk pour lé> morts, si ÜdélemeuL praliqné eu Indu- 
Cliiue, i us lui ail lmp haiilmm'ul notre cleumndr pour 
qu i'lle ne fût pas iiccuuillte avec umpressemenl et 
déférence* Sa Majesté von lui fournir les imilèdauv 
nécessaires à réreeLion du m mm ment, et M. I.>c- 
Ja perle r qui, de coueert av ec M. de La grec, en avait 
arreté ]e dcssui* transporta sur tes lieux, pour eu 
diriger la construction. Le in mai* le travail de ma- 
çonnerie était terminé* et la comiuissiou ton! eut i ère 
se rend il a linn- \aqdino pour assister à Liiimigum- 
liun du modes le tombeau. Lue plaque de gris, polie 
avec soin, lût encastrée dans Lune îles faces eE parle 
relie simple itulû'aiûm : EL Mo un u. — Mai ! 8tï7 - — 
Le iiaMagr qui encadre lu mausolée uR gracimix et 
triste ii la fois : quelques arbres au feuillage sombre 
l abrUénl, et le bruissement de leurs cimes se mêle 
,iti grondement des eaux du Njim-han, qui coule a 
leurs pieds. En face s'élève un nmr de roches noi- 
râtres qui forme l'autre rive du luirent : nulle lia 
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b dation, mille trace lui mame aux alentours rie la 
dermêre demeuri 1 île rc français aventureux, qui a 
prétëré l'agitation dt-sfl voyages- el l'étude directe rie 
la mature un calme du loyer et û la seienei* des ' 
livres. Seule parfois une pirogue légère passera de- 
vant i'r Lieu dr* repos, el le batelier laotien regardera 
avec n-sptmt, peut-être avec élirai» te souvenir à la 
fais iris la cl kiucliunl du passage d'étrangers dans 
sut! pays. 

l’omuM 1 dans lu plupart des rnvnnmcs fie ï’Iuilo* 
GbiïïCî le Laos est gouverné simultanément par deux 
rois* qui résident dans la même ville et se pu ri a lti-jM 
le puimur. Ces souverains sont assistés, dans Luges* 
Hun des n flaire* deîÈlul, pur mi é«m?Hlqui ? par une 
eoïueirietiee bixnriT, porte le nom de $i : mt. 

L'expédition française l'ul accueillie tou! d’aboid 
avec ii ii i 1 certaine froideur par le premier souverain 
«tu Laos: mais, grâce à L'habileté du ■■•un mandai]! 
La grée, ces mauvaises dispositions s'effacèrent bi«n- 
léL cL le mi se munira plein rie hou vouloir pour bïs 
projets lVmu ni-i, 

CepemlanC Içs voyageurs se trouvaient arrivés n la 
limite dus pays ml se l'ait sentir l'itillmmce «tu roi de 
îSiam, La -rilnulimi «les contrée*- Hmitr«pphes était de 
nature ù l’aire naître la plus grande hésUntïcm «tans 
la route qu'il convenait d'adopter en quittant Lufmg- 
i'iTibaüg. La révolte «l«:s rmihimiéEaus du Amman 
contre l'autorité rte l'empereur de Chine avait élé 
le signal «le désordres et de guerres in [crm mairies 
dans h'H fliflrreul.es priori p au Les hiuLirmies comprises 
entre ta Chine, la Birmanie eL le territoire siamois. 
Le brigandage y était passé d l'élut chronique, et 
certaines purlimis rie cet espace avaient été e n lie re- 
in en I. dépeuplées-. 

M, de Lagrêfi s« l dêci«la « i nliiL à cou limier d«? ré- 
uni nier le émirs «lu Mékong, et le ml rie Luuug-J'ra- 
bïing Lui fournit les barques nécessaires à huile 
l'expédition, mais seulement jusqu'à In frontière de 
ses Liais, resl-â-rlirr pour Hiafl mi «Ex journées «le 
marche. 


Pendant les «huiliers temps rie leur séjour «laiis Jd 
capitale, 1rs lialulant s Vêlaient «ousiriérableimml fa- 
nriliainsés avec Les membres de t'es pédilion. 1 Nus 
pce p.irulils de riép.nl, dit M, Garnier, nttiraimiL une 


les plus intimes, qui réclamaient de nous un souvenir 
et se disputaient les hardes que nous laissions, Le 
moindre lion t l>ii ri imil'orme, le plus mim e ih-liri- de 
galon Iran sport air d’aise ces braves gens, «ri ils ne 
nous refusaient jamais le plaisir de les voir * affub ler 
des n ‘dingo! es ou dis pantalons qui ne pouvaient 
plus trouver place dans nos malles. Dans Ica dernier* 
jours, celte nia nie de Inn mlissoinent avait atteint des 
proportions telles, que nous pouvions nous croire en 
plein carnaval* 
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Mais revenons aux liîirgaiikms du cousin Jaymri, 
Vois le «[uulruanc j • m j r loi u 1 voracilè «‘omnu in a ri<- 
s'apaiser « fmsidérzilibmiciil ; lu leuririmin un non- 
tendait plus l«« moindre bruit de imindihnbs «-n (ru- 
vaiL Nus mangeurs, rirtlmtiv«‘m«m| rassasiés, dédai- 
gnaient la feuille sur laquelle ils -é train. ii«mk lourd-, 
iarioli iils, l’eu à peu leur peau d’un blanc mat humia 
de nouveau an jaunâtre, cl leur corps, «fui dimi- 
nuait «le volume eu Ion- sens, primai! inseiisiJ>|enii ut 
une solde de Irai a spore mm. En les. regardant devant 

Ier- vaymis ri'uim lampe, ou nu- l«-s lit voir,. 

vous eussiez dit autant d«' petits bmidins de gélatine 
safranée, G’ «riait de soie à félul liquide, glutmeux, 
«I iu- tous étnietil pleins. Si j avais pu ni douter, uin- 
expérience, «ni i li i l-iiv. une petite npénilinn ^iifti-am- 
meiit irmrile qu'e\écula «îevauil moi un des jeune* 


hommes de la maison» nVen «ml Èom id ï.i preuve, Le- 
Juî4à étail pécheur à la ligne pnssimtiu*, «ri it s agis- 
sail pour lui de renouveler une do ses provisions 
d'engins, Il planta d'almi'd *tir mi« s planche deu\ 


fortes épingles a la d'un [bmri-fmrire emimm 

p u js il prît [Nir les deux bouts une rlieuille «pi'tl 
rompit par le milieu; «ri. écartant bmleiijeiil las 
nuiîiis. il «-lira, lili. -i je pnis ainsi dire, ht matière 
qu elle cniili-mol «-I qui s'flllongeait diietile et cnrisi*,- 

taiite, jusqu'à cé qu'il put lurlilier tes < \l rémil 1 - 

d u fit ainsi obi «mu autour rie rluieune de* ricuv «qdu- 
glcs ; cl .il le laissa sceller ainsi tendu, 

quand il eut pmcVulë «le la sot-le avi-e un rerlaiu 
mimhrodc elienilb's, il s«- Lnuivfi eu pcw-t^-ion «I uu«' 
petite botte do e« i s lits au\«|inds !«■> pèdietirs lk«uil 
li'Ui’s hriiiu«;ons r et qui ont pour eux le rinuhlr nn i - 
rîledéLreâ la l'ois rrsislFiuts presque à legal ilu 1er, 
■ ■ L translucides r « un i m- l’onn, au milnm rir bojte|]« h le 


p U ï s s o 1 1 iu> saurait tes dis! iaigucr, 

n Un us rie p«'«die T «u'iiis île Flurom-e; » e est le nom 

«pi on d vntgaiKmionl à ce produit ; main emu- 

|»ii-n Irimipluîi'iit chejÈ qui wtle riéuoiiiinatiim rimf 
h rire uail n 1 n«té«" «le quelque volniuinenv animal, 
qu'un «ni aurait dépouille sans «pi it eût beaiu-oup a 
soullrir, tandis que res ains ne rapEsi'Ilenl rien moins 
que te suipplire rie l'ecurlclr meut iiitligé i\ aillant rie 
pauvres pclilis créalures, qui éluîenl Iniil rie pen-i'i 
qu'elles aumssaiiml, pour une tellê lin, leur Huiric et 
I >iil L n ï a t tn-sùrl... Mai* lie |«rodignnus pas notre pitié 
a rcs çuiriqnç- viclimns isolées; lions poumon- en 
être à court tout ii 1 heure. 

Les vers se prmurtiUTanl d«iru pesanimriil, mut eu 

devenant dlaphonos» et, coimne ils ne Buugetiwit 

plus ni ne devaienl plus mnuger, el que, par cou su."— 
ifuenL, il u'y avait plus de emdlb tte- à faire, je «-rus 
que tous ces gens, litléralcmeUl tendus rie fatigue, 
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nUaicuL pouvoir- respirer un peu. Mais voilà que iht^u- 
lût nos engourdis se mirent à se démeier euminu des 
possédé s* 11' allaient, venaient à grand * ['fis, si j'ose 
dire ainsi, lo muaient sur eux-mêmes* secuüaîeül In 
tète, levaient b museau, eherehaîenl à terre, à dmîh , 
ù gauche. eu l'air, se dressaient, irEninhaieul ; et 1 ou 
pouvait voir que, tout en se livrant à ces évnluliuiis, 
ils jetaient imtnnr d'eux quelques tils, qui pendaiiil! 
di leurs lèvres comme une fine barbiche blonde. El 
{dors la mère J a yard 
rie c rier : « Leste* les- 
te, nies enfants 1 eu- 
rahiiuoirs, s 'est le mu* 
mont, eneabnnons l « 

Ou n'arait pas d'ail- 
leurs fifbmlu jusq 

là jinür apporter dans 
I ouïes les ruelles dos 
rayonnages des bras- 
sées de bruyères et 
île genêts secs, à l'aide 
desquels les boulines, 
les femmes se prirutll 
aussitôt à former, en 
les riidraut, eu les 
arobuLïlnul eut i «■ rhn- 
ijtte étagé de claies t 
des espèces de galerie* 
hraiulmes île hui I à 
dix. pûmes d'ouxerUue 
environ, el sur le sol 
desquelles les vers 
furent répartis pur 
troupes à peu près 
égales, 

>'o us, les cufimls, 
nous R\ infif pour mîs- 
le fournie de ma- 
tériaux les ronstrur- 
teirrs de ces nombreux 
tunnels île rainures: 
i 1 1 Dïni sait qu'nui rier* 
i t servants se lullaieiil , 
s actionnaient a l'envi ! 

Gomme pour ma 
pari jVssityais mon 
fnmt baigné de sueur, 

car il faisait ce jmir-în une de ecs chaleurs suffe- 
ranli's ipie parfois dan- le Midi nu ressent dé^ 
le milieu de mai : n Allons, petit, encore un peu de 
ciiuragc, - un- ilp le mu^uL la raid, Imif allai ré à 
son iiujiortimle besogne, — tantôt Lu (e reposeras, el 
peudnnl huit jours lu n auras plus rien a faire* sinon 
à regarder mouler les vers, si ra l'amuse, ■■ 

le s gâterie- terminées, je pu- voir en effet que 
chacun - - il allait de ■ i, de là, pote on oum Je- loisii . 
qui eulin lut étaient fai Es, Moi, je restai dans la salle 
priiM tpab, uii un spectacle loul nouveau m« rHenall, 
■ u pre que ni-dtôf aux brindilles d'arbrisseau ipii 


fnnmiieiil les paroi* des galeries, grimpèrent, se sus- 
pendirent îles bandes, (les prni estions de *ers qui, 
après f*Ü£é insUlle* dans quelque rnfniin , hun , 1 coin- 
im ticei ’til à tendre , L dndle, à gauche, au-dessus, mt- 
des-mis d'eux, tout un ciirlicvêlmueut de tîls, au 
milieu desquels ils sc mouvaient avec une sorte de 
grave lenteur, 

i ieu\ oit l rois heure* plus lard, quelque-- uns d cuire 
eux u à 1 1 pu rais sa i en I même déjà plus que comme 

de mystérieux perscur 
nages, si 1 dodelinant 
dans un large palan- 
quin de gaze dorée, 
Luis, peu à peu, fil a 
L I , la gaze s'épaissis- 
sait, et l'espace uii le 
iilenr se balançait nl- 
lait se rosi ceignant.,. 
El ils étaient environ 
cinquante nulle qui. 
avec [dus nu moins 
d'avance les uns sui- 
tes autres, ss* ber- 
çaient uvee la même 
cadence « s emciop - 
fiaient des mêmes 
voiles. 

I tés* le second jniir. 
c'était à peine si 1 cm 
aperer-vaH encan 1 ceux 
(pli s* étaient nsi- les 
premiers a roux rage 
derrière b tissu qu'ils 
nhlemneil! eu tiédi- 
vaut avec leur tête* 
d'où -'éehitppail la 
précieuse inaltéré, un 
nombre indéfini de 
u successifs, — ni fi- 
nir u M + r à peu prés 
seiuldabb' a celle d ’mte 
jiiu-siiiiiuupu im*n*e cm 
plimdier axer uti su- 
rosoïr à mi seul Irou, 
— Mai* j| faibli |, me 
dit -mu, qiuilrejiuU's en- 
viron pour que les 
vers eussent lu loué leur coque, ou plulêt leur 
— rV - 1 le Irniie consacré, qui est rit imposé i|e 
quelque i"ilU| un felils mètres de lll. 

l'e ni. iLunÜqiir Ir.ixai] achevé, la chenille, qu'un im 
XmîI plu-, reSse pri squr fiiu-^lul d iVmîi -a luriuedi- 
chenille^ u( tprnJo- dans J Vl range léthargie donl la 
imUice a l'ail pour la plupart dus iu^ le- Léléinetit 

des inejainorpliose^ ; son COI'p? -e i .'iccolin il, fCs le- 
giimrulâ cité rieurs se duriîssrnt. bruni «sent : sons 
« ette espèce d'étui corné un thorax s'accuse, auquel 
* affichent de? pâlies artii nlée^ : de- aile- pou f -ci il 
de nutnimr!» plluueusi ■ ri déx eleppmit . Ic'-aimeaux 
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inlérioms N- nnllenl m nMimuni xchi,*. Lutin, ail 
hOUldr dl'UV >riuailli'^, U El papillon perce ■ ?1 lit CüqiJi+ 
OU il > ’ é t a i I i ■ 1 1 fi 1 1 1 1 1 1 ' 1 chenille, 
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Jh* (apporte une de « es charmantes coquilles* Jeu 
ai tout Lia en] Lier autour de mon herbier, qui s’enri 
rtiii Ions loi jours de quelque piaule marine nou- 
velle, Cet lirrbier-lü sem Irè s-curieux pour nies 
camarades qui no connaissent pas la mer, et je m'en 
occupe arec beaucoup île plaisir. Gaston a découvert, 
dans un livre intéressant intitulé fai l'hvjt* *h f'Vijrer, 
le inox en do conserveries herbes marines; il est très- 

9 

simple* Les algues sont lassées en paquet jusqu ui 

nKiiMonl nit je veux )os disposer dans lier Lier, * i i 

immicutvenmjc les jette dnn&iVnu doiiei%je les agile 
puurlcs aider k se décoller cïîrs-méuïes ; puis je place 
une feuille de papier dans un plat rrcus. jo verse de 
IVau pure, je lave mon algue, je la plonge dans 
beau jusqu'à ce qu'elle étende bien toutes ses durs 
dentelures, je rapplique sur le papier nu moyen 
dune petite briguolle, je soulève te papier parles 
roi ns ni je mets le tout à sécher sous mie Titre. 

Louis daigna nous nceompagncr sur la un ir ce* 
jours-éij mo rliêrc maman, et je Lavmie que inju- 
rions beaucoup des mésaventures que lui arrivent. 
Très-fan l'a nui ru paroles, il est fisses poltron eti réa 
li!é* et il ferai! un dn'dr du soldai et un drôle de 
marin. Marguerite et Berlin 1 sont moins délicates 
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1 1 u i 1 lui et ['ont de plus vaillants compagnons de pru- 
juemide* Aujourd'hui il a fait une nerno à Gaston 
parce qu'il était tombé sur une belle touffe de ces char- 
dons dmi vert bien qui foui un charmant elletdans 
le sable* 


« ï'i lu ne me! lut* pas 1 m ri lorgnon, tu y verrais* 
plus clair, lui a répondu Gaston ; eL d ailleurs lu ne 
niiMiiTas pus de semblables piqûres, » 

Lotus - est empressé d'aller raconter (‘incident a 
sa mère, qui a passé une heure à chercher les pi- 
quants perdus dans le drap de son paletot* Avec Inus 
ses airs de ninlaimire, Louis se laisse toujours «tenir 
et gâter par sa mère comme un tout petit enfant* 
Gâter! je ne dis pas; mais servir L*. Nous avons tous 
1rs jours quelque ['Edile scène qui tourne someîiL 
a u comique. Ma pinte met rj peine le pied sur les 
grèves qu’i'lle entre dans une agitation qu'au peut 
appeler perpétuelle; elle ii’ii plus qu’un souci : aper- 
revnii- Lmm, <■( I . - r*. h.,*. 1 1 . ^ j s .-ni .iwm .ijqici* -mi 

nom. Ille rmirl après lui de H, de lé, ot quand il plaît 
à Louis de se rucher dans 1rs rochers pour I e fl rayer, 
elle nous lance Ions a sa tcchorebi 1 . Où est Louis? 
Vveï-vfMis vu l ouis? Qu'est devenu Louis? Voilà les 
trois questions que le vent apporte sans cesse à nus 
oreille*, Lite porte A ce grand dadais son pliant, son 
ombrelle, son châle. Il prend tout et reçoit lotit d'un 
air rie majestueuse indîlle ronce qui nous dépite. 
Justement Comme contraste je vois Gaston qui lait 
t'inverse et qui est aux petits soins pour sa mère* 
Gaston, qui est un peuroide pour ses camarades, 
est très-bon fils .q très -bon frère, el désormais je 
veux être comme Int. Tu mo laisseras le servir, u est- 


ce pas? J’ai bien souvent manqué d'allen I mu, de 
prévenance. Moi qui I aime Lan!, je paraissais ne 
jamais penser h toi Murs voilà 3 lu m'as un peu gàlé 
aussi; mais c’est Entendu, tu ne inc gâteras plus et 
je serai Uni chevalier se mml et utteiiliL 


Si tu avais entendu le cri que nous avons poussé 
du balcon tout A l'heure, ma rfiére maman, lu aurais 
été très -effrayée* Lia tire- toi que, comme mois iirri- 
viums nouant tranquillement notre rravah' autour di" 
notre rou, flous avons aperçu une grande forme 
noire rt lu ilEnnie qui s’élevait au-dessus d< s vagues. 
Vus avons jeté un cri in vnlnn taire et nous sommes 
restés bondir béante, les deux bouts de Eu cravate en 
nu in. La l'touie a bien lut reparu : «était comme 
un immense taureau noir qui nageait entre deux 
eaux. « C'est un souffleur, m a dit Gaston* regardons 
frteÇL « J'étais terrifié devant celte énorme bêle, qui 
gJi>siiil ivipideimmt devant nous eu jelant parlai- 
clés jets d'écume; nous avons Uni par appeler tout 
le mamie; mais b- monstre avait disparu. Ulï ! que 
lu tuer es! étrange] maman; que ci animaux vivent eu 
elle! En In voyant, je me figurais qin l b n'éJail qu'une 
surface bleue el agitée; mais tous les jours je dé- 
couvre qu elle recouvre des momies. Je sais que 
d'autre* ou! fait eoUe découverte avant moi et je me 
l propose de lire les beaux livres illustrés que tu une 



ni holés l’an passé > ■ E dont je n’aî va que les gravure 
Tu verras comme Ion parcs peux (le H I s est clmnj 
aoos bien de -s rapports* 


luiiijue d'une 8 une. Louis élu il si impertinent et Mar- 
guerite 'si malheureuse, que nous avoua demande 
comme une gr;\iv <1 ma (unie ,\I [i!n mai* de nous lais- 
ser aller jusqu’à notre sémaphore- Elle Vu permis et 
iuiih iioih somme» rendus à nolrr grande grève. 
Nuire visite d'ingénieur* tui t >■ T nous avons pris un 
bain, ut Gaston, en batifolant atiUmrd'Uù grand ru- 
rher, ;i ou la chance de dénicher un petit congre. 

C'est en voyant ta bêle 
_ - -v , ramper mr le sable 

que l’idée nous esL Ve- 
V ' nue de nous vmtger iïe 

■ - Louis et de me lire fttilî 

~-~=âHrZr superbe sang-froid à 

l'i preuve eu lui don- 
nant ce joli congre 
pour compagnon relie 
unît. Nous sommes re- 

^ | *r i ’■!■ , u r i I ~ JI u ■ r J - 1 1 J n r . ■ 

F ^3jh le congre dans mi Las- 

^ s mj pL'ind'eaudi' mer. 

t 3% -s&$„ Omis avoir songé n ton- 

connu où il se trouve. 


Maman, tu nous trouveras 
nous niions jmiur un fameux tour à Louis et je ne 
résiste pas au plaisir de venir te conter ça. Mas plus 
tard quliier il nous a tenu ces propos qui nous dé- 
plaisent tant et qui tendent à établir que nous som- 
mes des poupons, des 
niais, desfemmoletb’s, 
et qu’il est, lut, un 
homme plein d’éner- 
gie, de grandeur, rJo 
résolution. .Nous élioiH 
déjà bien animés con- 
tre lui quand nous .{ .... 

summi's arrh ës sur la 
grève ; maïs ît nous n 
posât i veinent mis hors 
de nous- memes, Cim- 
ier se s a u g u si es^h n h i- 

Ulie belle recolle, et 

voilà qu’il n'est ima- âfl^gSr% 

piné d'aller les semer - 7 ’ /i _, 

sur la rohccle Morgue- j 

vile, Marguerite ert ^ J iJp p) 

ti ■és-cmirngpiise; mais 

ée h’esl qu'une feimin* “Pjfetfih ^ 

et elle a horreur des ‘"“îtfe?- *y« |P -^ÆËji 

cancres. Ces répul- 

sions no se raisonnent nip 

pas. Elle courait , elle j I 

criait, elle se secouait, |H ; |S 

cl lui la poursuivait, T7» Vg 

rattrapant les cancres, -* ^Êl 

les lui jetant sur les ® 

r bc veux, sur les épau- 

les; nous lui criions % 

de laisser Marguerite 


mais 


tranquille 

cessait pris de rire me- ?-* \ 
chacune îit et de la 
poursuivre, 

« C’ait intolérable I 
m a il L I Caston : allons lui donner 

N ' UH nViuH pris notre élan H iiüu- Icvïoth les 
poings avec la t hoiiUihle inboilém dVnvoyer Louis 
rouler daii> te sable, quand ma taale Ludovic nsi 
apparue sut In falaise i?î n jeté un tel cri, que nos bras 
sont retombés inertaa.Tn vois l’air moqueur et triom- 
phant de Louis, qui est allé en dandinant rejoindre 
sa mère e| lui raconter à sa manière que Marguerite 
cl ai Lune affreuse poHromic.qu’il avait vm du l'aguerrir 
en plaisantant, qu'elle nous avait appelés à son aide* 
nous qui avions la lâcheté de nous unir toujours 
contre lui. 


bien vite, ma chni 

us Gomntos partis Inus tes L ro i ^ . (P, 2Î 3, roi. I*) niaiTlil il , la Oïl fie ] u- 

vctMure, Hier soir, ît 
était à peu près onze heures, j’ai été réveillé pat des 
cris ufTmix, _V me rappelnut plus nen,j ai sauté ù 
bas de mon lit, et couru dans U chambre d’oïl ils 
partaient : eïrtaîl celle de Louis, El se tenait du vau! 
su porte à moitié babillé, les cheveux hérissés, les 
v uns grands ouvcrLa, 

« T u serpent ! m’a-l-il crié en agitant les bras : il 
y a un serpenl dans ma chambre ! » 

Ce iiiotde serpéul m'iitaul rappelé, et j'allais nren- 
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que moi, n’a pas paru. Devant tout le monde Louis, 
qui tremblait de tous ses membres et dont les dents 
claquaient affreusement, a répété qu’en levant tout à 
couples yeux de dessus le livre qu’il lisait, il avait vu 
un serpent allonger la tète sur sa descente de lit; il 
en était sur, il n’était pas endormi, puisqu’il lisait. 

Mon oncle est entré dans la chambre sans mot dire 
et, prenant la bougie, s’est mis à inspecter l’apparte- 
ment. Emporté par la curiosité, je suis resté devant 
la porte, mais à l’ombre, derrière ma bonne tante 
Alphonse. J’ai vu mon oncle se baisser et ge relever 
en éclatant de rire: le malheureux congre gigoftait 
entre ses doigts. A la vue de l’animal Louis et ma 
tante Ludovic se sont enfuis au fond du corridor. 

« Mais ce n’est qu’un congre ! s’est écrié mon oncle 
en riant toujours; sculement„on ne s’explique guère 
sa présence ici. Où est Gaston? » 

J'ai disparu tout à fait derrière ma tante. 

« Gaston ne s’est pas m cillé,' il paraît, a répondu 
ma tante. 

— N’cst-ccpas un panier de pêche que je vois dans 
ce coin? a dit Marguerite, qui était entrée. 

— C’en est un, a répondu mon oncle ; donne-le-moi, 
ma fille. Ce panier explique l'aventure, qui est très- 
simple. Gaston a oublié son panier de pèche dans 
cet appartement. » 

Ma tante s’est tournée vers moi et m’a regardé 
dans les yeux en murmurant : « Incorrigibles es- 
piègles. 

— Louis, lu peux prendre possession de ton appar- 
tement, a repris mon oncle, j’emporte ton serpent. » 

Il a replacé le flambeau sur la petite table, "je l’ai 
vu se pencher polir lire le titre d'un livre posé sur le 
lit, et, se retournant vers Louis, il a ajouté très- 
sérieusement : * 

« Si tu n’avais pas la détestable habitude dé lire 
dans ton lit le soir, tu te serais épargné et tu nous 
aurais épargné cette alerte. 

— Louis étudie plus volontiers la nuit que le jour, 
a dit ma tante Ludovic, il travaille parfois jusqu’à 
minuit. Que lisais-tu, mon fils ? 

— Quinte-Curce, » a répondu Louis avec aplomb. 

Mon oncle l'a regardé fixement, sévèrement, a 

souri avec dédain et est sorti en faisant signe à ma 
tante et à Berthe de le suivre. Je suis revenu dans 
ma chambre ; mais je n’ai point manqué d’ouvrir la 
porte de Gaston, qui m’a bien vite demandé : 

« « Tout s’est-il bien passé ? 

— Très-bien, lui ai-je répondu, tu as entendu ses 
cris de paon. 

— Parbleu I j’en étais quelque peu effrayé et je me 
demande comment notre innocente bête a pu pro- 
duire tant d’effet sur notre héros. 

— Il l’a prise pour un serpent python. » 

J’ai laissé Gaston étouffer de rire scus son oreiller 
et je suis revenu retrouver le mien. 

Pèche très-curieuse, maman, ou plutôt rencontre 
très-curieuse. Rien d’imprévu comme les expéditions 


au bord de la mer, rien de plus propre à vous dispo- 
ser à la patience ; vous ne trouvez rien de ce que vous 
allez chercher et vous rencontrez des choses que 
vous n’espériez pas voir. 

Aujourd’hui j’ai rapporté dans ma sacoche deux 
étranges animaux dont j’ai bien vite cherché le nom 
et l’histoire dans l’utile petit bouquin qui traite de 
la mer et de scs habitants. Je le présente d’abord 
l’étoile de mer, ou astérie : elle a cinq rayons ou plu- 
tôt cinq petits bras garnis de suçoirs et elle rampe 
en avançant tour à tour ses cinq bras. On ne sait pas 
d’abord au juste ce que c’est que cette petite chose 
qui s’étale comme une fleur ; mon astérie étant bleue, 
je n’ai reconnu l’étoile de mer qu’en la voyant mar- 
cher. Mon autre conquête est un syngnathe ou pois- 
son-tube. C’est la plus drôle de petite bête qu’on 
puisse voir ; elle a un museau pointu qui rappelle 
celui du cheval marin, et une petite queue en éventail. 
Marguerite et Berthe ont jeté des cris d’horreur 
quand^j’ai exhibé mes prises; elles n’ont vraiment 
pas du sang de naturaliste dans les veines. Au fait 
ce genre d’études n’est pas fait pour des femmes. 
Comme il me plaît beaucoup, j’ai vécu toute la journée 
avec mon étoile de mer et mon syngnathe au fond 
de ma poche. Pour faire fuir Marguerite et Berthe 
je n’avais qu’à faire tourner négligemment maflioîlo 
entre mes doigts. 

Ma tante Ludovic et Louis commencent à trouver 
notre vie d’ermite un peu fade. Sous le prétexte de 
visiter Lorient, ils ont entrepris de nous entraînor 
dans une excursion de leur goût. , 

Mon oncle' a été très-bon en cette occasion et il a 
consenti à tout, parce que cette visite m’apprendrait 
quelque chose, m’a-t-il dit. 

Donc nous partons dans une heure, chère maman. 
Berthe emmène Mignonnette, qu’elle a un peu dé- 
laissée pour Marguerite; les petits restent sous la 
garde de ma bonne, qui, pour les consoler de ne pas 
nous accompagner, leur détaillait tout à l’heure dans 
un coin les^plaisirs qu’elle leur procurerait: bains 
à Aolonté dans les flaques, grand carrousel de can- 
cres, gâteau au riz, beignets soufflés. 

Mère, tu me prêches toujours la patience dans tes 
lettres à propos de Louis, et comme toujours tu ag 
eu raison. Notre expédition à Lorient l’a enfin mon- 
tré sous son vrai jour, et Gaston dit que rien qu’à 
l’air de son père, il pressent que nous n’en avons 
plus pour longtemps. Je vais te raconter notre expé- 
dition tout au long. 

De Saint-Pierre à Lorient le voyage a été char- 
mant; mais à peine avons-nous touché le pavé de 
Lorient, que notre petit crevé a fait des siennes. 

D’abord il a imaginé qu’il fallait nous séparer de 
notre famille et aller, entre hommes, promener par 
la ville et le port. Il allait de Gaston à moi, nous 
lançant des mots comme ceux-ci : « Ne veux-tu pas 
promener librement? Vas-tu rester attaché comme 


1 


MARS.* 


223 


-un bébé aux jupons de nos mamans? Si nous ne 
nous éclipsons pas, on va nous mener faire des vi- 
sites. » 

Un peu effarouchés, nous avons cédé, et, avec son 
aplomb ordinaire, Louis a dit à mon oncle, qui don- 
nait le bras à sa mère, qu’il désirait nous emmener 
sur le port pour tout visiter à l’aise. 

« Eh bien, mais nous allons sur le port, a ré- 
pondu mon oncle. 

— En promeneurs, a reparti Louis ; nous y allons, 
nous, en marins et en touristes. » ■ 

Matante Ludovic a pris la parole pour dire qu’elle 
avait habitué Louis à se tirer seul d’affaire par- 
tout, ce qui était un grand agrément. Mon autre 
tante a riposté que scs enfants se trouvaient trop 
bien avec elle pour désirer aller à droite quand elle 
allait à gauche. Mon oncle, qui souriait dans sa 
barbe, a ajouté qu’il espérait que son fils appren- 
drait tôt ou tard à user de sa liberté, et finalement 
nous a donné congé jusqu’à cinq heures. 

« Vous êtes trois, a-t-il dit, arrangez-vous, visitez 
Lorient à votre manière, je me fie à votre prudence 
et à votre sagesse. » 

Il a murmuré quelques mots à l’oreille de Gaston 
et nous sommes partis tous les trois la casquette sur 
l’oreille, gais comme trois oiseaux en liberté. 

Lebon accord a subsisté jusqu’à la place de la 
Bovc. Au bas de la place, quel a été notre étonne- 
ment quand Louis le touriste s’est gravement dirige 
vers la porte d’un café ! 

« Nous avons bien le temps de visiter Lorient, 
nous a-t-il dit, allons faire une partie de billard. 

— Je ne suis pas venu à Lorient pour jouer au 
billard, » a répondu Gaston. 

Nous avons continué à marcher, et Louis nous a 
suivis. Nous avons visité le port avec intérêt. 

« Allons à l’arsenal maintenant, «a dit Gaston. 

Mais Louis, s’arrêtant devant un café, a déclaré 
qu’il voulait se reposer. 

« Repose-toi comme tu l’entendras, ai-je répondu, 
mais je n’entre dans un café que quand je le trouvé 
nécessaire. » 

Déjà agacé par notre résistance, Louis a été pris 
de colère tout de bon. Montant prudemment deux 
marches du perron pour se mettre hors de notre 
portée, il s’est retourné et' nous a dit : « Vous êtes 
des crétins. » Gaston et moi avons éclaté de rire. 

« Et toi un grand homme, a riposté Gaston d’un 
ton moqueur. — Un homme du moins, » a répondu 
Louis en tirant sur scs poils jaunes. 

Gaston a sauté sur la marche et se plaçant en 
face de lui : «Voyons, grand homme, a-t-il dit en se 
croisant les bras, fais-nous tes confidences. Quels 
sont donc tes projets? Quel acte trop héroïque pour 
des crétins comme nous vas-tu faire là? 

— Tu fais le fier, a répondu Louis en levant les 
épaules, mais tu n’es pas capable de prendre trois 
vermouts coup sur coup ! » 

Gaston est redescendu d’un bond. 


« Viens, m’a-t-11 dit en me prenant le bras, éloi- 
gnons-nous de ce héros qui va boire ! » 

• Il a dit cela d’un ton si solennel et il a fait un si 
drôle de salut à Louis, que je ris encore en t’écrivant. 

A suivre. M ,Ie Zénaïre Fleuriot. 
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I.LOX A SA COUSINE ALICE 

Que veux-tu que je te raconte de Paris, pendant 
ce vilain mois de mars, ma chère Alice? Il y pleut 
des tuyaux de poêle, des ardoises et des briques. 
C’est au-dessus de la grande ville comme un immense 
soufflet, fonctionnant sans relâche. Ce soufflet, que 
mes amis les anciens auraient appelé à ma place 
Éole ou Borée, Aquilon et Zéphire, agite là-bas, avec 
un bruit harmonieux, les peupliers du canal; il ride 
la face de notre petit étang, et donne le frisson «aux 
chênes orgueilleux». Mais ici, que peut-on y gagner, 
je te le demande? Les chapeaux et képis s’élancent 
de votre tête pour courir sus aux becs de gaz, comme 
s’ils voulaient leur servir d’éteignoir; les parapluies 
font le champignon à l’envers et courent droit à la 
Seine comme des gens affolés de suicide ; bien heu- 
reux encore, si, après toutes ces mésaventures, on 
n’est pas coiffé brutalement de quelque débris de 
cheminée, à l’instar de Pyrrhus, roi d’Épire, faisant 
son entrée à Argos. — Était-ce une cheminée? — 
Ma foi, je n’en sais trop rien; mais je tiens à ma 
citation, d’autant plus que pareil sort a failli m’é- 
cheoir avant-hier, pendant que je regardais défiler 
le cortège de la reine des blanchisseuses. — Toutes 
ces princesses du battoir, ces grandes dames des la- 
voirs parisiens, habillées en marquises de carnaval, 
ne valent pas notre vieille Nanon, la reine des lessi- 
veuses de Cotainville. Dis-le-lui de ma part. 

Adieu, chère cousine, à toi les belles gelées du 
matin, l’herbe humide brillant au soleil, les courses 
sur la pelouse, entre deux giboulées. A ton pauvre 
cousin la veillée à la lampe nocturne, les thèmes 
elles versions, et, pour se récréer à son lever de six 
heures, l’horizon des cheminées de Paris entrevu des 
hauteurs du quatrième étage, et le parterre des 
tuyaux de poêle où vient faucher Taquilon. 

Ton ami, Léon. 

Marie Maréchal. 
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Marie, toute recueillie en èllc-mémc» avaiL pour- 
suivi sa route d'un pied ferme. Au bout de deux cents 
|uis environ, ellf aperçut un vieillard au bord 
du clie min ; il avait les deux mains et le menton 
appuies sur un bâton rouge de prunellier. La jeune 
lil le le salua en lui disant : « Vous paraissez fatigué; 
vous plairait-]] de vous servir de mon bras? 

— Dit vos-lu, mon enfant? 

— Je vais lùduml à la ferme. 

— Ah ! lit le vieillard eu regardant plus iiUiuitive- 
meul In jeune tille ; eh bien, j'accepte ton bras, A la 
c ondition que Lu ne galopes pas trop vile. ■ 

I Sulli' pL lin. — Vojr* ' L !T, 53. IP, 0S P 81, 07. 113. 130. J 45, 
m 177 fï»u P | 
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Pieds-nus ziid;t douremenl PhtroTimi û *e lever H fi 
se mettre nu marche. 

u Oh ! dil-ilf lu es for le 3 n 

Par esprit de taquinerie il sYdnil fait [dus lourd H 
[dus cassé qu'il n'éUH. 

!.. Et dis-moi, ma mignonne, qui vas-tu voir à la 
fè rme ? 

— Lé fermier et la fermitire. 

. — Ab 3 El que leur vriiv-tü? 

— Je le leur dirai à cux-mèmes, 

- — Je li 1 préviens que situ ns quelque chose A leur 
demander, tu ferais mieux de rebrousser chemin. 
La fermière est volontiers donnante ; mais le fermier 
est autrement dur eï la détente; il ,a une Lringlr Hans 
la nuque, et le diable eu personne ne lui ferait pas 
plier le pouce. 

— Soyez tranquille, répliqua Marie, loin de leur 
rien demander, je leur apparie quelque chose, » 

Sur rentrerait! 1 vint à passer un paysan Agé qui 
s'eu allait aux champs la fauv sur l'épaule, 
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« Eh ! l’ami ! lui cria le vieillard en lui adressant 
un clignement d’œil, sais-tu si ce vieux ladre de 
Landfried est chez lui ? 

— Je le crois, mais je n’en suis pas sûr, » répondit 
l’homme ; et l’on voyait, à la contraction de son 
visage, qu’il se faisait violence pour ne pas éclater de 
rire. 

Marie s’en aperçut ; un soupçon soudain traversa 
son esprit : elle regarda plus attentivement son com- 
pagnon, et dans sa figure vieillie elle démélales traits 
de l’homme à qui elle avait jadis offert à boire sur le 
pré aux Sureaux. 

« Ah ! se dit-elle à part soi, c’est un tour que l’on 
veut me jouer ; nous allons voir ! » — Et elle reprit à 
haute voix : « C’est bien mal à vous de médire ainsi 
du fermier devant une étrangère que vous ne con- 
naissez pas et qui est peut-être de sa famille. D’ail- 
leurs je ne vous crois pas : combien de gens ont bon 
cœur, sans que l’on s’en doute, tout simplement 
parce qu’ils ne vont pas crier sur les toits le bien 
qu’ils font ! 

— Oh ! dit le vieillard d’un air visiblement satis- 
fait, tu n’as pas ta langue dans ta poche! D’oli es-tu 
donc ? 

— D’IIaldenbrunn, dans la foret Noire. 

— Et tu es venue à pied de si loin ? 

— Non, j’ai rencontré en route une personne qui 
m’a permis de monter dans sa voiture ; c’est juste- 
ment le fils du fermier chez lequel je vais. >> 

Le vieillard sourit, et ne souffla plus mot. On était 
du reste arrivé à la métairie. 

« Mère! s’écria-t-il gaiement en franchissant le 
seuil, voilà une fillette d’Haldenbrunn qui désire 
parler au fermier et à la fermière ; mais il paraît que 
cela ne me regarde pas. Dis-lui donc un peu comment 
je m’appelle. 

— Mon enfant, répondit la mère en s’adressant à 
Marie, assieds-toi et parle. Je suis da fermière, et 
quant au fermier, le voici, » ajouta-t-elle en souriant ; 
elle désignait du doigt le vieillard. 

Celui-ci paraissait tout triomphant de sa petite 
supercherie. . . 

Marie était ^rop émue pour s’asseoir; il lui sem- 
blait qu’en restant debout elle respirerait plus à 
l’aise. Elle se remit néanmoins par un effort de vo- 
lonté, et elle commença en ces termes : 

« Vous souvenez-vous de Jean-Pierre, qui demeu- 
rait au bord de l’étang, à Iïaldenbrunn, près du che- 
min d’Endringen? 

— Certainement, dirent ensemble les deux vieil- 
lards. 

— Eh bien, je suis la fille à Jean-Pierre. ' 

— O mon Dieu! reprit la fermière, il me semblait 
en effet que ton visage ne m’était pas inconnu. Sais- 
tu que tu es maintenant une grande et belle fille. 
Quel est le motif qui t’amène de si loin? 

— Il paraît, ajouta le fermier, qu’elle a fait un 
bon bout de chemin avec notre Jean. » 

La mère tressaillit et eut une sorte de pressenti- 


ment; elle se rappela comment le souvenir des en- 
fants de Jean -Pierre l’avait assaillie tout d’un coup 
lors du départ de son fils. 

« Tenez, poursuivit la jeune fille en tirant de sa 
poche le collier de grenat et un groschen enveloppé 
d’un morceau d’étoffe, voici des souvenirs de vous 
deux que j’ai conservés; les reconnaissez-vou* 
aussi? » 

Le vieillard paraissait de plus en plus étonné, la 
fermière était tout oreilles. 

' « Sans doute, répondirent-ils, sans doute. Conti- 
nue, ma fille. » 

Marie reprit : « Je puis vous dire aisément le 
reste en deux mots : Votre Jean m’a choisie pour 
femme, et me voici. 

— Oh ! » s’écria le vieillard en se levant brusque- 
ment comme si on lui eut écrasé le pied. «Oh! » 
répéta-t-il une seconde fois. 

La mère le retint doucement par la main et lui 
dit : « Laisse donc parler cette enfant. 

— Croyez-moi, continua Pieds-nus impassible. Je 
ne suis pas dénuée de bon sens ni de fierté. Faire de 
moi votre bru par charité et' par compassion, c’est 
une chose que vous ne pouvez pas, que, moi, je ne 
souffrirais pas... Je dois vous dire que je n’ai pas un 
sou vaillant. J’ai été gardeuse d’oies, la créature la 
plus infime du village; mais, devant Dieu qui 
m’écoute, il n’est permis à personne de mal parler 
de moi, et je ne reculerais pas d’un cheveu devant 
une princesse, eût-elle sur la tète sept couronnes 
d’or... Si je vous tiens un pareil langage, ce n’est 
certes pas pour mon plaisir et par vanité; j’aimerais 
mieux qu’un autre que moi vous fit ce discours à ma 
place; mais, depuis que je suis au monde, je ne me 
suis jamais connu d’autre avocat, d’autre protecteur 
que moi-même... Je me viens en aide aujourd’hui 
pour la dernière fois... Comprenez-moi bien, si vous 
ne voulez pas de moi, je pars sur-le-champ, — non 
pas pour me jeter follement à l’eau, — mais pour 
me remettre courageusement au travail, car j’ai un 
frère malheureux et persécuté qui peut avoir besoin 
de mon assistance... Et, malgré cela, toute ma vie, 
oui, toute ma vie, je remercierai le ciel d’avoir per- 
mis qu’un honnête homme m’ait donné, ne fut-ce 
; qu’un instant, le nom sacré de fiancée... » 

Après avoir parlé ainsi, Pieds-nus s’assit. Il se fit 
dans la chambre un silence de quelques moments. 
La mère s’essuyait furtivement les yeux avec le coin 
de son tablier. Le vieillard haussa les épaules en la 
regardant; puis, d’un ton qu’il s’efforçait de rendre 
railleur : « Dieu du ciel! s’écria-t-il, pour un sermon, 
voilà ce que j’appelle un sermon, et un fameux! 
Dis-moi, la mère, est-ce que par hasard ton anuy-' 
sensible serait déjà à la merci de cette petite sainte 
du plat pays?... Par ma foi! s’il en est ainsi, toi et 
la fillette vous pouvez attendre que la mort m’ait 
couché dans le cercueil... Vous ferez alors ce qu’il 
vous plaira... 

— Oh! dit Marie en se relevant d’un air digne, je 
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sais, à présent, je ne >aK \\ je trop ce que c'esl que 
In mort; hier cmûn; j'ai dus les yeux (le Marin un u 
la Nuire, La mari est une clmsc sacrée, sur laquelle 
mil né doit bâtir suis bonheur. ut puisque lu mien 
u est pas possible autrement,., 

— Qui dit cela ? hitamuiipiE soudain h 1 vieillard eu 
frappant violemment du poing sur sa tabatière; qui 


Jamais Pieds-nus nr s’étnil sentie ; au? ü pile et 
aussi tremblante. 

Quant au vieillard, il semblait presque devenu 
loti; il humait prise sur prise, sans avoir conscience 
de ce qu'il faisait. Rniltt, Levant son bâton, il en 
donna un grand coup sur la table en criant d'une 
voix de : 



t'reypz -moi, iioQliiliiu Pfeds-imt impusfiblr, {I*. 22$, cul. 2.,- 


dit rein X.. J Vu [end s mni, que lu rester Sri; on*, je 
te détends de faire un pris vers la porte. Advienne 
que pourra et parle qui voudra, je déclare que nulle 
autre que toi ne sera la femme de noire Jean, <■ 

A re mot, la mère poussa un rri et s'élança ail cou 
du vieillard; puis, moitié riaiil et moitié pleurant 
d'émotinn, elle al tira la jeune tille à die pour la 
serrer a Ile due use ni ont dans scs bras. 


■> Mais ou rsl dütii' re vaurien de Jean? A-bon ja- 
mais vu chose pareille? Ce gaillard- là nous plante 
sa R an ré r» sur les bras, et se fourre rumine lin pot* 
Iron dans un hou de souris.., .. 

An même moment, le jeune homme entra. Il s'était 
esquivé du moulin, et depuis cinq minutes il rodait 
curieuse ment aux alentours de la maison. A la vw 
de ces trois visages clairs d souriants, sur lesquels 













se reflétait joyeusement la flamme du foyer, il n'eut 
pas de peine à deviner comment ] 'entrevue avant 
tourné, Sans mot dire, il prit une chaise, et, s'as- 
seyant entre sa mère el pieds-rms, iî compléta anlum 
«le l' à Ire le renie sacré de la famille» 


cliail,le fermier devenait plue affable et plus affectueux 
avec Pieds-nus. U essaya même de lui démontrer 
qniU étaient parcnla éloignés; mais il s cm brouilla 
dans ses généalogies fauliisliques* et perdit si bien le 

lll p qu’il eu fut réduit à se tirer d allai? disant : 

il lui Un. lu peu v m'en croire, nous sommes parents ; 
je ne sais trop comment fevpliqunr rein pour le mo- 
ment* N'itnpoiicl nous sommes parents, a 

f n soir, il appela Marie dans la cour avec foule 
sorti" de mystère : « Vois-tu* ma tille, lui dît-il,, !u 
es avisée, et lu ne saurais tout prévoir» Mou Jean a 
un eœurd’nr; ce qui n ‘empêche pas qu'il pourrait lut 
venir un jour celte vilaine îdee que In " 
absolument rien, en mariage» 
en lui présentant un bas bnm 


roui talion 


fermière comme elle s'entendait aux süîj 
liage; le vieillard surtout n'eu revenait pas 
instant il clignait de l'œil mattcicuscinrnt 
dant Pieds-nus trollî- 
uer menu de la grande 
salle a la rubané, 
préparant et rangeant 
taules choses avec une 
adresse el un savoir- 
laire merveilleux. La 
fermière elle-même rte 
reconnaissait plus son 
mari ; iî y avait tou- 
jours eu dans le cœur 
du brave homme un 
peu de frimas rf de 
brouillards; tout cela 
venait de se fondre 
comme sous l'influen- 
ce d lui doux soleil, 
on contact miraculeux 
de la fillette d IJ aide u- 
linmii. l»e fermier ré- 
pétait sans cesse qu'il 
rajeunissait, que ja- 
mais, depuis des mi- 
nées, il ne s’était scnli 
un tel appétit. Comme 
leus les vieillards ri- 
ches et heureux, U était 
quelque peu gourmet: 

Marie accommodait pour lui plaid" foules sortes dr 
petits mets friands qu'il savourait en connaisseur» 
puant a la fermière, elle employa la première se- 
maine à inc tire s;a bru au courant rie tous tes êtres 
de la maison; elle la conduisit dans la caveaux lai- 
tages eL clans 1 rs chambres aux provisions ; elle lui 
révéla principalement les mystères d'une immense 
armoire tnule remplie de belle td bonne toile, et lui 
dit ; a Voilà, rua tille, tou trousseau, trouves-tu qu'il 
manque quelque chose? u bref, au bout de huif 
jours, Marie fui chargée oslrnsiblemenl de plusieurs 
parties mûmes de l'administration domestique. 

Cependant, ou avait envoyé prévenir de l'événe- 
ment tous les membres do la famille, d on leur 
avait donné rendez-vous ù Zusmarsholeu pour le di- 
r n an cb e suî v r 1 1 1 1 . A m esnr e q u c le jo u r s o l en n el n pp rœ 


u avais non, 
Prends ccd, ajouta i il 
rré de thaleis, cl on* 
c lie-Ie bien dans ton 
armoire* C'esl le con- 
Lenu d'une tire lire à 
moi, dont personne 
ne sait L'existancû. Tu 
diras que ce sont les 
économies, et diiunu- 
chc, quand lûütc la 
rainillc sera réunie, 
tu verseras le trésor 
mm- la labié*.* Mais 
jVnlends du brui l » 
sauve loi vile, cl mois 
rida sous ton tablier* » 
he même soir, la fer- 
mière, profitant d'une 
absence de Jean et de 
son ninri, emmena 
Pieds-nus au grenier. 
Là, elle tira d 'un vieux 
co lire un sac de toile 
soigneusement llcelé, 
et il ï L ru mettant un 
doigt sur ses lèvres : 
« Délie cette corde, et 

El lai pré ne nia un bas bourré de flûte. (!*. 52H, col* 1*) Uiis-Uu, 

Marie, non sans pei- 
ne, délit le nœud* |*n 
fermière reprit : Regarde maintenant ce qu’il y n là 
dedans. Marie obéit tout élmmée : le sai était plein de 
pièces d'or el d’argent. 

a Voyons t mon enfant , continua l'excellente 
femme, n'aie pas cet air égaré» le dois te dire que 
tu as accompli un vrai miracle en amenant si vite 
mon mari h consentir à ton mariage; cependant lu 
ue Pas pas encore tout à lait converti ; il répète tou- 
jours qu'il es! fâcheux que lu n’aies rien ; il ne peut 
eu prendre son parti, et s’imagine que tu ns quelque 
trésor caché dont tu u'as pas soufflé mot, afin de 
umts éprouver, cl devoir si Ton t'accepterait sans sou 
ni maille» Alors, il m’est venu une idée, — c’est un 
petit mensonge que Pieu, pour sur, ne nous comp- 
tera pas comme péché. — J’ai mis de côté, depuis 
des années, une bonne épargne ; piwidMa, tu diras 
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Les parent* m'ont autorisée à vous souhaiter la bienvenue {!'. 230, col. 2 ) 
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dimanche gui? crin l appartient, i i l le fermier sera Dieu té bénisse, mon frère 3 " Après quoi, comme 

enchanté. Sut lu ut T garde le -pcreî, et ne perds pas Marte, toujours avisée, ma il tendu également son 

<le temps à im- remercier. En te donnant, n'est-ec verre, la sæur no put faire an L e men t que de le ton- 

F&* à mon fils que je donne? Sauve-toi vite, jVnlendï* cher à demi. Où s lors la glace fur miiiinie, et pendant 

du bruit dans la cuisine, quelques instants oti iiVnleiidil que le cliquetis dos 

Le lendemain matin, Marie s’empressa de conter verres gui sVnlrc-cliorfiiaient et que Loti replaçait 
u Jean su, JmiLle mentui-c de la veïUe,. Le jeune sur lu laide. 

heinme fut transporte de juie; la gêiiéii»silé de sim Le vieux fermier, pensa que le rtmmenl < v I ; i ï t verni 
[M're surtonl t emm cillait ; Allons, diLil, je vois de mettre le doigt sur le poînL sensilile. Il s upproelm 

; f I t ■ B 1 I * I. ■ ■ IS ,r UL _ # 


que j épousé Ycrihiblcananl une [ici île lee. ,j 

Le dimanche Usé pmir ]ji réunion, la route de 
/ usina rMiolVn lui ( ouverte de liuiuu heure d'une lilc 
de voitures venant du haut et du plot pays. CVlnienl 


sans a IUh: La lion du lils lui dit joui bu* ; > Il 

} u vraiment des choses singulières,, Se serai Loti 
ilniiJe, par evemplr, que cette petite Marie, si modeste 
h si simple, tuait de coté un trésor? Ma foi, oui, (oui 


les lils, gendres et bülWlilJcsdes Land fried, qui ar- un grand sac plein ilr limiers. 3Unis, chut! il n e 

i i\ aient aver tous le? leurs. r:omjueeliacuucoimoissa il (nul ri en dire à personne, ■ 


déjà la manière étrange et 
inusitée dont Jean ai a il 
déniché sa future, les buti 
nés lu ligne s ne <r busaient 
point fauti de gloser sur 
eetlc belle fiancée eu hail- 
lons, ramassée, disniUm. 
le long d’une haie. 

A midi, Li réunion était 
au complet; Lotis le 4 invi- 
tés avaient pris place dans 
la pièce principale de la 
ferme, En ai Celui an I que 
M strie parût, les femmes 
chuchotaient entre elles, 
rOhlillUUnt les iltÉiiUaldes 
propos île lu roule. 

EnlLn, Marie entra. Elle 
a’élnit adroitement arran- 
gée pour il avoir ri tendre 
La main à personne ; elle 
portait, sa vit minent équili- 
brés sur ses bras, une pre- 
mière bouteille pleine de 
\ i ii rouge H une quant Hé 

il- u-ric- 4'f ' I i s - ^ j ï ' I I '■> 
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La routa fut couverte de vuiLunu. I 1 . 230, col, L.) 


Le secret fut en effet *i 
bien gardé, qu'au bout de 
quelques muni tes f nu tes 
les personnes présentes -r 
le ivpétnieuï à l'oroillc. 
Plus d un usage rechigné 
parut soudain slimuani- 
-iq\ Quelques entêtés dou- 
taient rncoiu ; mais 3 h 
furent bien uldijjés. de se 
rend ri’ i l'évidence, lors- 
que Jean, qui était sorti de 
la salle, rentra poi tant un 
sa l! doul il e éjumdit -ur la 
i alite l- richr ronEcmi. qui 
s'éparpilla mer toutes gor- 
1 1 1 - d" Üllhumuil s HDllUI'Cst. 

Quî lui étonné? Tonl le 
monde, mais su rtout le fer- 
mier et In fermière. [jrcldé- 
n ii'tiC , la rusée Marie pos>é- 
il.nl un trésor secret, car 
la somme qui s'étalait là 

dépassuil d,’ be; le 

pécule dnni chacun d eu\ 
l'avait g ru Lifté u à l'insu de 


combles de pâtisseries, si hini qu elle pEuaissaif avoir l'autre. A partir de ec nu ni. il n \ eut plu* dan- 

sept mains. Elle déposa le tout. tranquillement et | In salle ni ricanement* ni murmures. Piûds-îltiS la 
sans bruit sur la labié. Ions les caquetage* s’étaient pauvreté avait une dot fort rondelette; des ku- 

soudaiu arrêtes, <’l chacun regardait avec une sorte elle et ait imunie t ran sllg urée aux veux îles plus 

de stupéfaction celte jeutte mie qui n avait nulle- malveîlhtbts. CVinit à qui In liera U les mérites de 

ment I air d une vagabonde. Elle, sans se decoiicer* cette jeune Jille, qu’on trouvait lirnt à riieuie in- 
ter, remplit ave. soin tous les verres, cl dil d'une digue de la limite alliance des Laudfried. Marte, 

hoï calme et ferme , ■ Les parents m ont nul'»- loujouis calme, recevait In* louanges df- proches 

lisee à vnns soiibaitor la bienvenu® ; prenez e[ hqvc^. nver un do mi -s lui ri ce qui uétjiit pas dénué délu- 

1 ïuius u avons pris 1 habitude de rien pretn quence. Quand I hruje du départ eut .s* mué. elle suj 

lire le malin, » répondit un homme ventru, enrichi même >e préler de bonne grâce nul embrassements 

d un hase prodigieux ; cL il se remei sa majestueuse- pinson moins sincères de scs nouveaux nuis. Que 
ment sur sa idiaïse. Gâtait Georges, le frère aîné de lui importaient,, en smnniiq ecs lardiv-s caresses? 

Jean, marié ù une des grosses héritières dupays* N'allai t-olle pas être In feminc de Jean, la bru, choi- 

Mniie rerut le coup sans sourciller. Quant à Jean, sic entre toutes, des fermiers de Ziism irshoren? 

il s cLnîl lève, regardant I Lv cînenL s;i sœur. Ldle-ci Durant bien des années on parla ihm- i AUgau de 
t laissa les yeux, puis se décida à prendre un verre. la façon singulière dont !e cadet ries LandtVîed 

EUe ti iiujua d abord aveu Jean, eu disant : v Que s + étail marie, et de la grâce merveilleuse avec la- 
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ijuell'i* h-s (lancée avaient dmis« v ensemble k leur 
propre limer mu- valse mélodieuse i l eiilrainmiEr 
dont ils avili»' ut fai il venir la musique il n jilat pays. 
A flaidmbruim missi l'événement défraya longtemps 


<|Li iI êlnil aile rejoindre jadis en Anurique l'ne l'nis 
3«- bétail rentré, durant hs longues soirées d hiver, 
il sVissevnd devant le lover entre sa sieur et son 

r * 

lii'iiu-frère, et II racontait aux enfanta soit des lus- 



Il ftiu mitait nn\ ■' iifiinH »]r s histtiire'- «h. 2.11 rid, 2. 


les » uii\ersaliniiH r il veut désormais un pendant, du 
cAlé des femiueSj « rhif-InîiT de la liante fortune faite 
par Sêvrnn le maçon. 

Kl Dumi? Dnnu devint L» pâtre le plus célébré de 
1 A 11 gau. Après tard de métiers pris et quittés, il 
ainit initiri trouvé savoir. Toutefois il resta garçon, et 
fut un onde excellent. beaucoup meilleur qim celui 


Uuivs du nouveau mu nde, »utl daitliv- mute- qu'ri 
tenait de la bouche de Mathieu h- charbonnier, 
fjuant à Jean, lorsqu'il lit baptiser sa première 
lille, il voulut lui donner h- nom de Pieds-nu»; mal- 
heureuse ment ce nom ne fut pas admis sur 1rs rc- 
gistres de l'église ; le père alors y substitua nflii'iel- 
lemcnl relui de Lîsbelh ce qui n*emp£chii pas je 
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' ous prie de le croire, les deux époux, en vertu de 
leur toute-puissance paternelle, de 11 e jamais appe- 
ler leur fille autrement que Pieds-nus. 

Unité de l'allemand de Bluthold Aulrdxcii 

Par J. Goürdault. 


. L’INDO-CHINE 


III 

lc l vos (suite). 

Le 2o mai 1867, l’expédition française quittait 
Luang-Prabang, et continuait à remonter le cours du 
Mékong. La navigation se hérissait de difficultés. » 
Après s’ être dirigé au nord-est depuis Luang-Pra- 
bang, le fleuve revient graduellement dans une direc- 
tion absolument opposée, en se débattant au milieu 
de roches et de montagnes de plus en plus abrup- 
tes. Une fois établi dans ccttc nouvelle direction, 
son lit se nettoie sans s’élargir; les montagnes 
s’allongent parallèlement à scs rives, en formant 
plusieurs plans régulièrement étagés. La végétation, 
d’un aspect plus uniforme, perdrait complètement 
son aspect tropical, n’étaient les nombreux bana- 
niers sauvages qui se mélangent aux bombax sur 
les rives du fleuve, et les quelques palmiers gigan- 
tesques qui se dressent çà et là sur les cimes des ro- 
chers calcaires. Des pins couronnent les lignes de 
faite les plus élevées et viennent nous rappeler les 
paysages de la patrie absente. 

Les villages sont très-clair-semés dans cette partie 
du pays et en majeure partie peuplés de sauvages. 

Dix jours après leur départ de Luang-Prabang, les 
vovageurs arrivaient à Xicng-Khong, où ils furent 
accueillis par les autorités avec le plus bienveillant 
empressement. Cependant le gouverneur de la ville 
vint susciter une difficulté assez inattendue; il refu- 
sait de laisser sortir l’expédition du territoire sia- 
mois pour entrer dans le Laos birman, de crainte 
sans doute que s'il arrivait malheur aux voyageurs, 
il n’en lut tenu responsable. M. de La grée dut donc 
s’adresser directement au roi de Xicng-Tong, un des 
souverains tributaires de la Birmanie, pour lui de- 
mander passage, et l’expédition se trouva retenue 
pendant quelque temps dans la petite viHe de Xicng- 
Khong. 

« L’aspect de la campagne environnante , dit 
M. Francis Garnier, est assez triste, et la population 
est très-clair-seméc. Elle se mélange de sauvages 
en proportion assez considérable pour perdre com- 
plètement sa physionomie laotienne. Le toupet de 
cli cv e 11 x porté crânement sur la tète, à la mode sia- 
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• moisc, disparait complètement; les habitants, lao- 
tiens ou de race sauvage, conservent les cheveux 
longs, lis les' relèvent en chignon sur le coté; de, la 
tète et ont tous adopte la mode birmane du turban. 
Les femmes placent souvent au nœud de leur che- 
velure une plaque d’argent. Elles sont plus vêtues 
que dans le sud; leur teint s’éclaircit et leur phy- 
sionomie revêt une teinte plus orientale et une ex- 
pression plus délicate. 

» Les costumes des sauvages sont empreints d’une 
grande rudesse; le cuivre en fait le plus grand or- 
nement : ce sont de longues épingles doubles de 
cuivre qui retiennent les cheveux sur la lôtc, des an- 
neaux de cuivre qui entourent le cou, du fil de cuivre 
contourné en spirale qui sert de ceinture, des épin- 
gles de cuivre à grosse tète qui remplissent les trous 
énormes pratiqués dans le lobe des oreilles. Quel- 
quefois aussi ees pendants d’un nouveau genre sont 
remplacés par de simples rouleaux de coton que 
leurs propriétaires semblent tenir à honneur de faire 
le plus gros possible; quelques-uns mesurent de 
deux à trois centimètres de diamètre, et c’est à peine 
si le lobe de l’oreille, démesurément distendu, par- 
vient à entourer d’un mince cordon de chair ce sin- 

i 

gulicr ornement. Les hommes continuent à faire 
preuve d’une très-grande simplicité de costume ; les 
femmes, au contraire, sont très-vêtues. Elles por- 
tent une jupe de cotonnade bleue, bordée de blanc, 
et un petit veston bleu serré au corps. Leurs allures 
sont timides, modestes; la plupart seraient gra- 
cieuses, sinon jolies, si les durs travaux qu’elles par- 
tagent avec leurs maris n’endurcissaient leurs traits 
et ne courbaient leur taille de très-bonne heure. » 

Enfin, le chef de Xicng-Khong voulut bien fournir 
à l’expédition des barques pour remonter le fleuve, 
mais seulement jusqu’à Muong-Lim, à la frontière 
birmane. 

Muong-Lim est un grand village, entoure de ri 
zières très-bien établies, où se tient tous les cinq 
jours un marché assez considérable. La valeur 're- 
lativement élevée des denrées indique des communi- 
cations commerciales déjà importantes. De nom- 
breuses étoiles anglaises apparaissent dans les éta- 
lages. On ne peut s’empêcher d’admirer l’habileté 
cl le sens pratique de nos voisins en fait d’exporta- 
tions. Ils ont créé pour l’Indo-Chine une fabrication 
spéciale, qui a choisi les couleurs les plus aimées 
des indigènes et les dessins les plus propres à flatter 
leur fantaisie. Des dessins de pagodes et d’autres 
emblèmes bouddhistes s’étalent sur le fond de toutes 
ces étoffes, qui sont exactement de lalongucur et de 
la largeur qu’avaient les étoffes de fabrication indi- 
gène, avant l’introduction des produits européens. 

En entrant sur le territoire birman, les voyageurs 
se trouvèrent au milieu d’une population sauvage, 
bien différente des Laotiens, appelée Mou-tscu. 

Les Mou-lseu étalent une recherche et une com- 
plication de costume que Fou est peu habitué à ren- 
contrer en Indo-Chiuc. Les. nombreux oripeaux qui 
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leur couvrent le corps leur donnent quelque ressem- 
blance avec les tribus de bohémiens ou les habitants 
de certains districts de la Bretagne. La coiffure des 
femmes est des plus originales : elle se compose 
d’une série de cercles de bambou, recouverts de 
paille tressée et s’appliquant sur le sommet de la 
télé. Le rebord, de cette, sorte de chapeau est garni 
de boules d’argent qui encadrent le front; au-dessus 
sont deux rangées de perles de verre blanc; sur le 
coté gauche pend une houppe de fils de coton blancs 
et rouges, d’où part une ganse formée de cordons 
de perles multicolores. Des fleurs et des feuilles s’a- 
joutent toujours à cette coiffure, qui est susceptible 
des modifications les plus variées. Les femmes por- 
tent un justaucorps dont les manches et les bas- 
quines sont bordées, de perles blanches, avec un 
plastron sur la poitrine, et un jupon très-court qui 
n’atteint pas les genoux. Les jambes sont envelop- 
pées de guêtres collantes qui partent de la cheville 
et recouvrent tout, le mollet. Ces guêtres sont aussi 
ornées d’un rang de perles à mi-jambe. La toilette 
se complète par des pendants d’oreilles en perles de 
couleur ou en boules d’argent soufflé, par des bra- 
celets, des ceintures, des colliers et des baudriers 
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croisant la poitrine, composés de coquilles et de sapè- 
ques chinoises enfilées sur des cordons. Les hommes 
portent le turban, un pantalon large et court, et une 
veste à boutons, d’argent. Le costume des deux sexes 
se complète par une sorte de manteau en feuilles 
ayant la forme d’un livre à moitié ouvert, qui est at- 
taché au cou, et qu’on ramène sur la tète quand il 
pleut, en guise d’abri volant. Quand leâ femmes 
portent des fardeaux, ellos ajoutent à leur costume, 
déjà si compliqué, un plateau de bois qui se place 
sur les épaules, en offrant au cou une échancrure 
suffisante^ et, auquel on< acqrochç- la hotte qui con- 
tient les Objets à transporter. Ce plateau est retenu 
en ayant par des, cordes que l’on attache à la cein- 
ture ou que l’on tient à la main. 

Quelques-uns de ces sauvages portent les che- 
veux longs, mais tressés en forme de queue, à 
l'instar des Chinois. Leur langue diffère profondé- 
ment du laotien ; elle a des soiis durs et sifflants qui 
la font distinguer très-facilement des autres langues 
de jTIndo-Chine septentrionale. Ils ont des chefs spé- 
ciaux, sont très-superstitieux et peu communicatifs. 
Ils viennent, disent-ils, du nord, au delà de Muong- 
Lim. M. Delaporte eut toutes les peines du monde 
à dessiner une femme Mou-lseu, et ce ne fut qu’après 
le don de menus„objcts et une offre d’argefit, qu’elle 
se décida à rester quelques instants en repos. L’in- 
quiétude comique qu’qn lisait sur sa physionomie 
disait assez qu’elle se croyait en présence de quelque 
jeteur de sort qui pouvai t lui faire un mauvais parti. 

A partir de Muong-Lim , l’expédition dut aban- 
donner la voie fluviale, qu’elle avait suivie jusqu’ici, 
et voyager par terre. ‘ ’ 

Les fatigues, la jmaladie, n’étaient pas les seuls 
obstacles avec lesquels les voyageurs eussent à comp- 


ter; les autorités birmanes se montraient malveil- 
lantes, Iracassières, et refusaient à tout moment aux 
voyageurs soit des moyens de transport, soit même 
l’autorisation de suivre leur route. 

M. de Lagréc, pour mettre fin à toutes ces vexa- 
tions, dut se résigner à laisser en arrière le gros de 
l’expédition et à se rendre jusqu’à Xicng-Tong, rési- 
dence du roi dupais. 

Ce souverain, tributaire de la Birmanie, accueillit 
fort bien le chef de la mission française. La visite 
faite par Mac Lcod, en 1837, au père de ce prince, 
visite dont celui-ci avait gardé le meilleur souvenir, 
était peut-être l’une des causes les plus puissantes 
de la bienveillance qu’il témoigna aux voyageurs 
français. Il parla souvent à M. de Lagréc de l’offi- 
cier anglais, de son costume, de scs instruments, en 
homme que tous ces détails avaient frappé comme 
la révélation d’une civilisation supérieure. En sor- 
tant de chez le roi, M. de Lagrée se rendit à l’assem- 
blée des mandarins. Elle se composait de trente- 
deux fonctionnaires, représentant les trente-deux 
muongs ou provinces du royaume, tous nommés par 
le roi et présidés par deux mandarins plus élevés en 
grade, nommés par la cour d’Ava. L’accueil fut 
presque aussi amical que chez le roi. 

Après avoir vu toutes les lettres dont le comman- 
dant de Lagrée était porteur, et s’être convaincu de 
sasincérité, le prince laotien n’hésita pas à lui accor- 
der la permission de qui ter Xieng-Tong dès que ce- 
lui-ci le désirerait, et il fut convenu que les deux 
officiers français partiraient dircctcmcntpourMuong- 
You, tandis qu'une lettre irait porter au reste del’ex- 
pédition l’autorisation de se remettre en route pour 
v lc même point. 

Quelques jours après, toute la mission se trouvait 
donc réunieïiMuong-You, capitale d’un autre royaume 
laotien, tributaire des Birmans. 

L’accueil que fit le roi de cette ville aux voyageurs 
français surpassa encore en cordialité celui dont 
M. de Lagréc avait été l'objet à Xieng-Tong. 

« Là résidence du roi, ditM. Francis Garnier, s’é- 
lève sur un des mamelons qui dominent la ville, cl 
l’on y jouit d’une ïuc fort étendue. Le palais esl 
vaste, construit en bois durs et d’une menuiserie 
très-soignée. Le roi nous reçut dans une grande 
salle où le jour ne pénétrait qu’à travers d’étroites 
fenêtres cachées par des tentures de soie. C’est un 
jeune homme de Aingt-six ans, à la figure distinguée 
et infiniment gracieuse. Il était vêtu de satin vert à 
fleurs rouges, et les feux des rubis qu’il portail aux 
oreilles éclairaient les soveux reflets de son riche 
costume. U était assis sur des coussins brodés d’or. 
Tout autour de lui étaient rangés, dans une altitude 
respectueuse, les mandarins du palais; à ses pieds 
étaient placés le sabre et les vases d’or, richement 
ciselés, indices de la dignité royale. 

» Nous nous assîmes devant le prince, etl’onplaça 
devant chacun de nous un plateau contenant les 
boîtes dont se servent les Laotiens pour enfermer 
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étaient en argent repoussé. Ce ltnto oriental nous mil 
éblouis davantage ri aux ustenrilrs inil i^ëtiesi^ trés- 
rktie» et de iWmc Irés-éécoimihe, ri'étuiont venus 
-r i in* 1er f|i u’ir] ru-s objets européens fort prisés dans 
b Laos, i unis d tm cachet trop vulgaire ô nos yen*. 


m II 1 après Les usages Innlimiâ* les ehef* des villages 
étaient Igiui* de nous faire, à noire passage, des ra- 
deau* en nature. .No us les avions toujours refusés, 
ou du moins nous avions InujnurB payé ln s objets 
1 1 1 1 1 îiou s niaient offerts. Lu roi nous demanda le 
motif de ne refus : «d'est 410- nous ne voulons pas* 
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Toi*, étaient dos clui |-1.*L< de btmldlbs vides* sus- 
pendus de la façon la plus apparente nm iobnnir*. 
de la salle. 

b Le roî s'étudia à ne nous dire que des paroles ai- 
mable*. U exprima au commandant de Lagrée Ions 
ses regrets de l'obligation qui avait été imposée à 
celui-ci d'aller à Xicng-Toiig, et N en rejeta la faute 
sur les Birmans. 


dit le commandant de Lagrée, que les pauvres gens 
îiieïil à souffrir de notre présence. — Mais, de moi, 
répliqua gracieusement Je roi, tous daignerez sans 
doylé accepter quelque chose?» N nous fit ensuite 
maintes questions sur In i rance, donna à la con- 
versation un Ion vif et enjoué, et sut déployer une 
grAce simple et affable qui iU noire conquête A Lmis* 
Le lendemain. Te roi fit prier M de Lagrée de je- 
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vi'iiîr le voir. Leur entretien eut un caractère plus 
intime; la uie dus Européens réveillait rfaoz col in- 
telligent jeune hummr des désirs d émom ipuiioti 
du joug birman que les procédés adimuidrâlifc île 
tes derniers ne jus! ï lient que trop* A Eli non g- Von, le 
lui avait su reléguer l'Agent birman u rameroqibni, 
et il atleclml T eci toute occasion, de ne tenir luirun 
eus de sa présence. 

■ Là uïî si uit les Européens, dtaail-il au eomman- 
daill de La grée. lu guerre et les troubles ressent, le 
commerce et les populations augmente mL 

Quelques jour* apres, Levpédîtkm française se. rc- 
nieUail eu mari lie, et arrivait dans la prïuHpfiulé 
iantienne de Xi en g- Hong, dont le souverain esl I ri- 
butaire de la Elimr, Li s voyageurs étaient arrivés à 
1‘ extrême limite septentrionale de I Imln-Chinc, qu'ils 
nvaiçnl ainsi traversée dans sa plus grande longmnr; 
ertûfl, Je lu octobre, ils outraient dans le Yummii. 
une îles provinces rie t'empire ehinoi-, 

A suivit. Louis Rlilsheut. 


EN CONGÉ 



N\mî xTMif ctfnij au raiaarriJil. 
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A LurkuL — Le vue tout «ad et J'iuUre, — tu litige! — 
l> cheval marin, — Hua marée. 


Nous sommes partis gaiement , il nous semblait 
qu'on nous avait coupé le boulet que nous traînions 
à nos pieds. Nous avons passé ensemble quelques 
bonnes heures. 

tiastüii il h' talent de sa faire bien venir des gens 
de mer, et c'était â qui satisferait noire curiosité iï 
l'arsenal el an magasin général. A l'heure convenu* 1 , 
nous nous sommes retrouvés ;n ec 110s pare ni- sur la 
place d'Aruics, une place ombragée de tilleuls su- 
perbes qui sert de champ de uiauceuvres anv troupe- 
de la marine. 

■ Du avez-vous laissé Louis '?# nous a demandé 
mon erieîe, Louis it paru en ec moment. t e qui unes a 
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épargné mie réponse embarrassante. l/uù vUmü- 
I n ? lui il demandé sa unie, 

— Ile voir lïissmu ■■ n-l-il ivjioihIii en nous adres- 
sant un clignement d nul. 

.Ma chère maman, Uissnii est mi héros breton, im 
jeune enseigne de vaisseau qui, apré- avoir -mil mu 
avec quinze h uni un s d'équipage 1 alErupic furieuse 
de cent quarante pirates grecs, et les voyant envahir 
le pont de son navire, a mis le feu mu poudres et a 
saule avec ] ennemi. Il a une belle slalue en bronze 
sur ta pince de la liove, et, comme lu le vois, H ne 
la pas volée* 

- Louis a des ponts très-sérieux, ■ a «Lit ma laide 
Ludoviren nous reganlanl river un air qui signilhiil : 
pendant que mon sérieux entant cousidéniil Rissim 
et s'inspirait ch> sejii héroïsme, vous jouiez niaise- 
ment nuv billes sans demie. 

Nous n avons pas ri, bien que ce fol Ires-comique ; 
n’rs|-}!l pas triste d'eiitemlre un lils mentir à sa mère 
et la ridiculiser ? 

Nous ai, lui> dîné au reshiuraui, et après le dîner il 
\ .i eu une grande disen-dun. Louis voulait aller .111 
Uiéàli'e «dit ce sujet il avait endoctriné sa mère. Je 
l'avoue que ce projet me souriait beaucoup ; il me 
semble que J’uimcrai beaucoup le théâtre. Mais mon 
onde *\ été inflexible. 

« Le genre d'amusement n'a jamais été créé pour 
des holiiEUè'* de quinze ,1 ils, ad il dit, 1 f je le dé h ■ml* 
formellement ô Ujisloti el à Robert, dont je réponds, 
D ailleurs, quand je mènerai mou fils un Ihéalre, rc 
ne sera jamais sur une scène de second ordre. Si la 
littérature moderne est souvent peu morale, il faut 
au moins que la distinction dos interprètes rachète 
qiu igné peu le lais* or-aller des la Idéaux, >.■ 

Nous avons bataille une lionne heure hwlr^su*, 
niais en pure perle ; autant vaudrai! essayer d'atten- 
drir un menhir. Ma latilc Ludovic el Louis sont res- 
tés seuls uhtuieiiL Nous avons, mms, rejoint Saint- 
Piètre, d oit je t’écris. 


Je i ls encore de ce qiievieul de nous servir Rerl lie. 
tîeilhe e*l mie vraie .prlilc Mlle et répète vulon tiers 
CC qu'elle êilleud. 

Le matin ma tante Ludovic était irês-inquièle de 
Louis, qu’elle a ramené L mit simllYanl deLoriouS, Il 
*ïsl de lait que 3 1 • pauvre garçon a très-mauvaise 
mine, Uns ton el moi nous nous sommes dit plusieurs 


lois : « C est le vmuouL « 

Je aesajg ruminent, lierthe a sabt le mot, et, dans 
lu conversation, nia tante Ludovic, qui a d*** idées 
Lotit À fait drôles, avant dit qu'elle craignait que sou 
tils nYtït le ver solitaire, Herllie s'est écrié*- : 


« Pauvre Louis 1 U en a deux alors. * 

Comment deux l Personne eu- c-omjireiiaiL Un La 
pressée d*- s'eipliquer. car elle avait mi ntr tout uip- 
lé ri eu s;. Enfin elle s'e*l érrién : ■« Üui T U via 1 huit 
seul, et le vcnnouL 


Louis a rougi, nous avons eu Lieu île la peine à ne 
pas éclater de rire, Mon onde nous a regardes sue- 




— Disons le petit C 
curieuse sera prise, « 

Le reste de la j lui r née nous avens appelé Louis le 
peLil CL.* Mais qu'il nous a fait enrager 1 

11 a empêché une charmante partie de pêche el il 
muH regardait d'un air si u&tqmris, que, sans Mar- 
guerite* nous l'eussions rudement étrille* 

Mais Marguerile se place toujours comme mil brni- 
dier enliv nos poings ri fllîiistro dos du pelLUL.., ei 

celui-ci, abusant lâche- 
* — — — meut de notre délica- 
tesse* nous fait rager 
snns vergogne. 


ai-je dit en riant t Brrlhe la 


ressivemerü lous les trois et a détourné la conversa- 
tion cil disant à ma lanle Ludovic : > Passez donc 
un peu de tilleul à Louis. « 


Ci que nous avons _ ' . - — — 

répondu. — & Eh bien, 

promet lez-iiicû d'être 

dociles, même en ne 

comprenant pas mes 

ordtos. » > T ou$ avons 

promis de l'êlre. 

Et maintenant, hori- | t |, nJfcLj’ j • 'd ’■ 

Soir, ma mère: je suis I ■ 1*/ 

do VaviR de il liston, . ^ ^ • H UUj 

« façon h Louis, 

voudrait nous voir pré- A Ap^-' % — "J - 

sentur la joue gauche 

quand on nous frappe Nmi? Jivoas jeté iiqs dictionnaires oit l + iér 

ÿur l:i joue droite* 

'toutes ces mauvaises humeurs retombent sur la 
pauvre Marguerite* Louis est un vrai tyran pour elle* 

Eu l'entendais? 

« Viens ici* — Porte- moi mon pliant. — Va me 
chercher a boire* — Que tu es ridiculement cniiïêe! 

— Tu as J aïr a lien U S » 

Enfin, c'est révoltant. 

« Qui nous délivrera de ce petit crevé! gémissait 
Gaston tantôt, dons un élan de douleur* 

— Petit quoi ? s est écriée Berlin 1 , qui menait un 
chignon à Mignounçüe. 

— Petll l ieu 


Je t’&naoneo une 
drôle de nouvelle, 
nous n’avons plus que 
1 1 1 il n 2 e jour» de v;l- 
i«auces t et mon oncle 

nous a déclaré ce 

matin , très -sérieuse- 
ment* q n ’il allait nous 
faire reprendra nos 
études. (JuaLie heures 
île classe par jour t 
E vj usez du peu! J ai 
promis ü mon mule 
de lui obéir, je le ferai : 
mais eccï mu révolte 
bien au deita ns. 


Encore mie bonne 
farce de ISei lhe, qui n 
les oreilles les plus 
Unes que je connaisse* 
Aujourd'hui elle vou- 
lait nous faire dire qui 
était le petit C,.*, ce 
que vendais dire le pe- 
tit G*.. 

« Cherche, » lui 

avons-nous répondu. 

Elle a cherché et 
elle sYsl êerîéo : 

« Le petit cancre* « 
'Vous sommes partis 
eu riant aux éclats; son 
bon mot nous? nageait des maussaderies de Louis, qui 
devient de pinson plus agacé, de plus en [dus nerveux, 


Vous travaillons dur. Mon onde ne pliilsanle pas* 
Louis a voulu essayer de relie classa } mais son 
amour-propre a beaucoup Boufterl dés les première?! 
leçons, parce qu'il est extrêmement Ignorant, et* sous 
prétexte de maladie, il passe nos heures de travail 
eu tète à télé avec sa mère. Ils s'ennuient tous les 
deux à qui mieux mieux. Ma tante eomunmec il re- 
parler du ver solitaire qui ronge son lüs et qui 
nous rappelle le lerrihie vernirait* 


a dit Gaston, rien pour loi du mains 
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Mère, ils sont partis, j’en ai dansé de joie. Ma 
tante s’est rappelé tout à coup qu’elle avait une 
tournée de visites à faire dans le département : elle 
s’est sauvée avec Louis, nous laissant Marguerite, 
que Bertlie lui a disputée pouce à pouce. Je t’écris 
cette bonne nouvelle e cours dans la salle d’étude ; 
je suis ravi de penser que le peu de temps que 
nous avons à jouer ne sera pas empoisonné par les 
inconcevables caprices et les ridicules exigences d’un 
pauvre garçon fort ennuyé de lui-même. 

Me revoici devant ma table, oit je viens de plonger, 
pour ne les plus voir jusqu’à la rentrée, livres et ca- 
hiers. En entrant dans la salle d’étude, j’ai trouvé mon 
oncle et ma tante qui m’attendaient. Gaston portait 
comme moi son dictionnaire sous le bras et il avait 
comme moi sa figure d’étude. 

« Mes enfants, a dit mon oncle en souriant, allez 
enfouir tout cela dans les profondeurs de vos tiroirs ; 
vous avez bien travaillé, et, ce qui est mieux encore, 
\ous avez su obéir.’ Donc plus de travail intellectuel, 
le reste des vacances vous appartient. » 

Avec un touchant accord, Gaston et moi avons ré- 
pondu en jetant nos dictionnaires en l’air. 

« Vous m’avez compris, a ajouté mon oncle, je 
n’avais qu’un moyen de faire partir poliment votre 
tante et son v fils, c’était de dresser devant Louis 
le spectre de l’étude. 11 est ignorant, paresseux et 
\aniteux: le moyen a réussi, et maintenant je rends 
leur liberté à mes chers enfants et je désire qu’ils 
jouissent de leurs derniers jours de vacances. » t 

Juge comme nous l’avons remercié, et avec quelle 
touchante précipitation nous avons fait disparaître 
tout notre bagage d’écolier I Ma plume, je te l’assure, 
ne marchera plus que pour toi, et je vais prendre des 
forces pour le travail de l’an prochain. Tu sais que j’ai 
tourné le dos à madame la Paresse. 

Je viens de rapporter à la maison un cheval ma- 
rin. Rassure-toi, il n’a aucun rapport avec le monstre 
qui a dévoré ïlippolyte et qui a donné occasion à 
Racine d’écrire de si beaux vers*. 

* Mon cheval marin est sans- pieds ni pattes, et il 
n’est guère plus long que mon doigt. C’est un animal 
parfaitement drôle. Sa tète et son encolure sont tout 
à fait celles d’un cheval ; le reste du corps est une 
espèce de petit squelette annelé, autour duquel flotte 
une véritable petite crinière. 

' Je Aais le faire sécher et je le conserverai soigneu- 
sement comme une de mes conquêtes; j’ai cherché 
son nom scientifique, et j’ai trouvé /uppocawpe. 

Mon Dieu! qu’il est amusant de le voir se redresser 
sur sa queue! Si j’avais le temps, je te dessinerais 
au moins sa tête, qui est bien celle d’un cheval ; mais 
Gaston m’attend au sémaphore, qui s’élève à vue 
d’œil. Nous avons un plaisir fou à monter sur le 
faîte de notre construction, on peut s’y asseoir deux, 
et à voir les vagues venir battre les fondements; 
Gaston cherche toujours le système d’éclairage, et 


moi je ne sais absolument comment couvrir mon 
édifice. Nous avons bâti la tour avec des galets, des 
fragments de rochers, des pierres que Neptune a 
cliamnécs, mais je ne me découvre pas de maté- 
riaux pour le toit. 

Tu n’as pas d’idées en ce genre, je le pense, ma 
chère maman; mais si tu vois mon oncle l’archi- 
tecte, glisse-lui un mot de mon embarras. Voici la 
question, réduite à sa plus simple expression : — 
Gomment couvrir sans ardoises, sans tuiles, sans 
zinc, une tour de douze pieds de circonférence? En 
voilà un fameux problème? 

. « 

Mère, il a a grande marée, et je t’écris juché sur 
un gros rocher qui s’avance dans la mer comme un 
gigantesque éperon. Je pense que les vagues vonl 
bientôt m’asperger d’écume, alors je battrai en re- 
traite jusqu’à la grève. Nous sommes venus ici pour 
admirer les colères de l’Océan à son entrée dans le 
golfe. A cet endroit, il rencontre de chaque côté des 
murs de rochers, ce qui l’exaspère. Ce que je vois est 
vraiment très-beau, maman. 11 y a vents et courants 
contraires, la mer bout, les vagues arrivent au galop 
comme des chevaux fougueux; elles.se précipi- 
tent dans le golfe en s’écrasant contre les rochers. 
Gomme ces vagues écumenl! comme elles montent 
tout d’un coup ! comme elles font danser les barques 
et les navires! Berthe en criait de peur tout à 
l’heure. Neptune me montre du doigt d’un air con- 
tent de grands festons noirs et verts qui courent le 
long des gèrves. C’est du goëmon en ruban que les 
flots apportent par brassées et que les riverains 
viendront prendre à la marée descendante. 

« Cette marchandiso-là ne vient pas des bou- 
tiques, m’a dit Neptune, ça nous vient tout droit du 
bon Dieu. » 

J’ai quitté ma pointe de rocher et j’ai rejoint les 
autres sur la grève. Ce tintamarre épouvan table nous 
avait engourdi le tympan, nous criions tous comme 
des sourds. J’ai demandé à mon oncle : «. Quelle 
heure est-il? » d’une telle voix et avec un air si ahuri 
que tout le monde a éclaté de rire. Gaston, qui est 
marin de vocation, ne démarrait qu’à regret; mais 
Marguerite et Berthe n’en pouvaient plus des affreux 
glousglous des vagues s’engouffrant sous les rochers, 
et nous avons gagné la montagne de la Fée, sur la- 
quelle s’élève un très-beau galgal. 

A suivre, M ,le Zéxaïdf. Fleuriot. 
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'i l’ r- lu Un de la la même lïmuue qui n\ ai t 

ni v \ «r Enroba non s! e sp prit à dire do Ja mémo 
uri\ : ti Allons ! il faut tfmniuv ! » 

Et l'ouïr prît à dëramer, on, si vous aimez mieux, 
à détacher des rameaux, nii elles étaient posée* 
inimitii 1 ituUiul de t'r ui I s brillants, ce* niques donl 
i-ltO i'mih* ompri sonnait uni' dea rliéiiiUes ou \n ie do 
transformation* 

\ I j ! enmiiic de nmnemi l\m sallehi gniomeni n 
celle facile tiïcluncl rumine gaiement mi ta cuulinuit 
jusqu'à ce que tons les Juins de genêt et de bruyère 
1 lissent dëpuinllë* . T Kh ! la splendide rmdîb'Me que 
or J lo- J à ï 

Combien de corbeilles emplit-on? je no sais pins ; 
maïs il un* sourient quimr petite salle, ou on les 
allai! rider a mesure qu'elles riaient comblées, se 
Itnuva enriiinbrée jijsquu hauteur do eeiuUiiT* Le 
père Jayard, qui *e i îsessait le iiicntoii m ronkm- 
jitanl celte belle prnx Mon, alllrma qu'il dexuil bien \ 
auiir au moins quatre quintaux de curons (en bonne 
mny rmu% d'ailhuo's, Inmh 1 grammes do gtfamrs pro- 
duisent cinquante kilos do oui nns, et il faut t-mmiii 
mille kilos dp feuilles pour la nourriture dos voi s 
qui donnent ceLLe récolhq, 

i 1 Mais, — dis-je, mai nilnnl curieux. ru eulrmlniil 
■jiio le entwn JjiyatiJ isolait de rendre Inut relu dés 
li* lendemain, — comuieul premlra-Hiu la soie ■ | nï 
e-E sur eos coron*? 

— Ab! ça, petiot, c'esi l'a lin ire de* lUalntrs, me vr- 
purlil le onusin ; quant a nnifs, i! ne nous rosie pins 
qu’a passer les mcoum an four, ol (ont sera dit + ,* 
Au l'niir? répéliibja. Pourquoi faire? 

— | J our éhudfer les bêles qui son I dedans, par- 
dii'iiuo ! sans ça dans quelques jours luits les papil- 
lon- si ni iraient, et nu ne pondrait plus tirer des v il- 
éon» percés que do tu bourre à carder* e| non des lils 
longs et réguliers. 

— Ah t » 

On ehriuHa, en effet, le four banal du hameau beau- 
coup inoiu> que pour mire le- pain, mais ns -ex puni' 
npëivi la sulfuration de- pauvre- prlils ensevelis, qui 
do nnaiiuil peul-ètre eu rêvant d une joyeuse, d une 
liouiauisi* vi surrei fiun, linrheille par eeilieillo, Imis 
y passêreiil. C' i ul l inquanle mille meurtres necom- 
plis d un enup, et ;ner la plus plU'fïlih Iranquillilë 
de rnnsoïeiiee, je vnu- jmv! Mais songez doue : -i 
l'on n’enthitil rien fait, qualre q ut n taux do beaux en- 
émis ne fus seul pas allés au iilage; e[ parlant mie 
lé 'Vi' poi^me d'écus ne fût pas eu lire dans la i mlem e 
du euusln Jajard; el ndln. et surtout, eombîen do 
robes, dV-ebarpo-, de dentelles, do rubans, n Vussent 

Sllilr if I lia . — Vi.y. prtjjn* [IKI. lÿi ci J|H, 


pii^ êp- luis fi 1^ .11 ^position des élégitules, — CVst 
une raison conclu auto, ouî-da ! 

J'ai (à i l ié de \aiis faire ossisler, sur Ja foi de mes 
>uu\ onti's, â une de cos er7avuhéj*f,s oléimmtaires, pri- 
mïltu-s, telles qu'ellos -e pratiquaieid a peu |aes gë- 
uérii leiuoiil a l'èpnqiii 1 ou, eiifauL j ui pu eu ëLro te- 
niiim, et telles ipl oii en l'i'tromerail , je ornas, bien 
des evoiuphs oneme dau- nos dé parti* nie ut s muidiu- 
ïllilLX, eu Italie, eu finVt*. Mai- depuis quilqur uugl 
nu trente fins, celle mduslnr a fri il d^nnnOllse- pm* 
grés, grftcr ain c Emir s, aux m berohes, an v evpe- 
rie ïi r** s dos hommes ni luire* et spêc'îaux. Aujour- 
d’hui, les mntjHtiittvns ne seul pas rare- «ni L'un rle\e 
jusqu’à I renie et ifitarimlo uw ■*& de graine -, — que, 
par pul'entliëse, les femmes ne emmml plus. (les 
nmgnillques ëtablinseiiiL UEs, nù tuiit fail eu u'idn 
des I lien ries ironises, ou les dérouverles de la science 
sont aussilêil rippliqui cs, essayées, sfUll. Û la pamro 
uuiiseii imoomlirëi* île elaios de mou cousin JayiirO, 
ce que le- jorilirs-uindèlrs Sntil .m\ exploifriUuUs des 
petils métayers ignorants et i (uitiniers. 

J>ieu sail donc si li*s inlolligeuEs et laborieux éle- 
veur* qui dirigent ce* rulroprises duiviml ëlre pla 
cés M|.r l’ or belle industrielle loin des bons cileqon* 
du ^ ]éleslo-luii|dro T qui, favorisés, j| e*l vrai, par le 

plus ni des rient, preimeul Emil simplement 

la peine de déposer une eeilaiiie quuutilé d'œuls 
éclos ou à ëclurc sur un mûrier en plein vont, et re- 
uüiiueul au hmil d’un mois d mmu* sur les brniï- 
elitîs: cela À cinq ou gis reprises dans le muranl de 
l’aivuce ; cl dejuiîs eombieu de siècles?.*. Nul ne le 
saurait dire ; rar bail porte à croire que, déjà lEu 
lemji* d Alovaudrt 1 , c ‘étnil de la ( liîiu* quo ' enaioiil 
b-s suies dnul parle Aristide, qui atlribue à une cer- 
taine Pamphile, de l'ilc île i os, I idée de former des 
tissus n\er relit* matière arrivant d'Asie a enroulée 
sur du petit* fuseaux ■<. 

Ces! do Cns que proveoaimil ec^ li-sus, si Iran'- 

parents, ri délicate, qui étaient dims l anliquilé l oir- 
jet du luxe le pins rculiôiehè, et qu'on quûliJhnl île 
vent (insr on bien de tiA&ua de rctve. l ue fois, Sënéque 
reprm iui aux daim sd'employor d'aussi traiisparonlos 
ëtolfos* TibulLo vouLquo >n Némésis soit coût crie des 
e tollé' fabriquées pur I ouvrière de Cos, 

Los plus étrange- -apposition' étaient faites alors 
sur l'origine de la soie. Tels Intl rtbuaiout à une pe- 
tite araignée brillante; d autros on faisaient uni 1 socle 
de laine végétale, et c'est l'opinion de Virgile, qui 
dit : « T' apprendrai-je coininent les .sVrrs dëUrhont 
des feuilles de leurs arhivs la plu* line l ui-on? » 

I l'autre- enliu. plus aveiiluieuv, y voyaient une ron- 
deiisLilloH des rnyous du snli-iï, par une dîsposîlion 
parlic ulicro de ralmosphevc. 

C’est 'onlemenl ver* le mi Hou du premier -serle 
île notre ère que Hiiui te imtnniliste décririt Je* 
travaux du bombyx, “ nom qui est resté fochui- 
queuteiil au ver à -oie. Le* lis-u* de soir si* ven- 
daioiil eneoro à celte épnqur m juiid' de l'or, H 
|M*ut-êlrene fut-cv pus une des moimlrcs raisons qui 
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le? tirent rechercher ji.n r les fastueux maîtres du 
monde, D'abord reptmdanl les dames seules s Vu pa- 
rèrent; mais 1rs hommes j prirent ginil a le tir tour* 

et iinii' vnvims sous Tibère tin édit interdisant le* 

* 

'Vélemeîils de soie à J .4 genl masculine, — Mai* if en 
peut être tirs empereurs comme des jours, qui se 
slihclil *aiïs <i> ressembler, Trajan H Mrire-Aurèle 
refusaient "hstiriémeul tes reines de soie diUil les 
envoyés des peuples ardaliqucs vnulaieiil leur Di ire 
rndemi. Eu r • -vn nclii' * Ilélmguhilh 1 , qui n’est déiil- 
Irur- rn1m.11 pie poui' ses extravagantes débauches, 
vie voulait porler que des habits de suie ; maïs nu 
1‘iiccndr qu'Aurélieii t à qui sa femme demandait nue 
mise il r snie t lui répnndil : « Jupiter tnr présent de 
donner I ru 1 1 d'or pour miS’-i peu de (il! u 


fi se F histoire : tant de cervelles sont de 110- jours 
n ffi * r té es du I rn v r r' s r entrai re ! , 

La sériciculture passa ou S n i le au xu' siècle ; puis 
elle gagna 1 rs terre- du papc t la Toscane, la Lmii- 
banlie T le Piéuiiml. Elle vin I en France avec le sabû- 
siége, Les premiers mûriers Cure ni ptaulés autour 
d'Avignon. doid le- jmimilàclinv- de srdenrs sont 
à îu ivii I i ^tiihli cul ni tes plus anciennes ijuVil portées 
notre soL Puis l'élevage du bnmhvv, s'efrmlamt le 

■j 9 

long du rUiiluo, sc propagea jusqu'à Lyon, qui de- 
v ai I devenir et qui reste encore la niélrnprdr du tra- 
vail de lu soie. 

Aujourd'hui, trVsi à peu près sur Ions les peint- 
du globe que rnû-srhl les mûriers, et que se recolle 
eetle matière n qui. — dil M, Alcan, dont la parole 
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I lès le- premiers temps du rlmsLiam^nie, la voix 
îles èv éqnc s, des Pères* s'éleva pour Umuer T mais en 

vain, eimlre le luxe idlVêiié des vèbu ils de suie. 

Vous \uj ez que les demoiselles Br nul Ion pruvenl 
arguer d'une respectable généalogie. 

Bien qu nu eût acquis des nuticuis plus errtaim - 
sur eetle industrie, louglrmps encore la pendu ri ion 
de la soie el la fabrication îles lissu* qu elle donne 
relièrent 3e privilège île rOrinil, CV-M >eulenieiil 
an milieu du Vf siècle que des moines revenant de 
l’Asie centrale uppurlèreitl û Gonatanl ïuojde les pre- 
miers œufs de vers à sijh% — qu’iJ* auraient, dil-oii. 
sous! rails el cachés, an péril de trur vie, dans des hé- 
lons reçus. Il y a loulo nue legeiub 1 sur cet événe- 
ment, véritable légende a bien prendre, car, qu'eus- 
sent Cuti des vers à soie sans mûriers? e( 5 avait-il des 
mûriers à Constantinople?.*. — Mais ne cherchons 
pas querelle am gens qui aux Icmp* pa-sé- ont por- 


tail autorité dans lu scirnee di's iuduslnes textiles, 
— e-t parmi les aulnes dis ce que Enr cs| parmi les 
métaux <>. L’est eu Espagne, en Italie, eu Perse f au 
Japon, en Algérie, L’Amérique mémo s’adonne a 
la préeii'iise industrie; la république de 1 Equateur, 
lotit lion v elle m oui entrée dans cette voie, compte 
déjà cinq cent mille pieds de mûriers, et expédie 
>ur les marchés rnanularturiers de tri , ~-|je||es suies. 
Mais, pour peu que la fibre nallruiale soit impies- 
s ion nabi r eu vous, vous allez, je pense, uni:- re- 
dresser singulièrement, quand je vnus dirai que les 
soies les plus estimées* et partant les plus «omp- 
\ mu ses. suiil encore celles qu'on obtienl sur notre 
terre de France, qui. année imiyemir, m fournit û 
litul usine pour une somme île ckvt uilliov- 

Ernfvi Mor.i.ou 




I 

riBuffT, jiUwni, pBllu * nfiur: 1 , 

Vpn» .mr*ï Jl-s eu li ni tria ;t Vl'ciI ! 

Quanti on vaut exprimer d un seul coup qu'un être 
est connu de lout ta inonde dans mu- vitbq si connu , 
qu 1 il su JiU il e prononcer son nom pour que chacun 
-o dise si vcc coirv'icUon ; ■■ Ah ! ouï l » èt sr représente 
immédkilcmc'iil, sans ;mnm idLiil, la figure, la tour- 
nure, 1« eararlère, les habitudes „ pu lin toute In 
silhouetta ]> h \ s i ^ j u t 1 et morale di> I Vire en question, 
on «lit : r'efl/w comnw k foitp Mm*'! H personne n>n 
de mon île davantage. 

Pourquoi cela ? et comment se fait-il qu Vm accepte 1 
l'existance du loup Ida ne comme un lait mdisrii- 
Ltiblc? GV*l r»? que je n ni jamais pu comprendre; 
car qui peut se vanter d'avoir vu un loup blanc? 
Mais enfin, cV*| passé eu proverbe, ni il n'j ra pas à 
revenir là-dessus, Eli bien, à Nantes, il y a environ 
vingt-cinq ans, on ne disait pas : o Connu comme le 
loup blanc ; js ou disait, nuir beaucoup plus de 
raison ; « Connu comme Car* lès. * 

iiui étuit-il, et d'nu menait-il? beux problèmes 
insolubles : il n Vu savait peut-être rien lui-même. 
[| v avait déjà bien longtemps qiTou le voyait, dès 
que brillait un rayon de soleil, parcourir les rues de 
Nantes*, depuis Chantenav jusqu'au Séminaire, depuis 
Sainl-Jacques jusqu’à Harbiu : ■■ Voila le péri* Ca- 
ri le si » disaient les petits en faut s , du plus b du qu'ils 
eutandatant certaines notes de flageolet, toujours les 
mêmes ; « Mère, voilà le père Cordes ï a Les mères 
savaient ce que relu vantail dire, et il Ci] lai I que 
HL — sa* lit. 


iVni'.inl eu! l onunC quelque utaluii bien noir pour 
qu'on lui refusât le son qu’il itamaudail par ces mois ■ 
■■ Voilà Je père Gurilùsl u Le tla goûtai se Udsaïl, rl 
une yniv pleine de sèduetïons faisait eutandit* le 
refrain : 

Plenrej.pkhrea, petits rTifimls, 

Vins luirez dos tiiuuIi ns h vent ! 

Puis Cordés apparaissait juj I mimant de In rue, 
chargé de son grand bidon, une immense tête de 
loup faite de petits mon tins dont les ailes de papier 
tournaient au veid. Il y en avait de roses, de jaunes, 
de verts, de bleus, de lotîtes tes couleurs : i "était une 
joie rien que de les noir groupés en bouquet mons- 
trueux; r était une joie bien plus grande eneon 1 d’en 
tenir nu dans sa main, île le contempler, de souffler 
dessin, de te planter à la fenêtre dans un pol de 
giroflée ou de réséda, et de giicltar la brise, qui dai- 
gnait me Lire eu mouvement se*- ailes de carton, I oui 
comme celles des grands moulins, des moulins à 
moudre le blé! Ha a fait do puis pour tas enfants des 
poupées qui ont des diamants et des rorhr mires, et 
mie feule de joujoux Lrès-rhers et très-compliqué*; 
il ne m est pas prouvé qu’ils soient plus amusants 
que les moulins de Carilès, 

Mais qu éiaitrce doiie que Caritas? Un marchand 
de moulins à vent, nous l'avons dit. Au physique, un 
homme de ciuqunnlrÀ soixante un*, ni beau ni laid, 
assez mal peigné, al peu soigné dans sa toilette, qui 
se coin posai L invariablement d’un vieux pantalon 
m -is, d’une longue redi ligule ver i-bou taille que les 
gens d âge appelaient une lévite, H d'une easquHle 

le 
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ii oreilles, nvre mu 1 grande \ î?iti>ro de cuir bouilli, 
Gantés portait une longue barbe grise qui t'm'iL fait 
ressemblerai Juif errant T s'il avait supprimé sa 
casqueUe. Mais la casquette du père Curiles faisait 
partie de sa lél»*. ai rida nuisait à la ressemblant e; 
rar ou ne se représente pas volontiers le Juif rmtul 
avec une casquette. 


jour, il i appui toit rhez lui son fardeau ri s'en allait 
fumer *a pipe en plein air. 1! u'avrail pas cf écono- 
mies, mais ii n 'avait pas de dettes non plus, 

lit père Harilés eût vécu dans la Gréer antique, 
i] aurait Uabilé un Eminçaii el bu dons le creux île sa 
main; mais la philosophie cynique n'étant plus de 
inmle, il liuvuil - la 1 / le marchand de mis et tmbitait 


Le père Gardé 4 a vu il i'hubiUkle de prévenir h j 4 
gens de son passage eu tirant quelques sons aigus 
d'un lia u eu Ici de pacotille, dont il ne piuaiL ni mieux 


ni plus i tut J que tous le< gamins qui eu achètent de 
pareils a la Loire, Il ne se croyait pas musicien pour 


l'tida. eu qtiui il avait bien raison: r 'était lotit sim- 


plemenl pour lui comme une r-pèrr de si filet, Il 


tua re bail eu se dandmnnl un peu, ce qui imprimait à 
ses moulins un mouvement propre a les faire admi- 


rer sous I unies leurs Idées;. \ JÀ .< uhimui-i'- langues 
prelcndaienl que les ealui retiers de .Nantes mirai en! 


un bouge, demeure moins agréable assui'éineul que 
le tonneau de 1 Uogém\ avec lequel on pouvait chan- 
ger de situ à volonté. Ilfins re bouge., il avaiL eu 
longtemps pn i ii I cm M uioldlicr un Liüiîi’on d nrbrr nmi 
êqnarri, nu il s'asseyait» et une couverture dans |n- 
quelle il se roulait pour dormir. Depuis quel, pies 
années, ü avait hérité de la paillasse d'nu voisin, 
d'mi escabeau, el d'une table un peu boiteuse- 1 qui 
ne trouvail sou aplomb que quand ou L'appuyait 
l outre le unir; « lie serv iil à I lardés d atelier puur In 
r ouiodion de ses moulins. Sa rlntinlirc cl, ail située au 


pu (lire où ii 
avait acquit 
celle marc lie h e- 
si taule ; mais les 
mainmises lan- 
gues vont lu il- 
jours plus loin 
qu'il ne faut. Si 
liûHles ai ma il à 
se lafralclm . cm 
ne pouvait pas 
dire qu'il but 
plus qu'il n'avait 
soif r il avait plus 
soif qu'un autre, 
voilà tout . lue 
seule fois, nu 
r avait vu trébu- 
cher et rouler 
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qnat rieiue éloge 
d Hue imibou 
livs-baLilée * cl 
nié inc assez mal 
habitée. 1 le tou- 
tes les portes 
sans rosse en- 
tr’ouveitis sur 
Inns lies paliers, 

on mm ait conli- 

« 

sor- 
tir des troupes 
de manuels cri 
guenille;!, qui se 
rvpniiditirui sur 
l'escalier ; u(i 
cuLmidail a tons 
les étages des 
i ris, des d Upu- 


dans mi ruisseau avec Imhr sa marchandise ; mais 
il \ ai ait bien div ans que c* "était arrivé : Cari lés sa- 
vait compter, quoiqu'il ne sût pas lire. H il ne s'était 
plus exposé à lu perte éuni-mc d’uii cbai geineul cnm- 
plel de pc [U s moulins. 

Au mural, qii"ôtaiLmr que le porc OiHlès? Hit n 
lin qui eut (tu te due ; le fa il est qu'au moral Cari les 
u'cxisLail presque [tas. Il n dait certes pas méchant, 
car il n avait jamais L ; t i L de mal a personne; mais 
ÏI n'était pas bon non plus, puisqu'il né faisait ]tas 
de bien* Le Irait principal de sort caractère était 
une immense insouciance, qui traînait à sa suite une 
immense paresse. II n’était ni d mil fiel, ni gourmand, 
ni amoureux de ses aises ; d ne se souciait nulle- 
ment. du bien-rire ni du confortable, et l.euuil par- 
dessus tout à se donner le mains de peine possible. 

Pour qui s’eu serait-il donné? U riait seul au n le, 

Puur lui-même? On ne se donna de peine pour soi 
qu’autant que cela vous fait plaisir, et Cai ilês ne 
trouvait aucun plaisir a nue occupa lion quelconque. 
Il fui sait des moulins à vent, ut il les vendait; quand 
ii en avnil vendu assez pouHmmiir a sa dépense du 


(es* des reproches, le tout dans un style peu châtie ; 
mais peu iiNpaihul à Cardés. J] ne lui importait pas 
davantage que la voisine du Eroi-dême cùs etecitre un 
police rnm'cliouiudle pmir vol, que Je fripier du rez- 
de-chaussée exerçât La profession de receleur, et que 
d’aiHres habHnnls de la maison eu g g|j ut été emme- 
nés nu viülun pour lu page nocturne : il iivnit juste 
assez île délicatesse pour ne pas cuinziHdJrc ces action > 
bliîmablr^, mais il n eia nvait pas assez pour quelles 
li' dnupias&riiL chez les nui res. Ce n'esL doue pas un 
paradoxe de dire que, comme être moral T le père 
Cariles n exisiail guère. 
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II 

Inventaire après décès* 

La maison üii demi 1 dirait ' \n i~ïl c s riait située dans 
imr petite tue voisine de hi place Bretagne, 
quartier -la est 
dans Nantes un 
JlCllt HtiiTLiJr à 

part ; il n'a pas 
la majesté du 
q ii a rtî o r il e s 
Cours, ni r opu- 
lence un peu 
gourmée des 
alentour* de In 
place Orafilïii, 
ni ranimation 
il ii centre de tn 
ville t ni la bon- 
homie de l'Uc 
Feydeau; il a 
sa physionomie 
propre, cl l'on 
v voit des choses 

h- 

qui ne sé voient 
pas ailleurs. 

D'abord, la prin- 
cipale de ses 
rues, la ninCou- 
trescnrpç, offre 
à presque toutes 
ses boutique» 
des étalages à 
faire pâmer un 
peintre. Ce sont 
des meubles de 
toutes les 
ques t ile& faïi ii- 
ces, des cuivres, 
des débris d'au- 
cîettne splen- 
deur, îles loques 
qui ont été du 
velours et d au- 
tres loques qui 
ont été de Hn- 
diemieqtoul cela 
mêlé, confondu 
dans \v désordre 
le plus pittores- 
que. Uucls por- 
temanteau* étrangement garnis! On trouve ta des vê- 
tements Comme nos grand'mércs se souv un lient d'en 
avoir vu il ri ns leur enfance, et de§ chapeau* comme 
personne li en a jamais connu, Uni l'âge les a défor- 
mes; et* les jours de marché, toutes ces dépouille» 
sans nom sortent des autres qui les recèlent, et vmiL 
s H a 1er au urnnd soleil sur la place Bretagne, qui res- 
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semble alors à un vaste damier divisé eu carreau* de 
diverses couleurs. A l'rmLio binrl de la place se dres- 
sent les baraq nos des saltimbanques fil y en a presque 
eu toute saison), I,a grosse l aisse tonne, la trom- 
pette mugit, le Si i re piaille, et les clowns -'égosillent 
vanter les merv cilles qu'ils présentent ;'i 3 “;id mi ra- 
tion du publie. 
Tout autour de 
lu place, des liè- 
Lcllertca de l'an- 
cien temps, anse 
enseigne renga- 
geantes du Lion 
de la boule 
fi ’ O r o u d n 
(■faiip d'.btrrm T 
offrent un asile 
mi\ voyageur* 
et logent à pied 
et k cheval. 

Un soir, Oi- 
rïlèfl revenait 
rbez lui. Il avait 
fait une assez 
bonne journée : 
de quoi vivre 
sans rien faire 
tout le lende- 
main! de quoi 
entrer aussi 
clirx le compère 
Mi ch and, l'au- 
bergiste du fin- 
ne tVAtjroti, et \ 
boire une cho- 
piue de petit vin 
de Vallet I Le 
p ère Carilés en- 
tra. 

11 y avait lé, 
à une ta- 
hle, trois per- 
sonnages d'as- 
mauvaise 
qui man- 
geaient et bu- 
vaient, et avec 
eus une toute 
petite ülle, pale 
et souffreteuse, 
qui paraissait 
accablée île fil- 
ligue u u de chagrin. Scs yen* étaient rouges, et elle 
avait rerlai ne mon t beaucoup pleuré ; pour le moment 
elle n avait plus même la force de pleurer . et, elle 
( lien hait à croiser sur la labié scs maigres pe tits 
liras tins pour v reposer sa lèlr; niais a chaque in- 
stant le sommeil la prenait ; scs pet ïts bras gl issaient 
alors ci quittaient la table, et l’cn huit tombait sur un 
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de scs compagnons, qui la remettait rudement sur le 
banc. L’un d’eux se leva enfin. 

«Tiens, puisque tu t’endors, va dormir là,» lui dit-il. 

11 alla la porter sur la pierre du foyer, l’appuya 
contre la cheminée et vint se rasseoir. La petite 
étendit vers le feu ses pieds chaussés de souliers 
rouges, et parut contente de se réchauffer. On était 
en hiver, et son maillot couleur de chair ne suffisait 
pas à la préserver du froid, non plus que sa jupe de 
mousseline ornée de paillettes. Les hommes qui 
l’avaient amenée portaient, euxçiussi, des costumes 
de saltimbanques ; mais ils avaient eu soin d’endosser 
par-dessus leurs pourpoints de théâtre de chaudes 
limousines de charretiers. 

« La voilà qui s’endort, » dit l’un d’eux. La petite 
s’était en effet blottie dansun coinetncbougeait plus. 

« Parlons de nos affaires alors, dit un autre. A 
présent que la 'patronne est morte, qu’est-ce que 
nous allons faire? La représentation n’a pas été fa- 
meuse, ce soir : trois francs six sous de recette ! il 
n’y a pas moyen de continuer sur ce pied-là. Qu’en 
dis- tu, Voltigeur? 

— Moi, dit le personnage interpellé, j’ai à dire 
que je m’en vas. J’ai déjà parlé au maître de la grande 
baraque du bout de la place; seulement il faut d’a- 
bord régler nos intérêts. 

— Quels intérêts? demanda le paillasse, qui n’a- 
vait pàs encore parlé, étant trop occupé à boire. 

— Tiens! nigaud! est-ce qu’il n’y a pas un par- 
tage à faire? La patronne est morte, nous sommes 
ses héritiers; nous nous séparons, U faut partager 
Te fonds de commerce. Voilà! 

— Ah ! c’est vrai ! fit le paillasse. Alors je prends 
le singe : nous avons ^habitude do faire des tours 
ensemble. $ 

— Moi, je garde rétablissement, reprit celui qui 
avait parlé le premier. 

— Tu n’es pas dégoûté! Il est toujours le même, 
Lavocat; il se fait la grosse part. 

— Puisque je suis le plus éloquent! Est-ce que 
vous sauriez faire la parade, vous autres? Je vous 
•laisse le singe, l’écureuil et les autres bêtes, et puis 
vos costumes et vos instruments... 

— Et Miette? 

— Tiens! c’est vrai. Qu’est-ce qu’on peut faire 
d’elle? 

— Elle n’est bonne à rien : il faut l’envoyer à l’hô- 
pital, dit Paillasse. ’ ' 

— Elle peut faire la quête , interrompit Lavocat; 
elle est si petite! elle intéresse le public. Et puis, en 
la nourrissant d’une certaine façon, iliie serait pas 
difficile de l’em pécher de grandir, et on aurait alors 
une naine à enfoncer Tom Pouce et tous les autres. 

— Ça n’esl pas sur! dit Voltigeur. Ce que c’est 
que la sensiblerie ! Sa sotte de mère n’a jamais voulu 
permettre de lui assouplir les membres ; petite et 
leste comme elle est, elle aurait fait une artiste 
premier choix. A présent il est trop tard. 

— Tard? Elle a six ans, tout au plus : il est encore 


temps. Nous essayerons, et, si ça réussit, je me 
charge de son éducation. 

— Alors, lu nous devras une indemnité, si tu gardes 
la baraque et la petite. 

— Il faudra voir ce qu’elle vaudra, la petite; si 
elle devient estropiée, au lieu d’être bonne à faire 
des tours... 

— Tu auras encore la ressource de la mettre à 
l’hôpital. 

— On ne peut toujours pas la comprendre dans 
le partage, pour le moment. 

— Bon, on verra. Paillasse, passe-nous le vin; tu 
le gardes tout pour loi. Nous avons à partager : un 
singe, quatre chiens savants, un écureuil, cinq in- 
struments de musique, un costume de marquis, un 
costume de Turc... Tiens! oii donc est passée la pe- 
tite? » 

Paillasse et Voltigeur se retournèrent vivement : 
l’enfant avait disparu. 

« Ah ! la mauvaise petite bêle ! s’écria Lavocat. Elle 
a fait semblant de dormir; elle nous a entendus et 
elle a voulu nous échapper. Mais nous la rattrape- 
rons. Prenons chacun une rue, et cherchons : elle 
ne peut pas être loin. » 

Et ils sortirent tous les trois. 



III 

Rencontre au pied d’une borne. 

Miette n’avait pas fait semblant de dormir; l’in- 
nocente était bien incapable d’accueillir une idée 
aussi compliquée que celle-là. Seulement, au mo- 
ment oii ses yeux commençaient à se fermer, elle 
avait entendu parler de la « patronne», et ce mot 
avait suffi pour la réveiller complètement. La pa- 
tronne! cette femme qu’on avait portée en terre le 
matin, et dont les trois saltimbanques se partageaient 
les dépouilles, était sa mère, à elle, Miette! C’était 
la seule personne qui lui eût jamais montré de l’af- 
fection. Miette se souvenait vaguement d’avoir eu un 
père, qui s’était tué en tombant, un jour qu’il dan- 
sait sur la cordc. Depuis ce jour-là, sa mère était 
restée triste; elle pleurait souvent et se montrait 
parfois brusque envers Miette. Voltigeur était venu 
habiter la baraque, pour danser sur la corde à la 
place du père de Miette ; et l’enfant se rappelait que 
bien des fois, quand on la croyait endormie, ces 
trois hommes, Voltigeur, Paillasse et Lavocat, avaient 
cherché querelle à sa mère, qu’il ôtait question d’elle, 
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qu’ils voulaient lui faire* du mal, et qun sa mûre la 
rlû fendait. La pauvre petite a va il toujours ou peur 
d’euv sans savoir pourquoi, et maintenant elle so 
Lrouvail sans défense entre leurs mains 1 Elle les 
écoula tt;. tout à coup clk frémit ; elle avait compris 
ce qu'ils [lisaient. Miette fut saisie d'une terreur pro- 
Me, et, voyant Une perte ouverte* elle | courut* eL 
s'enfuit sans regarder derrière elle. 

['Ile se trouvait dans la mur de I hôtellerie. Au 
fond d’une écurie, située de l'antre eùtè de la cour* 
elle \i! titiller mue lanterne : elle entra. Arndcssus 
du râtelier nii mmigeoierit les chevaux, elle aperçut 
une Lucanie dont la litre était cassée, ^'aidanl i l'une 
fourche «ppu wm contre le mur. elle grimpa dans le 
râtelier, parvint ü la tarante, se pencha, et vit au- 
dessous «Pelle une petite rue sombre où Von avait 
range des i-hnrtvUe-i vides;. J une de ces charrettes* 
avec sa r npotr de cerceaux recouverts de bille, mon- 
tait presque jus- 
qu 'k la lucarne. 

Miette sortit ses 
petites jambes, 
les laissa [ten- 
dre mi instant, 
mesura In dis- 
tance et sauta. 

Elle ne se lit pas 
de tuai; elle 
glissa douer- 
meut jusqu’à 
terre* et reprit 
sa course, ef- 
frayée au moin- 
dre bruit* rete- 
nant son halei- 
ne , et croyant 
g n tendre de 
tous les cédés 
de? pas et des voix qui la poursuit aient' Elle qtitlLasa 
rue pour mu* autre* puis rcllr-ei pour une troisième* 
effarée, ne su luml nù elle ollnïl, H cherclimil seule- 
ment ii s’éloigner 4c ses perséi Hjriirs. Cependant la 
nuit se faisait de plus en plus noire ; Miette, brisée de 
fatigue, ne se soutenait plu- qu T â peine* Plusieurs 
fois, elle tomba, se relent, lil quelques pas encore; 
enfin, son pied rencontra mi caillou qui la lit trébu- 
cher, Hans sa chute, celle fuis, son Iront se hmrla 
aime hnt ne de pierre pLicée centre Lu pin te dame 
maison. cl fa douleur fut si violente, que t entant 
s'évanouit . 

Pendiinl qu elle gisait là, glacée el mourante, li s 
s ri H i n i banques , croyant quelle était sortirs pur la 
grande porte du rv«' d'.Korou. la ch ce eli nient sur la 
plan 1 et dans les mes Voisines; et Canïi'S, ayant 
fumé sa pipe ci fin sa clmplne de vin de Vallet, pre- 
nait congé dr i bote rt se dirigeait vers snn lugis. Il 
^iffbtlail pour se rérlmtElbu-* car il avait froid, et um- 
bise aigre s était levée après le coucher du >oItul* tt 
longea quelques instant- les maUous de ta place, et 


prit une rue qui tournait à gauche et Renfonçait 
entre les pâtés de maisons situés derrière l’ IhHeUeric. 

.= Fait il Tinîrl sc disait-iL Encore *i ma pipe n é- 
[uiE pas eteinle* elle m'éclairerait un peu ; mais lo 
moyen de la rallumer avec mi pareil vont I C’est égal, 
je ne dois pas être loin de chez moi* cl je crois que 
je peux commencer à tàtor les portes, pour reconnût ire 
la mienne..* lleîuL.. qu'esl-ee que c’est que cela? n 
(Véi, c’étail le pauvre petit corps de Miette* que 
le pied de Contés venait de rencontrer d*mie façon 
hui inattendue. Cavités surpris recula d'un pas, et 
ciiaiiccla; heureusement qu'il se retint, sans quoi il 
serait tombé sur Miette cm sur la borne, ce qui eut 
élé fâcheux pour la petite tille ou pour lui. Mais il 
India ses nimilinH* qui tombèrent a terre, Rentré en 
possession de sou équilibre, il s’en vint reconnaître 
la cause de sim accident. 

* En paquet de linge? se dit-il, Pion* cVust viviiuL, 

C'est bien petit. 
Un enfant * je 
crois. Qu’eaL-to 
qu’l i peut faite 
an coin 4c ma 
borne ? tl ne fuit 
pas un temps â 
dormir dans la 
rue. Pauvre pe- 
tit diable 1 je vais 
le réveiller* et je 
lui ferai cadeau 
d’un moulin à 
vent * s'ils ne 
sont pas tous 
aplatis. d 

Tout cil par- 
lant, il avait ou- 
» 

v ert sa porte* el * 
abrite contre le 

vent* il avait allume mm allumette, pour se rendre 
compte de la situation. Il ut à ses pieds ses moulins, 
qu’il ramassa, et, près de Ja borne, Miel h- toujours 
inanimée* 

« Tiens! r'v4 la petite fille de ce soir. Comment 
a belle Lut pour venir de ce cô lé-ci? fille s'est fait 
mal, elle saigne, et elle ne bouge pas plus qu'uni.' 
morte. Un ne peut pas ta laisser là : je vais voir s'il y 
a ibins la maison quelque femme qui veuille s’occu- 
per de celle petile, n Ht Gardés releva l’en fri ut, en ha 
avec elle, et ferma h porte* 

A suivre» M mc Cui.omk, 
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Lorsque Karl éüiiL le premier du HVeoli*, je n’avais 
pas honte d ètre h second, Karl était si bon, si gé- 
néreux; el puis, celait lui français comme moi. 
Plus heureux que mous, Karl eût parti pour la France; 
c>st re méchant Berlinois île Spitz: qui a pris 
place. 

Oht comme j’ai honte delco le second, quand je 
songe que le premier, eVst Spilz! Et lui, de que) nîr 
arrogant il nous regarde h mû, n- pédant si fier de sa 
petite <* lettre et de scs bu g' 1 - épaules I 

■le ne soullr irai pas cria plus longtemps, et je lé- 
parerai le temps perd tu Je me lèverai avant T aube, 
je travailler, -ii encore quand hop le monde dormira 
déjà. J’iiserai les feuillets de mes livres, uüu que le 
nouveau maître, qui me déteste* dise avec un soupir 
tic regret : -■ Celui-ci en hhU plus long que ^pil/, n 

Je suivrai mon péri* aux champs, je retournerai lu 
[erre avec la Ion idc charrue, je rentrerai le loin “-ur 
mes épaules, je battrai le Idc dams la grange jus- 
qu'à re que mes épaules soient aussi larges que 
celles de Spitz, Eu attrndaul, s'il me donne un coup 
de poing, je lui fis rendrai deux ; on dil que c’est 
une bonne gyniuasEiq ne. 

fl Mécréants! mm- dit le maître; soyez comme ce 
Imhi Spilz est pieux ! * lui, mai- quand 3c maître tic le 

toil pas, il lit su leenn dans le livre pour avoir un 
hen point ; et c'esl lui. je le sais, qdi m'a volé ma 
toupie, 

Je ne parlerai pus rh isieti ;i tout propos, en ku- 
sanl ries y eux tout Idaurs, comme ÿpiU; mais si Dieu 
n est pas sur mes lèvrgs, il sera dans mou rouir. EL 
si jamais j élnîs (enté de tromper mon mai Ire, ou 
de voler mes camarades, je me souviendrais toujours 
que I dru me voit, 

(Juuntl jr; serai grand, instruit el nul t je terni 

mon ciuulLircm ; je suspendrai par devant ma car- 
touchière, bien remplir ; je tirerai du fuiirii'aii ma 
baïonnette elkti'elauh 1 , et je la mettrai au bout de 
mou fusil. 

Alors, eu rompugme de tous ceux à ■ | n i SpiU a 
iidê quelque chose, je m’en irai ver- l’Est, et, après 
uvoïr rccomma udê mim âme â J)ieu, je pousserai 
d avant moi jusqu’à ce que je tombe* ou jusqu’à re 
que Spilz me mute fout ce qu’il ma pris. Je ne veux 
rîi-ii de plus, 

Urlui qui a fail cette chanson est un bon garçon 
de xVïarleiibeim, de Mai Leuhrim eu Usure, Tnid re 
qu'il dil. il le fera; car ce n’esl pas un uieulenr, lui! 
Il engage tous 1rs écoliers de Lorraine, d'Alsace et 
du Elance u se choisie un Spilz* et à ne jamais l'ou- 
blier, nuMiie en donna ni, 

E Lfcvoiûuf, 
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L'est une de- plus grandes hardiesses de l'homme 
que la pose des lils électriques au fond îles mers t 
Les râble- qui relient entre eux les continents, et 
qui portent iuskiïiLnnémrnl la pensée humaine d'un 
point du globe à son antipode* seul une des gloires 
les pins réelles de notre grand siècle, où brillent 
d un si vil éclat tes merveilleuses applications de la 
science. Nous lûnitrepmulpms pa- ici* cher- lec- 
teurs. de vous décrire tes périls el les obstacles qui 
~.r présentent aux ingénieurs ri aux marins dans 
rétablissement d’une ligne électrique vm - mûri ne. 
Vous pouvez racilemcnl vous représenter les dit'lî- 
Ctill es iiieoruparahles que l'un leiteOuIre quand il 
s’agit d 'a Hacher à tm rivage de J'iirèitn un râble vo- 
lumineux, Uni u de plusieurs milliers de kilomètres* 
île l’einp nier à bord d'un navire cl: île rnhamlomiri 1 
peu à peu dans le seiïî de la nier* comint* ferait 
une araignée gigantcsqnc qui laisse traîner son HL 
Il la Ml PomphT iru-c le- gros tonips* avec les lempé* 
le-, il faut s'a | tondre à voir le râble sr casser* quel- 
quefois au milieu de 1 n roule, cl itniis ce cas il est 
indispensable d'aller repêcher au fond des mers le 
boni l(u li] errant, pour le souder a ï’oxlrèmîlé libre 
resléti sur le navire, La pose des râbles smis-marius* 
b*s moyens ingénieux employés pour les relever, les 
procèdes usités pour savoir à quelle place a eu bru 
la solution de leur roui iuuilé, eoiislUmuil une x cri- 
Inlik 1 seïens'c* qui ii nécessité de longs clVorEs., île 
persévérants travaux cl une pratique de plusieurs 
années. Les accidents sont malheureusement ns-ct 
fréquimls, et apporteraient des entraves à ErUeusimi 
de la lélégrapliïe océanique, -] les liomuM-s qui lui 
mit donne l'impulsion, et qui lui assurent chaque 
jour un développement nouveau,, ti étaient armés de 
Pi persév éimiee et de 1 énergie avec lesquelles se 
huit seules les grandes rhoses. — Parmi les nret- 
dents* il vu est qui peiithnl tonglcinps passaient ptmr 
thcrveiileni et inexplicables, I n câble posé dans de 
bemues cinidHim!' fonctionne bien pendaul nu temps 
plus ou moins long, puis tout à coup, sans ntclif 
apparent, le courant cesse. Il y a doue rupture dans 
le fil conducteur» Eu présence de ce fait une expé- 
dition sVirgaïuûç : on relève b? câble. Un trouve alors 
parfois que celui-ci est percé-, exactement comme ou 
l'aurait fait h l aidô d'une vrille* et que les Ms mé- 
talliques intérieurs ûonE arrachés* comme! >i des 
pinces dr fer avaient servi à celte destruction. 

Trouver de lois signes de dégradalion, au milieu 
d'un fit posé sur le fond de- nn-rs, doit parai Ire, 
vous h; rccommUrez, -duguLièranenl hiaarre, rer^ 
sontm u"ii pu aller imuiier Je foret nu les tcuaillee 
au fond de gnullres tels que toutes les forges du 
monde y dis paraît ru km t* Pendant longtemps un s'est 
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[irl'cilt et} VJijjlü» Conjecture S Ijucliul b ’ mystère fui 
enfin dévoilé par un nalunilisLc distingué, M* Burk- 
hiinL 

tl u‘j a KUért* plus fit* deux mis, le câble sous- 
marin de Mngapore cessa rie fonctionner dans les 
roudilion* que nous vvricms iQ ■ ■ mentionner, lin le 
releva, <‘l T h *21 ni kilométrés du rivage, mi le trouva 
nut cri de part on part, cl percé d'un trou où Iroîs 
doigts de Ici tuaïn passaient nteilemenL Lts (ils de 
cuivre intérieurs étaient roupés, l'enveloppe de gui Lu- 
percha extérieure relevée en ni me une mnnelie d' ba- 
bil retroussée* Kit même temps il j avait au milieu 
de I milU-e quelques débris lFio* qui trouvaient 
mi* mêmes broyés. Un coupa < et rcimtiliiloii si cu- 
rieux du câble électrique, et on le remit a ,VL lïiii- h- 
hmd. rie sawinJ Pi- \ci eu i un et, ni présume des débris 
dnsseimtiU, il supposa, ce fjue vous auriez fait 
comme lui sans aucun doute, que quelque monstre 
murin avait 
F li un débris 
de sa nui eh o ire 
dans sa lutte 
contre le câble 
océanique. Mais 
il voulut donner 

plus de poids n 
son hypothèse, 
et trouver le 
éri [ahle auteur 
de la dégrada- 
tion. 

Il examina 
très - attentive- 
ment l'orifice ri 
reconnut qu’il 
avait êlê certai- 
ne me ut percé, et 
que cela ne pou- 
vait être du a lmtion tFum mâchoire, connue il l'ut Elit 
pensé d "abord : celle-ci eut écrasé lu câble, et iFy eut 
pas ouvert tm Iruu* Après cctle ùliservallon, il alla 
passer en revue tous les animaux marins d'une 
grande collection d' histoire nnliirtdlo, — Il avilit 
examiné 1rs mâchoires de* requins cl du litre- innns- 
|i es analogues, et commençait a se désoler eu voyant 
qu'il ne trouverait jamais la solution du problème, 
quand ses yeux s'arrèlèreut machîinilcmenl sur un 
piiissnn-sr[Hule (Pmiis uniù/woj fue)> muni, comme ou 
le sait, à la part ie supérieure de lu tête, d’une véri la- 
ide s. ie t formant comme une lunée rigide et rèsia- 
tanle. il détacha la scie de ce poisson, et il parvint à 
ouvrir dans le câbjr un (irifice tout ;i fait semblable 
au premier, 

1 >n peut se représenter mmiUi uanl Ire— facilement 
ce qui s’est passe au fond 'des mer*. Les poissons, 
sel es oui Minbitude de fouiller les fonds marins- 
pour v chercher leur nourriture ; L'un d eux aura 
promené sa scie dans le voisinage du râble de >ïn- 
gnporr, eu imprimant à ^a tète le mouvement de va- 



i ;ibb* lijlé^i .ipliique an I mil l!(î I'Uslmo 14S t eut, l.j 


cl- vient qui est habituel a suit espère, e|. en cher* 
clianl de coté cl d'autre, il un rît fait la reiiroiiLpc 
inusitée du câble '■[ec| rique ; les dents de ssi scie se 
seront prises d.m - retneUqqie extérieure de gutltt- 
pe relui ; en voulant >e dégager, ranimai se sera li\é 
davantage; il aura lutté cuiilie cet ennemi si nou- 
veau pour lui, cl, par des mouvement- brusques d 
eoiivuJsifs. il aura de plus en plus euloniré son arme 
dans le cylindre de giiUit”pcrchu. Mes effort s violents, 
lui eombrit uriinué. ntumil déterminé la rupture de 
Lu scia, cnfruieée de pari eu psul au milieu du câble, 
r L l'a minai nu ni agrandi l'orifice pour retirer ce qui 
lui restait du sou outil deutide. 

Au mois île juillet istl une histoire bien plus 
surprenante encore nous fut rapportée pur les ingé- 
uieiirs l'iuirgés de relever le câble électrique posé 
un fond du golfe iVrsique, pour y faire quelques 
P’êpara lion s urgentes. Quand les sondes â pinces 

eurent saisi le 
râble an fond des 
eaux, un lit de 
grands elîûHs 
pour le ro mener 
â la surface de 
la mer* An mi- 
heu du trajet ,on 
rencontra tout à 
coup uni? résis- 
tance parti i l ihe- 
l e ; un aurait dil 
que le lîï estait 
charge suhîlc™ 
niànt d tm poids 
considérable,’ — 
lai machine du 
treuil, Irès-suf- 
lisante habi- 
tuellement pour 
ces sortes d opérations* fundiuinia très-difll r i te- 
rne ut r! Irès-piuiildemcnL Mu eut raison toutefois 
de relie résistance, le câble remonta peu à |ieu P 
Quand il nppurul a îa surface de l'eau, l éipit* 
page poussa un n*i d’éLimmuiieul ; le câble avait 
formé de Jui-méine mie sorte de ureud rmilaul, au 
milieu duquel était captive*.* uur grande baleine ! 

Mu supposa ip*e celte baleine uvuil cherché a ^Vui- 
jm rer des pmci-aLes qui si- lixcul lirihihiellmncul en 
grand MLîiiilm i la surface do râbles électriques, un 
pensa qu’eu eliercluml â atteindre celle proie qui 
' i tivigLinit pendant te remontagiq elle ^'est fioméc 
subilemriit erirmUée dans !c Qï . dont elle aura rllc- 
uiémc furiné le lîtinul. t/ilifui lutié cétaré aura ainsi 
lui-mcme farutmé ce piège d ou nouveau genre 
où il devait êti - c pris* 

Le vu! île du gtdfe ï'erslque présentait en outre rà 
et iâ de iioinbi nuses empreinte® de morsures, indi- 
q liai il que des requin- ou daulrcs monstre- marin- 
avaient produit ht désagrégsil imt qui s était traduite 
par I mlemipi inri fortuite du couraiil électrique. 
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* Ml ne h ' i" i j »liq lierait pas" Ires-bïrn pourquoi ccr- 
Uin* habitunls de loréan aillfiquenl ainsi 1rs cables 
ütLMEiiijLies, si l'utt ne savait qm ceux-eï, hjh avoir 
quelque p eu srjuuriïé au lu ml des mers, $<?netil de 
support a mil' hmombrahii urinée d'fHres* qui sont 
prubalilemiMit 1rs aliments favoris des dcslrudeurs 
des llls électriques. 

Nuire gravure reju TiseiiLe un fragment de câble 
rccamvert de quelques-uns de res étranges repré- 
sruUüls ■ la vie dans 1rs l'umts marins ; irponçe, 
l'algue, Je polypier,. t'atialire et la serpule sr j » l . i i - 
sunt a établir leur demeure sur ce gros câble an 
sein duquel Rallongent quelques Ois de enivre T mer- 
vrïlleux eutidmdcm's de la parole humaine. Le- dires ' 
nouMMnv -'ajoutent peu à peu a ceux qui oui déjà 
|ais possession de ce support, ils grossisse ut son 
enveloppe nléneurc, et y fornicnl un volumineux 
vêtement océanique, lis protègent le câble d une 
caca pace rmisisianle. mais en même temps qu'ils le 
garmili^senl de ht désir uctiuii des élément*, Ils lui 
h)ut courir des périls, en al Lira ni les mouslres ma- 
rins dont ils sont la perde, Les requins ou les pois- 
siuis-suïies mui'denl ou penenl le râble éjerlriquc, rt f 
mnonsriruLs des pcrlurbuHuns qu'ils produisent, ils 


n'eu arrêtent pas moins la dépêche 


que l’élecli icitê 


eiitraimiM a Iniveis le- mers .Lun rcuÜnriit n rmih e! 



I 

Li'piiis la üramîe-Hue, nii demeure le pâlissirr- 
conlHetir Alexandre, jusqu'à la villa de- Aulne-* où 
réside peudanl l'élé la l'nmille de Mranliem il prul 
bien v u\ i iii' einq mil - jus, I JS rtuq eecils pas, l ap- 
pivid i chargé de pmieeà la vilfadr- An tue- Je rdief- 
n’œuM'e de son palnm, le» a pnrrmirus lentement. 
gru\ emeiil , orgueilleuseumiil . 

Li'id ejtienl 1 émigra, I vous plnil. qu'il parle 
entre ses luum- ni p|u- ni moins que hi îepulnlmn 
de la Iimisuii Alexandre, SOUS la forme d ulte pièce 
montée* 

iiniumii'tif ! Car il a le scnliturnl de sa respnn-n- 
liilïle. ,1e voudrais bien vous ubr rîrr* ou snuler. ou 
plaisaulrr ;t\ei les passants, ou -iinplemeul lournei 
la t èl e j -i votre patron vous avait dit ; Tu sni- ! rein 
dml arriver là- bas uii-sj (Vais qui* r'esl sorti d’iei. 
smult...., « 

cngueilletHement 1 Va-t-il pn- éle elmisi parmi 
le- noires umrmitnns ? V I "ii-t *f >n pas préféré* nioîlié 
■sur sa Jaune mine, mm lié sur <i réputriltmi de sa- 
gessi 1 ? A a-t-il |ms rte revêlu pour la el itou - tu lire 
d'un \e niable nMiniir de "nhi ? Regardez-moi seuic- 




meiii ce bonnH sans tnrbe. NV smulde-1 il pa- sorti 
des iloigls (l'une fée qui s'orcuperflil de foulure ri 
de Ida ne II i- -a Lie à -es heures de loisii ? Kl relie v rsli 1 
élégante î et ee lahiicr ipii porte encore l'cmpreiule 
di's plis, fournie un journal iViiirheineul déplié ! el 
ces souliers vernis. 1 cl ch-- gau U î 

iJiniiiL à lui, il esi, pour le momeiiL comme un dé- 
légué île la lia ti ! e t q puissante mai-on Alexandre 
auprès de la houle el |-ui -saule uiai-mi de Hcuulicu, 
représentée dmi- les région^ du -mi- -o] parmi chef 
de ruisinca popiedinjar et plein de morgue. 


Ile plus San- ilelum iici un Seul iuspiut -es yeux 
1 le la pièce moulée, il ifa pu - empérlier de remar- 
quer quel- regards lui t uiraîenl le- rnt.ud- et qnej- 
prupos ils éeliniigeatmi im b* voyanl passe)'. 

A Jrois poiles du pali-sîer, le tifs du medr< iil t qui 
mmdiihiil li'- I oj u !- -te sa ercivnle <1 un air ennuyé 
au lieu « 11 ' in in» sa rcdaelion d'Itintoire, avait bondi 
n-n |’a fiereevuiiL 11 av;ul appidé sa suorr* i l trms [es 
ileuv. les etiudi s sur l'appui de la l'euélre, devisaiehl 
sans vergogne sur le plaisir qu'il- éprouvnruu'nl à 
ilU'llre au pillage lu pie ce ! Montre, 

Vu eoiu de I . i me lUinncloup, Irui- pelfles Anglai- 
ses qui revemiieol du >1 ;i i L le errrrsiib sur î 'êpïuile, 
fi s,- suiviiii ui h la Li le- . -uivie- elles niêiiu 1 - de leur 
gouveriiaule, avaient l'ait vollr-lare, el s’élaient mi-e- 
eu li nie (tour voir pa-soi ir gâteuii. Tout h* leur iidoii- 
làlion s'etaît eoudrilsêe dans le mouosy llalie oh ! Elles 
n'avainil repris lelu pi omeiiade que suc le- iiijoue- 
I ions de lu gmiv ernaEile, dont l iudigmilioii s élait 
cxprlinéi’ par !■ mol $h\tekiwj! 

Le pelil garinm dnjuge drpaiv, gros lianihiii ro-^e 
et juiilllu* rivîiil d'nbord rtuveil de grand- yeijv, Luis, 
miiiiiquaiit que I [ippienli avait la ligure pflbs il 
s'tHnM mis dans la léle qti il VI ail paie si avnir maii^i 1 
trop de 1 olllmiis, Au\ im-nii-.- l omUrons, il aumll 
eoiisi-uH a devi'iiîr pâle aussi, Il garda pour lui sou 
idée* parer qu'il sentait qu’eUe n'élrii! ni imble ni 
élevée. Mai- il ne pul s rmpfVhrr de pmi-seruli gro- 
soupir* H de dire a sa bonne : cAli!«l psipa élaît 
pâlis stert w 


An i idri de \n me Cbatlene, il y a un nieller de 
menuisier; dans rrl alelin' il y a un appreuli qui 
mrmii* la varbtpeavee énergie, id qui -rifle de grand 
nrur en delarlund de la [dmudie de grand- frisons 
de tuai- qui >'emoubml par le Imul. Uuand le gâteau 
ijuimitmmlal H la veste de eoulil Idasu 1 ^'efiejidrémil 
dan- la polie th* rafi lïer* il s elanç i, la varlope â la 
main. Ht Ion I en essuyant de son bras cm la sueur 
qui lui perlai! sur te Frunl, il lit eiilrruhe trois sil'lle- 
ïilnils d admiration, et dit au p.îli--ier que si ~mi 
gâteau le pénal I, il innnil qu'a le dire* Cela encore. 




leiLt sablier cBruii Lé - [}* 


fyt «ml pav un |i 
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i êtnil tir? hui inmi' nui, 'iijHiijii'rlJr Lui exprimer -uns 
lit forme ironique* 

.le ne parle que pour îDi'mitin' lIivs petit- i >n l.n il ^ 
rnix pieds mis* qui se rangeaient le long du mur, 
rumine pour x » jîi- détller un régimeul, e! qui, suiiü 
rien dire, pm'IniejH niarbimilenirul Lmr index à leur 
boudie, ri - i'ii leLmrmmnit tout pensifs. 3a 1 gélraii 
ce pend mil roüUtiuait sa marche trinmplLaïe* Quant 
h rnppreulh if -a- im ht J i i-.tïl , i! roidissiiit In non, 
volume - il mil porté sur la tête uni* numne pleine de 
ui-ruriilfes, ni il faisait sonner sur In pave |e> Liions 
de -es - 1 m 1 1 r i ■ i ^ aeruî-. 


! V 


Lis triompha Intirs romains clmenl escorté*, le 
JOUI - iln la-UC 1 Liompiie. dn quelque osrknr msoteilJ, 
rhargé dn Loin 1 rappeler qu'aprés foui ils n rbiirnl 
que lins fnmtmr>, ri que. ta cérémonie Irrpiiiliér, 
ils rndi'si'mitïniiniil à Imites le- misères dn la tioudi- 
1 i ûti humaine, Pi* meme, In pâtissier I riumpliutem 1 
lut -uiu. 1 3 1 ■ 1 1 1 r i ^ ta mn Lhultrne jusqu'à la villa dns 
Aulnes, pan im prlil saietîrr niïrontn • | u i . sans avoir 1 
jamais lu ritisloit'n ronnnur, se rhargeu, polir sa 
propre soi isfanlîou , du min d’rsrlrtïr jiimilLnur. 
Envoyé par sou maUre pour importer un paire dn 
hui 1 1 ■ - i lu gendarmerie, il n'uul pris plu- lui apeirii lu 
piilis'if b rdans loule sa gloire, qu il sn mil à Lesnorlnr, 
ni soil par ses paroles suit par ses ge^j r>t \\\ q,- lui 
h' j dus imisuratiln In - ,i pju'i'ii 1 1 - pâli:-sirrs 

Pau moments* -n i -issu n ( |ns Loti ns par tu uns I iges. 
il 1rs luisait Imiriinvoi 1 ul voltiger â dmiv puiiuns du 
gâteau, ni In lunuaiuiii ainsi d'ucie fin i giiuMimiE'iJ-r 
rt préliudurée, 

h'-LiiIrus fuis, il faisait srmhLml du Irrlmehm 1 ni 
sus guenilles id'flutih’iinul l’i rial mile veste [darirlu. i fil 
hrmt encore U allongeai! vers lu gâteau son doigt 
malpropre, comme s’il était bien décidé a savoir, 
au ittnms une lois dans sa vit", quel goût peuvent 
avoir tus piners moulée». 

L'apprenti pù lissier, qui u avait jais lus i nains 
libre-, suait « I . 1 1 1 u h ■ i - - 1 1 -nuis -un lionurt blairn : sus 
ulinviuiv -u hùi'issainiiL dliomtir : -us sourcils su 
uuinil. ; sus lèvres sn contrat IfliuliL « Mon Dieu ! sein- 
Liait-il dire : èl m -i près du piu I, ut t'airu naufrage 1 ■■ 


Y 


Le chef du cuisine apoplectique, qui ilrs fujodrus 
du soiis-tiul v i I sa détresse, dutacha un du -u- aides, 
qui nul nu luitu lu srixoliur enroulé, sauva d'un coup 
morlul la rupuLUicn du la maisuii A 1 1 1 3 t il in I jn c T rl iEû- 
Liauua la i'us|.. .i i -alûliln du jd^uipnlnnl iairu, nii.ml au 
p!uiti|" ilmil iaii'n, Imsqu i! eut vu du scstuuv la fuîlr 
du son ennemi, sou premier soin fui du ridirnr sus 
gants* o rue mcnU tu ni o d n s . vl d’fjlnv -uni liuuiiui 

pour s'rs-iEyni' lu IVoiiL. Ylors il smigmt au ru Imir, 
ul rupril d r nn pas plus nindesle lu ulimuin du logis, 
Son Irîoruplu ûtali Ferrniné, ilallaM renl rur dans 1 h- 


j il i su rus de la vie luiiuaïiiu el dans lus nnmîs pio- 
IV -si i>rn ods. 

t'ar (ouïr profession a sus souris; r'e*l un que le 
jiiüU 1 1»- pui.v uvpliqnrnl a son petit _;u<pai. |j’ lomilniL 
ap|>riuiait tiu'i! surprise iju'un apfiruuli pàlissinr ne 
[‘fisse pas sa vin dans uri IniiLiuriL un Idaitr enshime T 
divanl un plalnau du lriaudisrs, lîlit u du ne nuingifr 
que ri [II - qu'il ju-él'êre, ut l-ii--aiil mmi' sus n-^anls 
ii travers lus Titres de la devanture. Sa ligure ronde 
s'allongea ma peu quand il sut qu'a son relonr de 
galant pülissier «edi'pnuitlei'i'uL de ses vèh-uieuls dv 
li'uimphe. qu'il endossui ail une smiqueui1lu T l uuipki- 
uennil le tablier par un lorehnii. ul disparaii rnil dans 
lus prolmitUnirs delà loiTe. Là, suus l’udl sévère du 
nniiliv, il iimui]iutiu>ait >ati> cntlmnsiiismü les eté- 
imuils premiers de (ouïes lus friandises qnl s’élaletil 
à lu d^vantme. 


Lu pelil juge du paiv fut -aid d une gr.iiule enm- 
misùratioii quaml il sut que >i le pi'dissier était |>âlu, 
r'éluil a tome de vhre iamlenm’ 1 , à lu dlatiuir des 
ronruuuuv. Sun etitiinumeuE ne emmiU plus du hm ne- 
quand -ou père lui al'liri'ua que 1rs a|ipiimlis pâli-- 
siers oui le d mil de manger autant de t?àluEiu\ qu'il 
leur plnll, mai- que. passe les deu\ mi trois pt etlliers 
j"Urs t ils n oiif plus le t’Euur d j toindoT. 

Toute son ad m liât ion - élu il rhüiigre lui pitié. 


VI 

Lu pàll-sier eupend.inl s’en ridmiriiFiif nu logis 
d'un pa> lent ul uièlanerdique, El - aunhiidri même un 
instant sur lu parapet du pont* pour aspirer In Irai- 
u heur du l'eau, et tesplrer eu même temps la pùîié- 
Iraulr oiEeur des tilleuls Ih uris nvnul de se replonger 
dans lus lourdes \ajiuors du suere fondu» Il haïssait 
la Iule, il emiitiL pour un uiomeni le sml de Fup- 
pirtilï imuiuisier, qui avriil piujI-étiT einié lésion, 
fiefui-ià du moins duvail êlre In urem, me il ’illhul 
eoumiu un inerîu du malin an soir, il respira il ht u- 
vilinule oihuir du Jjnus coupé : it \mail à la feuél ru 
miTurte ifiiitml bon lui -emlilaiL -oil pour respii'rr 
Ltiir esléi o-mq soil pour tetidra -oui doigl, a un corheait 
du I année qo'-il «va il mis mi rage pour - aîimser, 
Dar pareulhûsin eu rnvliumt eu- juuissail pas eueoru 
du Ions sus avantages personnel:», car sa, queue ne se 
rom posa il que de quelque- plume- ilaltiUllc, AÏIeifi 
dune suspendre une uage rhio- roiTtriiu* tl'un eoull- 
seul’ 1 

Les trois prlde- An glaises |]<> ruummuriuit pas 
l'abjcL de leur réeuuh 1 admirai iou. r’rst n peine -i 

cites retournèrent lègiromenl ta lélo ; il u'élait plu* 
po rieur du fameux gâteau. Pâtissier sans gâteau un 
roi ^nnsVuupI re e| -ans coiiE niinet eïdail Loul un pour 
h's Iroîs h Nul les îiii \ uhrveuv |»Al< a s et -in\ veux 
lilas. 

Les petits enfants aux pieds nus ne - arrêtaient 
plus, le dus an muret le doigt dan- la hoin tiu. ntianl 
au fils du médecin, il ulail rtuluveuu nombre et fa- 
l'ouehu. Il ii a» i«uda qu'un i oup d'uni ïndifléreiil au 
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piitniof es dépoétisé », ci aussitôt ü se mil $ écrinî, 
»Vi-ir des mouvements de fête vindïcn! ifs, l'histoire 
authentique de Xurmi Pompilius. 

VII 

Uuanrl ruppmUi fîi l ma h é «hm ^ sa vie ordinaire, 
il oublia bientôt et le triomphe qui lui avait enflé le 
m i ui\ et b- deHrirelmut fourni qui lui avait lait pres- 
que mépriser son élel. S’il eut élé lui peu phi s phi- 
losophe. il a lirait vu que son imagination lut avait 
Joué ce vilain tour, *■ t t| aurait compris qui 1 I imagi- 
nai ion est me 1 fée dangemisr dont un ne saurait 
trop se défier. 

Mnin. cunmii 1 un lion petit jri licier qu’il était, il 
se mil à piler des amandes cl a emirerlimiurr une 
frangipane selon la formule. Tout eu se livrant a ira 
soins délicats, il se rappelail les paroles que sa mère 
lui répétât! souvent : « Il n y a point de sut métier, il 
n v a que de soürs gens, H ne faut jamais. Mans son 
eslime t si- placer ni lmp liant ni trop bas. Toutes les 
pruIrssEuiis mit leurs avuidage* et leurs ennui-, Au 
lieu de perdre Mm temps à jeter des regards d envie 
ou de mépris sur les ocenpalmug des autres, lâche 
d e\eeUer dans celle que lu ,i - clioisie en que i'nrift 
rbei'ie pour (ni. ■* Ainsi parlait la rriHon, par la hou- 
elle de ht digne Femme. 

I enfaiil excella parla suHe dans sfi profession e| 
devint un pi'ihssii'r renommé. Un parle heuucuop 
aujourd'hui de ses babas au kirsch, 

J. ÜIIÜJÜJLN. 


L NE MIL Y ELLE TOI H DE DÀBET 


Le i juillet Ls7t>. il v aura eeul ans ■ j u ■ • | indépen- 
dance des Llals-I uîs de l'Amérique du Nmd fui pro- 
clamée (i Philadelphie par les représentants' de* 
treize colonie- anglaises, qui venaient île secouer le 
jmig de la métropole à la bataille de Bimker'sdlilL 
Pour célébrer ce glorieux auniversaiiT, les A nié ri, - 
coins se disposent à «envier tonies les nation- du 
monde à une grande exposition internai loua le, qui 
-r tiendra à Philadelphie, et qui occupera un palais 
auquel -ai travaille déjà uelii emeiil , et dont les di- 
mensions surpasseront c elles de tous 1rs palais d ex- 
position cmislrmts jusqu'à ce jour, 

La plus èUmnaiile merveille do colle çiqiottttioa 
-era une immense loue de j n0|i pieds anglais de 
hauteur, qui se drossera prés du palais. 

Uette tour, que les Américain* ont déjà surnommée 
1 m nouvelle llahet, aéra entièrement eonslruilc en 
1er, et formera un cône gigantesque de de 

diamètre à la base, el de H mètres île diamètre an [ 


sommet. Elle sera traversée, dans toute sa longueur, 
par un i l 1 1 m • central de ü mètres de diamètre* qui 
constituera, en réalité, tout le monument. Pans ce 
tube circLileroni quatre ascenseurs, disposé- de ma- 
niéré à pouvoir monter aiui personnes m trois nu- 
miles; ta descente se féru eu cinq minutes, Les visa- 
leurs qui eraiiidronl de s'aventurer sur ee plancher 
mobile pourront rllèclm r l'asceusimi par un escalier 
qui fera le tour du tube. 

On évalue à 1 juillinn (le dollars (S million* do 
francs les frais nécessaires à relie ernislrucliiiu. 

Il est ii espérer que la nouvelle tour de Babel, 
plus heure use que sa devancière. sera terminée sau* 
encombre, ce qui ne para U présenter, du reste* au- 
cune difficulté matérielle. 

Cette tour sent, sans contredit, le monument le 
pins élevé qui soit jamais sorti des mains île 
l'homme. 

La liste suivante permettra à nos Jcrlcur* de cmn- 
porer sa hauteur avec celle des principaux monu- 
ments du globe : 

Tour de Philadelphie. .**,,*,. 3üti mètres, 
I 1 j ram idc de Cheaps, ........ Ht) — 

! lèche de la cal lié d raie de Strasbourg. I LJ 
Clocher de la cathédrale de Hauoxt. . lit — 
Clocher de Sïiiiil-Élnnnr de Vienne 

Autriche) . — 

Dôme de SaiiiE-i 'ierre «le Home. ... idg 
rièt'be île la cathédrale d Amiens, . , Lm 
Pyramide de Cep h rèn. ........ 130 

Llodicr de la cathéd raie d Anvers. . ! in — 

Dôme de Saint-Paul de Londres. . . , Un — 

Dôme de Milan [OU 

Dôme des Invalides, à Paris. , * . „ Jn3 
Clocher rie la calhédrulo de Saïni- 
Denis, .***,,*...**.., foi) 

Panthéon de Pans. 7u 

lourde kouJélyà Delhi In plu> haute 

tour isolée du globe), 7 S — 

Mâture d'un vaisseau français de 

120 canons, au-dessus fie la quille. ?:j — 

Tours de Notre -Dame de Paris. . . * wfi — 

Liôme du Vahdc-Gcâce, à Paris. ... Ij t — 

Tour Saint- Jacquet â Paria, . . , , , 5x — 

Donjon du fort de Vinçon net»* . , * , of — 

Are de triomphe de l'Étoile, â Paris, i [ — 

i Eelomip Vundônifs à Paris. ..... 43 — 

Poïomn^ -rh- lin barrière du Trône, û 

Paris. 32 — 

Obélisque de Louqsor t â Paris. ... 27 — 

'ht voit par là que la lourde Label américaine 
mesurera deux fois la hauteur i\>> la grande pyra- 
mide de Lhèops, prés de cinq fok relie des tours fie 
Notre-Dame de Paris, cd plus, de unie fois celle dé 
l'obélisque de Lou>jsor. 

H. Noryàl* 
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L'ace t tient Mon secréiuiiv — Ou dk 1 dorlulcu 

Kuti* parlons. 


Nous sommes tous en 1res dans le souterrain, û 
l'exception de 1 ; i ■ i the, qui îi pris peur archée devant 
U petite { k> r 1 e de 1er, H qui s'est sauvée. 

CeLtc grotte n’est pas profonde et tic vaut pas 
telle rie üarr inis t Cependant ce nVsl jamais sans 
intérêt qu'on revoit ces vieilles pierres rouvertes de 
signes mystérieux qui ont rcetiuverl tes rosies de 
grands guerriers. Je suis sorti le premier de la 
grotte, et je suis verni rejoindre Ibutlie, qui svsl 
nichée à mi-eolr du galgrd avec MiguonncUe, Je ter- 
mine! ces notes près d'elle avant d’aller entamer la 
grosse et livs-appétissante iaiiiiio que nia faille me 
montre de loin. Mu taule, installée au pied dugatgul, 
a ouvert les flancs d’un grand panier qui est notre 
très -cher compagnon de voyage. 

ri 

Chère maman* ne T inquiète en aucune façon, 
mais e f est de mon lit que je L'écris. I nn grosse 
pierre a roulé «lu gnlgo! ci ma éraflé le liras et 
l'épaule. Ce? écorchures m'ont donné un peu de 
tir ne, et mu tante m'oblige à garder la chambre. 
Tout le minute me lient compagnie à tour île rôle, 
de sorte qui' je [tasse mon temps îrès-ngréablcimmL 
Nous jouons an\ cartes, aux dominos, au bdo. à ta 
dînette; seulement Marguerite me sert de la lis, me 
an lieu de sirop. Mcrlhe pousse l ohm galion jusqu a 
m'a ban donner Mignon nrllr, et eeUe belle dniiie* 
assise dans son huilcuil, étend ses falbalas au pied 
de mon lit, et a l’air de me regarder de ses jolis 
petits vrai d'rm.iîL 

Ne vous étonnez pas de ne pas voir IWnlurr de 
Itoherl, ma chère taule ; je rimmels l’ indiscrétion 

\, Suil^il fin. — Vdj. |ia*'Cî !t,^, 13 , 7 é, {hi, UK, 3 * 3 , (Sî‘, IM, 
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d écrire sur son journal. KuvmaiiUm dire bonjour, 
c’elail tiion heure de garde, je l'ai vu qui regardait 
du coin tlel u ilim petiL rallier rouge qui le suil par- 
tout. .lésais que ce cahier contient le journal quM 
vous écril, el je lui ai demande s'il avait raconté son 
accident . 

■' Je ti'eiufidil qu'un mot, m’a-l-il répondu, je suis 
très-pressé, car je dois envoyer ces feuille s demain. 

Alors i oui | të jouant , moitié sup pliant, j'ai obtenu lu 
jiennissiiui de lire relie page. Je reconnais une 
fois de plus lu modestie de mott hou petit cousin 
mois, puisqu'il raconte ainsi eu fourmilla scène du 
galg.d, je me permets de compléter son ré rit sur 
son propre cahier. 

Avant hier, au uni gui, j étais mi peu agitée par le 
bruïl des vague*, et, nu me nippehind pas la délrnse 
d<- papn, qui nous défend de marcher ou de umts 
asseoir parmi res dangereuses pierres roulantes, je 
sois ailée me blottir dans im Inm nvee ma poupée 
Migoonnettr. dont les lud Elises rie voyage [elle avilit 
beaucoup marché sur 1rs rocher? t étaient délai ées. 
'ta si «m et l'iérik.qui uirimpr ni loujnurs quelque parf T 
ëtnif îi! montés Lont nu haut. Tout à coup j entend* 
un grand cri poussé pur maman, qui préparait nuire 
goûter mi pied de la montagne de pierres, je lève la 
(été maehiiialetumit : une grosse [lierre roulait juste 
au-dessus de ntui. A 11 I que j'ui eu peur, ma chère 
taule [ j’ai mis mes deux bras devant ma figure pour 
ne plus rien voir. J’ui senti qu'on me poussait et j '.lî 
entendu l.i grosse pierre tomber en Taisant patatrasl... 
Murs j’ai regardé et j'ai aperçu Uobnrt couché par 
terre . En voyant lu pierre arriver sur moi, il s était 
bravement idaiicé, l’avait un peu poussée à droite, 
m'avait repoussée n gain lie cl était tombé Unit 
meurtri. 

Papa et Neptune l’ont conduit au bas de lu moir 
fugue ; maman sanglotait et Marguerite aussi. Il 
parait que celle vilaine pierre aurait pu me tuer. 
Mon pâture ttoherf avait des contusions u l'épaule 
et auv bras. <hi t'a pansé Lont de suite; le médecin, 
que Gaston est allé chercher à die val, a. dit que ce 
ne serait rien. 

Nous aimions beaucoup Itobcrt, qui e^l si gentil, 
si amusant ; mais à présent, ma ^ hère Lu nie, miti* 
bai mous bien davantage. 

II se lèvera demain, le médecin i'a permis; il 
pourra passer l'après-midi a son balcon et voir 
arriver la mer. n- qu'il aime beaucoup. 

Tous les gens rln village viennent demander de 
* s Iiouvelh PJêrik et Ylarhililin lui pèr lient des 
i ûnrrcs, e| Neptune lui crie bonjour du seuil de sa 
porte avec une -u grosse vwï, que Itobcrt l’ctilutid 
1rcs-|iii*Ti de son lit. Neptune aime beatimiip son petit 
frère Eh'lierl. Si vous l'aviez vu montrer le poing u 
lu grosse pierre qui a failli imus tuer! 

Je ne sais pas m l'mi Huit une page de j 'liai 

comme une Irüre, ma chère taule; ce «jn’iE v a de 
certain, c’est que je termine en vous embrassa lit 
pour iloberl et pour moi. 





Ou ne L’a jamais rien caché mon indisposition, 
chère maman, el ta preuve c'est que je l'écris nu 
reloue d'une expédition au sémaphore. l'endant ma 
prison forcée j'ai beaucoup peu si» au Jamcitï tnil 
que je cherchais, el je l ai trouvé eu bâtissant des 
châteaux de rades avec Margurrile* J ai lail apporter 
par Neptune des pierres très* piales cl Irrs-J.u'gcs 
je les ai placées sur une uumïilh 1 comme de* caries 
à jouer, lûtes ~r MUilmmieul Irès-lueti mutuelle- 
ment,, el tnnlol nous 
allons rem p J U 1 les in- 
terstices de ciment «■! 
de menues pierres. Le 
gros du LniL est. fuît, il 
est solide el ne man- 
que pas d'originalité, 

Soîa tranquille, rhê- 
re maman, je ne mu 
*uis pas immlrr ingrat 
envers ces braves gens 
du bourg. Je suis allé 
avec 1 iaslon les mruu - 
rter de L*in(érèL qulls 
mil pris a nia sauté. 

Je Tassure t\m je les 
ai me tous beaucoup» 

Neptune a poussé ï’bé~ 
roîâiilü jusqu'à dire 
que si un liEmilliui de 
perroquet pouvait me 
luire plaisir» la cubû* 
uti le devait I ordre le 
cou à Kîeoeo H (e plu- 
mer* Quant à Piérik 
et à Ma ri nu lia, ils ne 
savaient que faire pour 
me distraire, Si lot que 
jap parais sais sur mon 
balcon , ils accou- 
raient, et alors je 
\evais défiler de su- 

n 

poches allelages de 
cancres. Il es! Uès- 
üinusand île voir les 
pauvres cancres tirer 
chacun rie sou bord, les 
plus gros renverse ni 
I ■> plus petits dans |;i pcnissîcrr » ut soul renm'sés à 

leur luur par d'autres, qui par extraordinaire mnr- 
i‘ lient dans le même sens» ils gicoLlcml sur le sable les 
pâlies en laie, ce qui esl extraordinairement drôle. 
Quand je ris des contorsions des cancres, Piérik ul 
Mariimua paraissent ü roulis faits, 

J espère que lu me permet Ica s ce que ma tauli 1 
permet à Gaston, c est-a-dirr de laisser à nos pelils 
toïsîus mis luildUemeuls un peu avariés ; souliers 
roussis par l’eau de mer. blouses lunées, chapeaux 
déformés. 




-ür 
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Ils se i omposciont une gardé -robe splendide 
avec ces objets, qui sont sans valeur dé*ormaiâ pour 
nous. 

] lier ma taule nous a donne la plus amflsanlo des 
représentations, 

Piérik a été habille de pied eu cnp de la défroque 
de Gaston* Le pauvre petit disparaissait dissous, 
et cependant il se GunvuL*i beau, qu'il n’osail pu> 
soulever le chapeau qui lui lomlnul sur le iicü* \t\x 

premiers pas qu’il a 
faits, il s’csl étendu 
(oui de sou long, Il 
avail onbîîé que ses 
pantalons ] u r englo- 
ba i ml les pieds. Mai’ 
guerîle et lleilhe vou- 
laient donner quelque 
vieille robe à Ma ri un- 
nu, mats mu tante s'y 
est opposée* 

<■ No lui ôlrz pas 
sa simplicité, n-l-cllp 
dil, I mîtes vas fripe- 
ries la lui feraient 
peut-être perdre. J at- 
mieux la voir cou- 
rir nu-pieds qu'avec 
des bottines reniées* 
et sou petit jupon de 
drap rouge lui esl cent 
fois plus L iunmudü qne 
vos longues jupes d'ê- 
LnlVcs de fautnisif, » 
Marguerila, qui a 
très bon cu'ur, ne s est 
pas leimc pour Laitue, 
elle a rnllcelé une pe- 
lilc somme, et s'oc- 
cupe ijmiulrnrml de 
faire Cairr un habille- 
ment neuf à .Marianun. 
Je lui ai donné pour rel 
usage L a s rînq Ira lies 
que je des! ina is à l'a- 
chai d'un II let neuf. Je 
me servirai de celui 
tic Gaston, puisque, 
bêlas J la 11 il de la pèelie approche. HrurcusrmcuL 
que la lin de lu pèche, <■ ' l'^I mon reloue près de Loi. 

fc l'assure, nuire, que nous profilons de nos der- 
niers jours. 

A cinq heures nous sommes sur pied. ToîleliC, 
prière, dêjeuner T sont rapidement faits, et eu rem Le 
tanbU pour une grève, tantôt pour Tuntrc, Unldt eu 
barque, lanlèL à pied ! 

Nepluur ne nuusquitLe plus, et je rame désormais 
aussi bien que Gaston, J’ai le pied aussi sûr que lui 
el le puigitei presque nu* 4 solide* 
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Quand ma bonne me yoit me livrer à mes grandes 
gymnastiques maritimes, ramer, gouverner, escala- 
der les rochers, monter dans ma chambre par mon 
balcon comme le défunt Griffart, courir sur le màt oii 
Ricoco rêve à son pays, elle ne manque jamais de 
s’écrier : 

« Madame ne le reconnaîtra pas, c’est sur! » 

Je t’écris d’Auray une dernière fois, chère maman. 
Nous avons dit adieu «à Saint-Pierre, à ses grèves, à 
ses rochers, à son soleil, à ses dolmens, à ses 
menhirs, à ses habitants. 

Neptune, ce bon et brave ami, nous a tous em- 
brassés en partant, il était plus ému que le jour où 
je suis allé lui demander de me raconter son nau- 
frage. 

A Au ray nous a'tons retrouvé ma tante Ludovic et 
l’illustre Louis toujours ennuyés, toujours maus- 
sades. 

Berthe a fait promettra à ma tante Ludovic qu’elle 
enverrait Marguerite aux prochaines vacances, ce qui 
a charmé Marguerite. 

a Pour moi je ne remets plus le pied dans ces 
bahuts, ni dans ccbùtc de pays, » m’a dit Louis. 

Puisse-t-ii dire vrai, nous ne courrons plus le 
risque de l’v rencontrer! 

Ce soir tout le monde vient me conduire à la gare, 
car, hélas ! je m’embarque pour Paris. * , 

Non, mais non, je pars pour retrouver ma mère 
chérie, qui, je l’espère, n’aura plus qu’à se louer de 
son fils. 

Après-demain, si tu te promènes vers quatre heures 
du matin par la gare Montparnasse, et si tu vois 
sortir d’un wagon de seconde classe un grand diable 
de collégien, noir comme un Cafre, fort comme un 
Turc, leste comme un singe, ayant Pair assez bon 
enfant et suivi par une bonne grosse mère portant par 
habitude un vieux panier à son bras, précipite-toi, 
car ce personnage sera ton fils, ton Robert, qui sera 
mille fois heureux de te re\oîr et de t’embrasser. 

Robert. 

P. S. Tu sais que j’aurai des prix l’année prochaine, 
et que le philosophe des flaques n’aimera désormais 
les cancres que sur les grèves. 

M },e Z Av Vide Futriot. 
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Dès son entrée sur le territoire chinois, l’expé- 
dition française se vit assaillie par de nouvelles dif- 
ficultés, de la plus haute gravité. Le pays était en 
pleine révolte; les musulmans du Yunnan, excités 
par une influence étrangère, cherchaient à secouer 
le joug de la cour de Pékin, et leurs armées victo- 
rieuses barraient la route aux voyageurs. D’un autre 
côté, peu de temps après, le commandant de l’ex- 
pédition, M. de t Lagrée, tombait malade à Tong- 
tchoucn, et était obligé de confier à Francis Garnier 
l’exploration périlleuse de la partie du Mékong com- 
prise dans le pays révolté. 

Fr. Garnier parvint jusqu’à Ta-ly, capitale des in- 
surgés, y courut les plus grands dangers et réussi 1 
cependant à revenir en arrière après avoir exploré 
cette contrée, l’une des plus curieuses du sud de la 
Chine. 

A son retour à Tong-tchouen (avril 186S), le com- 
mandant de Lagrée avait succombé depuis plusieurs 
semaines à sa maladie. 

« Si la mort d’un chef justement respecté cause 
toujours une douloureuse impression, dit M. Francis 
Garnier ,' f comment peindre les regrets que l’on 
éprouve lorsque ce chef a partagé avec vous deux 
années de dangers et de souffrances, allégeant pour 
vous les unes, bravant avant vous les autres, et que, 
dans cette intimité de chaque heure, au respect qu’il* 
inspirait est venu s’ajouter un sentiment plus affec- 
tueux! Succomber après tant de difficultés vaincues, 
quand le but était atteint, qu’aux privations et aux 
luttes passées allaient succéder les jouissances et les 
triomphes du retour, nous semblait une injuste et 
cruelle décision du sort. Nous ne pouvions songer 
sans un profond sentiment d’amertume combien ce 
deuil était irréparable, à quel point il compromettait 
les plus féconds etles plus glorieux résultats de l’œu- 
vre commune. Nous sentions vivement combien les 
hautes qualités morales et intellectuelles du com- 
mandant de Lagrée allaient nous faire défaut. Chez 
les hommes de l’escorte, le sentiment de la perte 
immense que nous venions de faire n’était ni moins 
vif ni moins unanime. Nul n’avait pu apprécier mieux 
qu’eux ce qu’il y avait eu d’entrain et de gaieté dans 
le courage de leur chef, d’énergie dans sa volonté, 
de bonté et de douceur dans son caractère. Iis se 
rappelaient avec quel patient dévouement M. de La- 
grée avait travaillé, pendant tout le voyage, à sub- 
venir à tous leurs besoins et à diminuer leurs fatigues. 
Aussi, dès que je témoignai l’intention d’emporter 

i. Suite et fin. — Voy. pages 183, 200. 214 et 232. 
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avec nous le corps de leur ancien cher, ils s’oflrirent, 
malgré leur insuffisance évidente, à le porter eux- 
mèmes. 

» La situation précaire dupa} s, l’absence de tout 
missionnaire, de tout chrétien pouvant veiller à l’en- 
tretien du tombeau ou le protéger contre une profa- 
nation, me faisaient craindre en effet qu’au bout de 
quelques années il n’en restât plus de vestiges. Tong- 
tchouen pouvait tomber au pouvoir des mahométans, 
et ce changement de domination nous enlever la 
faible garautic que nous offrait le bon vouloir des 
autorités chinoises. 

» Je ne voulus pas courir les chances d’une vio- 
lation de sépulture, lâcheuse pour le pavillon, dou- 
loureuse pour une si chère mémoire. 

» lime sembla que la colonie de Cochinchine serait 
heureuse de donner un asile à la dépouille de celui 
qui venait de lui ou\ rir une voie nouvelle et féconde ; 
qu’elle voudrait consacrer le souvenir de tant de tra- 
vaux si ardemment poursuhis, de tant de souffrances 
si noblement supportées. » 

Fr. Garnier, devenu le chef officiel de la mission, 
n’eut plus d’autre but que de ramener sur une 
terre française le corps de l’énergique voyageur, et, 
malgré les difficultés d’un long trajet au milieu 
d’une région montagneuse, il réussit à atteindre avec 
son précieux fardeau la partie navigable du fleuve 
Bleu, qu’il redescendit ensuite en barque jusqu’à 
Shanghaï; il arma à ce dernier point en juin 1868, 
plus de deux ans après le départ de Saigon de la 
commission française. 

En somme, la grande exploration française de l’in- 
térieur de l’Indo-Chine, dont nous avons rapidement 
esquissé le cours, n’avait pas donné les résultats 
qu’on avait espérés. Elle nous faisait connaître de 
vastes et riches pays jusqu’alors inconnus, elle nous 
montrait tout le profit que pourrait en tirer la France 
le jour où elle voudrait étendre sur eux son influence ; 
mais d’un autre côté elle établissait d’une façon in- 
discutable que le Mékong, ce grand fleuve sur lequel 
on avait conçu de si grandes espérances, np pourrait 
jamais servir de route à un commerce important. 

Notre colonie de Saigon, après avoir entrevu un si 
brillant avenir, devait-elle donc se borner désormais 
au commerce tout local des provinces qui l’environ- 
nent ? Non, il fallait sans se décourager chercher 
une autre voie commerciale capable de remplacer le 
Mékong, et cette voie, M. Garnier l’avait dcùnée 
dans le grand tleuve de Song-Koï, qui, venu des 
hautes vallées du Yunnan, arrose les riches vallées 
du Tong-King. 

Ce beau pays s’étend dans le nord-ouest de la pé- 
ninsule Indo-chinoise, sur la frontière méridionale 
de la Chine et au fond d’un vaste golfe parsemé 
d’iles. Il fait partie du royaume d’Annam, dont le 
souverain est, sinon officiellement, du moins de fait, 
sous le protectorat de la France. 

Depuis longtemps le Tong-King est en relations 
suides avec la Cochinchine, dont il tire tout le riz 


nécessaire à scs liabilants, renvoyant en échange 
des soies et des produits végétaux. Mais ces échanges 
se font par l’entremise du petit cabotage indigène, 
qui est très-lent et coûteux. L’ouverture de la navi- 
gation régulière du Song-Koï activerait ce commerce 
et amènerait à Saigon tous les produits des riches 
provinces méridionales de la Chine et ferait de notre 
colonie le premier port de l’Indo-Chinc. 

L’insurrection des mahométans du Yunnan appor- 
tait un sérieux obstacle à ces projets, car il isolait 
le Tong-King de la Chine : aussi Francis Garnier, 
poursuivant sans relâche la grande et patriotique 
tâche qu’il avait entreprise, se hâta, en 1872, de 
quitter la France, où il avait été retenu par la publi- 
cation des résultats de son exploration, et reprit la 
route de l’extrême Orient, avec l’intention d’offrir 
ses services à l’empereur de la Chine contre ces mu- 
sulmans, que les circonstances rendaient ennemis 
désintérêts français. Mais, à son arrivée à Shanghaï, 
il apprit la prise de Ta-ly, capitale du Yunnan, et la 
soumission du pays. 

Son intenention donnait inutile; il résolut alors 
de pénétrer dans. l’intérieur de la Chine, de remon- 
ter le magnifique fleuve Bleu, ou Yang-tsé-kiang, et 
d’aller étudier ces belles provinces chinoises dont il 
rêvait d’attirer le commerce à Saïgon. 

Il venait de terminer cette nouvelle exploration 
d’une façon brillante, lorsque le gouverneur de la 
Cochinchine le rappela pour lui confier la direction 
d’une mission dont le but était précisément d’omrir 
le Tong-King à notre commerce. 

On se rappelle que 1 c Bouroyne 1 } sous les ordres du 
commandant Sénez, avait, en 1872, infligé un sé- 
rieux échec aux pirates chinois qui désolaient les 
cotes du Tong-King. Par cet acte de vigueur autant 
que d’humaniLé, la France s’était déjà concilié les 
sympathies de la population : aussi, de concert avec 
le roi d’Annam, tut-il décidé que le fleuve Song-Koï 
seiait ouvert à notre pavillon. 

C’est pour mettre ce traité à exécution que Gar- 
nier remontait ce fleuve au mois de décembre der- 
nier, accompagné de deux cents soldats de marine 
et de deux canonnières, et arrivait à Ila-noï, la capi- 
tale du Tong-King, grande et belle ville assise sur la 
rive gauche du Song-Koï et renfermant une popu- 
lation de plusieurs centaines de mille âmes. 

Le vice-roi, qui gouverne le pays au nom du roi 
d’Annam, était malheureusement un vieil ennemi de 
la France, et avait combattu contre nous en Co- 
chinchine. 11 voyait avec jalousie notre influence ga- 
gner' de jour en jour, et travaillait sourdement à la 
renverser; aussi, au lieu de recevoir Francis Garnier 
avec les égards dus à un représentant de la France 
et du souverain de l’Annam lui-même, il lui intima 
l’ordre d’avoir à quitter lla-noï sur-le-champ; en 
même temps, il s’enfermait dans la citadelle et pré- 
parait ouvertement les hostilités. 


/ 
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J[ i>t" restait plus àtiarmur d'autre olLernnlive qt r 
do battre en retraite* en laissant ainsi humilier par 
ce barbare Ii* drapeau français, ou liîeu d’nltuquor 
avec ses deuv cents hommes une citadelle construite 
à lti Vimliati, défendue pur de ïiuinbreiiv canons ri 
ii 1 10 forte garnison. CV>I cependant celle dernière 
décision quo prit mitre vaillant compaLriolo. A lu lête 
île -n poignée d'hommes, il moulu à l'assaut T et, 
p < ri > i ï 8 a 3 3 1 ' in- limite de la slupél'jutiuii de ses adver- 
saire^, il s'empara de h ei hoir lie sans perdre un seul 
dis -de ns, 

Ayant In il prisonnier lu vinwm \ iing-dri-fouiir, 

■ j u i u^üij été blessé il un éclat dVdnis pendant le 

tombal , Ü romrovn 

» 


nviùl ni àelià- 

iîer, Le lendemain, tes luriilesdonuêienl l 'assaut, niais 
furesil repoussés avec de vives perles. MnUie un. 1 osc- 
illent, en Irai né par son ardeur, damier voulut opérer 
mm B&rÜdf et sh lança a la poursuite des fuyards, H 
u était qu'à une pelilc distance de la cil. nielle, bus- 
1 1 u’i l linl tomber dans une . Iinusse-frappe t préparée 
p*ir te- pirates, qui 1 enLourésvm ntissiDM en nombre 
en nsid érable, et lu Lièrent, ainsi que renseigne 
Jbiluy, qui léienimpasjUiiiL La trie du i-mblr et vaif- 

I, On rcmaripiera rpie, dans noire premier artide, uuu- 
nviooâ dit 1 1 1 u ■ Frai! rts CandiT avait élê frappé [au* un us^assïn ; 
c 'est ainsi que sa mort uvail fié rinnoiieèe par lu piT«niê[v dé- 
pêrlié replie en t’nmee ; l--s ren.-i&igiienïenls (dus rvui (s que 
seins iJufliltms au jour J' Lui n'onl i'-!ê rertis qu'il y a quelque-, 
uiirs. 


t int mpto râleur fui emportée cl promenée eu triom- 
phe par ces misérables, 

La piinilinu dns meurtriers ne se fit pas ail notre, 
car, tleus jours a [très, une canonnière française qui 
amenait îles ren taris à ta garnison d lia nui, ayant 
rencontré les pirates fuyant vers la mer «près avoir 
a réuni pli Jcurméj'ail, s'empara de vingt -sept de leurs 
jonques, el pendit les chefs après aithr Lunle les navi- 
res, Maisll nesnllil pas que Imi [uiiiisseïnsninnrlriers 
de notre ilïu>lrç compatriote* il \ a miens k faire 
pour sa mémoire; il faut poursuivre el achever La 
grande o uvre à laquelle il a coiisaeré sa vie, ses 
In lents cl jusqu’à son sang, ii faut que ta 1 rance tire 

enfin profil du dévoue- 
La f^rée, des 
Garnie rot de tant dau- 
e( établisse fer- 
mement sa domina - 
lion sur ces pays, qui 
/ni oui déjà enfilé de 
*4i douloureux sacri- 
fices, 

u Lu reconstitution 
d un nouvel cm pire des 
Indes, écrivait Fruit ri* 
Garnier en I itT I i dans 
relie péninsule si heu- 
reusement située eu- 
Lre l'Inde et la Chine, 
lient seule créer à no- 
tre UL'histne et à mdre 
cotmncree des iléliou- 
i liés sut lisante fwiur 
lutter avec les indus- 
tries et les commerces 
riuuiï. Nous nous pré- 
parerons ainsi un ité- 
rés à rot immense 
marché de la Chine 
intérieure, si ardem- 
ment convoité ftûjour- 

fhissir et 
par l' Angleterre, et 
dont la possession sut tira à la vu hes>c et à la gran- 
deur de la nation qui sera assez habile [mur y pé- 
nétrer 1 a première. 

Loris Hipi F-srt sr. 

D'après 1rs uoimlles que non* rrcevims â 11 li- 
stant de rindo Chine, Je gouverneur de noire rolunie* 
en apprenant le* tristes événements dont liu-mn 
vient d'être le théâtre, aurait immédïnlrjuenl fait 
diriger sur 3e Dmg-Kiug le 1 raii’-porl h Stt'tb*', avec 
un corps de Inuqn - l'borgé de chtUicr les n ln'lles el 
d accorder mu' protection i.qib a-'c mn întérèU frau- 
çnîs sur b- Suiig-Kol. 


rendre compte rie sa 
r'ouduite ou roi d’Art- 
muu ; quant uuv chefs 
ife la ulle, qui uvahml 
pris part a ta résisl.in 
rc t it les expédia a Sai- 
gon pour y être jugés 
par les Ii ibunauv frati- 
çoîs* 

jVjU'ès ce coup d’e- 
i lut , tïoruier se vit 
oblige de preuilni eu 
main Ludmih istral mn 
du pays îilin de main- 
t enir ronlre el la I ran- 
quillilé, el pour cela 
i] -'em para Hmc après 
l anti e des quai ri* l'ur- 
I eresses comiuamlaut 
les provîiu-es voisines. 

Le 2ti dé ce m lire, il 
revint à lîu-nuï, el il 
eut à peine le IpMp* 
de s'cnrccmer d nus la 
l itaili lie, qubl se ut 
nüaquer par plusieurs 
milliers de ces mêmes 
lorbnus. chinois que b' 


in r n L des 



l-ïaw.-is damier* (F. 211, cet. 2,) 


d'hui par la 


L. Fl. 
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IV 

Où commence l'iilu ration 1I11 père Car Llùs. 

Tout dormait déjà dans la maison ; nu montant 
l'escalier, Cari k"- 3 eut beau regarder à toutes les 
portes, it il y vil pas briller la moindre rate de lu- 
mière; il cul beau tendre l’ortjillc, it ne saisit pas 
do titre bruit que des ronflements qui se répondaient 
d'étage en étage; si bien qu'il arriva citez lui suis 
avoir trouvé a se débarrasser de Miette. Il ne lui vint 
pourtant pas a l'esprit de la ri 1 porter au pied de la 
borne, El la déposa sur sa paillasse, et alluma [tour 
la regarder un bout de ■ Uandellc de résine. 

^ Pauvre petite 3 se dit-il. Est-il possible de voir 
un pauvre être aussi abandonne que celai Elle iTcsl 
point laide, nia foi! Six ans? Pas possible! les en- 
fants (le six ans ne sont pas si petits que relu, J f 
dois bien le savoir : j'en vois assez, d'cnfanls, depuis 
le temps que je leur vends des moulins. Comment 
la faire revenir? Petite! petite! Elle ne répond pas. 
Ses mains sont comme de la glace. Si je faisais du 
feu? C’est celai J'ai encore la provision de bois que 
le voisin m'a laissée, o 

Cariiès couru! à la provision de bois. Il était bien 
sec, t e bois, car il \ avait trois on quatre nn> qu'il 
LmbUai l un coin de la chambre de Carilès. Il Tnt 
bieiitéd rangé dans la cheminée el mis en contact 
avec une allumette et une poignée de débris de pa- 
pier et de carton, rognures des petits moulins. L'al- 
lume LU 1 flamba, le papier aussi, et le bois pétilla 


joyeuse me u! ; mi cul dît qu'il é- lai I heureux de subir 
enfin sa destinée, ( amies alla reprendre Miette sur 
sa paillasse, s'assit sur l'escabeau, devant 3*’ feu, et 
présenta ii la flamme sa large main, dont il se servit 
ensuite pour frictionner doucement 1rs membres 
midis rte la pauvre enfant, 

Au bout d'un moment. Miette se détendit à relie 
douce chaleur, et reprit le sentiment, 

u A boire ! haïbtilin-t-dk'. 

— A boire! murmura Cûrilès consterné. Et dire 
que je liai pas une goulle de vin ici ! C'est tout 
"impie ; moi, quand j'ai soi T, j'entre dans un caba- 
ret; il n’en manque pas, Dieu merci. Mais où est-ce 
que je vais lui trouver û boire? 

— Maman, de 1 eau! dit JVnfant avec angoisse. 

— Pauvre petite, elle a oublié que sa mère est 
mortel De Peau? c'est vrai, nu l'ait, ou peut boire 
de Peau, on peut très-bien boire du l'eau. Attends, 
attends, j’en ai par ici, > 

Il alla prendre le vieux pot à confil arcs un peu 
ébréché où il mettait se* ailes de moulin toutes tail- 
lées, et le remplit de l’eau de sa cruche; puis il re- 
vint à Miette, la souleva dans ses bras et approcha 
le vase de ses lèvres. MletEc but avec avidité; puis, 
elle ouvrit les vous, el, voyant tout près de son 
visage ce visage inconnu, peu séduisant avec sa 
longue barbe grise et ses cheveux incultes, «-Ile fut 
saisie à 'mie telle épouvanta, qu’elle sauia à bas de 
In paillasse pour s'enfuir. Mais ses jambe* trem- 
blaient si fort qu elle ne put se soutenir, i lardés la 
saisi L juste à temps pour ) 'empêcher de tomber, et 
la recoucha sur lu paillasse en la caressant comme 
il eût fait à un petit animal sauvage. 


1. - ni I p . — Vu*-, pi u* 341. 
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« Allons, la mignonne! allons,, lu petite f soyons 
sage, nu nous nous ferons du mal- Encore un petit 
coup d'eau fraîche'? Non? Retournons près du feu 
alors, et puis nous loverons cette tète qui saigna El 
ne faut pas avoir peur comme cela : je ne mange pas 
les petits enfanta, j'aime mieux du pain et du É ro- 
ulage. n 

El ii cette ingénieuse plaisanterie, Cari lès éclata 
de rire. 

Miette se taisait* 

Elle ne lit aucune résistance lorsque Curilés ln 
reprit sur ses genoux pour lu < liauflcr. Paie, 1rs 
dents serrées, ses yeux bleus tout grands ouverts 
avec un regard lise, elL- ofFrait l'image du dos- 
espoir. 

Cet homme qu'elle n’avait jamais vu, ce galetas 
sinistre, û peine éclairé par le fiai, car la chan- 
delle de résine achevait de se consumer, loul loi 
paraissait él- 
ira vaut. Rien 

■p 

sdr , le£ sàl- 
liinhanques l’a- 
vaient reprise , 
et c’était cet af- 
freux homme a 
barbe grise qui 
était chargé , 

Comme avait dît 
J .avocat, de lui 
assouplir les 
m e m b rus ou 
de l'empoison- 
uer pour rempfr- 
c harde grandir. 

Elle no pouvait 
pas se sauver, 
elle ne pouvait 
pas lutter, elle 
toute faible et toute petite : elle était vaincue, clic 
était perdue I à quoi bon résister ? Mais hou va ur se 
révoltait contre rinjuRiîcp et se gonflait de haine, 
pendant que le bon Cardés, ne se doutant pas de ce 
qu’elle pensait, lui rèchautî'ait les pieds, l'asseyait 
commodément sur ses genoux et lui faisail un fau- 
teuil de ses braa, ’ * 

«Voyons, la mignonne, lui disait-il, comment 
t appelles-tu? Tu neveux pas parler? A le dirai bien 
mon nom, moi : je m'appelle le père Carilès. Tu n'ns 
pas l'air de connaître ce noin-la! Un voit bien que 
tu n’es pas de Nantes; ici tous les petits cillants me 
connaissent : les enfants sageâ, bien entendu. Veuv- 
tu un moulin à vent? Tiens, eu voila un beau avec 
des ailes rouges, nu sou fil ü comme cela pour faire 
le vent du nord* pfful et U tourne; rd comme ceci 
pour faire le vent du *nd : pffu! et il tourne de 
l’autre côté. C’est joli, hein? * 

Miette avait laissé placer le moulin dans sa main 
languissante; elle lui accorda un regard et essaya 
même de souffler dessus. Mais elle le laissa aussitôt 


rcLmuber sur le Foyer, oii Cardés le sauva du sup- 
pliée du feu. 

« Tu iiVn vfiux pas? In es trop fatiguée, n’esl-re 
pas? Allons, vv sera pour demain; SI sera bien plus 
hi .m h la clarté du soleil, el lu le feras tourner h lu 
fenêtre. 

» honue Ion petit front, que je le lave. Hou! la 
plaie f-d déjà fermée, ce ne sera rien. On vu dor- 
mir comme une belle lllle, et demain mi jasera 
comme une peLîle pic. Bonne nuit, la mignonne I > 

Kl Corllès cnucEin Miell é sur la paillasse, eu ayant 
soin d\in relever mi bout, qu’il appuya contre le 
mur pour lui faire un traversin ; car il 'voulait Itli 
mettre fûmtler sur lus pieds, nu oreiller do plume 
do ] motel, qu'il devait h la recou naissance d'une 
marchande do volailles a qui il avait procuré la 
elient- le du f'httv *l'Aarnn. Il ôta sa lévite, qu'il 
étendit suigueuHcmcHl sur î'enrant, se roula dans sa 

vieille ru n* rH ti- 
re, et se coucha 
en travers de- 
vant le reste du 
feu. Miette ne 
bougea pas; ac- 
cablée de fati- 
gue, elle ferma 
les yeux, et s'en- 
dormît bonté I 
profondément. 


V 

Uuveil (rl terreurs. 


Lorsque Cia ri - 
lès se réveilla, 
l'aube grisa pé- 
nétrait à I t a vers 
les carreaux peu neünyés de sa chambre lie. Il se 
sent il un peu endolori, el 11 e comprit pas tout de 
suite pourquoi* El se mil sur son séant, élira ses 
longs liras, se leva et élira ses longues jambes; 
puis il regarda Miette qui dormait toujours. 



« Pauvre agneau! se diL-il f connue elle était 
fatiguée 1 Je suis un peu moulu, ce matin, d'avoir 
couché par terre : ce que c’esL que do s’ babil lier au 
luxe I El puis êt faut dire que je n'ai plus quinze ans* 
Ali çà, quand elle aura dormi, il faudra qu elle 
en auge* Qu’esLco que ça mange, les petite» Allés? 
LMi lait, je crois : du moins il y en n beaucoup qui 



On n ‘avilit jamais vu Carflès sans m lévite, [P* 25U, coL L) 



LA 


\ i U. K NE C MU L LS, 


vjeinieiil ui'nehidor des moulins avec leur êruellede 
soupe au bail dans La main. Je vais lui foirn de lu 
soupe au Nul] « 

Ciirilés prît sou unique petit put de terre, -o eniRa 
de sa grande casquette, et sortit avec, précaution, en 
refermant lu porte derrière lui. 

Tiens ! di- 
rent les locatai- 
res f|ui Je virent 
passer, ie père 
Cari lés qui n’a 
pas sa lévite 1 a 

Le faîL est 

l[LU‘ c 

chose extra ordi- 
lu ne, i lu iLavnii 

jamais vu Cari- 
lès sans sa lé- 
vite. ïl est vrai 
que jamais non 
plus la lévite 
n'avait servi de 
couverture nu no 
petite Lille en- 
dormie. 

La petite Lille 
s’éveilla 

après le départ 
de Carilès. Elle 
ouvrit les yeux 
et Les referma ; 
elle les rouvrit 
cl regarda au- 
tour d’elle « O ù 
était- elle t la 
pauvre petite 
Miette, et com- 
ment üLuil-etle 
venue dans cette 
prison? Car c’ê- 
tait une prison, 
bien sur t que 
celle chambre 
froide et sais, 
avec sa pail- 
lasse, sa petite 
table, rien qu’un 
Irène d ‘arbre 
pour s’asseoir, 
cl une miche 
dans un coin. 

Miette savait que 

c’était là un *rai ameublement de prisonnier, et elle 
chercha des veux la grosse chaîne qui ne pouvait 
manquer dé Ire fixée au mur» Ne grosse chaîne , 
peint ■ c’était déjà une inquiétude de nud ns. Miette 
se leva, alla e la porte et essaya de l'ouvrir; elle n’y 
put réussir. Je suis bien cil prison! *û dit-elle avec 
découragement. Elle alla à la fenêtre : elle nVtait 


pas assez grande pour ûtbindre à l'espagnolette. 
Elle früüa une vitre pour voir dehors : elle ne vit 
que des toits. « Cniiuiie r'est haut! je ne pourrai ja- 
mais me sauver par là! Il faut puurLant que je me 
sauve, sans cela iis vont revenir me prendre, ■ Telles 
furent les relierions de Miette, 

Un rayon do 
soleil sc glissa 
dans la cham- 
bre ; il ne f em- 
bellissait pas 
beaucoup, car il 
en mettait en 
lumière toutes 
les toiles d T a- 
raignéc ; mais 
les enfants ai- 
ment d’instinct 
la lumière , et 
Miette se sentit 
cœur éclairé 
par ce rayon. 
fV ail leurs , il 

donnait juste 
sur le petit 
mon lin aban- 
donné lu nuit 
précédente, et la 
petite fille ne 
s’empêcher 
prendre 
et de le regar- 
der. Un joujou ! 
Quelle char- 
mante chose î 
Mîe! le n’eri avait 
jamais eu; sa 
mère gagnait 
tout juste leur 
[min quotidien 
et n’avait rien 
à donner au su- 
perflu. lilette , 
cl’un souffle ti- 
mide, commen- 
çait à faire 
tourner les ailes 
du moulin, lors- 
qu’elle entendit 
des pas d'hom- 
me dans L esca- 
lier, Toutes ses 
i erreurs lu ressaisirent. La porte s’ouvrit, et Carilès 
parut. Miette ne douta pas un instant que Voltigeur, 
Paillasse et Lavocal ne fussent derrière lui, et, croi- 
sant ses deux bras devant ses yeux polir ur pas les 
voir, elle jrtaun cri désespéré et courut se réfugier, 
le visage contre le mur, dans l’angle le plus éloigné 
de In chambre . 
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Kim ûm inaleiUcmliu 

Carilès hü s'attendait pas à produira üu Ici ciVet, 
rlil fallait bien que MitïUe nu l'eut pas regardé, pour 
le traiter en Croquemtlaîné, Il grelottai I un peu, 
raille île lèvilr, mats il avuil l'air ür bonne humeur, 
réjoui qu’il était par l'idée d e faire avalera la pélUc 
tille le hou lait chaud qui fumait dans suit pel.il poh 
Il le posa sur la table, alla refermer la fuirkq et |iiit 
si mi éeUL'lle et son pain dans ]’,irmuuv. 

« Allons, I ii petite, allons, le polit oiseau friront lie, 
dil-iU n'ayons pas peur: Carilès ne niante [sas les 
peltl- en fruits. Avmisuuius bien dormi? Amuis-iuuh 
faim ce malin? La mère Gauvreau In bail rJi.mlP-r 
sou lait : au k premiers arrivés la bonne crème î La 
voilà bien épais- 
se sur le petit 
pol . Venez man- 
ger la bonne 
soupe, mignon- 
ne I w 

Miette , aux 
accents de celle 
vqi\ himivtrilhm- 
Le, avait senti 
ses craintes se 
calmer un peu. 

Elle Ata ses bras 
de dessus ses 
yeux, cl détour- 
na un peu la 
télé... 

AI ai s à ce mo- 
ment Ga rü es ou- 
vrait son cou- 
teau pour couper le [tain, elle couteau de Earilès cl ail 
fort grand; il n T en avait qu'un t H comme il sYn ser- 
vait pour couper dans la campagne les baguettes au 
haut desquelles il perchait ses moulins à vent, ûn 
comprend qu’il lui fallait un rouleau solide. Miette 



cru! sa dernière heure sonnée, et, folle d'epouvante, 
ne voyant nulle issue pour s'enfuir, elle vint se jdrr 
aux pieds de Carîlès en criant : 

k tlhl mon bon monsieur ! je vous en prie, ne me 
faites pas de mal! je ne vous ai rien fait ! » 

Cailles fui tout ému. Il nu comprenait pas très- 


bien, mais d v «ï vit i I que lu petite ;n.iit peu r de lui, 
et cela lui faisait de la peine; il n’âluil pas habitué à 
faire peur nu\ enfants. 

Un mal] repril-iL Que veut-elle dire? Ah ! ■ é sonL 
les hommes d hier soir qui lui oui fait venir res 
idées-là. Est-ce que lu me prends pour un sullim- 
ha tique, petite? 

» Je suis le père Carilès, le îiuirchand de moulins à 
vent, el tous les pci il- cnfrmls rienl quand ils me 
voient. Je l’ai trouvée celle nuit à moitié mûrie dans 
ta rue, d je L'nt prise pour te faire revenir- Allons, 
n’aie pas peur de moi, 

- Ils ne sont pas avec vous derrière la porte? de- 
manda .Miette encore inquiète. 

— Qui? 

— La vocal* H [mis Voltigeur, et puis 

— À h ! Ica saltimbanques : j'y suis* Eh nnnl ils 
u’y sont pas, Est-rc que je connais des gredins pa- 
reils, moi ? Je 
les ni entendu» 
hier soir au 

tï Aünm , 
buvais 
rhopiue, cl je 
les ai vus sc le- 
cu colère 
• courir 
après loi; Mai» 
ne crains rien, 
ce il est pas ici 
qu'ils viendront 
le chereUt 1 ! 1 . Al- 
Ion», c'est lini t 
ee chagrin? Ne 
pleurons plus, 
et mangeons la 
soupe, Ouvrez- 
moi celle poli te 

bouche, h hou pi ■' 

Tout en parlant, il avait coupé des Ira ri élu- s de 
pain ot les avait mises dans 3 éctielle : il |e> avait 
a misée» de lait chaud; il avait pris sa cuiller de 
fer. 

Puis il avait soufflé ^ur la cuillerée de soupe 
pour la refroidir; et sur ce hempî n iE Piol nujoisii 
dans la bouche que 31 te Ile venait d'ouvrir comme 
par instinct. 

Après In première cuillerée, nue seconde, nue 
troisième : Miette avait grand Tfiim. Garilês riait de 
bon noir; il y avait longtemps qu’il ne s'était tant 
amusé. Il prit un 1**1 plaisir à ce jeu, qu'il ne s'arrêta 
que quand lecutdle fut vide. 

<i Voyea-voLLS, cointôe elle avait faim, la pauvre 
brebis I dil-il en caressant de sa grosse main fa tâte 
de Miette. Un sera sage à présent, on n’aura plu» 
peur, nYst-cc pa- ? Il faut que j'aille voir si la mèn* 
tîauvre ma encore du lad chaud pour mon déjeuner. 

— I ; Y s t vol n 1 d (j e un e r q uc j ' a i i ri a n gé ? s'é cri a \ i - 
cernent Miette. 
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— Eh non! puisque tu l’as mangé, c’est bien le 
tien, repartit Carilès en riant. Mais il en faut un 
autre pour moi, et je vais le chercher. » 

Les yeux de l’enfant se remplirent de larmes. Elle 
prit la grosse main rugueuse de Carilès et l’em- 
brassa. 

« Je vous aime bien! lui dit-elle. 

— À la bonne heure! Je savais bien que ça vien- 
drait. Et pourquoi est-ce que tu m’aimes, à présent? 

— Parce que vous vous êtes privé pour moi. Per- 
sonne n’a jamais fait cela, pas meme maman; elle 
me soignait bien, mais elle me faisait ma part, toute 
petite, et elle ne m’aurait pas laissé prendre une 
bouchée de plus. 

— Pauvre petite! c’est qu’elle n’était pas riche, 
sans doute. 

— Et vous, êtes-vous riche ou pauvre? » 

Carilès fut un peu embarrassé. Miette n’avait pas 

mis de malice dans sa question, et l’idée ne lui vint 
pas, à lui, d’en mettre dans sa réponse ; seulement 
il n’avait pas d’opinion faite là-dessus, et il trouvait 
difficile de s’en improviser une. A la fin, il reprit, 
en enfilant, pour sortir, les longues manches de sa 
lévite. 

« Dame! Je ne sais pas trop. Vois-tu, je ne suis 
pas riche, puisque je n’ai pas beaucoup d’argent; 
mais je ne suis pas pauvre non plus, puisque je n’ai 
besoin de rien. » 

Miette leva sur lui de grands yeux étonnés. Elle 
n’était pas habituée à cette philosophie à l’égard de 
l’argent. Toute petite, au lieu du chant d’une nour- 
rice, c’était le tintement des petites pièces et des 
gros sous qui avait bercé son sommeil. Chaque soir 
on comptait la recette auprès du grabat où elle s’en- 
dormait, et, après l’addition, c’étaient des lamenta- 
tions sans fin sur la dureté des temps et sur la 
cherté de la vie. Généralement, cela finissait par 
des querelles. Aussi ce vieillard, qui était gai et de 
bonne humeur quoiqu’il n’eut pas beaucoup d’ar- 
gent, paraissait-il à Miette un être extraordinaire. 

« Allons, lui dit Carilès, en riant de la mine 
qu’elle faisait, reste tranquille pendant que je vais 
chercher mon déjeuner. J’irai jusqu’à la place Bre- 
tagne pourvoir si les gens d’hier soir y sont encore ; 
il ne faudra pas que tu sortes avant qu’ils soient 
partis. » 

A suivre. M me Colomb. 
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CHAPITRE PREMIER 

Amina, femme de Clieïkh Amir. — Délibération des Arabes. 

— Le pays de Roua. — Le fils du consul. — On permet à 

Sélim et à Isa de suivre l’expédition. — Douleur d’Amina. 

— La caravane s’embarque pour Bagamoyo. 

* 

A quatre milles environ au nord de la ville de 
Zanzibar, à un demi-mille d’une jolie baie, vivait, il 
y a quelques années, au milieu de ses parents et de 
ses amis, un noble Arabe de la tribu de Beni-Hassan 
nommé Cheikh Amir ben Osman. 

Cheikh Amir n’était pas seulement noble par le 
sang; il l’était encorepar son caractère, par son iné- 
puisable charité, par sa manière de traiter ses nom- 
breux esclaves nègres. 

L’épouse d’Amir, son épouse favorite, était la belle 
Amina aux yeux de gazelle, fille d’Otliman ben Ghîs, 
de la tribu des Beni-Àbbas. Ce sera l'aire en deux 
mots son éloge que de dire : « Elle était digne en tout 
d’ètrela femme de Cheikh Amir. » Les fidèles esclaves 
du maître ne manquaient aucune occasion de célé- 
t brer la bonté et les vertus d’Amina. 

La vaste demeure d’Amir s’élevait au milieu d’un 
bosquet d’orangers et de manguiers, et sa propriété 
passait pour une des plus florissantes de l’île. Il avait 
fait de grandes dépenses pour embellir la maison ; 
aussi les anciens du pays, qui l’avaient vue du temps 
d’Osman, déclaraient que c’était à ne pas la recon- 
naître. 

Amir n’avait qu’un fils, nommé Sélim, qu’il aimait 
beaucoup. Sélim était beau comme Amina sa mère ; 
il avait, comme elle, les yeux grands, noirs, et pleins 
de feu, et la peau blanche. Il était vigoureux comme 
son père. Au moment où commence cette histoire, 
Sélim venait d’avoir quinze ans. 

C’était un peu avant le coucher du soleil. Amir et 
scs amis étaient devant la maison, en face de la baie, 
assis sur de beaux tapis de Perse. Les petites vagues 
poussées par le vent du soir venaient mourir sur le 
sable, blanc comme la neige, avec un petit bruit 
plein de charme. 

Les amis qu’Amir, ce soir-là, avait autour de lui 
étaient : Khamis ben Abdallah, riche trafiquant qui 
revenait d’Afrique avec une grande quantité de dé- 
fenses d’ivoire et d’esclaves; Cheïkh Mohammed,, 
natif de Zanzibar, voisin et parent d’Amir; Cheikh 
Thani ben Moussoud, Aieux trafiquant plein d’expé- 
rience; Cheïkh Moussoud ben Abdallah, Arabe de Mas- 
cate, élégant et distingué ; enfin Cheikh Hamdan et 
Cheikh Amran, natifs de Zanzibar, mais en même 
temps Arabes pur sang. 

Voilà le groupe des pères; \oici celui des enfants : 


262 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


II y avait Soliman et~Soud, tous deux neveux d’Amir, 
parés de riches costumes ; Isa, fils de Cheikh Thani, 
dont la peau était d’une couleur plus foncée que ne 
l’est ordinairement celle des jeunes Arabes; Abdal- 
lah, Agé de quatorze ans, et Moussoud, Agé de douze, 
tous deux aussi blancs de peau que peuvent l’être des 
descendants d’Ismaël. Enfin, il y avait Séliin, le fils 
bien-aimé d’Amir. On était séduit tout d’abord parla 
franchise, l’ingénuité, l'honnêteté de sa physionomie. 

Sa veste courte était d’une belle étoffe cramoisie 
et brodée d’or ; sa chemise de mousseline (clisdacheh ) , 
blanche comme neige, qui lui descendait au-dessous 
des genoux, était serrée à la taille pal' une magnifique 
ceinture de Mascate ( sohari ). Il portait un fez rouge 
à gland d’or, autour duquel s’enroulait un riche 
turban. Cette coiffure rehaussait encore la beauté de 
son charmant visage. 

A l’horizon lointain, par delà les flots verdâtres de 
la mer de Zanzibar, on aperçoit une ligne d’un bleu 
sombre: c’est la côte d’Afrique. Tous les regards 
sont fixés sur cette ligne; Amir dit d’un air pensif : 

« Depuis vingt ans, tous les soirs, je viens ici près 
de mes manguiers, m’asseoir et regarder cette ligne 
3ombre. J'ai toujours désiré m’en rapprocher et voir 
enfin cette terre d’Afrique d’où nos trafiquants 
tirent leur ivoire et leurs esclaves. » 

Tournant scs regards du côté de Khamis, Amir 
continua: 

« Je ne l’ai jamais tant désiré que ce soir ; c’est sans 
doute de t’avoir entendu parler des cinq cents esclaves 
et des 800 frasilah 1 d’ivoire que, tu as tirés del’Oufipa 
et du Maroungou. C’est merveilleux 1 Cinq cents es 
claves en bon état, c’est au moins 10 000 dollars, 
et huit cents frasilah d’hoirc, 40 000 dollars ; c’est- 
à-dire, presque un demi-lakh de roupies : et cela en 
cinq ans! Par le Prophète! que son nom soit béni! 
il faut que je voie cette terre de mes yeux ! 

— Ce que j’ai dit est la vérité, répondit Khamis; 
Allah le sait. Mais il y a des pays bien plus merveil- 
leux que le Maroungou et l’Oufipa. Roua, à quelques 
jours démarché, plus à l’ouest, est une grande con- 
trée, où peu d’Arabes ont mis le pied. Sayed, fils d’IIa- 
bib, dit que les païens de Roua se servent de défenses 
d’ivoire, comme d’appuis ou de poteaux, pour soute- 
nir les toits de leurs cases ; que l'hoirc est chez eux 
aussi commun que le bois. Ces sauvages connaissent 
des endroits où les chasseurs ont tué des troupeaux 
d’éléphants ; d’autres où des éléphants ont péri de 
soif et de maladie, et ils laissent pourrir l'hoirc, 
parce qu’ils n’en connaissent pas le prix. Nous pou- 
vons devenir plus riches que JMcdjid, notre sultan, si 
mous arrivons à temps, avant que ce bruit se soit 
répandu parmi les Arabes. Ce que j’ai gagné n’est 
rien, comparé à ce que je puis gagner, s’il plaît à 
Allah. J’irai à Roua, et si tu \eu\ \onir avec moi, 
Amir, fils d'Osman, je te promets que tu n’auras pas 
à t’en repentir. 

1. Le frasilah équivaut à 35 livres anglaises, ou 875 francs. 


— Ce qui est dit, est dit, répondit Amir. Par ma 
barbe, j’ai dit que j’irais, et j’irai, s’il plaît à Allah ! 
Voyons, vous autres qui êtes mes parents et mes 
amis, allons-nous avec Khamis, à Roua, pour y cher- 
cher de l’ivoire, des esclaves et du cuivre? 

— Nous y allons ! 

— Je suis content de vous entendre, dit Khamis ; 
mais ne perdons pas de temps. Le soleil va se cou- 
cher ; décidons tout de suite le jour du départ. Je suis 
prêt et je ne puis attendre trop longtemps. Serez- 
vous prêts à la nouvelle lune, dans vingt-quatre 
jours à partir d’aujourd’hui? 

— Nous serons prêts ! 

— Bien. Voyons, Amir, combien peux-tu amener 
d’hommes armés? 

— Deux cents hommes bien armés, outre mes 
deuxfidèles fovndis l , Simba(lc Lion) et Motto (le Feu), 
comme les appellent les esclaves ; à eux seuls, ils 
valent une armée; ensuite... 

— Emmène-moi, mon père, » s’écria Sélim. Et il 
s’assit sur le tapis tout près des genoux de son père, 
en levant sur lui des regards si ardents, si sup- 
pliants 1 «Je suis bon tireur. Tu sais, ce nouveau 
fusil, que tu as fait venir de Londres, dans le pays 
des Anglais, et dont le boij balayouz 2 m’a appris à 
me servir. Le balayouz m’a dit que bientôt je saurais 
m’en servir mieux que lui. Je tue un oiseau au vol. 
Dis oui, laisse-moi t’accompagner, mon père. Je 
serai sage, et je serai brave, je te le promets. 

— Voyez-vous cela! dit Amir avec admiration. 
Un vrai Bédouin n’aurait pas parlé autrement. Mais, 
enfant, pourquoi désires-tu sitôt quitter ta mère? 

— Elle aura du chagrin, je le sais ; mais me 
voilà grand et fort ; et cela ne me vaudrait rien de 
rester toute ma vie dans le harem. Il faudra bien que 
je quitte ma mère un jour, pour faire ce que font les 
hommes. 

— D’où te viennent ces idées, mon Sélim ? Qui t’a 
dit que tu étais trop grand pour rester avec ta mère? 

— L’autre jour, je suis sorti avec Soliman, le fils 
du prince Mcdjid. et avec le fils du balayouz américain 
(je ne puis pas prononcer son nom), pour tirer des 
oiseaux. Le petit Américain, qui est plus petit que 
moi et qui se regarde déjà comme un homme, quoi- 
qu’il ne soit pas plus gros que mon poing, s’est mis 
à rire de moi. Je lui ai demandé pourquoi; voici ce 
qu’il m’a répondu: « Vraiment, Sélim, tu me fais 
l’effet d’une petite fille à qui sa mère fait prendre 
fous les jours des bains de lait pour lui conserver le 
teint. Je ne comprends pas un petit Arabe qui n’ose 
pas s’aventurer hors de la vue de sa mère. » Soliman 
se mit aussi à se moquer de moi ; je rougis débouté, 
et je sentis que mes joues do\euaienL foules brû- 
lantes. 

— Bail ! bah ! pourquoi t’inquiéler de ce que pense 

1. Suneillanls. 

2. En arabe : consul, ou plutôt ambassadeur ; il s’agit ici 
du consul. 
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un effronté pétit nazaréen 4 ? Le fait est, ajouta 
An nir, en se tournant veis se» nmis, i|iic ces petits 
nazaréens sool plu* hardis que nos <• niants, «ans 
être pu lu cela plu» braves et plu» courageux au fond* 
Qui aurait j ni mire qu’il \ niH tant d'indépendance 
dans un si petit corps? Ce petit gahoimu pas douze 
aus t et il parle 
avec la sagesse 
d’un homme. 

Tous ccs naza- 
réens siinl don- 
nants T éton- 
nants! Qu’y a-t- 
il de plus fort et 
de plus riche 
que les naza- 
réens d'Angle- 
terre? Mais sais- 
lu, mon enfant, 
que ces païens 
sont féroces , 
qu’ils ont des 
lances rl des 
couteaux, qu'ils 
couperaient tou 
Hier polît cou, 
cl qu'ils te man- 
geraient sans 
Tombée d un re- 
mords ? » Eu 
faisant cette 
question, Amir 
souriait, 

« Je n’ai pas 
peur d'eux, ré- 
pondit Séllni , 
en relevant la 
télé par un mou- 
vement d'or- 
gueil* Quand 
doue un Mis ne 
la tribu de Uenî- 
Hassan a-t-il 
muni ré de la 
crainte? El moi, 
le Mis d’ Amir, je 
tremblerais de- 
vant uns païens ! 

— Alors lu 
viendras avec 
moi, ne fiU-ce 
que pour co 
que hi viens de dire. » El ajouta, en posant par un 
geste soi miel sa hur^r main surin tête de son Ii3<: 

■ V crains rien. Allah saillera sur toj ! ■« 

Miami' i nvatil qm- ]r miIcûI allai! disparaître rimm- 
Ira quelque impulkuco : ■■ (légions cela, dit-il t ik\ an! 

S * Chrétien, 


le L oamber du soleil. Cheïkh Thaui, combien peine -tu 
emmener d’hommes? 

— Cinquante «sclaves, bien armés, et mon fils 
Isa* 

— Bon E El toi, .Mous^oud? » 

Slou^soud, le chef à la ligure florissante et à )a 

barbe noire bien 
fournie, répon- 
dit: 

(t A peu près 
autant que inon 
ami riiani : tous 
mes gens sont 
des Ouuhivous. 

v 

dociles et bons ; 
ils seront bra- 
ves eu bataille 
rangée. Ils me 
suivront par- 
tout. 

*— De mieux 
en mieux! s’é- 
cria K U a m i s 
avec nue satis- 
faction éviden- 
te. Et toi, Cheikh 
Mohammed? i> 
Cheikh Mo- 
hammed répon- 
dit : 

« Tour une 
si grande en- 
treprise, je puis 
tirer ceut hom- 
mes de mes ter- 
res ; mes con- 
ducteurs et mon 
frère Haschid 
s’occuperont du 
reste* Et puis, 
voilà deux lion- 
ceaux qui m'ac- 
compagneront , 
Abdallah et 
Moussoud, pour 
apprendre» con- 
quérir des es- 
claves el a jeter 
3a griffe dessus, 
comme je Tai 
fait souvent* 

— Merci, pè- 
re, » s'écrièrent le» deux jeunes gens avec effusion* Jl« 
jeté iv ni aussitôt un regard d' intelligence ,ï leur cama- 
rade Séliiu, qui souriait . 

« Sultan , lils d’Ali , reprit Khaiïlîs, tu es un 
homme suge et puissant* Es-tu des noires? » 

Sultan, Mis d’Ali, était un homme de cinquante à 
cinquante-cinq ans \ ses I rails étaient fortement ao 



Em f n r ne-moi, mon père, s'écria Sût lui. (P 262, col. 2.) 
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cusés, il avait des yeux noirs d’une grande vivacité ; 
sans hésiter, il répondit à Iiliamis : « Partout où va 
mon cher ami Amir, je le suis. Crois-tu que je vais 
rester à Zanzibar pour manger des mangues pendant 
que mon parent Amir sera exposé au danger? 
Non ! je partagerai votre bonne ou votre mauvaise 
fortune. J’emmènerai quatre-vingts esclaves. 

■ — Bon, bon! crièrent les Arabes d’un accord 
unanime. Partout où passe le puissant fils d’Ali, la 
route est sûre, avec lui on ne sait plus ce que c’est 
que le danger. * 

— Bien ! dit Kliamis, voilà quatre cent quatre- 
vingts hommes d’assurés. Je prendrai avec moi cent 
cinquante hommes armés de fusils. Cheikh Hamdan, 
Cheikh Am ram et quelques autres amis porteront le 
nombre des combattants à sept cents. Plus nous 
aurons d’Arabes, mieux cela vaudra. 

• — Parfait, reprit Amir; c’est désormais une af- 
faire entendue. Quant à moi, je suis tout décidé. Le 
soleil est couché, rendons-nous à la prière. » 

Là-dessus, Amir se leva, et tout le monde en fit 
autant. 

La pauvre Amina ne se doutait guère du bhagrin 
qui l’attendait.' Amir n’eut pas le courage de lui an- 
noncer que son enfant bien-aimé allait la quitter; il 
chargea Sélim de cette délicate mission. 

' Le fils d’Amina se dirigea donc vers le harem, où 
sa mère régnait en souveraine. Peu d’enfants de 
l’àge de Sélim auraient montré autant d’égards et 
de respect à leur mère que Sélim, quand il s’appro- 
cha d’elle. 1 

11 commença par lui baiser la main droite, puis le 
front,' ct'sc tint debout jusqu’à ce qu’elle lui eut fait 
signe de s’asseoir à côté d’elle. 

■ « Mère , dit-il , devine ce que je viens t’an- 
noncer? * • 

— Quelque chose d’important , dit-elle en sou- 
riant. Ne me fais pas trop languir ; parle, je t’en 
prie. » 

• Mais la pauvre mère cessa de sourire quand son 
enfant, les yeux brillants, lui parla de l’Afrique, des 
léopards, des zèbres, des éléphants, qu’il tuerait avec 
son nouveau fusil anglais. 

Elle fit toutes les objections que lui suggérait sa 
tendresse, mais le jeune aiglon sentait qu’il avait 
des ailes, et il voulait prendre son essor. Il voulait 
devenir un homme; il voulait courir le monde; voir 
du nouveau, apprendre ce qu’il ignorait. D’ailleurs 
les railleries du jeune Américain l’avaient piqué au 
vif. 

Amina sentait que son fils lui échappait et qu’il 
fallait se sburnèttrc ; elle baissa la tête et , pour ca- 
cher sa douleur, se dirigea vers ses appartements. 

« Mu mère! cria Sélim, en lui prenant la main, 
qu’il porta respectueusement à ses lèvres, ne m’en 
voulez pas! C’est Allah qui le veut; que la volonté 
d’Allah soit faite ! 

— Oui, dit-elle d’une voix faible, que la volonté 
d’Allah soit faite ! » Alors elle embrassa son fils ; 


mais son àme était triste, et elle se détourna en 
pleurant. 

Enfin, les immenses préparatifs sont terminés, 
l’expédition fait voile pour Bagamoyo, qui est sur le 
continent d’Afrique, à 40 kilomètres de Zanzibar. 

A suivre. Henry Stanley. 

Traduit de l’anglais par J. LeVOISIN. 


STRASBOURG 


En 18o9, j’étais àl’ université d’Heidelberg, lorsque 
la guerre entre la France et l’Autriche éclata. Les 
étudiants allemands suivaient avec beaucoup d’inté- 
rôt les opérations préliminaires, et en préjugeaient 
que les Français seraient indubitablement battus 
dans les plaines de la Lombardie. Aussi, grande fut 
leur stupéfaction lorsque, quelques jours après l’en- 
trée de nos troupes en Italie, on reçut la nouvelle de 
la défaite complète des Autrichiens à Magenta. 

À l’étonnement du premier moment succéda bien- 
tôt une vive colère contre la France, et, comme les 
manifestations des patriotes allemands rendaient le 
séjour de l’université fort désagréable aux quelques 
étudiants français qui y suivaient les cours, je me 
décidai à rentrer en France avec un de mes cama- 
rades, Jean Kahn, un strasbourgeois. 

On était alors au printemps; le temps ôtait fort 
beau; aussi, plutôt que de prendre le chemin de fer, 
nous résolûmes de descendre la vallée du Rhin pé- 
deslremcnt, le sac au dos, comme nous l’avions fait 
maintes fois, Kahn et moi, dans nos excursions le 
long de la Bergcngasse ou dans les \ allées du 
Sclwvamvald. 

Tout le long de notre route, nous trouvâmes le 
pays en grand émoi ; les villages étaient encombrés 
de troupes, Bavarois et Badois, qui se rendaient sur 
la frontière du Rhin et du Palatinat, et les pauvres 
paysans, voyant la guerre imminente, se désolaient 
en pensant que leurs récoltes seraient écrasées sur 
pied, et leurs bestiaux enlevés par les armées qui 
allaient se rencontrer sur leur territoire. Dans les 
auberges où nous nous arrêtions, la salle commune 
était remplie de gens qui discutaient bruyamment 
les éventualités ; pour tous, il était clair que les trou- 
pes allemandes allaient entrer en Alsace, mais beau- 
coup croyaient que cette invasion ne servirait qu’à 
attirer la désolation et la ruine sur le pays de Bade, 
et que les temps du règne de Louis XIV allaient re- 
venir. 

Huit jours après notre départ, nous arrivions à 
Ivehl, et de là nous pouvions voir sur l’autre rive la 
haute flèche du Munster de Strasbourg, et dans le 
lointain la longue ligne bleuâtre des Vosges. 

Un simple pont de bateaux franchissait alors le 
Rhin, et reliait la rive allemande à la rive française; 
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au centre même du pont, deux planches, bariolées 
de couleurs différentes, montraient le point où com- 
mençaient les deux pays, et deux factionnaires, l’un 
badois, l’autre français, fermaient cette frontière 
fictive en se promenant chacun sur sa planche. 

Aujourd’hui, c’est un superbe pont-viaduc de fer, 
posé sur des piles de pierres, qui remplace le modeste 
pont de bateaux d’alors; mais cette œuvre gigantes- 
que, créée par la France, est tout entière allemande, 
et n’offre plus ni planche bariolée, ni factionnaire. 

Dès les premiers pas que nous fîmes en France ce 
jour-là, Kahn et moi nous fûmes surpris du calme 
complet qui y régnait, contrastant vivement avec 
l’agitation des pays d’oulrc-Rhin. 

En passant au pied des petits ouvrages avancés 
qui sont disséminés entre la ville et le fleuve, nous 
aperçûmes sur les talus couverts d’herbes quelques 
soldats d’artillerie, quelques fantassins, étendus non- 
chalamment à côté de vieilles pièces, qui dormaient 
dans le plus profond état de paix sur leurs affûts 
couverts d’une mousse respectable. 

Une heure après, nous entrions dans Strasbourg 
• par la porte d’Austerlitz. Ici aussi, les remparts et 
les glacis s’étendaient semblables à des promenades, 
parsemés de petits arbres et couverts d’un beau 
gazon, sur lequel les enfants de la ville se livraient 
à leurs joyeux ébats. Tandis qu’à Rastadt, où nous 
étions passés quelques jours auparavant, on nivelait 
les talus, on blindait les casemates, on apprêtait les 
affûts, à Strasbourg rien n’avait bougé; on eut pu se 
croire dans quelque ville du centre de la France, loin 
de toute frontière, et non pas dans notre place forte 
la plus avancée, exposée aux attaques d’un ennemi 
sérieux et redoutable. 

C’était lapremière fois que je mettais les pieds clans 
la hère capitale de l’Alsace, ayant toujours ‘choisi jus- 
qu’à ce moment, pour me rendre en Allemagne, la 
route plus directe de Forbach, etj 'étais agréablement 
surpris par son premier aspect; on m’avait souvent 
répété à Heidelberg que je n’y trouverais qu’une ville 
et un peuple allemands. La foule gaie et bruyante 
qui se pressait sur la promenade duBroglie, le long 
du canal cl dans les rues, foule élégante, aussi bien 
que foule populaire, n’avait rien ‘d’allemand que son 
vilain patois et 'quelques détails de son costume; 
mais combien tous ces gens étalaient sur leur bonne 
figure cette cordiale aménité, cet air de bienveil- 
lance pour tous, cette légèreté, si l’on veut, que l’on 
apprécie tant lorsqu’on rentre en France au retour 
de cette Allemagne, où sous un aspect de fausse 
bonhomie régnent et l’orgueil le plus pédant et la 
plus morose jalousie. x 

Tandis que dans les villages badois où nous venions 
de passer chacun se détournait pour nous regarder 
aNec 1 haine et nous saluer de cc mot de Franzôsc 
(Français), dont nul de nous n’a jamais rougi, ici je 
\o\aiS dé toutes paris des Allemands allant et menant 
au milieu de la foule, qui ne voyait en eux que des 
voisins et non des ennemis. 


Bientôt nous arrivions devant la maison du père 
de Kahn, une de ces pittoresques demeures aux fa- 
çades sculptées, aux pignons avancés, véritables 
reliques du moyen âge dont Strasbourg était à juste 
titre si fiôre, qui ont en grande partie été anéanties 
parles obus des Badois en 1870. 

Je fus accueilli dans la maison de M. Kahn avec 
une touchante cordialité, et on ne voulut pas enten- 
dre parler de mon départ avant de m’avoir fait les 
honneurs de Strasbourg. 

Dès le lendemain matin, nous nous rendions au 
Munster. Traversant un dédale de rues étroites, aux 
maisons hautes et couronnées de pignons, nous nous 
trouvâmes tout à coup devant la superbe façade du 
merveilleux monument d’Envin de Stcinbach, éle- 
vant sa superbe flèche jusqu’à 142 mètres du sol. 

Du sommet de celte tour sans rivale, je pus pro- 
mener mes regards sur cette belle vallée, encadrée 
par les Vosges et les montagnes de la forêt Noire, 
qui devait former certainement, à une époque antc- 
historiqiie, un vaste lac. Aujourd’hui, le Rhin la Ira-, 
verse dans sa longueur, séparant l’Alsace française 
du pays de Bade allemand ; mais tandis que le sol 
ludesque n’offre qu’une étroite bande de terre, res- 
serrée entre le fleuve et les montagnes et par- 
semée de rares et pauvres villages, la rive française 
s’étend large, fertile,' couverte de superbes cultures, 
étalant de toutes parts des villages prospères, des 
villes industrielles, comme Mulhouse, Colmar, 
Schlestadt, Saverne, Wissembourg, au milieu des- 
quelles trône la belle Strasbourg, une des plus 
riches cités du monde. 

Aussi, de tout temps, l’habitant de la rive droite 
a-t-il regardé avec convoitise ces opulentes terres de 
la rive gauche. Que de batailles elles ont amenées 
depuis le temps des Germains jusqu’à nos jours I 

Après la cathédrale, nous visitâmes la ville, les 
statues de Kléber et de Gutenberg, la célèbre pro- 
menade du Broglie, la citadelle, chef-d’œuvre de 
Vauban. 

Le soir, après dîner, réunis dans le salon de 
M. Kahn, nous causions du passé èt de l’avenir de la 
chère cité alsacienne. Je fis alors remarquer à notre 
hôte combien j’avais été surpris la veille même de 
voir combien, non-seulement la population, mais 
même le génie militaire, paraissaient se soucier peu 
des préparatifs 'belliqueux que faisaient en ce 
moment les voisins d’outrc-Rhin. 

« Je sais bien, me répondit-il, que dans certaines 
uni\orsilés allemandes, à Iéna, à Heidelberg, à 
Halle, on prêche depuis quelques années une croi- 
sade contre la France, qui doit avoir pour but de 
rendre l’Alsace à l’Allemagne. Mais ce ne sont que 
discours de jeunes gens ; il n’est pas (l’Allemand qui 
ne sache combien nous sommes Français du plus 
profond de notre cœur, et nous ne sommes plus au 
temps où l’on conquiert un peuple en gagnant une 
bataille. Nous sommes forts, nous sommes bons, 
pourquoi craindrions-nous nos voisins ? Nous entre- 
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tenons avec eux; les meilleures relations ; leurs fils 
viennent travailler dans nos comptoirs, nous leur 
ouvrons et notre main et nos maisons; que peuvent- 
ils désirer de plus? Croyez-moi, l’homme dont la 
conscience est tranquille, fort de son bon droit, peut 
rester calme devant les provocations de quelques 
esprits plus rêveurs que méchants. L’Alsace est et 
restera française tant qu’il y aura un Alsacien. » 

Onze ans après cet entretien, Strasbourg, prise au 
dépourvu comme elle aurait pu l’être à ce moment, 
sans garnison, sans munitions, se voyait cernée par 
une armée composée exclusivement de Badois, ses 
voisins. 

Bientôt les bombes et les obus pleuvaient sur la 
ville; l’admirable cathédrale était ruinée, la biblio- 
thèque brûlée. 

Pendant quarante jours, la malheureuse cité se 
vit envelopper par les flammes, broyer par* le fer; 
enfin elle se rendit. 

Aujourd’hui, la maison où j’avais été reçu si hos- 
pitalièrement est occupée par les bons voisins, mon 
camarade tué par leurs obus, et M. Kahn ruiné et 
chassé de sa chère Alsace. 

É-t. Leroux. 


LES LANGUES VIVANTES 


Un rêve que quelques grands esprits et beaucoup 
d’esprits faux ont longtemps caressé, c’est celui 
d’une langue universelle. Descartes s’y était arrêté 
un instant et s’était expliqué à ce sujet dans une 
Lettre au P. Mersenne. Leibnitz donna peu après 
l’idée comme sienne en la développant. L’avait-il 
prise à Dcscartcs ? « Pour ne pas le dire et le pen- 
ser, écrivait au commencement de ce siècle le sa- 
vant abbé Ëmery, éditeur d’un bon choix des œu- 
vres de ces deux philosophes, il faut que nous por- 
tions le respect de Leibnitz au plus haut point. » 
Condorcet nourrissait aussi un désir apologue, mais 
il bornait sagement son ambition à voir cette langue 
universelle, créée par les savants, employée aux 
seuls débats scientifiques. Delille répondait par une 
série de considérations a^sez justes empruntées au 
génie des différents peuples, aux degrés successifs 
de civilisation, au climat, qui modifie la façon devoir 
et de sentir, à la variété des produits du sol et de 
toutes les habitudes du corps et de l’esprit, enfin à 
ce qu’on appelle aujourd’hui l’influence des milieux. 
C'est l’opinion moyenne de Delille qui a prévalu, et 
il n'y a plus aujourd’hui que des cerveaux systéma- 
tiques qui cherchent encore les combinaisons propres 
à fondre en une langue unique les idiomes des divers 
peuples. 

Voilà, vont sans doute me dire mes jeunes lec- 


teurs, un début bien sérieux et bien des noms pro- 
pres qui ne nous représentent pas grand’chose. Je 
vous en fais mes excuses, mais il est bon que vous 
entendiez ces noms avant même de savoir quels 
hommes ils désignent. Vous ôtes condamnés à les 
rencontrer à chaque instant dans vos lectures, etl’on 
vous apprendra, dès vos premières années de col- 
lège, à les prononcer avec respect. Quoi qu’il en 
soit, j’aurai atteint mon butr si je vous ai amené à 
vous dire : Puisqu’il ne peut être question de faire 
parler à tout le monde une même langue, il faut 
bien qu’il se trouve dans chaque pays des gens qui 
apprennent la langue des pays voisins, sans quoi il 
n’y aurait entre les nations ni intérêts politiques 
communs, ni relations d’affaires, et la civilisation 
générale serait une impossibilité. On demeurerait 
dans un état de guerre permanent, et quelle guerre! 
une guerre d’extermination: une barrière infranchis- 
f sable s’élevant entre les prières des vaincus et les 
oreilles des vainqueurs. 

Il me semble que cette première réflexion en amè- 
nera une autre. Faut-il donc étudier toutes les lan- 
! gués étrangères? Non assurément. On a supposé 
que les hommes en parlaient cinq mille huit cent 
* soixante, en comptant les dialectes. Il serait difficile 
d’en apprendre la nomenclature de façon à la réciter 
sans erreur, d’autant plus qu’on ne l’a jamais faite. 
Mais ce chiffre est évidemment exagéré. En 1869, 
avec une méthode plus précise, on ne comptait plus 
que deux mille cinq cent vingt-trois idiomes, et 
c’était encore beaucoup: Aujourd’hui, malgré toutes 
les simplifications, on ne peut cependant réduire ce 
chiffre au-dessous de neuf cents. Neuf cents langues ! 
parmi lesquelles : le keriako, le camacan, le criki- 
que, le cayoubaba, l’otomi, le loulé, etc. Réduisons 
donc encore nos prétentions, et pour nous faire une 
règle immuable , bornons-nous aux langues les 
plus répandues, et surtout à celles de nos voisins im- 
médiats. Nous arriverons ainsi à la demi-douzaine, 
ce qui sera très-suffisant. 

Et même l’esprit de paresse et de timidité s’écriera 
peut-être encore : « C’est trop! » Trop! Mais Pic de 
la Mirandole en savait vingt-deux à dix-huit ans ! Ra- 
belais en parlait une douzaine, et un jour qu’il avait 
été député par la Faculté de médecine de Montpel- 
lier pour réclamer auprès du chancelier Duprat 
certains privilèges que celui-ci avait abolis, il trouva 
ce moyen singulier d’obtenir l’audience qu’on lui re- 
fusait : Il débuta par- s’adresser au portier en latin. 
Celui-ci alla chercher un interprète, auquel Rabe- 
lais répondit en grec. Un nouveau venu fut salué en 
hébreu, et ainsi de suite jusqu’à ce que le chance- 
lier lui-même prit le parti de faire introduire auprès 
de lui cet étrange visiteur, qui s’expliqua alors 
'eu bon français et obtint tout ce qu’il demanda.* 

A suivre. J. Assez vt. 
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LES RUINES DE TH DIE 


Koua avons annoncé à nos lecteurs l'année der- 
ùlèfe* le résultat des fouilles entreprises par M. Se b lie- 
mnnn à la lechiTrtut des ruines de Traie, Indique 
iapibile du •no l’Hum. 

On sait que, diaprés l'opinion générale des archéo- 


une nombreuse escouade d'ouvriers grer* el emu- 
mem;a ses opérations. Anus mon s déjà dit à nos lec- 
teurs comment, âpre* un long et u pi nid ln n labeur, 
après avoir eu à pratiquer des tranchées de 11 mélres 
de profondeur, le coiiragem archéologue s'était vu 
récompenser de son opiniâtreté par des résultats 
inal tendus. Il nvml pu constater que la Troied'Humùrc 
avait été précédée par une cité plus antique encore 
qu'il suppose avoir été habitée par une tribu uryemie; 
puis à Troie succéda uîie autre ville qui vint s’élever 
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] nguc s, ou avait cru pouvoir fixer Leni placement de 
l'ancien ne Troie près du village actuel de Bounar- 
bacli i, situé mm loin des cotes d’Asie Mineure. Sans 
sc laisser égarer par relit! idée préconçue, M. Soblic- 
manu, après avoir passe plusieurs a mu' es à étudier 
le pays, se dérida â commencer des fouilles sur la 
colline d Bïssarük , occupée aujourd'hui par mu- 
bourgade turque sans importance i • t s etc van! nu 
centre d’une plaine à travers laquelle serpente le 
célèbre Scamnndn 1 , chanté par Humere. 

Ayant obtenu du gouvernement Lun ■ l'aidomatinn 
de fouiller le soL il viuL s'installer sur la colline avec 

l. Vpj. n>r tl r pifo 38ü. 


au-dessus de scs ruines! cl qui,- détruite cll^méme, 
fut recouverte par la nouvelle Ufon, fondée par des 
Hrecrtp C’est dans la couche qui repré sente ce tic der- 
nière ville qu'il a mis à jour l'eitreinte construite 
par Lysimaque, «'l un grand nombre de poteries Lu i 
curieuses. 

Parmi ces diverses eouehesde ruines M.Si hlirmaun 
a réenité 2 s IJHO objets divers, dont mi nombre con- 
sidérable d'ciniemnits en or, qu'il considère comme 
ayant dû apparleidr au trésor du roi Priant. 

Uelte supposition, peiil-rlm un peu hasardée, lit 
croira a quelques at'chéuJugtics soupçoniuniv qicers 
objets d'or -t lÉOtnbit uv pouvaient bien avoir nue 
origine attire que celle qu'on leur pi était, lorsqu un 
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événement in<i! tondu vient de prouver que M . SeJiJir- 
nuimi Ir- u bien extraits des profondeurs de lu rol- 
line dllîssartik. 

La police turque vienl eu efiet de retrouver entre 
les mai us de deux ouvriers <| ui avaient rl è employés 
aux rouiüi s de M + sddiemanu, u ti certain nombre 
d'objets dérobés au trésor découvert par no dernier. 

Pendant qu'ils Lrsi v n i H Liii-iii pour le cncnplc de 
l^irthéolo^uo* ces deux ouvriers trouveront lui j= ï j n - 


Ü01P 


sVn îi^iihT, se trouvaient dans le vase : un pain 
pial eu or massif de deux pouces carrés el de l'épais- 
scurd’uii pouce; deux lia pues el deux paires de pen- 
dants d oreille ; deux broches attachée* ii un pidil 
h iloij hoi iiinohil du |iiel pendent liuil petites chaînes 
dont chacune se termine par un morceau rond d'or 
travaillé ; dem hrnculida en or ; une bande d T or pour 
les cheu'Uï ; quatre ehapekds dont les grains sont 
de la grosseur d'une noisette, et un grand nombre 



pie vase de h rte dont l 1 ou vert un? était bouchée par 
une couche d'argile roussûtre. Le vase était pet il, 
ayant sis pouces de hauteur sur Irais de diaiiuU'e. 

Ayant constaté qu'il pesait beaucoup pour sou v<i- 
1 u m e tes ouvriers en conclurent qu'il devait contenir 
de Fur ou une autre matière précieuse* Il faisait 
presque nuit et il leur fut facile de cacher La décou- 
verte aux gardiens de AL Schlirinamu Le travail de 
la journée termine T ils prirent le vase et allèrent 
liais s un endroit écarté pour se partager la contenu 
aussi équitablement que possible sans faire usage 
de la balance, Vntcî les objet? qui, autant qu on a pu 


de cliapdets à grains de la grosseur d’un petit 
pois. 

Outre ces objets, un gros lingiit d’or brui recou- 
vert de terre et de buis carbonisé a été trouvé sub- 
séquemment par l’un des ouvriers. Ce lingot, ainsi 
que* sa pari du trésor, sont tombés intacts dans les 
ruai us des autorités. La part de son compagnon n été 
confiée par lui à un certain h nclji Alexandrie un des 
notables de Califatli, u la pelite-fille duquel il est 
fiancé. 

Quelques moi' après le départ de M. Schlirmauit, 
le hadjî apporta secrètement la plus grande partie 
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des objets qu’il gardait à un orfèvre de Reukcni, 
dans le but de les faire convertir en ornements pour 
sa petite-fille. A moins que le joaillier n’ait gardé 
ces objets et ne les ait remplacés par d’autres, ils 
sont irrévocablement perdus pour la science. 

* En tout cas, il est difficile de douter plus long- 
temps de l’ authenticité des fouilles de la Troade; 
quant à savoir si l’on a enfin entre les mains les re- 
liques d’Hector et de Priam , cette question sera' 
bientôt tranchée, car RI. Schliemann a soumis ses 
collections photographiées à l’examen de notre Aca- 
démie des inscriptions. 

P. Vincent. 


LE TOUR DU MONDE EN 1874 


Avec les moyens de locomotion en^usage aujour- 
d’hui, on peut faire le tour du monde en quatre- 
vingts jours. C’est le temps qu’aulrcfois uq grand 
seigneur aurait mis à faire le voyage de Paris à 
Saint-Pétersbourg. 

Voici comment se décompose l’itinéraire : 


De Paris à N evv-Y o rk 11 jours. 

De New-York à San-Francisco (chemin- 

de fer) 7 — 

De San-Francisco à Yokohama (bateau à 

vapeur) ' 21 — 

De Yokohama à Hong-kong (bateau à va- 
peur) > G — 

De Ilong-kong à Calcul ta (bateau à va- 
peur) 12 — 

De Calcutta à Bombay (chemin de fer). . 3 — 

De Bombay à Marseille, par le canal de 

Suez (bateau à- vapeur) 19 — 

De Marseille à Paris (chemin de fer). . . 1 — 


Total 


80 jours. 



GIBOULÉE 


On l’appelait Giboulée. Ce n’est pas un nom chré- 
tien, direz-vous ? Jamais un parrain, fut-il directeur 
de l’Observatoire ou du Bureau des longitudes, n’a 
eu la fâcheuse idée d’affubler sa filleule de cette ap- 
pellation météorologique! D’où venait donc ce nom 
bizarre qui évoque à l’esprit les fantaisies les plus 
capricieuses du ciel de mars ? 

Si vous passiez une journée seulement dans la 
maison Ribet, vous ne vous étonneriez plus de ce 
surnom donné à mon héroïne par quelques petites 
amies plus sagaces que bienveillantes. Au milieu du 
silence de la vieille demeure, patatras ! voilà une porte 
qui se ferme violemment au premier étage, voilà des 


pas précipités dans l’cscalier, les accents aigus 
d’une voix furibonde, puis une minute après, à la 
salle à manger ou à l’office, voilà la porcelaine qui 
\ole en éclats. C’est la bourrasque subite, imprévue, 
sans nuages précurseurs à l’horizon. Gare à ceux 
qui reçoivent les plus gros gréions ! 

Une heure après, il n’y paraît déjà plus. Le soleil 
brille de nouveau, et de ces mêmes hauteurs du pre- 
mier d’où vous avez entendu gronder la foudre, vous 
pouvez entendre maintenant une voix claire comme 
un chant d’oiseau célébrant le retour du beau temps. 

Qui peut connaître ce que sera l’après-midi, se 
disent les gens de la maison, accoutumés à plier 
sous les moindres caprices de cette autocrate de 
* douze ans? 

Mais ils savent par expérience qu’ils seraient mal 
venus à se plaindre de leur jeune maîtresse auprès 
du trop faible grand-père. Celui-ci est tout adoration 
devant cette frêle petite créature ; il l’aime comme 
on peut aimer à son Age le seul coin bleu qui reste 
dans un ciel assombri, et il ne permet à personne, 
pas même à lui, de contrarier son idole. 

Grâce à ces complaisances exagérées d’une part, 
à cette funeste indulgence de l’autre, Giboulée gran- 
dit sans s’amender le moins du monde, et scs dé- 
fauts grandissent avec elle. Ils ternissent ses meil- 
leures qualités, et s’il n’est rien de plus doux que 
son sourire, rayon de soleil entre deux averses, rien 
en revanche n’est plus laid que ses colères enfan- 
tines, qui obscurcissent trop souvent l’azur de scs 
yeux et la sérénité de son front. 

La pauvre enfant ne peut rester quarante-huit 
heures dans la meme température morale; un jour 
insouciante et gaie, le lendemain triste et sombre 
autant qu’on peut l’être à son âge. Aujourd’hui, cou- 
rant les cheveux au vent comme une petite folle, 
sans souci de sa robe neuve et de son tablier de soie 
qu’elle accroche à tous les rosiers du jardin ; le len- 
demain, précieuse dans son ton, dans sa démarche 
et dans les soins exagérés qu’elle prend de son élé- 
gante petite personne. Chez elle, tout procède par 
foucades, par accès de fièvre intermittente. Il y a les 
accès de tapisserie : alors la maison est encombrée 
de métiers de toutes les grandeurs ; ou se heurte 
contre des pelotons de laine, on s’embarrasse les 
pieds dans des échevcaux à moitié dévidés. Il y* a 
les accès de lecture, et dans ce cas on trouve sur 
tous les meubles des livres en assez mauvais état, 
car ils ont aussi leurs vilains quarts d’heure à passer. 
Il y aies accès de musique, pendant lesquels le vieux 
maître Poisson doit venir au moins deux fois par 
jour faire déchiffrer une étude ou une sonate. Enfin 
il y a les accès de nonchalance : nendant ceux-là 
tout le monde respire; Giboulée reste à sa fenêtre à 
regarder les nuages qui passent ou les oiseaux qui 
volent. 

« Nous avons une accalmie, dit en se frottant les 
mains le trop indulgent grand-père, qui ne sait que 
rire des caprices de son idole. Il faut en profiter! » 


GIBOULÉE. 
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Mais dès le lendemain, les violences reparaissent. 
Qu’a-t-il fallu pour troubler le ciel serein ? Bien peu 
de chose en vérité ! Un oiseau qui s’est envolé sans 
la permission de sa petite maîtresse, un livre égaré, 
une chevelure de poupée rebelle sous le peigne, que 
sais-je encore? On n’en finirait pas s’il fallait cher- 
cher toutes les raisons de ces déraisonnables empor- 
tements. Ces jours-là chacun payait sa part. 

Il est vrai que Giboulée, qui avait bon cœur, cher- f 
cliait ensuite à dédommager ses victimes de la veille 
par toutes sortes de petits cadeaux et de soins cares- 
sants ; sa bourse se vidait sans cesse pour suffire à 
ces petites expiations, qu’elle accomplissait de fort 
bonne grâce]; mais le mal avait été fait néanmoins, 
et la consolation ne consolait pas toujours. — C’est 
ainsi qu’un superbe bonnet, garni de vraies dentelles, 
donné à sa nourrice en retour de celui qu’elle lui 
avait arraché de la tète et jeté au feu au milieu d’une 
bourrasque, n’avait pas dédommagé la pauvre femme 
du chagrin qu’elle avait éprouvé en voyant brûler 
sous ses yeux son bonnet de noce, objet de tous ses 
respects. 

« C’est mon pauvre cher défunt mari qui me 
l’avait donné, disait-elle pour excuser scs larmes 
devant le grand-pcre, consterné, non pas tant de la 
faute, hélas ! que du peu d’effet que produisait la 
réparation. » 

A quelque temps de là, par une belle après-midi 
d’août, Giboulée rentrait de promenade dans un état 
à faire pitié/ Ce n’était plus de la colère; c’était du 
délire, delà folie ! Tous les vents d’orage étaient dé- 
chaînés ! 

« Qu’y a-t-il donc, grand Dieu ? » demanda non 
sans émotion une vieille dame, amie de la famille, 
qui croisa la tempête dans le vestibule. 

Au milieu des paroles incohérentes entrecoupées 
par des sanglots bruyants, la visiteuse parvint à 
comprendre que l’enfant avait eu pendant sa prome- 
nade un violent désir que la pauvre nourrice n’avait 
pu satisfaire, contre sa coutume. 

« Ils étaient quatorze, madame, jugez donc, et elle 
les voulait tous tout de suite. Comment rapporter 
cela au milieu cle la ville, sans panier, en plein di- 
manche, et à l’heure des vêpres encore ! 

— Quatorze quoi ? 

— Des petits canards, s’écria Giboulée, qui com- 
mençait à s’apaiser et dont toute l’indignation revint 
en un instant ! Des amours de canards ! Si jolis, tout 
jaunes comme mes serins, et barbotant auprès du 
moulin. Je les veux ! Je les veux ! je le dirai à grand- 
père, cria-t-elle au milieu d’un torrent de larmes. 

— Ah ! madame, reprit la pauvre nourrice, qui 
avait besoin d’épancher son chagrin, elle aussi; qui 
aurait jamais pu deviner une chose pareille? Et si je 
l’avais su, comme j’aurais mieux aimé me casser 
une jambe que d’aller du côté du moulin î Elle jouait 
bien gentiment auprès de moi, et je m’amusais à la 
voir courir, la chère petite, lorsque tout à coup vint 
à passer cette maudite engeance de canetons con- 


duits par la mère couveuse. Ma fille avait d’abord 
pris plaisir à les ’soir manger leur pâtée dans une 
vieille écuellc ; mais quand ils prirent le chemin de 
la mare voisine, tout branlants", tombant les uns par- 
dessus les autres, et chancelant comme des ivro- 
gnes, surtout quand ils se jetèrent à l’eau en battant 
des ailes, la fureur la saisit. Elle les voulait tout de 
suite, et tous ! Il aurait donc fallu me mettre à la 
nage, madame, et encore me faire voleuse par-dessus 
le marché, car il n’y avait personne au moulin, rap- 
port à la fête. — Mais j’eus beau dire ! Yoyez-vous, 
quand son ver (i go lui prend, c’est comme si elle de- 
venait tout à coup sourde et aveugle. Elle ne voit 
plus rien; elle n’entend plus personne! Un vrai 
accès de fièvre, quoi ! 

— C’est une triste maladie, reprit la visiteuse en 
s’éloignant, et la pauvre enfant souffre en faisant 
souffrir cruellement ceux qui l’entourent. » 

Un mois après cette aventure, on était à la Saint- 
Michel, patron du pays. La foire était superbe. Gi- 
boulée, conduite par la fidèle nourrice, allait de 
baraque en baraque, achetant partout à tort et à 
travers, régalant ses petites amies, enfin vidant 
chaque jour sa bourse avec son insouciante prodiga- 
lité d’enfant gâtée. 

La veille de la clôture, il arriva un bien doulou- 
reux événement. Un pauvre saltimbanque, en faisant 
devant le public scs imprudents exercices, se laissa 
tomber d’une assez grande hauteur, et fut relevé 
mourant. On le transporta à l’hospice, où sa femme 
et ses trois petits enfants furent recueillis provisoi- * 
rement. Toute la ville s’émut ! 

Giboulée, qui avait été témoin de l’accident, fut 
frappée plus que personne. Sa vive imagination lui 
représentait à toute heure les souffrances du mal- 
heureux, les pleurs de la femme, les cris des petits 
enfants. Aussi, quand elle apprit qu’une souscription 
s’organisait à l’hospice même en faveur de la veuve 
et des orphelins, elle courut à sa bourse. Elle était 
vide ! La faire garnir par son grand-père ne fut pas 
long; se faire accompagner immédiatement à l’hos- 
pice, bien qud l’heure du déjeuner eût sonné, fut 
moins long encore.. 

La réunion était nombreuse; toutes les jeunes 
filles de la ville, conduites par leur mère, étaient 
venues se faire inscrire, chacune promettant une co- 
tisation mensuelle suivant ses moyens. 

Quand ce fut au tour de Giboulée, l'œil brillant, 
le cœur battant de joie, elle se fit place jusqu’à la 
supérieure, qui sè tenait assise devant un grand re- 
gistre à côté de la vieille dame à laquelle la nour- 
rice avait raconté l’histoire des canards. 

Giboulée dut attendre; à sa vue, on avait parlé à 
voix basse d’un air très-animé pendant quelques mi- 
nutes.' — Enfin elle déposa vingt francs, en annon- 
çant qu’elle en apporterait autant à chaque premier 
jour du mois. Il y eut dans le petit groupe des amies 
qui l’entouraient un murmure non pas d’envie, mais 
de généreuse émulation. 
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Giboulée sc sentait grandir de dix coudées. « Ma 
elié rc cri Tant, dil la supérieure eu rc[(Uiss;njl douce- 
me ni la pièce d'nr, après avoir jeté un rouji d'œil à 
lu dame présidente, je crois certaine menl a la boulé 
cl à 1 j générosité de votre ecrur. Vos intentions aoiil 
excellentes aujourd'hui» mais ne seront-elles p;is 
demain démenties par les laits? El saurez-vous ré- 
gler enfin les élans variables qui mus porlcul tantôt 
a droite, tantôt à gauche, îi\i.*c la mémo impétuosité? 
Nous n’insorivons ici 
que les engagements 
sérieux suc lesquels 
nous pouvons comp- 
ter, i lardez donc voire 
argent pour d'autres 
bonnes œuvres , les 
pauvres ne manquent 
pas. Mieux vaut pour la 
ncHre l'obole perse vé- 
rin le que la pièce tToi" 
nue fois donnée, » 

Giboulée se relira 
en proie à une de 
ses plus violentes co- 
lères. 

« Je 

s'écria-t-elle en sVu- 
l'uvant dans sa cham- 
bre et en se roulant 
sur son petit )H dont 
elle déchira les gai- 
nitn res île mousseline 
dans im paroxysme de 
rage. Je la déteste ! 

(lotie femme m r est 
odieuse, et je ne veux 
plus qu elle entre ici I ^ 

Les jours suivants, 
ou â eut retenait par- 
lout de la souscrip- 
tion, qui montait ni] 
delà de toute espéran- 
ce. Les enfants aînés 
seraient mis eu ap- 
prentissage; la mère, 
nécessaire encore au 
plus jeune, aurait un 

petit commerce de gâteaux à l'entrée du Mail, et cela 
suffirait pour la faire v ivre. 

Toutes les amies de Giboulée 'travaillaient avec 
ardeur a Fluipîta], oe'i elles se réunissaient deux lois 
par semaine pour confectionner le I rousseau îles or- 
phelin*, et remplacer par des vêlements de deuil les 
oripeaux lancs et. pailletés des pauvres petit*. L'en- 
fant giHée eut beaucoup de chagrin de se voir tenue 
fi l T écnrt de ce qui était devenu une vraie fête pour 
tous res bons petits cœurs de jeunes filles _ Dans les 
réunions du jeudi, [dns de poupées, plus de parties 
de corde, plus de dînettes surtout. Le* friandises se 


transformaient eu ^ros sous qui allai eut grossir L j s 
épargnes de la eharilé. 

i üboulée i n! toul le temps de réfléchir de combien 
de [lieuses joies 'elle s'était privée par sa faute, et un 
beau jour elle se «lit qu'elle allait essayer de se cor- 
riger. Elle retomba bien des fois encore pendant la 
fermière année, mais il lui snftlsiiü de passer devant 
le Mail et de voir la pauvre femme en deuil, il laquelle 
elle ne manquait jamais d'acheter sou goiHer, pour 

retrouver l'ardeur de 
ses bonnes résolu- 
tions. En tout cas, elle 
sut être pcracYèronta 
sur un point. Chaque 
mois, comme die avait 
a [qui s à se délier delle- 
mértie, elle déposait 
scrupuleusement sa 
pièce d or dans une t > 

I étroite ou- 
verture. Une fois î‘é- 
pargne introduite, il 
aurait fallu, [mur la 
reprendre, brl serin pe- 
tit baril de porcelaine. 

Giboulée combattit 
ainsi pendant un un, 
Le dernier jour de cette 
nattée, elle courut a 
b hospice, plus réelle- 
ment heureuse qu'elle 
ne l'avait jamais été 
pend nul toul le cours 
de sn v ie d enfant 
gâtée. 

D'une main trem- 
blante d eJimlLûti, elle 
brisa sous les yeux de 
In vénérable supérieu- 
re le fragile objet qui 
avait été pour elle 
l'occasion de tant de 
généreux sacrifiées, 
n Tétiez, ma mère, 
dit-elle pendant que 
les douze [décès dW 
roulaient sur la table 
iLvet un li mi I j o y cm » v oud re»* v< j u s de moi pour votre 
souscription de l'année prochaine ? n 
f m devine la réponse. 

Les ell’orls île Giboulée ont porté leurs fruits; au* 
jmjrdliui personne ne se souvient plus de ce surnom, 
et l'ioreiien Hihet est citée comme un modèle â suivre 
,i toutes [es petites tilles qui "tit besoin de réformer 
leur cnradere. 

M irie M uOj jial. 
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LILLE DE CARI LÈS 


VII 

Uo<- ménagère novice. 

Curïtès sorti, Miette, rassurée, joua quelque temps 
avec son petit moulin ; ensuite elle ('vmiiina ceux qui 
attendaient la vente au bout de leur grand hâlon; 
puis elle commença a s'ennuyer, a Comme c’est laid, 
ici t se dit-elle. Le soleil ne peut si'ulrmtmt pas en- 
trer, tant U ) n de poussière sur Us vitres. Àhl voici 
un chilTniiî si je le* lavais? Je parie que le père Ca- 
rilés serait content. « 

EJ te pencha la crudie pour verser de 3 'eau dans 
l eeuelle, r I, UJiHiiJUi]E moi ili ill'mi r r|[r rntnmcnra 
à fruiteries vitres d'en bas* A chaque instant elle 
s'interrompait pour regarder Reflet de son travail. 
Après le* quair*! premières vitres, elle s'arrêta dés- 
appointée : son bras u riait pas assez long pour at- 
teindre aux vitres supérieures* 

a Si je pouvais monter sur quoique chose*** l’es- 
en beau est bien pelil»,, Ati 1 le tronc d'arbre,., il est 
tnqi lourd î Essayons pourtant de le pousser. » 

Le tronc d'arbre, poussé de toute la force de 
Miultc, ne IL pas le moindre pas en avant; mais il 
se renversa . et Miette battit «les mains* 

« ïi va bien router, à présent I sVeriaLLelle* Le 
voilà !... il n’y a plus quïi le redresser... J a ; suis! je 
peux laver leux hauteurs rie vitres! h 

hile achevait sa lâche, lorsque Carilès revint, 
Maigre U l'roid. Miette était toute rouge d'animation ; 
elle avait tant frotté, tant sauté à bas de son pio- 

I. Sgitfl* — Voj, pijpes 211 <tl ^7-7. 
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deslal pour aller tremper son chiffon dans ] + eau T tant 
fini d'elTorts pour remonter, et pour *r Lenir sur la 
pointe des pieds ntin d'altoïndre aussi haut que pos- 
sible, quVIle en élnït presque en nage. Elle avait 
obtenu du reste un beau résultat : les vitres com- 
mençaient à ressembler a des vitres, et, rhose intil- 
teïidiic ! l’eau répandue par la petite nettûyeuso 
avait, délacé in couche de Lenv qui recouvrait Ips i:ai- 
reau\ T si hii'M qii on uni exercé aurait presque deviné 
leur couleur primitive. 

Oirilès si' mit à rire. 

tt Ali! la bonne petite ménagère! elle a déjà com- 
mencé à faire la lessive. C’est une idée qui ne nie 
serait jamais venue* Ce que c'est que les femmes ï 
toute* petites, elles mit ça dans 3e sinig. Tu vou- 
drais bien atteindre tout en haut, n’est-ce pas? AL 
Ions, perche-toi sur mes épaules,*. Elle y grimpe 
minuit! un prlil. chat, ma parole 1 E*-lu à Ion aise, 
dis? Là! voilà la fenêtre superbe* Repose-loi, à pré- 
sent. 

— Non pnsi Ouvrez-moi la fenêtre, s’il vous plaît. 

— La voilà ouverte : mais pourquoi? 

— Pour laver de l'autre coté : c'est encore bien 
plus sale. Ah! vojesî comme elles de viennent claires! 
]r soleil entre tant qui! veut. La jolie Icnètreî » 

Cari b’ s riait. I/cnfaul va se fatiguer, pensa-t-il; 
rt il se mit lui nu*-d à frutler les vitres* Puis il es- 
suya l'eau répandue par terre, de peur que la petite 
ne s'enrhumât, et fut loui étonné de voir sous la fc- 
n être une belle place rouge ou «ne ligne mince cl nette 
traçait les six pans des carreaux de terre cuite. 

a il faudrait laver loule la chambre comme cet 
r* ml roi Ma ! s'écria Miellé. 

ta 
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— Ptis aujourd'hui; il faut qui' jNiille gagner de 
l'argent. 

— El votre lait? 

— 11 il 1 y ni aj % ai l plus; j'ai mangé dit fromage. 


r'ril ton! hils>i bon. VI huis, ne prends pas l'air 



jeune. Je vais L'enfermer ieî pmir aller vendre ma 
marchandise, Voilà des rognures rie earlcs que lu 
pfms découper pour Uamuser. Je le viendrai t’ap- 
imiter de quoi dîner. Si lu as IVuid, ciivt'hqquMm 
dans la couvert un?. Allons, bon courage, mignumie, 
et ait revoir. A propos, Pomment l 'appel 1rs- Eu ? 

— J'ai un vrai nom, r est .Mario; mais loul le 
inonde m'appelle .Miette, parce qui* je suis 1 on 1 1 ■ 
poli le, 

— Eh bien, «dieu. Miette. 

— Adieu, père Cari lès. >» 

Li brave homme prit sou flageolet et ses moulins, 
et partit. Sur le seuil il se retourna [tour sourire en- 
core à l cnfaïit. Elle eonrut si lut d lembiasHa. Pu- 
nies en eut le coeur Loul remué, et coin me en des- 
eeml.'iiil l’escalier it entendit la voisine du troisième 
à droite qui battait sait petit dernier, it sentil lui 
mouvement de colère contre cette femme, qui ne 
faisait pourtant rien de nouveau, et se demanda 
comment on pouvait avoir le cuUt ii.wz dur pain 
hntlre un eu la ni. 



VIII 

Qu'en fera-l-il i 

« Pauvre petite ! Est-ce assez gentil un pelit rire 
comme cela] Elle n’a guère eu de bonheur dans la 
rie,., pas seulement a manger surj coulent! Uien sur 
que je ne fa laisserai pas reprendre à ces IruU vi- 
laïus hommes dont elle a si grand’paur; Us la fe- 
raient mourir. Je vais la radier jusqu’à rc qu'ils 
aient quitté Manies,., leur baraque nVsi pas ouverte 
ce matin; c'est sans doute quIU cherchent reniant. 
Oui, cherchez, mes gaillards! Vous pourrez chercher 
longtemps. Si la justice venait la reprendra pour- 
vut? Dali ! la justice ne peut pas la rendre A cas 
gen* là, puisqu'elle iriest pas leur tille, On lu meILra 
à l'hOpital; là, elle sera bien chauffée, bien nourrie ; 
elle aura de bonnes robes, de bons souliers; die 
sera très-heureuse, elle ne manquera de rien. Ûhî 
oui, elle sera très-heureuse, certainement! u 

Ainsi pensait Cari lés, en parcourant les rues de 
Nantes avec sa marchandise. Il était si préoccupé, 


qu'il oubliai!, de jeter au vend rappel tic son flageolet 
cL son refrain si connu : 

P] «'lirez, pleurez, prlili cnr.inl», 

Va u s aurez des cnouUm à vent ! 

Il fui diMrait de sa rêverie par rapproche d’une 
Ion eue colonne de petites filles qui marchaient deux 
à deux, sous la conduite d'une religieuse. A [leur 
coslume, I ladies reconnu! les orphelines de l'hos- 
pice, et il s'arrêta pour 1rs regarder défiler, admi- 
rant leur lionne tenue e| leurs rohes de laine, et se 
disan! avec satisfaction: ■■ Voilà comme sera Minitel ■■ 
Mais cette SiflisIVlmn se dissipa devmil lui petit fai! 
bien >im j le, comme le nuage nu sou file du vent. 
I nc «J es m pludines 3e regarda, lui et scs moulins; 
elle fii mt pas de nMé, hors de son rang, peur mieux 
le voir, et suirhHium instant. Un signe cl un regard 
do la religieuse la liront vhentcnl rentrer à sa place, 
cl elle sc remit eu maiclie, rouge et le front baisse. 
Assurément , e'étail huit naturel, et la religieuse ne 
pouvait pas laisser ses brebis se disperser au gré de 
jenr caprice; mais Cardés, a qui rien ffêlait plus 
cher que riudéprmkïier, enmniimra àlnmur le sorl 
des orphelines de l'hospice bien moins hriiicuv qu'il 
ne l'avait jugé d'abord - >■ No pas pouvoir s'nrnHer 
quand relu vous jdui! ! merdier au pas, eu nui g, deux 
à deux, les yeux baisses, ce nVri pas. une vie, cekî 
Miel le serait malheureux ; je ne poux pus lu placer 
dans celle malsmi-là. Il faudra que je cherche nuire 
chose... Uela tloîl se Lrouver, des gens qui se char- 
gent d'un enfant. Je demanderai cela ù la Robert, nu 
bien ri la mère Crnuvre.m; mais il faul attendre que 
les saltimbanques soient partis. Ohl oh! midi qui 
sojitin ! U faut que je me dépêche de vendre, pour 
rapporter un bon dîner â la poli le. ■■ 

Et liantes reprit son ilageolûlel son refrain. Quand 
il se jugea assez riche, îî cuira chez le rhanutier, fil 
l'cmplitte d nn maguiliquc mon eau de saucisson, 
cuira ensuite au Ht* tir dManm, pour acheter une 
bouteille de vin, cl se hâta d’aller dîner chez lui en 
compagnie de Miellé, rie n'êhiit pas dans ses Dabi- 
lu les ch- dîner chez lut; il mangeai! ordinairement, 
quand la faim le prend il. lumporto ou, sur une 
borne, sui un banc d une promenade, sous une porte 
enchère, ou même mi mnlmuanl sa marche i-L son 



rêiumuree ; et, quand il avait mangé, il culrail jpour 
boire dans le premier cabaret venu. 

Mais ce jour-iù, quoiqu’il eut faim à un bon quart 
de lieue de >a demeure, îî ne mordit pas dans son 
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juin el luis» i ialKols If saucisson fl il btiuhdile dans 
Ifs poches de *n lévite. 

Miçttc lui sauta au cou eu lv revoyant. Canif s 
l'embrassa de hou m ur, f l ri E de lui voir Sa piinc 
d'une princc'ssr en manteau de cour, sans page pour 
porter sa queue. Celle queue, c’était la couverluru 
dans laquelle Miette -'était drapée, moitié par sou- 
venir de sa vie dr saltimbanque, moitié pour *e ré- 
chauffer, car le soleil ne dormait plus dans la chuus- 
lire, et la petite jupe à pojJirdle^ étaîl Mon légère. 
Cnriièâ se trouva bfon soL el bien barbare de u "avoir 
pas pensé à faire du feu; il prit ses derniers imu- 
cuoux de bois el les alluma. Puis, mettant te hiJbd 
devant la cheminée, i) !t | asseoir Miel! le sur I Vitre, se 
pl u;:i près d’elle, et élala sur le billui transformé en 
Iflble ses abondante? provisions^ Quand Je dîner fui 
fini, il reprit ses m i * mi 1 î ti s et sa ensqueUc, 

» Tu ras encore sarltr, père Cavités? lui demanda 
l'enfaid, Icnd à 
fait Inmitifirisée 


el au pied ries ro-iris la terre dispnrp.il sou* les luutl'es 
de réséda ou d'héliotrope. Le vent vous apporte des 
bouPees de parfums, *»l les eufanls joueul en libelle 
mire les deuv grilles qui ferment les e\lrëinitè> de 
l'avenue : on ne se rrmrnU jamais dans une grande 
ville, Cari le s avait île nombreux; client* dans les Ih- 
m il les qui habitaient In Ville-iuix-ltuses; el, d'une 
uri lie à (nuire, du plus loin cjtTmi i'aperce?ail f cas» 
mois i f. Yidlù le père Ciunlès! .1 coinaknL plus vite 
que |e vint, 

1 ! avait déjà parcouru près de Fit. nudité de l'avenue 
et fîiil une assez bonne recette, lorsqu’il arriva de- 
va ni une îtmiMon où il ne mmiqmul jamais de snr- 
réler ; quatre enfant? 1 el des enfants pe u fortunés, 
a qui on ii’adietaîL ni poupée somptueuse* ni coû- 
teux cl levai à bascule I r 'était une mile peur fia- 
rilès. 

Quatre enfants.. r riait quatre moulins, pour peu 

que le mar- 
idinnd lïil resté 
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le leroiiînuti aïeul loti) de suite. 


I rire pour r hanter son refrain ; 


11 ne semaine 
sans paraître * 
Or, U v avait 

T H 

juste huit jiu.11 - 
que r.arîlès u’n- 

vail mis le pied 
dans In Ville- 
nux-Kascs. Ans 
si lança - I - U . 
vin .Lit pas a van I 
d'arriver à la 
maison, les no- 
tes lës plu» 
oignes de ” 1 t 1 
(la geôle I t et 
prU-îl sa voiv 
Fa plus trnla- 


Avec lui. Je 
m ennuie toute 
seule; enunéiie- 
tnoi avec- toi l 

— M faut bien 
que je ressorte ; 
il v a ulie rue uii 
les petits en- . 
fanls m’ûllcn- 
dent ; j'y gagne 
toujours an 
moins dix sous, 

,le v oudrai» bien 
t V m m e n e r ; 
mais nomment 
fuite aveeta jupe 
dit sauteuse? le* 
tnérlinnls hommes 
Allons, sois hti- M sage el real p là : je un serai pas 
buigt rjups dehors. k 

Fl pnrLU mm retourner la télé, ear la voix de 
Miette tremblait cm lui disant adieu, et il loi sein- 
Mail qu elle devait avoir les yruv pleins de larme? : 
iJ ne v onlait pas voir relu, 

\% 


l ‘taure k, pleurez* |n^lits entailla, 

Y uns durez des moulin* fi veut ! 

On entendit dans Fa mnismi un grand bruit de 
pfdits souliers, el (rois lé Les blonde? se mnntréreul 
ù la fenêtre. Ces trois lûtes blondes se retour 'lièrent 
d’un air effaré, su l ripage qui se fit derrière elles 1 
9 a chute dTiiie table , et pout-rlrr bien un son de 


A quelque chu» wnUiftiir est bien 

làu ilès imu e lin d’un pas rapide jusqu'à une ave- 
iiiti} bien connue <b lui. r.eUc longue avenue» qu'on 
appelle du unm grnriiuiv de la Vilta-aux-ltoACs, est 
bordée île maisons basses, truites blarn Tics avec des 
voie! s verls, et le long des qii elles régne une et ru] le 
pbitf’bamle* toujours fleurie et soignée avec mu un r 
par les ha bi lant s de chaque maison, (‘est à qui aura 
les fdu 1 ' li elles fleurs ; beaucoup de rosiers, qui por- 
tent leur bouquet vermeil à la hauteur des fenêtre»; 


vaisselle cassée. 

d Pauline! s écria mie voit de femme, est-il pos- 
sible! K encrier brisé, et la robe perdue ! 

— Maman,., je suis bien fiVrhée, répondit nue 
ud\ «I «-11 fil ni dans laquelle mi -■•-il lüiE des sanglol-. 
J'ai voulu courir à In fenêtre,,, pour vnir Carilèa... 
et j’ai accroché le tapis de la lubie... Je ne tais pas 
comment j’ai fait,,. 

— Je ne le sais pus non plu s; mais voilà bien du 
dégât causé par ton étourderie. Va nter ta robe, 
et apporterait de reutt chaude pour laver pur 
terre, 
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— Jîr vais t ficher Jt? huer mu robe, mummi, dit In 
petite Il i ut (3 h miteuse. 

— C'est inutile; fenere ms s ‘ f ' n t, n pu* ;m lavage. 
*He lu robe* ou tu v ;is maître de feiurc à tous les 
meubles. n 

Il y eut un mimnfil de sileru -i-, Pauline changeait 
d# vêtements en soupirant. Lu mère* tout en tronU- 
niianE de repasser pour le lendemain iliijuuu- lie trois 
t 1 1 1 » * 1 1 1 i s 13 s d'homme ni fnmîaUuv , -mgeait aii.v 
moyens d économiser *ur la dé|icu*e lIü louis de quoi 
remplacer la mbe Urine,, mie si liuatiir robe de laine 
qui mirait pu laite but flihei! et Ch ai lès, debout 
devniil ht fenêtre, a Etendait. Les trois garçons lui 
dirent tristement tout bris : 

« Pauline a taché sa robe,,., c'est cher, une relu 
neuve... maman ne pourrit pus mm- acheter de mou- 
lins aujourd'hui . ■■ 

[ ne idée Ira versa J e r en eau de O i ri le s. Quelle 
b o ii n o i d é e I 
Pauline n 1 était 
guère plus grau- 
de que Miellé.,, 

Allons, un peu 
d'audace, père 
Garilès E 

ee Madame.,, 
madame... dit-il 
timidement a la 
jeune mère, est- 
ce q u'elte est 
tout à l'aiL per- 
due, ta robe de 
In petite druiui- 


-.a *Jmm 


Je vais tans la dire, paire que voua êtes bonne, et 
que vous nr la raconterez pas ;m\ saltimbanques* si 
vous les vovez, » 

* ♦ 
Curilès s irrouila sur lu fenêtre el raconta Plus- 

to ire de .Miette, îo j - quatre enfants L écoulaient hmi- 

(iir béante, el la mère laissait reposer ses fers à 

repasser ; 

" El voilà î ■ conclut Caillés quand il eut liai, eu 
poussant mi grand soupir, comme un hum me vssou- 
fié d'avoir fait un si long discours. Puis il leva les 
veux vers ta jeune femme, pour voir 1 eüet dp son 
récit. 

Elle souriait doucement* cl rien n'était plus joli 
cl meilleur que ce sourire* brillant A travers les l»r- 

m,'*- qui \ i h L i i i ■ i l I >,-> dm|\ y-u\ bien- : «m ■ ■ i * I àil un 

rayon de soleil après une ondée d avril, L'était la 
bonté même que celle jiclile madame Terrassait, la 
mère sirs qurtlre petits rlfrsils de Carilès. Elle u'é- 

iûU pas bien ri- 
cin?; les appoin- 
tements de son 
mari , employé 
dans une grande 
maison de com- 
me rce t suffi- 
saient tout juste 
û faire vivre îa 
petite failli Ile; 
mais quand on 
lui pus dans le 
coeur la plus pe- 
tite pointe d'é- 
goïsme * u n 
trouve toujours 


— Ali 1 ri est 
vous, père Cari- 




L’encriêr brisé clin rabe perdue 1 Ù 1 . 275 , coL 2.1 


lès ! Mon Dieu* 
nui ; toul le devant csl plein de taches, el la jupe n'est 
pas assez large pour qu’un enlève le morceau. CVst 
une robo bonne pour le r ht Honni or. 

— Qh t alors, madame* reprit Larde* en faisant 
tourner un moulin entre si s doigts en manière de 
contenance,, si vous vouliez me donner lu préférence* 
je vous rachèterais bien, moi I 

— Esl-ca qm le taéUfflPfe vn pluéj père Carilèa, 
que vous voulez vous faire revendeur de vieilles 
nippes? j] demanda avec étonnement la jeune femme. 

Les 'trois gareous érluièrrnl de rire ;i erlle idée, 
en répétant ; uLe pure Larilès qui veut se faire chif- 
fonnier!» Pauline n aurait pas demandé mieux que 
de rire aussi* mais le remords la maintint dans la 
gravité qui convient aux coupables. 

fi Excusez, madame* reprit Carilès* une fois n'csl 
pas coutume, et je u'ai pas envie de changer mon 
métier, Que diraient les petits enfants! c’est, voyez- 
vous, que j’ai une petite Allé* et pas de robe à lui 
mettre i vous comprenez? 

— Vous avez une petite fille! Et depuis quand? 

— Depuis hier, madame; * est toute une histoire : 


moyen de reu- 

fi 

dre heureux tes 
gnns do chez soi, 
i t mémo un peu ceux du dehors; et s’il y avait dans 
l'univers quelqu'un â qui madame Fiiuuy Terrassai] ne 
pensai jamais, céluii sûrement elle- mènie. Aussi 
était-elle toujours contente* et trouvait -elle que ta vie 
de ce monde regorge de sal jsfurtiniis fa tout genre* 
Le pain était c her, mais quoîtejuîf! de voir les imfaoU 



y mordre de si bon appétit, <■( de se dire qu'un n 1 a- 
va 1 1 pu' dépensé un sou étiez le phuimitriu depuis 
une époque qui se perdait dans la nuit des temps! 
Les souliers s'usaient bien vile ; cela ne prouvait-il 
pas que les pieds qu'ils chaussaient étaient alertes? 
Les pantalons devenaient trop courts avec une ra- 




la i il i k m: i vitiL j:> 


n Vims (Mes un brave homme! lui d il -elle, Je vais 
vous donner la robe et quelques autres pi* C i E rs cho- 
ses. Finissez rôtie i uiirnée dans l'avenue, le paquet 
sera prêt quand vous repasserez par ici. » 

Elle ne lui demanda point ce qu'il comptait faire 
de l'enfant; il ne lui vint pas nié me â l’esprit qu'il 

lïil possible de 

^ 1 . ^ ne pas la gar* 

prendre la robe 

;f" p l sp mît a pmn- 

Ifé'fîrr - .. -, i” ,r ,p * 'Mi"» 

J; 'J d'encre avec du 

.: i 1 ‘HîjU |f- i’«r» er | ' ,|v “ 1 '' 1 * 

' ^bs~ ^ÉlÊl^ 2^ ollïn ’ n *’ ® l ™ 

i stfrvfliL du coin 

mûre* La mère 
^ . lui sourit et 

^^4- ’ Fem brassa* 

« Voilà pour 

Lünlê», debout devant lu fend Ira» apcmlaJl. (P* 270, col* t,) ^ P c lite t pèle 

Caril.is, rlil-cllc 

nu marchand qui reVeuaîL J ni uns avec la robe un 
tablier qui en cachera ù peu près les Lâches, el puis 
quelques vieilles chemises qui peuvent encore serv ir 
un peu, tin jupon, deux paires de hase! des souliers* » 
C&rîîès prit le paquet, mais il ne dit lien : les 
grandes émotions sont unie Lies. Seulement , tirant 
de smi étalage quatre de ses plus beaux moulins, — 


• pidité effrayante : bail! en urll« -s anl <n robe de 
l’année dernière, U mere de famille pourrait encore 
s’en contenter, et acheter des vêtements neufs nu* 
garçons* Quel plaisir de les voir pousser comme le 
blé an printemps- i,fuels beaux h<>iumc> nda ferait 
un jour! Madame Tcrrasson, comme Luiilc* les pe- 
tites le mines, 

avait un grand * y^üÔPL 

dédain pour les r^ïsT $fk 

pe 1 i I s lit) m mes . & ^ J Jy i-K, À “K - J- ■ 

Avec celle dis- \H»SmP J ^ 
position à v o î r \ / A \ jüJi Ltft' FÂ-VlI , 

toojmir- le bon / ■ ^.-dj 

cote des choses, ^ iOT 

elle trottait dès k -■JW^^ frnpÇâfc^ 
le malin à pelils 

pas, comme une Tij iSOB^ ^éflpt 

souris, toujours ■*'. 

active, soignant ■ ^ ^ 

•“ « Bfaato et . JsteéWL,. 

son ménage, et \ 

r ^ i ^ r 1 1 1^4 • i.’ i r ^ ■ t* I * h 

surveillant un 
nuiï ou en sa- 
vonnant du lin- 
ge* Se* enfants 
roderaient , et 
comme elle ne 
leur parla il ja- 
mais de la peine 
qu’elle se don- 
naît pour eux, ils 
étaient toujours 
disposés à lui pu 
épargner le [dus 
possible. Ils 
n'enviaient pas 
les joujoux des 
enfants riches : 
ils savaient que 
c e I a coûtait 
beaucoup d'ar- 
gent, et que ma- 
mari n’en avait 
guère. I ls sr pro- 
posaient de I ra- 
yai lier quand ils 
seraient grands 
pour la couvrir de soie eide velours; et t'alné, Geor- 
ges, ayant nu jiuirdit avec regret; <■ fhii t suais maman 
sera vieille dans ce tomps-liil n tes autres Vêtaient 
! ai' lies cl t avaient quitté, indignés qu'on pût prévoir 
une pareille chose* 

La jeune femme donc, tout émue, adressa un 
signe de tète arnica! au père fairilés* 
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des moulins de deux sous ! —il Los mil dans les mains 
des enfants, t;l s'enfuit en allongeant ta ni qu’il pou- 
vait ses longues jambes* 

*1 sinm% \\ mB Colovir. 


LA PUISE DE Cü( M ASSIE 


l ii." que nous avions prévu 1 et espéré sVsl ihthiij- 
pli : les Anglais nul réussi il péuéLrer jusqu'à Cmi- 
iniissie et à infliger aux Aehatills le cliâLiinrnt que 
méritai oui tous leurs méfaits, 

Ami* avons vu qu'au mens de janvier V année an- 
glaise avait quitté la rôle et. après quelques i j op.i- 
gements lieu ceux avec les Arhanlis. sVdail avancée 
jusqu'à la rivière liossoni-l'nili, 

(J uriques jours après tes drus armées se rcucoii- 
l récent à À mon foui, eu uvaul de la capitale, et les 
Anglais nubliiireriL le dessus qü'npré- un tombal 
opiniâtre de plus de -sept heures! ntt LU pr- Editent 
beaucoup de monde. 

Le roi des Aeltaulis, entouré di’ Ums ses chefs 
d armer, avait pris pari au combat; à la Un de la 
journée al se réfugia dans sou palais et adressa nu 
général anglais un message, demandant la paix. 

Sir Hamel Wolsley n’en maintint pas moins -n 
itéierruinaLion de continuel sa marche sur Conmassie. 
où il arriva vers la soîivo du U février. 

» lai capitale i L le roi KnfCi t écrit Je général, esl une 
ville beaucoup plus importante que nous uniions 
pense. Le palais du roi est une construction réelle- 
meul élégante. Un j a I couvé beaucoup de soieries 
et de meubles curieux et de prix qui üitlélé soignai!- 
se ment gardés. Vy 

e La mut tomba presque iiuîncdiati'm'énl après 
notre cnlrée dans la ville, et dans les ténèbres il 
devint à peu prés impossible d'empêcher les nom- 
breux marandi-m s de piller, 

n Plusieurs incendies éclatèrent, et le capitaine 
Baker, inspecteur de la police, fut occupé hude la 
nuit à n lublir I ordre, t u agent de police pris ru 
lia go. ut délit, fut pondu. 

y, Je voulus épargner la ville et j'eiivuvai des jur*- 
sagL*rs au roi pour poser mes conditions. MuU tout 
fut inutile; ou découvrit que les hommes accrédités 
comme envoyés du roi enlevaient traître nsi-mcnl ta 
poudre a canon e! la poudre d ur des maisons, Tmile 
la politique des Achonlis est tellement basée sut la 
fausseté, que le roi ne comprend pas d'autre genre 
de uégndatiüii, et ne juge pasqua! soit pe-jiible aux 
antres d'avoir dos in Le irions honnêtes. Je donnai 
donc l'ordre de détruire le palais et de brûler la 
villa, 

»? La destruction est eumph-le, cl je crois que la 
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dimimilimi du prestige et de la puissance militaire * 
des ÀehauÜs sera telle, que la royaume périra* 
Jamais peut-être un goûte moment si ntiore ti avait 
e vis te, Leur capitale était un charnier; leur religion 
nue rom b marnai de cruauté et de memmugu, - 
Nous ne pouvons qn applaudir au triomphe des 
armes anglaisas, qui n été ait même temps celui de 
la civili Elliott sur la plus épouvantable barbarie. It 
i.i ut espérer que cette In nu profilera non- seule mont 
aux Aclianlïs, mais à laus les peu (de s des eûtes de 
Huiuée et surtout auv hahniumi*. 

9 

Louis Koisseuît. 
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Le Jotiftmt tk Itt a commencé dans suri 

dernier numéro, sous le titre de ; L.v tehbe m servi- 
ti la:, la publication (furie nouvelle duc a la plume 
de M. Henry Stanley, rémittent voyageur américain 
dont nos lecteurs oui suivi, ici même, les remar- 
quable h aveu turcs h ta recherche de Livingstone. 
r>Ue mm veste est, sous une forme rapide, enjouée, 
un précieux tableau de ces vastes régions de I Afrique 
nuslrale T qui, i! j u quelques années encore, étaient 

emrbqipee- pour il'itn voile Impénèlralilc. Elle 

nous- pré seule, dans une série d'aventures pal pis 
tantes, les di Hercule* races qui se piutagenL ou se 
disputent ee pays; elle inum initie à leurs mix-urs, à 
leurs superstitions* a leurs ressources; H cela avec 
une exactitude de détails, avec une vérité de forums 
qui donnent à cette n-uvre de fiction un intérêt des 
plus sérieux et des plus instructifs, 

Nous avons pensé que nos lecteurs nous sauraient 
gré, pour rendre plus complet encore renseigimmeiit 
qu'ils tireront de ],i lecture de ce récit, de t'ucrom- 
panner île rapides aperçus géographiques sur les 
divers p.ivs qm lui seront. Le théâtre, et aussi d'une 
courte description dos animaux qui m constituent ki 
laitue, i crd ce Lie dernière tâche qui nous a été attri- 
buée et que mous al Ion- mil reprendre aujourd'hui 
en parlant de l'éléphant d'Afrique. 

Si nous relirons la première place dans la faune 
africaine an lion pour la donner ii l' éléphant, ce ifcsl 
pas sans raison. Nous démontrerons une mitre fois 
que Je titre même de roi des animaux,, aecordé par 

les | tes au félin i-Eioudu. peut être touillé n r 

bien des points. En Ions r<i>, dans f Afrique centrale 
son rdlo est des plus effacés, et c'est àl'éïéphant que 
reviennent tous le* honneurs. 

L'éléphant louLiht, en dlèl, une des principales 
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sources dp richesse de rAfrique : rîfoire. C'csl pour 
obtenir ses défenses que les premiers avenluriers 
européens cl arabes oui affronté les dangers de ces 
mystérieuses contrées. Le ^lironlesque animal est la 
fortune des pauvres populations nègre*, puisqu'il 
leur fournît en outre do ce précieux article-échange 
une viande saine et abondante* 

L' éléphant d'Afrique se distingue par plusieurs 
particularités de son congénère de 1 truie. Ou peut 
le reconnaître tout ri Ai bord à son front rond ci 
bombé et ;i ses monstrueuses oreilles, presque- Irian- 
gulnires, qu'il porto toujours en arriére aplaties 
contre les épaules, tandis que L éléphant indien a le 
fi nul déprimé au contre et encadré par deux bosses 
latérales, e( porte se* 
oreilles rondes et com- 
parai Kvinent couriez 
presque toujours écar- 
tées perpendtcuMre- 
menL au eiUé de la 
lèlé. En ou Ire, cbei 
l'éléphaul d'Afrique 
les défenses sont plus 
fortes que chez celui 
de l'Inde* et se ren- 
contrent chci la fe- 
melle aussi bien que 
chc* le mâle, ce qui 
ifesl pas le ras pour 
l’ éléphant indien. 

Cçs animaux vîveill 
en général en trou- 
peaux et ,sc ren con- 
tre ni en quantité cuu- 
sidér&bte depuis la 
haute Égypte jusqu an 
cap de Bonne- Espé- 
rance, 

Les Indigènes leur 
Ion I une guerre achar- 
née sans que leur 
nombre paraisse avoir 
scnsildémenl dirai- 
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dirigeaient vivement de l uis les eûtes, pus un de scs 
muscles ne bougeait. Tri hcr et Ibrahim, 1 aine cl le 
plus jeune des quatre frères lihériir, prirent I un a 
droite, l'autre à gauche, et allèrent si- rejoindre der- 
rière L" éléphant, à vingt pas de celui-ci. J accom- 
pagnai îalier, qui me ht placera la même distance, 
mai- .i gauche de ranimai. Vis-à-vis de I éléphant 
èialeiil 1 i s s deux autres frère*, dont le célèbre Hodar, 
» (jujitnl tout le inonde fut à son poste, Roder 
s avança lentement vers l'ennemi, qui al tel ni ait l'oc- 
casion de te saisir. Il montait une jument rouge* 
admirable nient dressée, qui comprenait i merveille 
4 a mission périlleuse. Lentement et froidement elle 
ipprorhii lie son terril île adversaire jusqu'à n’ètre 

plus qu'à 7 ou A mè- 
tres de la tête du co- 
losse. Celui-ci n'a va il 
pas fait un mouve- 
ment et gardait son 
immobilité. 

i? La mise eu scène 
éLail superbe : chacun 
de nous à sa place ; 
pas uu molj pas un 
geste; la jument, le 
regard fixé sur le 
virus inftlu et cher- 
chant à pressentir 
l’attaque ; le chasseur, 
calme el froid sur sa 
mouture et les veux 

V 

rivés sur ceux de l'é- 

norme Ml®. 

» Au milieu du si- 
lence, la jument se 
prit à routier. puis 
avança d’tm pas. Je 
iis remuer l'iril de 
Ib'déphanL « Garde h 
vous, Radar 1 » m'é- 
criai-je* Poussant un 
crî aigu, le colosse 
se précipitait comme 


nue ; on sait cependant que l'éléphant se développe 
liègdeutemcriL el n’est adulte qu’à l'slpe de dix- huit 
on vtrjgf ans ; eu revanche, îl uMeinl et dépasse niétiic 
suivent l’Age du crut ans. 


une avalanche. 

■ La juineiiF pirmndla, et franchissant pierres et 
rochers, emporta le petit Ikrdor qui, penché eiwivauL 
reg u'dail par-dessus l'èpiiile la hèle formidable 


Gu le chasse, selon lus pays* de façons bien diffé- 
rentes. Dans ] Afrique centrale, on le tue an moyen 
de lli'ehe^ empoisonnées, ou bien on creuse sur son 
passage des fosses profondes, recomu ries de bran- 
chages, au fond desquelles il ae brise sur des [lieux 
eflilés. 

1 -es peuplades belliqueuses des vallées do l'Ahya- 
ri nie, dédaïgnanl res pièges grossiers* attaquent 
I 'déplia ni I épée à la main, >w Sa muni Baker nous 
n donne mie description de celte < basse émouvante- 
ii L éléphant, dit-il, était cil lace de nous, immo- 
bile comme une statue; excepté ses yeux, qui se 


s'élancer vers lui, 

h, h* crus un instant qu'il n 'échapperait pu-: si sa 
jmm rit avilit brum.dié, U était perdu; niai* en quel- 
ques bonds id le prif l'avantage, el Rodai , regnrdnnl 
toujours en arrière, conserva la dLfanrc qui le sé- 
luirait de I ennemi * distante >i faible qu'il y avait a 
peine quelques pieds entre la croupe du cheval d ht 
trompe de l'éléphant. 

i Pendant ce temps-ià* rapides comme des fan- 
cons, Taher et Ibrahim suivaient la hèle* évitant les 
arbres d franchissant les olisiaeh " nvee une extrême 
adresse, Arrivés sur un lerruiîi libre, il* précipité- 
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rent leur course et rejoignirent l’éléphant qui, en- 
traîné par la poursuite, ne s’occupait que tics fugi- 
tifs. 

i 0 

» Quand il fut sur les talons mêmes du colosse, 
Taher sortit l’épée du fourreau et la saisit à deux 
mains, en sautant de cheval, pendant qu’Ibrahim 
s’emparait de sa monture. Il fit deux ou trois bonds; 
l’épée étincela aivsoleil, un bruit sourd suivit l’éclair, 
et l’éléphant s’arrêta ; la lame avait coupé le tendon 
et entamé l’os profondément à 30 centimètres au- 
dessus du pied. 

» Taher avait fait de côté un saut rapide; d’un 
bond il s’était remis en selle. Rodarfil volte-face, et 
comme au début se trouva vis-à-vis de l’éléphant. 
Sans descendre de cheval, il ramassa une poignée de 
sable qu’il jeta à l’animal furieux. Celui-ci voulut 
reprendre sa course, mais impossible : le pied dislo- 
qué revint en avant comme une pantoufle. Quittant 
de nouveau la selle, Taher frappa la seconde jambe; 
cette fois c’était le coup de la mort; l’artère était ou- 
verte et le sang jaillissait de la blessure à flots sac- 
cadés. » 

Les indigènes de l’Afrique ne paraissent avoir au- 
cune idée des services que pourrait leur rendre l’élé- 
phant domestiqué. Cependant, malgré un préjugé 
contraire, l’espèce africaine se prête aussi bien à la 
domestication que l’espèce indienne, et ce fait n’était 
pas inconnu des anciens maîtres de l’Afrique. 

Les Carthaginois employaient les éléphants au 
transport des grands personnages aussi bien que des 
matériaux de construction et les dressaient au com- 
bat. On sait le rôle considérable que jouèrent les 
éléphants dans les guerres d’Ànnibal contre les 
Romains. Plus tard ees derniers employèrent eux- 
mèmes les éléphants d’Afrique dans leurs armées; 
César s’en servit avantageusement dans la campagne 
des Gaules. 

Cependant il faut noter que les anciens avaient 
aussi remarqué que l’espèce africaine était moins 
courageuse dans les combats que l’espèce indienne 1 
Aussi les Romains, à ce que raconte Titc-Live, n’ayant 
à la bataille de Magnésie que des éléphants africains, 
à opposer à des éléphants indiens, les placèrent der- 


rière la ligne des soldats et non sur le front de ba- 
taille. ... . 

Enfin, on voit aujourd’hui dans toutes les collec- 
tions zoologiquesde l’Europe des éléphants d’Afrique 
parfaitement apprivoisés, ce qui prouve que' cette 
espèce est aussi susceptible d’éducation qu’il y' a 
vingt siècles. Ce serait donc rendre un véritable "ser- 
vice aux populations africaines que de leur apprendre 
à capturer et à dresser ces animaux, qui pourraient 
remplacer si avantageusement dans ces pavs les 
autuds^ïîhstiaux dont la terrible mouche tetsé rend 
rehïploirpresque impossible. 

^ " • Th. Lai.i.v. 


PETITS RUISSEAUX 


Ces petits ruisseaux! que de choses ils voient pen- 
dant qu’ils cheminent doucement, tantôt à l’ombre, 
tantôt au soleil : frais pâturages, chemins creux 
bordés d’aubépines, forets profondes et silencieuses, 
hameaux tranquilles, chaumières, châteaux, sans 
compter les moulins, dont ils s’amusent à faire tour- 
ner la roue, avant de porter leur ti ibul à la rivière. 

Leur murmure est comme la chanson de l’été ; 
quels beaux fouillis de plantes ils nourrissent! quelle 
vie innocente est en eux! Les poissons y frétillent, les 
oiseaux s’y abreuvent sans crainte, pendant que la 
lumière du soleil, pénétrant à travers les grands ar- 
bres, danse en tremblant jusqu’au fond de la source. 

Leur murmure est un charme pour le voyageur 
fatigué; toujours leur onde va se renouvelant, aussi 
abondante, aussi pure. Ici même, sur leur rive fleu- 
rie, au temps jadis, les pèlerins venaient se désaltérer. 

Dans la verte vallée, ils glissent silencieux; dans 
les anfractuosités de la montagne, iis s’irritent 
comme des enfants capricieux; dans le village, tout 
le jour ils se prêtent aux jeux des enfants. Qu’ils 
coulent à l’est ou qu’ils coulent à l’ouest, ils font du 
bien aux hommes et aux animaux, et fé.condent la 
terre, et cela, toujours, sans jamais se lasser. 

J. Gihardlv. 
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Elle était bien paisible ce soir-là, la maisonnette 
du charpentier Louis Rauch. Chaque chose s’v trou- 
vait à sa place ; la bouilloire, la lanterne et la cuiller 
à pot, fraternellement rangées côte à côte sue leur 
planche, se reposaient du travail de la journée; la 
cruche à bière se rafraîchissait dans un grand ba- 
quet d’eau, et dans un coin, sur un fourneau de 
terre, une petite marmite bouillait tout doucement. 
Le petit Fritz était à sa place, lui aussi; car où est 
après le soleil couché la place d’un enfant de treize 
mois? Dans son berceau, évidemment. Or le petit 
Fritz était dans le sien, bien endormi, et sur ses 
pieds s’étalaient de petits bas qui gardaient la 
courbe de ses mollets dodus, et de petits souliers un 
peu usés, qui donnaient à penser que leur proprié- 
taire ne se faisait pas faute toute la journée de trot- 
ter de la fenêtre à la porte, et même sur la roule, 
quand on le laissait faire. La bonne chienne Mitchc, 
qui venait d’exercer son petit à jouer avec la vieille 
brosse déplumée elle vieux balai sans manche, avait 
interrompu ses ébats, et son air grave semblait dire 
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îi son rejeton : " On ne joue pas quand In petit 
ni ai Irt 3 dort. 

Il y avait pourtant la quelqu'un qui n'ëtail pas 
calme ; L’ï'tnit une femme, deboul ^up le seuil, d’oii 
elle éroulail les brui ts de la, campagne, le murmure 
do ta pelile rivière qui coulait nu lias do la prairie» le 
frôlement de» ailes de quelque oiseau attardé qui 
regagnai! son nid, cl, par moments, dos suns >ae- 
cados et sourds qu'une boulïéc do vent lui apportait 
du luhilain. 

- ïh travaillent toujours! se dit-cllc, il no pourra 
I i-i ' rentrer, et il Huit avoir ['a tvn, Je vais Lui porter 
son souper. « 

Mlle mm pli! de bière frniebe urnr polile mnbp, 
coupa un gros momuuï do pain p versa dans une 
gamelle une partie de la soupe aux chnux cl du lard 
qui mijidnieid sur Je fourneau. et arrangea Inul cela 
dans un panier, Puis elle appela la chienne, 

" Mtlehe, lui dil-rlh gnrde bien i'i'nlanl I » 

Milrhe comprit, car elle rtqioussa duureuirnl son 
petit, qui s'êluit bfciMi entre se» jambes, el cl le se 
dressa debout, ses polie» de devant appuyées sur le 
bord du berceau, 

La mère mit un léger buiscr sur le Iront de son 
petit Viili, cl parût eu fermant la porte. 

Elle descend il jusqu'à la rivière, dont elle suivit 
ensuite le cours, A mesura qu'elle avançait, elle en- 
tendait plus distinctement le bruit que luisaient les 
travailleurs. Enfin, au bruit d'un q tin rl d'heure, elle 



peu, cm vouai! d'y cousin lire un peut do planche* 

et, au in put oit Usbelli arriva, les gens de L'autre 

rive s v entassaient nier leurs troupeaux; car les 
Allemands approchaient, et il fallait sauver Los bes- 
tiau.*. Louis liauch, qui avait \ u venir sa. femme, 
accourut au-devant dd Ile, 

« Te voilà, ma pauvre Lisbelh! tu! dit-il, Et le jietiL 1 

— Mildie le carde, j[ doiT.. Je l'ai apporté à sou- 
lier : tu dois avoir faim. Mais pmirquot ne rentre*-lu 
pus» puisque le pouLcst fini? 

— Tu vois qu’on en construit un auhe à cote du 
pre irder, dit le charpentier >01 s'asseyant sur l' lu ’rlic 
pour manger son souper. On n'nurad jamais en le 
temps de faire passes' tous les bestiaux sur un seul 
pont in une nuit, H lYiu craint que les ennemis ne 
soient ici demain, et qu’il n j ail utte ludai lie dans 
les environs, Nous nous sommes partagés en deux 
bandes, et chacun se repose h son tour; le pont sera 
liut dans dettar nu trois heures, et demain matin, 
quand huttes 1rs hèles srroul passées, non^ démo- 
lirons noire ouvrage pour que les Allemands ne s’en 
servent pas. 

— El nous! i|uYd lons-nuu- devenir ? 

— Nous parti ri ms : m ms n’aurons plus rien a taire 
ici, et la place ne sera pas bonne. KeLüurne à la 
maison, fais des paquets di 1 ee que lu veux emporter, 
el rangedes dans la chaire! le. Va vile et bon ro ti- 
rage ; je retourne au travail : voilà que l'un .rappelle 
ma bande. » 


Lisbol li, toute pale, serra In main deson mari, et 
reprit avec scs vases ûde» la route de son logis, le 
rieur serré à l'idée de qui fier sa r b ê lt judilr 
maison, pour ne relrouvcr peut-élir que des ruines 
quand elle y ry viendrait. 

Elle (Vêlait pas encore à la moitié du chemin lors- 
qu'elle cil Lendit une g lande clameur; des cris, de' 
imprécations, ce lui Lie nu bru il de bataille. — n Si 
t’étaieîil, les Allemand*? Mon pauvre L-nti- ! « 

El, iv écoulant que sou nvnr, Lis bel h revint en cou- 
rant sur ses pas ; en quelques minutes elle arriva 
au puni, 

I Fêlaient bien les Allemands. Mais comme il' 
notaient guère qu'une vingtaine, 1rs pajsaus se 
juge aïe ni capables de leur résinier, et, armés de 
lous les outil» des mu riers, ils rh IWidaianl .les abord» 
du pont, pour laisser aux bestiau* I • ■ li iups il c passer 
sur J aulrc rive. U-lndii apcn-ul <ou mari nu milieu 
de la ntélci', Elle jeta un grand cri, s'élança, par- 
vint jusqu'à lui. et, tes bras étendus, s'ellorrn de le 
défendre ou du moins de lui senirdr Immlcr. A 
ce moment les gens du village arrivaient ■ - ■ 1 loule ; 
te cbef des Allemands, craignant de 11 'élro plus en 
force, donna un ordre â se» homme», eu leur mon- 
1 1 i nu I la nui le par ou ils étaient venus, et mi autre, 
en leur désignant lu charpentier H sa femme. Nu 
un clin d’œil ils lunuil saisis, liés ensemble, el un 
Sidibil, les poussant, de ïn publie d» 1 ëiin salua, leur 
dit ; « Eu a* nul ! 

— Mon en failli mon enfant! s’écria Lishclh av. c 

désespoir- 

— En nvanl ! » répéta le capitaine ; cl tes deux 
malheureux furent culminé*. 

1 I 

Na veille île Noël |8~|, il régnait une grande .lui 
mal ion dans la cuisine du fermier t.inimer. La me 
nagôre. sa vieille lucre d >a Hile aînée, blond tue 
d'environ douze ans. élurent luules rouges d'activité, 
et aussi de chaleur, malgré la saison, car elles se 
tenaient à cédé à un grand lou pour surveiller la 
euissoqi île diverses friamlise-, dont te- au 1res 
enfants de la famille se régalaient défit en idée . Ils 
étaient là cinq chérubins blonds et joufflus doul b- 
dernier avait à put ni* loutes ses déni-. L'un il'en* 
alla coller un ieil iudisael a la serrure d'une parle 
smgneUHomeul fermée; mais il reviul d'un air dé» 
pilé, iuidi-ant; u on ne voit rïenl cl la grande so ur 
le gronda gaiomeul cl Luppoln pelil curîêiix. 

if Voilà si longlmups qu ou u'a eu d’arbre de 
Noël ! dît l’enfant pour » i i \cuscr. 

— Un n'eu a pas Lait Lan dernier, répondil fa 
grand’ mère eu soupirant : ou avait le cœur trop 
tri si e. 

— Le dernier que Lon a fait était >i beau ! reprit 
le petit garçon. Nous étions à Morsbarh, et tou- nos 
vu i si ns smil venus le voir. EsLcc que nous u y relou r- 
ncruns pas, àMnrsbacli, maman? 
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— Non, mon pauvre Bernard, jamais. Morsbach 
n’esl plus à nous ; et situ y demeurais quand tu 
seras grand, il te faudrait porter un casque à pointe 
et tirer sur les Français. 

— J’aimerais mieux tirer sur moi-même! » s’écria 
Bernard. 

Sa mère F embrassa. 

J’entends des pas sur le chemin, dit la fillette, 
qui guettait les bruits du dehors : c’est papa et mon 
oncle, bien sur! » 

Elle courut, omrit la porte. Mais elle recula 
étonnée, car ce furent deux figures inconnues qui se 
présentèrent à elle : un homme et une femme pau- 
\ renient ïêtus, qui paraissaient tristes et fatigués. 

« Voudriez-vous nous permettre de passer la 
nuit dans votre grange? dit l’homme, sans entrer. 
Nous voulions aller coucher à Bar-le-Duc, mais ma 
pauvre femme n’en peut plus. 

— Entrez, braves gens, dit la vieille mère : il y a 
place à notre feu pour ceux qui ont froid. C’est la 
Noël : les voyageurs sont envoyés par Jésus. » 

La pauvre femme se laissa conduire sur une chaise 
au coin du foyer, et la chaleur parut bientôt la ra- 
nimer. Elle murmura quelques paroles de rcmerci- 
mcnts;et, regardant autour d’elle, elle aperçut les 
enfants. Alors elle joignit les mains et se mit à 
pleurer. 

« Excusez, s’il vous plaît, dit l’homme en s’es- 
suyant les yeux du revers de sa main ; nous avons 
perdu un petit qui aurait l’àge de celui-là. » 

Il désignait le plus jeune des marmots. 

« Pauvres gens ! dit la fermière attendrie. V a-t- 
it longtemps de cela? 

— Dix-huit mois : c’est tout au commencement 
de la guerre. Ma femme est venue m’apporter à 
souper, un soir que je ne pouvais pas quitter mon 
ouvrage ; elle avait laissé l’enfant endormi dans ( 
son berceau. Les Allemands sont arrivés, on s’est 
battu, et quand ils ont vu qu’ils n’étaient pas les 
plus forts, ils sont partis en nous emmenant de force, 
ma pauvre Lisbelh et moi. Ils appellent cela prendre 
des otages. Ils nous ont gardés huit jours, en par- 
lant tout le temps de nous fusiller, et puis ils nous 
ont laissés aller. Nous espérions que les gens du 
village auraient entendu crier l’enfant, et qu’ils se- 
raient entrés le prendre; mais quand nous sommes 
revenus, le village était vide, la moitié des maisons 
brùlces, et la nôtre était de celles-là. Nous avons 
remué toutes les pierres pour retrouver au moins le 
pain re petit corps de notre enfant, mais il n’en res- 
tait plus rien. Lisbelh a ramassé en dehors de la 
porte un de scs petits souliers ; c’est tout ce que 
nous avons de lui. Depuis ce temps-là, j’ai travaillé 
où j’ai pu, de mon métier de charpentier, pour nous 
donner du pain ; et je voudrais m’éloigner tout à 
tait du pays, où ma femme ne fait que dépérir de 
chagrin. » 

Pendant le récit de son mari, Lisbeth avait attiré 
a elle l’enfant qui lui rappelait le sien, et elle le 


comblait de caresses. Le petit garçon avait com- 
mencé par s’effrayer un peu; mais sa grande sœur 
lui a^ ait dit : « Henri, embrasse la pauvre femme, 
elle a du chagrin, » et le petit consolaLeur avait 
passé ses bras autour du cou de Lisbeth et l'em- 
brassait de toutes ses forces. 

Des aboiements joyeux retentirent au dehors ; la 
porte s’ouvrit, et deux chiens s’élancèrent dans la 
cuisine, sui\is des maîtres du logis. 

La ménagère mit vite ses hommes au courant de 
ce qui se passait. Elle n’avait pas achevé, que l’un 
des animaux, qui depuis son entrée n’avait cessé de 
flairer les étrangers, se dressant tout à coup debout, 
pose ses deux pattes de devant sur les épaules de 
Lisbeth, et commença à lui passer sa grande langue 
rose sur le visage, en poussant de petits cris de joie. 

« Mitche l s’écria Lisbeth. Louis, c’est Mitche! » 

Mitchc quitta Lisbeth pour son mari, revint à la 
femme, retourna à Louis, sautant, aboyant; elle 
était évidemment folle de joie. 

« Oii avez-vous trouvé Mitche? demanda Louis 
Baucli au fermier. Dites-lc-moi, je vous en supplie ! 

— C’est toute une histoire, répondit celui-ci. 

— Et c’est moi qui la dirai, interrompit vivement ♦ 
sa femme, en regardant Lisbeth, qui répondait aux 
caresses de Mitche, sans pourtant lâcher l’enfant. 
Nous habitions une ferme sur la frontière ; notre 
bail allait finir quand la guerre commença, et mon 
mari décida qu’il fallait quitter le pays et venir ici, 
où mon frère est établi depuis longtemps. Nous 
partîmes avec nos charrettes, notre mobilier, nos 
chevaux et nos bestiaux. En passant par un village 
dont tous les habitants s’étaient sauvés, parce qu’il 
était venu des Allemands dans les environs la veille 
au soir, j’entendis dans une maison écartée les cris 
d’un petit enfant, et ceux d’un chien qui hurlait à 
faire pitié. J’ouvris la porte, et la pauvre bête vint 
me lécher les mains et me tirer par ma robe pour 
me conduire au berceau de l’enfant. Il avait tant 
crié, le pauvre petit, qu’il en était tout violet. Je vis 
tout de suite qu’il avait faim, et j’allai traire une de 
nos vaches pour le nourrir. Quand il eut bien bu, il 
s’endormit dans mes bras. On ne pouvait pas le 
laisser là, puisqu’il n’y avait plus personne dans le 
village. Je pris ses petits vêtements, qui étaient sur 
le berceau, et je l’emportai. La chienne nous suivit, 
et son petit aussi ; car elle avait un petit, que vous 
voyez là et qui est devenu grand depuis. J’oubliais 
de dire que quand je voulus habiller l’enfant, je 
m’aperçus que j’avais perdu en route un de scs 
petits souliers... » 

A ce mot, Lisbeth, qui était restée comme frappée 
de stupeur, n’osant pas comprendre d’abord, accueil- 
lant peu à peu l’espoir, et enfin transportée d’une 
joie immense, souleva l’enfant dans ses bras, et, 
sans pouvoir dire un mot, le montra à la fermière. 

« Oui! gardez-le! il est à vous! » balbutia celle-ci, 
qui se détourna pour cacher une larme. 



LE JUUHNAL PE LA J EL N ESSE. 


-2$l 


» J aime encore mieux celte Noël que celle d’il 
y >1 deux ans ! dit le petit Homard, deux heures 
après, quand le souper lira à sa Lin et qu'un cul 
bîeti bu a la sauté de Louis Kiiueli, de LisLicih et du 
petit Fritz. » 

La fermière ne répondit pn-, Elle regardait Iris Le- 
Ïiienl IVui'aut, qu'elle aimait niIiimC nu des siens. 
Son mari la comprit. 

<> Si vmis voulez nuits remire loin cimioids* dit-il 
à Louis I tau cl t, vous vous établirez dans noire v i 3 — 
Lige. L’ ouvrage n'\ manque pas* et l'un est obligé 
d'aller chercher un diarpcnLfcr jusqu'à Ltar-le-Ihie ; 
vous comprenez que- ce nVst pas commode. Vous 
ferez très-bien vos allai rcs ici, cl eu mine cela nous 
n'auroTis pas perdu le petil IJ muH, — Nous l'appe- 
lions Henri, mais nous fat nie rnu- tout do ni mue 
sous suri vrai nom de Fri U. Le la vous eomîrnl-il ? ■> 

Il faut croire que cela contînt à Louis Kauch et à 
sa rem me, car -i vous travers I" village cle Hc- 
honimc, vous y verrez,, vis-à-vis la ferme de U tu mer. 
un atelier de cbarpouliruq ou l'ouvrier rhinite en 
travaillant, pondant que LisbiÈh, assise auprès de 
h fenêtre embaumée de réséda , surveille tes jeux 
du petit Fritz d de la liomre Mi U 1 lie. 

M rftB Itarr, 
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CHAPITRE II 

Adieux. ■ — Atninn cl Séliai. — Les tours d« LutYt* tlu shuki. — 
rentrait cD Mclto. — Nia&h le eîngc. — Mullo r. L l les élé- 
js hantai,. 

Les seèiieB d’adieu \ sont toujours mnoiivantos ; 
elles le sont bien plus lorsque pour 1 . 1 première bus 
des jeunes gens vont quitter leur tarnillü ; lorsque 
des pères, de< époux mettent sous lu prmlei Lion de 
Dieu ceux qu'ils vont laisser derrière eux, peuLèire 
pour toujours* 

Combien en reviendra-t-il; dfe ces robustes et hardis 
aveiiLui iers? lèunhuii reverront E.-- cire* aimés , 
dont ils se séparent sans .pnuvuii retenir leurs lar- 
me s ? 

Reviendra- l-îl jamais, jfr braie et nolde Amiiq 
qui se penche en ce uiorîmnl pour dire les paroles 
d'adieu ù la belle Arnînïi ‘. J ]I est robuste oL vigou- 
reux; doux rouis serviteuri* bien armés FentoumiL 
Scs amis arabes, qui a ver leur puissante escorte 
ont pris les devants pour gagner Simlinmouém, lui 
seront fidèles, mais eu volumes silrs. El poiirtanL 
qui peut affirmer qu’on ir reverra jamais? Au-m le 
doute, la crainte, l'anxiété, sc montrent dans les re- 


gards d'Amina, quand elle lève vers lui ses yeux 
remplis Je prières et de regn-ls. 

■ Oui, Anima, s'il pluil à Dieu, je reviendrai dans 
deux ans, avec Lml dYsrhn es rl d'ivuire que je serai 
Fhimime le plus riche de Xrmzibur.*H Voilà ec qu’il 
lui disail avec anima lion. 

» A mi [i a, Jais tes adieux à Séliin, l'orgueil des 
Ilcnt-Hassîui, Il reviendra, il reviendra, cl re sera un 
chef riche rl puissnuL Ne Irimves-lu pas qu'il a l’air 
d'un guerrier dans son rnstiuiie de voyage? Fais 
vile, un les femmes vonl se mctln-à pleurer, cl rions 
ne pourrons plus partir ! * 

Il la serra vivement dans se- brus, el se détourna, 
Aniina jeta sur sou lits un long regard, comme si 
'die voulait graver à jamais* limage de Sélim dans 
-nu cœur, 

v Sélim ! il ï t elle, joie de mon cœur, joyau de mes 
yeo\ ! Crsl donc vrai : tu va- partir; tu vas livrer le 
cœur île Eu mère au dé-? espoir! Uiiolle joie me resle* 
1-ïL inatii teuriiil qui 1 LiHin fils et mou soigneur mu- 
huurioimejil? Ne le laisseras-tu pas Lnurlicrï ne te 
laisseras-tu pus persuader? Pense à Lotit ce que lu 
quilles pense aux dangers qui laUemlcriL » La 
pauvre mère vil que les dangers, loin d'eUrayer son 
Eli s, jif faisaient quYveiter snn ardeur. 

Anima bénit son enfant du plus profond de son 
OCBiir. Il la serra dans scs bras, de totales ses forces, 
mais elle soûlait qu'il brûlait, de partir. 

« tj ne Dieu L'aecompagllCt mon enliuil, dit-elle. 

qm il suit tu u jours avec lui, » rêpoiidiNL 
l]" >e qnill l'i'crd, lui pour aller rejoindre son père, 
idlc puur aller, dan-' la maison d’un ami, pleurer 
l’I sa il ululer, cl songer aux rires chéris qui s'eu- 
fonçaient dan-» le^. réglons luiulaines île FucçtdcuL 
Fonda ni longtemps le père et le liU gardèrent le 
silence. Amir marchait vite; il ûtail eu apparence 
impassible; su pin siuiiumie j-jYs primait que bi lèr- 
tiielé et une solde de 'iélcrminatioii pleine de 
lier Lé. 

Sélim, digue HD do >mi père, le saixail, la té te 
baissée, Eu vain des oiseaux étranges parlaient au- 
tour de lui, donnaient et s'ciivoliLlfciiL, Il n'y prcnail 
pas. garde; le soleil allait se coucher, le crépuscule 
était piiudie, il n’y faisait p;j- rHieution, Si pcuélrait 
enfin dans oeîl.e inmu jisü Afrique* la ferre des labiés 
et dos merveilles; d n uvad pus seulement Falr de 
>"iîii n percer nir ; el pourtant , c'était depuis buigt inps 
auu vœu le plrH cher, 

Quand lu caravane eul traversé le lieux e tiînguiii, 
iiommescl feiium-s se inirenl a epnpordcs brMiissail- 
le> et de s branchnges pour en faire une palissade. 
Ces! un soin queue doil jamais négliger une cara- 
vane lue Fl conduite. 

La palissade ?irhevée, les grils ne léuïiirenl dans 
le campe ni ont pour le repas du soir. Les tentes 
étaient di-poséos en cercle, les uiiverDires tourtiées, 
du eùlê de hi lente d ’vmir, qui formait le cenlre du 
cercle. Des deux cales de bi lente du JiiaNre étaient 
deux ou Irais des. esclaves Je- plus fidèles, les ftttftis 
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ou iurveillrciiU, Us rem, lient tliri a rt« a mciiL les m *i] ! ■■ ■- 
n 1 1 ■ chef pour ht conduite de là caravane. 

Au-dessus des /Vin d/s, V j 1 1 1 - r avnil plan* les fidèles 
lies fidèles : Sïitiba |le Lîon et Muüü (te Feu), Parlant 
un allait Amir ben 0 >nuin, ^imlui et Alnito le sul- 
vaient. Ami r leur était nu -si cher que lr ssin iï 
de leur propre 


parce qui! uVtait pas assez riche, et que les dues 
l ufilm l trop t lier, U ] aurait un il □mine tic taille or- 
dinaire a dis pieds en l'iiir, eL le rattrapait aussi 
aisément qu un au Ire humilie rattraperait un petit 
enfant. U courait une t'uule de récits sur son compte, 
" ms i haiiS'-nres, il m lil -î\ punis cinq pouces, et il 

mesurai! trente- 


« u i iir, cl Séïim 
élail leur joie, 
Son moindre 
désir était une 
loi pour res deux 
créatures dê- 
t u u ée s , qui 
voyaient en lui 
un être in lin i- 
inrnt supérieur, 
appui on u ni ri 
un monde doul 
ils pouvaient u 
peine (uneovmr 
ridée. 

Par sa I aille, 
Ëiiiiha étai t un 
géant; par sa 
farce et son cou- 
rage, un vrai 
lion. îl o ta il ori- 
ginaire de UÛu- 
roirndi t vaste 
[ia y s qui louche 
à la partie nord- 
est du lac Ton 
LNMllku Fïlîi 
d'nu chef, ri 
avait élè pris 

? ni! i 1 El lil Fl I il i il - 

line bataille, 

Simba élail 
alors dans ht 
fleur de l'Age, 
Depuis vingt nus 
it \ î v a i I dans la 
maison d \niir, 
qui l'a va il ache- 
té Farinée même 
de son arri- 
ve à Ziumbnt, 
L'avau! toujours 
trouvé duiÈX et 
docile malgré sa 
loret* ex Ira or til- 



de ti \ pouces 
d’une épaule a 
l'autre. 

Mot lu on ■■ Le 
Etui u était tout 
à lYiîl digne de 
sou nom T par 
son en raclé re ar- 
dent et irasiit- 
hle. IL était de 
ITifiroH, Pelil, 
nerveux, agile 
t omme un chai , 
il nmulrnit beau- 
cou p de force, 
et supportait ad- 
mira blmnenlles 
plus grandes fa- 
tigues. Lu i aussi 
avait été pris 
tout jeune et 
anuuié iL Zanzi- 
bar par un mar- 
chand d 'escla- 
ves ■ par pur 
cnprire , Amir 
Ta v ait acheté 
vingt doliiirH. fl 
u eut jamais à 
regrette! r son ar- 
gent y cl Mollo 
était relu! qu’il 
aimait le plus 
a p r ë - S î m h a. 
Pour rendre set- 
\ iee a son mni- 
tre t Mol tu se 
-ernîl jeté nu 
feu. L'était un 
grand r. has- 
seur ; t] pou- 
vait s'approcher 
d ’im éléphant e! 
Lui chatouiller 

le ventre a ver 


ruiire. Et le regardait presque comme un fils. 

Quelques-uns des tours de Inri i* de Simba lim- 
e h a km f au merveilleux . Avec h sabre long et Iran- 
chant des Arabes, il rend ait d un seul cou p une 
t* lièvre eu deuipdc la l • ■ [ . ■ à lu queue. Ses ad mira Un ms 
nègres pensaient qu’il aurait loul aussi bien coupé 
un i\nc en deux ; mais i! n'avait jamais essayé f 


une paille sans lui laisser deviner qu’il y avait Iel, 
lotit près de lui. un en Menu mortel. 

Un témoin légèrement porté à J' exagération, et 
nullement recommandable pour sa véracité, a dé- 
claré qu’un jour Mutin, 'pii s'était nii> û U pour- 
suite d’un lion dan* un fourré, trouva l’animal 
endormi, cd par pure bravade* s ‘ étant approché sans 
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bniïL ] "f ii j «s i j avant do linca-ser la tète d un coup 
de fusils 

Lesamisde Matin le défliii- salent ainsi : un homme 
qui a la bravo nie du lion, lagilitr Un cIielL I ■ i vue 
perçanle de l'aille pécheur, la vivacité do In poudre, 
la patience de Lâne ri la fidelité du diten. Ajoutez à 
rein <iu ü i fuit un pmi vain, et vous mirez (mil le 
périrait de Mcdlu. 

La première nuit d'une caravane tdest |àïs bien 
gaie ; ou bien ou pense au\ joies et au bien- être que 
Von fliM derrière soi; ou bien un est méfiant, 
et l'on étudie ses compagnons do roule avant de leur 
faire des avances, Mien de pareil dans le camp 
tl'Amir* On ne regrettait pas Zanzibar, puisque Von 
était parti eu etitiipngmc du mu lire et de sein JîU; 
ou nVmiit pas h s'étudier, piusq ’duunm des mem- 

bres de la caravane connaissait Ions les autres* Le 
dépai'l u'fmiil pas rompu de liens d'amitié niirle pa- 
renté. Ü su t'Iisa il de jeter im regard dans l a in lêneiii 1 des 
buttes, pour udr que tout le monde était lieiimix. 
nu du moins content.. L«-s bonnes figures île Unis . e - 
nègl'es evpvianaienl la joie, ils s'intéressaient à ries 
histoires qu'on leur a \ a i I déjà dix fois riteoiilêcs 
Lorsqu'une cxplosum de rire plus bruyante que les 
autres énhilait dans le i aiiipeiueul," et taisait r^im. 
lier la forêt, ou pouvait être sur que Simba nu Melle 
veutnenldc raconter quelqu'un de leurs exploits, 

AI ml I ci avait commencé ainsi une de ses histoires * 

I n jour, i l'epeijne où j'éluis dans in enrnvniic di 
Ktrésà, voyant à travers |N Mikotimigo, je., , 

— Vraiment, demanda Sôlim, esbro que tau* avez 
été dans ï’Oukonoiigo 7 

— Oh ! oui, e| même bornu oup plus loin. LU bien! 
je disais que je,, , 

— Mais, fttüLki, s'écria Séton ru lui coupant de 
nouveau ta parole, rOukotimigo est le nieilleiie pays 
ilr chasse, u’esbee pas? 

— Seulement dans cm laines soi yiiiü, !)nu> la -ai 
mn sèche, oui, Le gibier émigre m masse vers la 
Ftiuêre île La Vache, cl alors ou peut s Vu donner ; 
maïs pour les éléphants, parlez-moi du Knoueiid L Je 
disais donc que je... 

— .Mais, Molle, s'écria un jeune drôle que IVu ap- 
pelait Niant (te Singe) et qui était le neveu de Mollo, 
est-ce qu'il j a des lions dans le K ami r ml i 7 parce 

que*,.*, « 

II nVcbeva pas sa phrase. Motte sVtait levé fu- 
rietis, brandissant sa kutti'fjtuh \ fouet en cuîrd hippu 
poInmeL N la ni v i L le mouvement ; avec l'agité d'un 
véritable singe, il bondit par-dessus le IV u, cl tomba 
iiu beau milieu du n grand vase à moitié plein do rise 
qui mijotait -ur tes cendres etuiudcs. Il j eut un 
grand cri, des éclaboussures de riz elirmd furent pro- 
jetées dans toutes les direc lions. Lom me les rdü- 
bonssures tombaient sur des épaules nues, tout le 
monde fui sur pied en uu instant, Sêliiu se mit à 
rire de tout son cœur, Samba en lit autant, ALdlo 
s’arrêta en se tenant les edi es., cl le groupe tout 
entier fui en joie. 


u Voilà, dit Aloltü* ce que Luit gagne a înlemmipie 
une bonne histoireî » Ceci T en apparence, s adressait 
à .Niani, qui Initia il ses pieds remplis de brûlures, 
avec des grimaces de douleur; mats c'est Sctim que 
l'orateur rivait en vue, 

" Eli bien î Mol tu, cou Limiez, dit Sélim, je tie vous 
iulemmiprni plus, u Ahillo reprît : 

u Nous voyagions à Ira nus J't )iii,onougo, et venin us 
dùitleiitdre le v illage du sultan Mnua, lorsque kicesn 
tue dit il aller chasser dans la forêt qui horde la ci 
viére. Si je rapportais une antilope , il me donnerait 
\ inid res de colonnade. 

» Je pattis vers midi : b- soleil cl a il lies-ai rient ; 
mais je r niiiplîiis avoir bien moins i h.md smi- Imi-, 
Environ deux hrmes avant le roiudier du soh'Il, 
j'rnf.rmlis un bnilL sourd, comme celui d'(tn tenu- 
blemenl de terre. K\i prélatil rui'eLUiq je leionuus 
i|tie ce bruit élail prndtiît par une Inuipr* il'eb'qdiaut-. 
Us mareluiieiil à la ïi le sur la ferre dureièel venaient 
boire à bi rivière. 

EnuumsLonl je fus rouctie sur le ventre, r runmc 
un mort. L'herbe étnîl épaisse cl haute dbnvîrun 
deux pieds. Je nbiveis rien à craiinlce, ii enmIMioit de 
ne bouger. Je sui' im Irop vieux ehn-siuir paui 1 
ne pas -avoir comment 1 1 faul ne l'cuuluire dans le 
YdîfirtagO dbnie tmnpa «rdlépbants, Ijtimul iis df l 1l- 
lêreul , je levai la télé avec précaution et je les 
comptai, hetiv, quatre, siv, liml t dix Eiiiiiuriuv iimn- 
slniciix, qui hithueuirnl leurs trompes en l'usr, .à 
sem Idiiient dire ■ ' i est lions qui ftomuie^ les iiiailre-- 

ici* nous f( b srivotis bien. " Us dédièrent sttris se 
il ni lier de rleti, cl sans Irmumiiec lu moiudrr iiiquic- 
Uute. IJ u a n l à n mî, je rampai dans les herbes jusqu à 
un énorme baobab, qui éhiil cuire ci a v H moi. SHouh 
les élcpliaiils avaient élé en ligne pour boire a la 
i'i vie fi 1 , je i l'aurai s jamais pu m”a fqirueher d'en v son- 
être dernuvr rf. Meus un gros ga.ILird plus aflèré 
que b 1 s a u lies sa Icnnîl au beau milieu du eonranl ; 
sim liane toin biiit presque au baobab. El un * masquait 
r implélcincnl im\ j'ippanls des aulre>. 

u Voici le raisniinemeid que je me rainais ; K mes a 
ne ni'rt au-dil de irici de- êlépbaiils ; mais il lie m en 
voudra pas il r- lui l’apporter dion dédcrises qui à 
Zanzibar vaudront ti on dollars), jiui^qu’il est venu 
il ni- rilukonongo pour v cliereher de rivtijre; or il 
me promet i mélres frélollV pour une unltlopi 1 : donc 
il me donnera beaucoup de mètres pour deux dé* 
fe use $ de *iOH didlars, 

i.kdte idée mr juni-sa rnuivaiit, et je fus hienh'q 
tout près de ï'éîéphanl qui Ipitchaît no bnfdsaîi. \u 
boni de quelque- inimila-s qui me panimif des tien- 
res. je mr lewii debuul, cl je commençai par ^e mi 
ma ciïmlure autour de mes reins, comme uu homme 
dotil la vie va dépendre île s;< rnpidiLé -i la course, 
.lusle nu moiueul ah j'aurais dû faire fcii t 11 nie 
passa par ta tète une idée folle, Pelle bide *e présen- 
tait à moi de dus, et je n'aurais eu qu'a étendre la 
main pour la loucher. Je me dis : quelle bonne 
charge à raconter t je vais lut chatouiller lu queue! 
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Je cueille un grand brin de paille, et je le promène 
à partir de la queue, tout le long de la cuisse, jus- 
qu’au ventre. C’était délicieux de voir le petit tronçon 
(le queue se trémousser et dessiner des cercles, pen- 
dant que l’animal s’appuyait contre l’arbre, et s’y 
grattait de toutes ses forces. Quand ce jeu eut duré 
quelques minutes, je pris mon fusil et, visant l’animal 
à environ trois pouces en arrière de la jambe gau- 
che de devant (c’était le bon endroit à cause de la 
place que j’occupais), je fis feu. L’éléphant fit un 
bond en avant, et me démasqua aux regards étonnés 
des autres. Quant à moi, je bondissais déjà par- 
dessus les buissons et les grandes herbes, avec la 
rapidité de l’antilope. 

* » Au bout d’une seconde, les éléphants, revenus de 

leur surprise, se mirent à pousser d’horribles cris 
de rage, et je reconnus au craquement des arbustes 
et au clapotement de l’eau, qu’ils étaient à mes 
trousses. Jamais dans les plaines de l’Oukonongo 
une antilope poursuivie par un lion n’a bondi comme 
je bondissais alors. Il me parut un moment que 
celte rapidité ne me sauverait pas: les sinistres cra- 
quements se rapprochaient de plus en plus ; en 
tournant la tète pour voir à quelle distance se trou- 
vait le plus avancé de la bande, je vis qu’il n’était 
qu’à trente pas. 11 me parut trois fois plus gros que 
nature : ses grandes oreilles planaient comme des 
ailes immenses, ses yeux brillaient comme des char- 
bons ardents , sa trompe était dressée comme un 
serpent qui va s’élancer sur sa victime; il av ait le 
cou tendu comme la girafe quand elle est poursuivie 
par quelque bète de proie. Quant à ses deux défen- 
ses, longues, fortes, brillantes, oh! qu’elles -me 
parurent terribles en ce moment! 

» Ses veux rencontrèrent les miens, quand je me 
retournai; il poussa une espèce de ronflement aussi 
épouvantable que le son de la corne de guerre des 
Ouatoutas. Ce cri me donna des ailes ; auparavant 
je fuyais, maintenant je volais ; et le monstre se rap- 
. prochait de plus en plus. Je ne crois pas qu’il fût à 
plus de quinze pieds, quand les bons tours des chas- 
seurs d’éléphants de l’Ourori me revinrent à l’esprit. 
Voici ce que j’avais remarqué. Ce gros animal, qui 
était en tôLe de tous les autres, se trouvait aussi le 
plus en dehors à ma droite; les autres étaient à ma 
gauche , leur soin principal semblait être surtout de 
suivre le guide de la bande. Aussitôt que j’eus fait 
cette remarque, je fis brusquement» un crochet à 
droile et détalai aussi vite que mes jambes pouvaient 
me porter. Les éléphants passèrent, emportés par 
leur élan, a^c un fracas de tempête et de tonnerre. 
J’avais gagné une avance de oO mètres quand les 
éléphants purent s’arrêter et se tourner de mon côté. 
Dès qu’ils m’aperçurent, ils me chargèrent en masse.» 

A suivre. Henry Stanley. 

Traduit de l'anglais par J. Le\ OISIN. 


AVRIL 


Poisson d’avril ! poisson d’avril ! Il s’ouvre par un 
éclat de rire, ce mois charmant du renouveau. Que 
de joyeuses farces au village comme à la ville ! Par- 
tout l’on respire! partout l’on est content! Le ciel 
a repris ses riantes draperies bleues, la vache re- 
tourne au pâturage, et là-bas, sous la haie discrète, 
les petites Violettes commencent à balancer leur 
léger encensoir. 

A l’œuvre, jardiniers ! Ne comptez plus sur l’arro- 
soir céleste. Dans son vieux cadre, le baromètre, si 
maussade hier encore, montre un visage souriant. 
La terre ouvre son sein, c'est avril, le mois plein de 
promesses. Qu’on se hâte au jardin! 

Comme les arbres sont blancs I Est-ce la neige de 
l’hher qui leur donne une telle parure? Non; car, 
sans crainte de refroidir leurs ailes, les oiseaux vol- 
tigent autour de cette neige parfumée, et demain 
peut-être la terre sera jonchée des blancs pétales 
du pommier et de l’amandier rosé. 

Écoutcz-les ! Ils chantent tout en travaillant, ces 
petits architectes musiciens. Ne les troublez pas dans 
leur labeur; respectez le nid qui s’achève. Dans 
quelques jours, la mère y déposera « son doux tré- 
sor, sa plus chère espérance ». 

Oh ! le joli mois d’avril! Petits citadins, qui ne 
connaissez ni les jeunes bourgeons, ni la fleur nou- 
velle, ni le nid printanier, vous avez votre part aussi 
dans la distribution de ses bienfaits. Pour qui donc 
aux vitrines élégantes ces poissons de toutes les gran- 
deurs, depuis le brochet de chocolat jusqu’aux cyprins 
dorés de la Chine, qu’il vous faut vous garder de met- 
tre en votre aquarium sous peine de les voir fondre ? 

Vous le savez bien, cl vous savez aussi à qui iront 
ces beaux œufs de Pâques, vrais magasins de joujoux 
où dorment des babies qui disent papa, maman; des 
armées tout entières prêtes à faire invasion sur le 
tapis, où s’étalent des ménages somptueux et des 
trousseaux princiers pour des poupées duchesses? 

Mais l’enfant qui demeure là-haut dans la man- 
sarde, ce pauvre petit pâlot que vous rencontrez 
quelquefois sur l’escalier, que devient-il en ces jours 
d’abondance? Regardez par la fenêtre. C’est aujour- 
d’hui le jour du terme. La pauvre famille va porter 
plus loin sa misère. L’enfant s’attache au brancard. 
Elle n’est pas bien lourde la petite charrette avec 
son chétif mobilier! 

Dites-moi, ne seriez-vous pas bien aises en ce mo- 
ment de transformer vos poissons d’avril et vos œufs 
de Pâques en quelques pièces d’argent? Le plaisir 
passe x ite, mais le souvenir d’une bonne action ré- 
jouit longtemps le cœur. 

Marie Maréchal. 
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LA FILLE DE CARILÈS 1 


X 

Projè U dis Miette pour gagner sa vie. 

Il faillit nu U lorsque Carilès ouvrit sa porte,, et u 
sa grande surprise M toile ni» vint pas lui sauter au 
cou. Il avait cumplè Là-desgus, et cela lui manqua. 
Il alluma sa chandelle et chercha l'enfant. Elle était 
assise sur le foyer, ses deux bras croisés sur le bil- 
lot, eE sa LéEe reposant sur ses liras. Elle dormait, et 
sanglotait dans son sommeil, comme font les pelils 
calants qui se sont endormis à force de pleurer. Elle 
s'é vrilla ru entendant marcher. 

<s Ah! père Cnrilès, s'écria-t-elle en se jetant dans 
scs bras, j'ai cru que vous éLi ez parti pour tout à fait î 
- — Pour tout ii fait, mon cher polit agneau I Rien 
sur que non. I'li étais donc malheureuse fouit' seule? 

— ■ - Oui, je ni 'ennuyais beaucoup; et puis j’ai eu 
peur quand il a fait noir; je n’ai pas ose appeler, de 
peur de faire venir le s méchants saltimbanques; mais 
j’ai pleuré, el depuis je ne sais plus ce qui est arrivé, 
— Tu as dormi ; à présent lu vas souper; cl de- 
main lu auras une belle robe bien chaude, et des h as 
de laine el des souliers. J irai voir dès le matin si 
les hommes sont partis, et s'ils n\ sont plus T je L’em- 
mènerai remercier la bonne daine qui m'a donne tout 
cela pour toi. Vois quel gros paquet! » 

.Miette Lavait bien vu. Liés qu'elle comprit qu'il était 
pour elle, elle a en empara, l'ouvrit, et essaya ln robe. 

■■ 0 la belle robe ! comme elle est longue î Miette 
sera une dame, à présent* Uh, uni! une vraie dune, 

t SiiîEp^ — Vtiy. i M „ JfüT vl iîJ. 
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et même nue maman, il y a une petite fille de bois 
dans le paquet. Elle a une jolie bouelic rose, ol des 
yeux liions, d des belles joues, .. Oh ! elle a un bras 
cassé! ce son! les méchants saltimbanques qui ont 
fait cela, parce qu elle n’ avait pas de maman pour la 
défendre. Pauvre petite fille! je Ualiimrnî bien pour 
le consoler, va! cl je vais le coucher avec moi pour 
te ré chou lier. Comment, père Carilcs, c'est pour 
moi, tout Ci’bi? Une, deux, trois chemises, un beau 
jupon de laine, des bas 1 , Oii biubil les serrer 1 ? \ Il ! il 
y a de la place dans le placard, une planche vide, 
au-dessus des pots... Voyez comme j'ai rangé Inule 
mit belle toilelle. ■nh! le joli tablier noir] il a leux 
pclites poches, père Contés, ce sera pour mettre les 
sous qu'on me donnera. C'était toujours moi qui fai- 
sais la quête quand j'avais dnusé; cl je disais : 
ff Donnes!, messieurs et mesdames, pour encouru ger 
inos petits talents. >i EL puis je faisais une jolie ré- 
vérence, et l'un me don liait toujours, u 

Cartlès fut un peu blessé. Il gagnait sa vie, lui, il 
n'êlail pas un mendiant. Au fait, se dit-il, elle dan- 
sait, c'était su manière de travailler, 

« A présent, dtl-il û Miette, tu ne feras plus la 
quête, puisque tu n'es plus avec les saltimbanques 
et que tu ne danseras plus. Moi, je ne danse pas, 
je vends des imiujius; c'est un nuire métier, 

— Ah ! lit la petite, étonnée. Mais mai je danserai, 
puisque je ne vends pas do moulins. Il faut bien que 
je gagne mon pain. # 

L'idée de Miette gagnant son pain parut si drôle 
à Carilêfl, qu'il s'assit sur te billot eu éclatant de 
rire. Mni$ Miel Le était très-sérieuse. 

« Oui, reprit-elle, Liment l’a dit assez souvent à 
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ma mère, quand j'étais malade H qu'elle voulait mo 
laisser reposer* q Faites-moi danser celte garni ne-là, 
rîtsait-il avec su grosse voie i à quoi est -aile bonne 
si elle ne danse pas? chacun doit gagner le pain qu’il 
mange. * Et un jour que je n’avais pas pu danser, 
il ma ii té mon couper, id ma mne m’a donné dis 
pain en cachette quand il a élé endormi . 

— Pauvre petite I je le donnerai du pain, mol, 
sans que tu dansas. Il fa il trop tmid à prés oui pnur 
que tu gardes ta petite jupe, et I autre robe uW 
pas une robe pour danser. 

— EsL-eo que vous êtes riche? a 

Cnrilès rit de nouveau. 

« Je lai déjà répondu là- dessus, Moi. ri die! Es- 
tu folle, ma petite? Eshee que j'ai l'aïi d'un riche, 
par hasard? *> 

Miette secoua la tète. 

« Alors il faudra que je travaille, Il in a que les 
enfants des ri- 
ches qui n'ont 
pas besoin de 


souper, lui prépurnnl ses bom bées et lui choisissant 
les meilleurs morceaux ; H: quand elle fui commo- 
dément installée pour la iiuil sur la paillasse id 
roreiïler de Lardés, (l passa un bon quart d'heure 
à la roi.irder dormir, avant de se rouler dmi* la 
comeiUii ■ et de s étendre devant le lover. Il ne son- 
geait plus dm tout à consulter la Robert et la inére 
lia ut (eau sur le sort fi faire k sa protégée. 


XI 

Où. MteUe ts t iiufiée au commerce L 1os tnaulins \ vont* 


Le lendemain, il pleuvait a verse, t«nips peu favo- 
i able à lu vente des petits moulins. Car Îles ne sortit 
donc que pour chercher la m>mriiurr T et il s'installa 
iv sou atelier, i 'nsl-à-dirr devant sa table, el s’occupa 
à cou Te et ionner de la marchandise pour le retour 

du beau temps. 
Miette s'assîl 
près de lui, al- 


gagner leur vie. 

Rien! bien! 
nous te cher- 
cherons de l ou- 
vrage un peu 
plus tard. Tu 
tiens donc bien 
à travailler [Esl- 
Ce que je te fais 
peur, comme le 
méchant La vo- 
cal? 

— Qh, saoul 
nu contraire. 



Irntive et si- 
b-m iensc ; e] ] ■■ 
die rr b&it à com- 
prendre ses pro- 
cédés. Elle j 
parvint bientôt, 
et coin mom; a à 
lui présenter les 
malvenus dont 
il a va il besoin, 
sans jamais se 
I ramper ni pmi 
dre Lun pour 
l'autre. Elle 


— Eli bien, 
alors? 


Miette essuya de tailler des ni les <lc moulins. IL îlïft, col, 2.) 


s'rMiliardÜ peu 
ù peu jusqu'à 


— Eli bien, je Iravatllais pour lui pan e qu'il me 
faisait peur; mais je veux travailler pour vous parce 
que je vous aime, .■ 

Ce dernier mot 3ê perdit presque dans un baiser 
que Miette appliqua sur la vieille joue ridée de Ca- 
riles, en lui serrant le cou de ses petiLs bras. 



Quelle douce chose que dVtre .uiuél Lntume cela 
vous ér taire la vie et vous lu rend précieuse ! Cari lès 


se sentit lieurmu comme il ne se souvenait pas de 
l'avoir jamais été. Il caressa la pMitc fille comme 


s'il eut été son père; Il prit plaisir à exciter «on babil 


et trouva charmant Inul ce quelle disait ; il b 111 


prendre ]e vieux rouleau pour racler les baguettes 
qui devaient servir de support hue petit* moulins; H 
comme Carilès souriait cl disail : « La bonne pelilr 
fille! lravaille-1-i'lîe! « Miette nsa S'emparer des oi- 
seaux e[ essayer de tailler des aile- de moulin s. Aussi, 
quand vint le soir, connut' le bâton de Lardés riait 
garni! il y avait de la marchandise pour au moins 
nue semaine de vente, El Lardés, qui n "avait jamais 
fait Uni d’ouvrage en un jour, ne se sentait pourtant 
pris fa ligné ; même, il ne s'était pas ennuyé un instant; 
il R s’étonna d a voir trouvé la journée si courte. 

En toute chose H n'y a, dit-on f que le premier pris 
qui coûte, Cnrilès avait ramassé u sa porte une pau- 
vre prdilr rréalure à moitié mai le de souflranCc et 
de froid, r l voilà maintenait! qu'il admettait prit à 
peu lu nêressifé de la garder avec lui, c’est-à-dire 
de renoncer à sa -nliltido, à smi mdépeiidaiim cl à 
sa paresse, de se préoccuper du lendemain et rie 
pourvoir ans besoins d'une autre personne, pour qui 
il devait *e montrer plus difficile qu'il ne U avait 
jamais été (mur lui-même. Prendre l' enfant telle 
qu’elle était, cl partager avec elle sa nourriture, cela 


LA FILLE DE CA RI LES. 




ne lui avnll fias donné grand mal; allaire ^occasion, 
voilà ton! ; Gnrilès aurait pu dire qu'il avait fait celte 
lionne acliim-lâ par h as ai 1 *!. Mais continuer une 
bonne action est plus difficile que IVnlreprrudre, 
A cette enfant demi-nue il avait fallu dus vêtement:*; 
pl maintenant Cnrilèsi la trouvait bien mal couchée 
sur cette pail- 
lasse, dont pour- 
tant il se con- 
letitaÜ |»onr lui- 
même, el dnnt il 
savait se passer 
au b ('Soin, L P Jû- 
vi* r commen- 

çait ; la petite 
aurait froid si ou 
ne lui faisait pas 
de feu ; et puis, 
la no ii rrïlure qui 
suffisait à Gari- 
lès sérail - elle 
bonne pour une 
enfant qui avait 
besoin de sm for 
lifter et de gran- 
dir? Que de 
ebos e s à $ c 
procurer ! que 
de préoccupa- 
tions pour un 
homme qui n’a- 
vait jamais de- 
mandé à la vie 
autre chose que 
Ir prun quoti- 
dien ! Cu filé b eu 
perdait la tète, 
et l'hospice lui 
revenait parfois 
eu mémo ire. 

Pensée aussitôt 
chassée que ve- 
nue : Cari les se 
voyait dans sa 
chambre a près 
le départ de 
Miette , cl il «e 
demandait avec 
effroi : « Que de- 
viendrai -je tout 
mit T « Il ne son- 
geait pas que 
trois jours auparavant il viviil font md, et qn'îl ne 
s'élïiil jamais imagm r qu'il pûl vivre autrement* (I 
lui passait des frissons à l'idée que les saltimhmiquGs 
pourraient lui enlever Miette el la maltraiter, el qu'il 
resterait alors tout stu L 

Il se Jeta de bonne heure le lendemain, et voyant 
le eiel clair, il couru I a In plier Nr-etaffritt. La î>n- 


raquo qu'il survidlLiit n F v était plus. Il aperçu! le 
l -aillasse qui aidait les babil unis dune baraque voi- 
sine à emballer leur nmlêrtt'L E9 écoula leur ronver- 
-alioii, et ■ oui prit que res gens allaient partir le ma- 
tin même* Paillasse parfait ïivpr amertume de Lavo- 
cal, qui avait décampé pendant la nuit avec tout 

riiérîlnge de la 


peau\ et de ressembler a une petite demoiselle. Elle 
trolls gaiement auprès de Cariles. faisan! trois du ses 
petits pasrunLre un du bonhomme, el répétant, après 
son protecteur, le refrain accoutumé : 

Pleures, pleures, petits enfant!, 

Vous cinrej» i ! f ^ umnlîris ïï vent! 


■ 

II 

_£* .~ rj ^a 


‘ va 


. 




_ — - _ 


-w ® 


r“ 

_ » * 


patronne, quoi- 
qu'ils fussent 
convenus de par- 
tager les anî- 
mnux ; il avait 
îles larmes daas 
la voix, en par- 
la ni du singe, un 
ami de div ans* 
IE le regrettait, 
disait-il, beau- 
coup plus que ce 
brutal de Volti- 
geur, qui cher- 
chait toujours 
querelle aux 
gens, et il sou- 
haitait bien du 
plaisir aux co- 
médiens de In 
grande baraque, 
qui l'avaient en- 
gagé à leur ser- 
vice, Carilès lan- 
ça un regard du 
rûlédc la grande 
baraque, clic n'y 
était plus. Miellé 
était d tuufdô bar- 
ras s êc de scs 
trois ennemis, el 
l’on pouvait sc 
risquera la faire 
sortir, Cariîès 
rentra bien vite 
pour lui annon- 
cer cette bonne 
nouvelle, L>ii- 
Ihnl sauta de joie 
et s’empressa de 
faire sa toiletta* 
La robe était bien 
un peu longue, 

ta Ittihari lu prit dans ses bnv% p. ÎD2, eob 2.) mais elle n on 

serait que plus 

chaude, et Miette était enchantée de quitter ses ori- 
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Sur leur passage on les regardait, on s’étonnait, 
on s’arrêtait; et, comme il faut bien payer sa curio- 
sité, on achetait des moulins à vent. Carilès les fai- 
sait passer parles mains de Miette, qui avait tout à 
fait bonne grâce à les présenter aux acheteurs, à re- 
cevoir l’argent, et à dire en saluant : « Merci, mon- 
sieur, » ou a merci; madame ». Carilès n’avait jamais 
fait de si bonnes affaires. 

Il eut la curiosité, avant d’entrer sous les halles, 
de s’asseoir sur les marches du Musée pour compter 
sa recette, et le total de l’addition le réjouit singu- 
lièrement. « Je n’ai pas à m’inquiéter, se dit-il, l’en- 
fant rapporte plus qu’elle ne coûte. Qu’est-ce que 
cela fait que j’aie besoin de plus d’argent, si j’en 
gagne davantage? » Carilès était, à son insu, très- 
fort en économie politique. 



XII 

* 

La Robert. 

t 

Carilès donc, satisfait de son arithmétique, se 
leva, reprit Miette par la main, et entra aux halles 
avec elle. Il avait coutume d’y faire de bonnes af- 
faires. Les paysannes qui venaient y vendre leurs 
denrées avaient presque toutes laissé à la maison 
quelque marmot à qui elles avaient dit en par- 
lant : « Si tu es bien sage, je t’apporterai de la 
ville quelque chose de joli. » Or, les gens de cam- 
pagne aiment, comme le personnage de Molière, à 
faire bonne chère avec peu d’argent ; ils ne se sou- 
cient pas de dépenser beaucoup pour des objets de 
luxe. Que pouvait-on tromerde joli et de peu coûteux 
à la ville, si ce n’étaient les moulins de Carilès? 
Aussi tous les petits paysans, de Chantenay à Mau- 
ves, et de Vertou à Couëron, connaissaient-ils les 
moulins de Carilès, y ét comme c’étaient des joujoux 
fragiles, qu’il fallait souvent remplacer, les halles 
étaient pour le marchand une vraie mine de gros 
sous. 

Comme il entrait dans la grande allée du milieu, 
il entendit une voix, gaie quoique un peu vieillotte, 
qui criait : 

« Hé! bonjour, père Carilès! Par ici, donc! .Est-ce 
qu’on ne reconnaît plus les amis? » 

Carilès tourna vivement la tête, reconnut la per- 
sonne qui l’appelait, et se dirigea vers elle. 

« Qu’est-ce que vous êtes donc devenue, depuis 
quinze jours, la Robert? J’ai cru que vous étiez par- 
tie pour vous marier. » 


La Robert se mit à rire, ce qui augmenta encore 
sa ressemblance avec une vieille pomme de rei- 
nette. 

« J’ai manqué partir pour l’autre monde, voilà; 
mais il parait que j’en ai encore pour quelque temps 
à battre mon beurre. Et vous, ça va bien? Où avez- 
vous ramassé cette enfant-là? 

— Ramassé, vous pouvez bien le dire. Je l’ai ra- 
massée au coin d’une borne, à ma porte. 

— Bah ! Contez-moi ça, je vous achèterai une dou- 
zaine de moulins, pour vous dédommager du temps 
perdu. » 

Carilès ne demandait pas mieux. La Robert émailla 
son récit de toutes sortes d’exclamations admira- 
tives. Quand il en fut au lavage des vitres, la bonne 
femme prit sur son étalage deux belles pommes, et 
les donna à Miette. Miette en mangea une, joyeuse- 
ment, et niitl’autre danssapoche en disant : « C’est 
pour le père Carilès. — Comme elle a bon cœur! » 
s’écria la Robert, qui la prit dans ses bras et l’em- 
brassa de façon à l’étouffer. Quand l'histoire fut 
finie, la Robert avait une larme dans chaque œil, et 
Carilès se crut si sûr de sa sympathie qu’il se ha- 
sarda à lui parler de son embarras au sujet de 
Miette. 

« Que croyez-vous que je puisse faire d’elle, à 
présent? 

— Comment, faire d’elle ?/ Vous ne pensez pas à 
la remettre au pied de la borne la nuit prochaine, 
bien sûr? ni à la rendre aux saltimbanques? Eh bien, 
il n’y a qu’à la garder. 

— C’est ce que je me dis, répliqua le bonhomme, 
encouragé; mais je ne sais pas trop comment m’y 
prendre : je n’ai jamais eu d’enfant ni de femme, 
moi. 

— Eh bien! qu’est-ce que cela fait? Je n’ai jamais 
eu d’enfant ni de mari, moi, mais je m’occupe des 
enfants des autres : vous ferez comme moi. Et tenez, 
atLcndcz que j’aie vendu ma marchandise, ou dites- 
moi où vous demeurez; j’irai après le marché voir 
ce qui vous manque. Ça vous va-t-il? » 

Si cela lui allait! Il se sentit tout d’un coup hors 
de peine, et il lui sembla que tout marcherait comme 
sur des roulettes; car s’il n’avait pas d’inquiétude 
sur la question d’argent, il en avait beaucoup sur 
la question des soins à donner 'à l’enfant, et sur 
celle de l’arrangement de son ménage. Du moment 
que la Robert voulait bien s’en mêler, tout était 
pour le mieux. 

, Pendant ce temps-là, Miette, qui était fort re- 
muante, avait ramassé par terre les grandes plumes 
de l’aile d’un poulet que la Robert venait de plumer 
pour de vendre; elle les avait réunies autour d’un 
petit bâton, et elle cherchait un cordon, une ficelle, 
pour les attacher solidement. La Robert vit son air 
inquiet. 

« Que fais-tu là, petite? lui demanda-t-elle? 

— Je voudrais faire un petit balai, pour balayer 
chez nous, répondit l’enfant. 




— lleiiiî Toyra-Tom lu petite ménagère, comme 
elle est soigneuse! Tiens, mon bijou, voila on boni 
de ficelle. Attends, f| ne jp In serre çn.,. Là ! voilà un 
joli biilnï. Uarde-ie pour balayer chez loi, puisque lu 
l’as fall pour ça; mais sais-lu ce que tu vas faire» à 
présent ? Je vais Le donner toutes mes grandes plu- 
mes» et lit fabriqueras de^ petit# balais que lu pour- 
ras vendre aux misiméros pour nettoyer lent s four- 
neaux. A deux sous, fout le monde t'en achètera» 

— Kl je pourrai gagner ma vint s’êcriit la petite 
en sautant de joie. Que je suis contente! que je suis 
contente! 

— À- 1- elle bon cœur, an ntDÎns! redit Ja Robert 
attend rie, (Test tfli vrai trésor que Tous avez là, père 
Cari lés. » 

C'est que la Robert était Jn meilleure Femme qu’on 
ait jamais vue sous le ciel* C elait une vieille tille» 
comme son nom l'indique; car, si elle eiïl été ma- 
riée àim homme 
du nom de Ro- 
bert, on TeuL 
appelée la llo- 
bûche; mais la 
Robert , c'était 
son nom à elle» 
suii nom de fille, 
qu'elle avait tom 
jours gardé, et 
qu’elle garde- 
rait certaine- 
ment toujours, 
p u i s qu'à cin- 
quante nias pas- 
sés elle le portait 
encore. Lu Ro- 
bert était une 
fermière fort à 
son aise, ce qui ne l'empéc liait pis de venir elle- 
même au mu relie tendre son beurre et ses rufs, pt 
même scs volailles, qu'elle portait généralement au 
Ch >K d'Aar&n, La Robert adorait les enfants, et clic 
élevait ceux üo son frère, qui était veuf, eu qui ne 
l'empêchait pas de distribuer avec justice des talo- 
ches, des embrassades, des friandises et de huns 
conseils à tu us les marmots tic Cuuëron, oii elle dé- 
mon rail» Inutile de dire que les marmots dr Rouérou 
connaissaient les moulins du père fiarilès. 

Carilès, rentra.nl chez lui pour y attendre la Ro- 
bert, était tout joyeux en arrivant à la borne où il 
avait ramassé Miette» Pourquoi donc sou bon vieux 
sourire .h elt.nn-tdl peu à peu à mesure qu'il montait 
I escalier? et pourquoi é fait-il tout soucieux lorsqu'il 
s'assit sur le billot après avoir fermé soigneusement 
sa porte? C'est qu'il avait vu le tripier d'en lias mar- 
chander à un homme de mauvaise mine des ronbu'd- 
doul i origine ne lui paraissait pas bien rliiire; c’est 
qu'il s'êtail croisé dans l'escalier avec un voisin qui 
leshmiioit tellement qu'il avait failli tomber sut 
Miel le: t'est oue trois gamin* euenilics et sales 


n’en entendit pas davantage. Pourquoi Ca nies s m- 
quiélaU-il de ces choses? Il y avait assez longtemps 
que ses voisins des quatre étapes et du rez-de-chaus- 
sée volaient, rerélaienL, se balLralent, juraient et »c 
grisaient, el il n'y avait jamais fait attention. Qu’est- 
ce que cela pouvait lui faire? 

A lui personnellement, rien: mais c'est Uûc grande 
source de réflexion* el de scrupules qu une respon- 
sabilité, ni la conscience de Carilès s'était singuliè- 
rement éveillée depuis qu’il se trouvait père de la- 
mille. Voilà pourquoi il était soucieux, et pourquoi 
il hochait la tête d'on air convaincu, en se disant 
touL bas que « celle maison ir était décidément [«as 

convenable pour 
Miette- a 

' " ___ -^r : --- ; Pourquoi? Cfl” 

L ■ t t v a — rites la trouvait 

- ' bien convenable 
_æ->j ' Æ r* — pour les autres 

Éÿâk» lwlÉ§É$ïi ' K ' 9 éü *B«. 

If. \ |M- [lieu sait s'il en 

grouillaiisiirlcs 

. s e iu- 

blait à certains 

Je J'ai minutée nu coin d'une borne. (P. 202, col. 3L) jeunes gens tels 

qu'on eu ren- 
contre souvent dans le monde. S’il v a dans un salon 

4 g 

quelques demoiselles aux mines évaporées el aux 
discours audacieux, qui parienL de tout, qui traitent 
tous les sujets, surtout ceux qui devraient leur être 
le [«lus étrangers, qui rient très-fort, qui prennent 


des airs conquérants, qui portent nujourd hui la 
mode de demain, et dont la préucrupatiou constante 
est de se faire remarquer, c'est autour de ces dernoi- 
Mdles-là qu’on 1rs voit s'empresser, Rs prennent 
plaisir à les exciter à dire des «.vlrnvagiitE'e*, et ils 
les loue u L d'ètre. u ilrùtcs et amusantes . Mais qu’on 
vienne leur proposer d’en épouser une, ils fuiront 
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bien loin; et si leur jeune sœur, à son entrée dans le 
monde, éblouie par ces beautés à la mode, s’avise de 
les imiter, ils se fâcheront tout rouge, et ne se gêne- 
ront pas pour lui dire que « ces façons-là ne sont pas 
convenables pour elle ». Quand les choses vous tou- 
chent, on 7 regarde de près. 

À suivre. M me Colomb. 


LES PETITS 1 


La mère savait donc que de cet œuf qu’elle couvait 
avec tant d’ardeur sortirait bientôt un petit être qui 
la reconnaîtrait, qui lui demanderait nourriture et 
abri sous son aile jusqu’au jour où, devenu grand, 
il serait assez fort pour subvenir lui-même à ses be- 
soins ? 

Avez-vous vu la poule au moment de l’éclosion ? » 
Avez-vous remarqué comme elle guette le moindre 
bruit, le moindre mouvement que peut faire le jeune 
poulet dans son œuf? Le petit a déjà frappé à la 
porte ; il veut sortir de cette chambre close de 

* i 

toutes parts; il veut voir sa mère, il a hâte de con- 
naître celle qui l’a tenu si longtemps contre son 
cœur, qui lui a donné la chaleur, la vie. L’impatient, 
le voilà de son petit bec qui frappe à la porte ; la 
coquille serait trop dure pour ce frêle outil qui n’a 
pas encore servi ; heureusement que ce bec est formé 
d’une petite protubérance cornée dont il va faire 
usage pour essayer de sortir de sa prison. Voilà donc 
qu’il frotte, qu’il pousse, qu’il frappe à coups re- 
doublés et toujours au même endroit, ïers le milieu 
de la'longueur de l’œuf. Et à force de volonté, de 
courage, de travail, un trou est fait au mur, un éclat 
a jailli. Ah ! reposons-nous un peu, reprenons ha- 
leine; et comme un mineur fatigpé de sa position, 
le petit se retourne sur luhmême, il lève d’autres 
éclats et grandit son cercle jUsqurà ce que la coque, 
ouverte tout autour, se sépareen deux et le laisse, 
joyeux, se précipiter sous sa mère. 

Tous n’ont pas la même force ni le même cou- 
rage; tous ne sont peut-être pas également animés 
du même désir de voir leur mère. Mais elle, dont 
l’amour est si plein de sollicitude, elle vient en aide 
au petit prisonnier, elle frappe au dehors tandis 
que lui s’efforce au dedans. Enfin le voilà ! Ce n’est 
pas sans peine. Il sort de 'sa coque comme les 
premières feuilles de leur bourgeon; il est encore 
tout fatigué de ses efforts ; ses plumes sont mouil- 
lées, on dirait qu’il est nu. La mère le regarde, elle 
semble comprendre qu’il a encore besoin de sa cha- 
leur; elle le retient sous son aile, le réchauffe, le 
sèche, le prépare à affronter les dangers de la vie. 

1. Voy. vol II, page 58* , 


Déjà ses petits poumons se sont ouverts à l’air ex- 
térieur, sa respiration devient plus complète, se 
régularise et ses organes sont prêts à remplir leurs 
fonctions. - . 

La mère enlève successivement les coquilles de 
son nid, et bientôt voilà tous les petits poussins 
éclos, secs, luisants, gentils à croquer, et qui ne 
demandent qu’à marcher. La mère est pleine d’é- 
motion, elle voudrait déjà les voir s’ébattre devant 
elle ; mais elle a peur qu’on ne les lui enlève ; elle 
leur parle une langue qu’ils comprennent, car on 
les voit bientôt mettre le nez à l’air et s’échapper 
i pour courir, trotter et flageoler sur leurs petites 
I jambes encore frêles. Elle les appelle par des glous- 
sements qui expriment ses sensations et dont on 
peut facilement saisir les différences ; non-seule- 
ment la poule parle à ses petits, mais elle fait sem- 
blant de manger pour leur apprendre plus vite à 
manger tout de bon. Puis elle brise les plus gros 
morceaux de ses aliments pour les distribuer à cha- 
cun de ces petits dévorants qui, aussitôt le ventre 
plein h viennent faire leur digestionbien chaudement 
sous l’aile de la mère. Ils apprennent aussi à hoirc, 
les uns par imitation, les autres par rencontre for- 
tuite en tombant le bec dans l’eau. 

! Voilà les petits poussins déjà grands ; la mère est 
fièrc de sa couvée, elle ne cesse pas un instant de 
s’occuper de ses chers petits, elle n’existe que pour 
eux. Tantôt elle les conduit en les invitant à la 
suivre ; tantôt elle s’arrête pour les recevoir sous ses 
ailes qu’elle entr’ouvre, les réchauffe sous ses plu- 
mes qu’elle hérisse; elle souffre avec une douce 
satisfaction que les uns se jouent sur son dos et que 
les autres se becquètent. Elle se prête à tous leurs 
mouvements auxquels elle paraît se plaire ; elle leur 
abandonne ou au moins leur partage la nourriture 
qu’elle a trouvée, elle leur distribue la plus délicate 
et ensuite celle qui l’est moins. Puis si la pâtée ou 
le grain qu’on leur donne sont insuffisants, elle 
gratte la terre pour y chercher des vers dont ses 
petits sont si friands. Aussi comme elle fouille, 
comme elle crie avec tendresse, comme elle coupe 
ces vers; et les met en menus morceaux. 

Buffon dit avec raison qu’on juge bien que cette 
mère, qui a montré tant d’ardeur à couver, qui a 
couvé avec tant d’assiduité, qui a soigné avec tant 
d’intérêt des embryons qui n’existaient point encore 
pour elle, ne se refroidit pas lorsque les poussins 
sont éclos; son attachement, fortifié par la vue de 
ces petits êtres qui lui doivent la naissance, s’accroît 
encore tous les jours par les nouveaux soins qu’exige 
leur faiblesse. Sans cesse occupée d’eux, elle ne 
cherche delà nourriture que pour eux; elle les rap- 
pelle lorsqu’ils s’égarent, les met sous son aile, à 
l’abri des intempéries, et les couve une seconde 
fois; elle se livre à ces tendres soins avec tant d’ar- 
deur et de souci que sa constitution en est sensible- 
ment altérée et qu’il est facile de distinguer de toute 
autre poule une mère qui mène ses petits* soit à ses 
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plumes hérissées el à scs aile* traînantes, soit au 
sou enroué (If sïi vois cl à scs différentes inflexions 
toutes expressives cl ayant toutes une forte empreiulc 
île sollicitude maternelle, Elle s'oublie ille-ueuii 
pour conserver sas petits, elle s'expose à tout peur 
tes dé rendre, l'nnuMi un épervier dans Lair, celle 
mère si faible, si timide, et qui. en fouir autre eîr- 
cons tance chercherai il sou su lut dans la fuite, de- 
vient inl rapide par tendresse. Elle s'élance nu-de vaut 
de la serre redoutable 

.Ile en impo-e sou- 

vent à l'oiseau came- 

poules se dè ftmli (. 
courageusement eon- 
Ire une marin" H hic- 

avoir crevé 1rs veux île 

^ ^ 

de rtlérolstne . 11 est La poule el l'êpm 

inouï que dans une fa- 
mille de bipèdes k pl urne* une more ail abati donné 
Yoloiiluîremmt scs petits, 

liieri mieux, fa charité s eïeice chez eux à l’en 
droit des enfants trouvés avec une ferveur qui fait 
honte à notre phiïaiilhropJsmp* Fluccx il lu première 
fenêtre venue im pauvre petit moineau orphelin de 
pere et de mère, aussitôt Ions les pères et Imites 
les mères des alentours viendront lui apporter ta 
becquée. Les foui jeunes moi ne aux, sortis du nid à 
peine H qui u ont pas encore de famille, profileront 
de l'occasion pour s’essayer a lit pratique de la cha- 
rité . 
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Aussi les oiseouv n’abuinfounenl-ils jamais leurs 
petit- , et n était ii r ni au Lé des enfants , on ne 
coin [dorait pninl du mortalité chez leurs nouveau- 
nés, G’esL pourquoi, pour type d’amour maternel, 
nous avons pris la poule, qui n’csL certes pas un 
oiseau Irès-întelligiul , mais qui est assurément 
un excellent .o ur de mère. Et voyez aussi comme 
lu nature leur vient merveilleusement eu aide. Les 
mères îles gallinacés chargées d'iim 1 nombreuse fa- 
mille u 'auraient pu 

suis : à peine sont-ils 

- Le- in ère- r|es nj- 

des d’un tiers que Jr- 

puisscnl suffire à ce 

Liueur; d’ailleurs elles 
u'uut guère au delà de 
deux petits ; elles leur 
apportent des Uni- 
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l’ordre auquel il ip- 

jours les mémos alU 
monts pour ses pefiLs, 
Les passereaux rein* 
■.rsrrï—r- — ^ — plissent leurs jabots 

r. (p. 295, cal, l.) de grains ou d insecte* 

cl les dégorgent eu 
partie macérés dans le hcc de leurs nourrissons. 
Tous les lïtiim i, 1 1 \ , même ceux ilonl b 1 naturel est Je 
plus cruel, le- oiseaux de proie, deviennent pré- 
voyants et bons pour leur progéniture. 

Lorsque le jeu i te cygne essaye scs petits membres 
sur le bord d un étang, le père et la im re applau- 
dissent à scs efforts. Ainsi, l'amour maternel est 
gravé en signes iu lYorablcs dans le cu*ur des oî- 
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CHAPITRE II (suite) 

\ 4 

Une histoire de guerre. — Kaloulou, le fils du roi, 
‘ Simbamouéni. 


• r * 

« Je suis bon coureur, vous le savez tous ; mais le 
meilleur coureur semble ramper, en comparaison de 
l’éléphant, pendant les deux ou trois cents premiers 
mètres de sa course. Donc les éléphants, surtout 

t -» * 

deux ou trois, gagnaient rapidement du terrain. 

A peu de distance, sur la gauche, il y avait un massif 
de broussailles. 

4 I 

» En quelques instants j’atteins ce massif, je regarde 
vivement de tous côtés, et je découvre à peu de dis- 
tance, à demi caché dans l’herbe et les broussailles, 
un trou que je reconnais pour une bauge de sanglier. 
Excellent endroit pour se cacher, me dis-je, pourvu 
que le sanglier ne soit pas chez lui. En une seconde 
me voilà à plat ventre, et je m’introduis dans le trou 
à reculons. J’y suis à peine, tout à coup j’entends 
passer le tonnerre des éléphants sur ma tète, et im- 
médiatement après quelque chose grogne derrière 
moi, un coup violent me projette hors du trou comme 
une balle hors d’un fusil, et je .reste étendu sur le 
sol, comme un mort. Tout ce que je pus comprendre, 
c’est que j’avais été grièvement blessé à la cuisse 
par le propriétaire du trou où j’avais cherché un re- 
fuge. Puis je perdis connaissance. 

» Quand je revins à moi, il faisait nuit. J’entendis, 
dans l’éloignement, des coups de fusil tirés à inter- 
valles réguliers. Pensant que c’étaient mes compa- 
gnons qui étaient à ma recherche, je tirai un coup 
de fusil, auquel un autre répondit immédiatement. 
En continuant de tirer à quelques minutes d’inter- 
valle, je réussis à les amener à l’endroit où j’étais, 
étendu sur le sol, incapable de remuer. 

» Mes camarades me prirent sur leurs épaules, et 
m’emportèrent au camp, d’où je ne pus bouger pen- 
dant près de trois semaines. Je porte encore les 
marques du sanglier, et je les porterai jusqu’à ma 
mort. J’ai dit. 

— Et l’éléphant que vous avez tué? demanda 
Sélim. 

» 

— On le retrouva le lendemain, à deux heures de 
marche de l’endroit où je l’avais tiré. On put le 
suivre facilement à la trace de son sang. 

— Ah ! maintenant, dit Simba, racontez-nous la 
bataille de Kicésa contre les Ouaroris, vos compa- 
ti iotes, et comment vous avez sauvé le fils du roi. 

— Oh oui ! s’écria Sélim ; racontez-nous cela ; 


I.Smlc. — Y dj liages 2G1 ct28i. 


comme ce doit être intéressant. Je ne dormirai pas 
bien cette nuit, si vous ne le racontez pas. • 

— Bon , du moment où mon ami Simba désire 
une chose, et où mon jeune maître me la commande, 
Motto est toujours prêt. , ; 

« Kicésa partit donc d’Ounyanyembé avec mille 
hommes environ. Vers le vingtième jour, nous ar- 
rivâmes dans le voisinage de Kouikourou, capitale 
de l’Ourori. Cette nuit-là nous dormîmes tout armés ; 
à un signal donné, nous nous mîmes tous à ramper 
à travers les buissons pendant près d’une heure; et, 
à la clarté de la lune, nous aperçûmes la palissade 
du village royal. Je vous réponds que nous ne per- 
dîmes pas notre temps à le regarder; nos cornes 
donnèrent le signal, et nous nous élançâmes de ce 
côté. En un clin d’œil, les hommes de Kicésa tou- 
chaient la palissade, et entre les pieux braquaient 
leurs fusils sur le village. Mais pas un coup de feu 
ne fut tiré : Kicésa sait faire la guerre. ; , s 

» Kicésa souffla dans sa corne, et du village une 
voix cria pour demander qui nous étions et ce que 
nous voulions. ■ n 

» Notre chef répondit : « Sortez pour vous battre,* 
car Kicésa est à vos portes. 

— Kicésa! dit la voix d’un ton de surprise... 
Kicésa ! ce ne peut pas être Kicésa d’Ounyanyembé 
— C’est lui-même, et pas un autre. Je suis Kicésa, 
et je suis venu pour vous tuer. » 

» L’homme ditalors : « Kicésa estdonebien pressé 
de mourir, qu’il vient si vite à Kouikourou, la capi • 
taie du roi de l’Ourori. Est-ce l’habitude de Kicésa 
de se battre ainsi à l’étourdie? Notre coutume, à 
nous, a toujours été de parler avant de combattre. 
Quelles sont les intentions de Kicésa? » Celui qui 
faisait cette question, c’était le roi lui-même; nous 
ne pouvions l’apercevoir, car il prenait grand soin de 
se cacher. ' 1 

« Tu es un chien, et un fils de chien ! » répondit 
Kicésa. « N’as-tu pas fait la guerre à nos marchands, 
les tuant dans la forêt pour leur voler leur ivoire? 
N’as-tu pas mutilé leurs fils? N’as-tu pas battu tes 
prisonniers jusqu’à en faire mourir plusieurs sous le 
bito î ? * 

» N’as-tu pas demandé Kicésa, le grand chef 
arabe, pour récorchcr vivant, et te faire une parure 
de sa peau? Eh bien, Kicésa est à tes portes; viens 
donc prendre sa peau ! 

— Kicésa, tu as bien fait de venir, pour m’épar- 
gner la peine d’aller te chercher. Kicésa, tu es un 
brave homme, mais cela ne m’empêchera pas de 
t’écorcher vif; cela t’apprendra à venir aux portes de 
Mostana, la nuit, comme un voleur. On m’avait dit 
que tu étais brave. Est-ce être bra\e que de faire ce 
que tu as fait? Mon jeune fils Kaloulou, qui n’est 
qu’un enfant, suffirait, et au delà, pour te tenir tète. 
Reste où tu es, jusqu’au jour, afin que nous puis- 
sions voir celui que l’on disait brave, et qui n’est 
qu’un rôdeur de nuit! 

— Mostana! puisque c’est là ton nom, dit Kicésa, 
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j attendrai que le soleil se montre à l’orient ; alors tu 
verras ma figure, et tu mourras. J’ai dit.' »,< , 

» Nous nous couchâmes au pied même de lapalis- 
sade. Un homme sur cinq - devait monter la garde, 
pendant que les autres dormiraient. Aussitôt que le 
soleil apparut du côté de l’orient, aq-dessus de la 
cime des arbres, les cornes de* Kicésa sonnèrent, 

j 

pour que chacun se tînt prêt; en même temps, on 
entendit les tambours de Mostana. J’avais dormi 
profondément; à mon réveil, je ,mo mis à regarder 
à travers les palissades, pour savoir à quoi ressem- 
blait ce village que nous allions attaquer. C’était un 
village . considérable, de forme circulaire, comme 
tous ceux de l’Ourori, mais les palissades étaient 
fortes et toutes neuves. Ce qui me frappa, comme 
quelque chose de tout à fait inusité dans le pays, ce 
fut une seconde enceinte qui protégeait le quartier 
de Mostana, et qui lui permettait de tenir à l’inté- 
rieur aussi longtemps que nous assiégerions la bar- 
rière extérieure , si nous n’avions pas été plus nom- 
breux et mieux armés que ses hommes. 

» Au bout de quelques instants, assiégeants et as- 
siégés se battaient comme des lions, et se fusillaient 
à bout portant^ ou du moins d’aussi près que le per- 
mettaient Resspalissades. Il fut bientôt visible que 
Mostana avait' le dessous. Nous étions beaucoup plus 
nombreux! 'mieux armés. Ses gens étaient massés 
tous ensemble ; chacune de nos balles, à travers la 
palissade, tuait ou blessait quelqu’un. 

» La fusillade durait depuis une heure lorsque 
Kicésa fit enfoncer les deux poKcs ; nous nous pré- 
cipitâmes en masse dans la première enceinte; à 
mesure que nous y arrivions, nous nous abritions 
derrière les bulles qui étaient en dehors du quar- 
tier du roi. Alors, nous nous précipitons sur la 
seconde palissade, et, introduisant le canon de nos 
fusils par les ouvertures , nous tirons dans la 
foule. 

» Je vous assure que c’était horrible; les gens tom- 
baient en si grand nombre que nous n’aurions pules 
compter ; ! aussi, au bout de quelque temps ceux qui 
restaient se mirent à crier : aman! amant grâce! Les 
portes de la palissade intérieure furent brisées en 
un instant 1 , elles hommes de Kicésa s’y précipitèrent 
avec un tel bruit qu’on aurait pu les entendre à un 
jour de marche. Je fus entraîné par la foule vers la 
maison du roi. Le vieux Mostana combattit jusqu’à 
la fin,* envoyant ses flèches avec tant de vigueur au 
milieu de, la foule, que bien des hommes de Kicésa, 
au moment meme où ils chantaient victoire, tom- 
baient morts, percés d’outrefen outre par les flèches 
mortelles qu’il lançait d’une main assurée. À ses 
côtés se tenait un garçon de trois ans plus jeune 
que notre maître Sélim. Il était grand, droit, et 
mince comme une de ces zagaies qu’il lançait avec 
tant d’adresse et de rapidité dans la foule qui mena- 
çait le roi. Kicésa en personne était a*\ec nous. Té- 
moin de la valeur incomparable et de/l’attitnde de 
l’enfant, il s’écria : « Tuez Mostana, mais sauvez 


l’enfant. Cinquante vêlements à celui qui m’amène 
Kaloulou vivant. » 

» Je suis né dans l’Ourori ; j’aimai cet enfant pour 
sa bravoure, dès le premier moment où je le vis. 
J’étais décidé à le sauver, s’il était possible, pour 
Kicésa; je n’étais pas non plus fâché de gagner les 
cinquante vêtements. Un bouclier appartenant à 
l’un des hommes de Mostana était par terre; je 
m’en saisis pour protéger mon corps, et je criai à 
Kaloulou, dans la langue du pays, que j’étais un ami 
et que je voulais le sauver. L’enfant, un moment 
surpris, s’arrêta; mais comme je m’avançais préci- 
pitamment, il crut que je voulais lui faire du mal, et 
me lança une de scs légères zagaies. Il avait le coup 
d’œiPsi sûr, qu’il traversa le centre démon bouclier 
et me transperça la main; au même moment je vis 
son père tomber en travers du seuil de sa demeure. 
L’enfant poussa un cri sauvage, et disparut dans sa 
hutte. Sans m’occuper de ma blessure, je m’élançai 
et j’arrivai près de la porte à temps pour le voir s’é- 
chapper,par une autre issue qui donnait en dehors 
du quartier royal. Il jeta de tous les côlés un regard 
rapide, et se croyant sans doute hors de danger, il 
partit comme un trait. Plus agile que le léopard noir 
du Kaoundi, il franchit la palissade, et se mit à courir 
de toutes ses forces; il tenait à sa liberté comme un 
autre à la vie. Mais moi aussi je suis Mrori; je ne 
suis pas homme à me laisser battre par un enfant; 
arrachant la zagaïe qui clouait ma main au bouclier, 
je jetai le bouclier de l’autre côté de la palissade, et 
je sautai^ après. Je ne fus .pas long à atteindre le 
fugitif ; il venait d’entrer dans le bois quand je le 
saisis par le bras ; je lui dis alors dans sa langue de 
ne pas fuir un ami. 11 se retourna, et me jeta un re- 
gard que je n’oublierai jamais; il avait de beaux grands 
yeux, semblables à ceux de l’antilope, dont il porte le 
nom J . Quand il tourna vers moi ses grands yeux si 
doux et si éloquents, je pleurai sur ce fils de roi, de- 
venu l’esclave de Motto. 

« Vous êtes un Mrori, dit l’enfant, et vous voulez 
faire du fils de Mostana l’esclave de ces voleurs? 

— Seigneur, les Arabes ne sont pas des voleurs; 
ce sont de riches marchands qui font le commerce 
de l’ivoire; quand on leur fait du tort, ils s’unissent 
pour combattre. 'Mostana est mort; le chef arabe 
Kicésa désire vous avoir. Êtes-vous disposé à vous 
soumettre? 

— Vous n’ôtes pas un Mrori ; jamais un guerrier 
Mrori ne parlerait de se soumettre en esclave à un 
chien d’Arabe, si grand et si riche qu’il soit. Mostana 
m’a souvent prédit comment tout cela finirait. Écou- 
tez-moi, frère. Mon père Mostana est mort; mon 
village va être brûlé ; ceux de ma race sont ou morts 
ou prisonniers, les champs seront abandonnés ; tout 
le pays que j’aime deviendra un désert. Au nom de 
tout cela, voulez-vous me laisser aller rejoindre mon 
oncle, pour que je me souvienne toujours du brave 

1. Kaloulou signifie antilope. 
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Mrori, qui dédaigna d’abuser de la faiblesse d’un 
enfant? 

— Allez en paix, seigneur, allez en paix. Je vou- 
lais seulement tous mettre à l’épreuve. Motto est votre 
ami ; si vous pouvez vous souvenir de Motto quand 
vous vivrez heureux dans la tribu de votre oncle, 
Motto vous en sera toujours reconnaissant. 

— Vous vous appelez Motto? dit-il en me prenant 
la main. Les Ouaroris de la tribu de mon oncle se 
souviendront toujours de votre nom avec plaisir. 
Ivatalamboula, mon oncle, en gardera bon souvenir. 
Kaloulou a parlé. » 

» Il m’embrassa comme si j’avais été son père. En- 
suite, saisissant ses armes et le bouclier que je lui 
avais donné, il bondit avec la légèreté de l’antilope 
et disparut dans la forêt. 

» Mais, voilà qu’il est tard, retirons-nous. Mon jeune 
maître, le voyage de demain sera long. Avant le lever 
du soleil, nous devons être en route pour Simba- 
mouéni. Bonne nuit. » 

Le lendemain, la caravane fut sur pied de bonne 
heure ; tout le monde paraissait en excellentes dispo- 
sitions: on criait, on chantait gaiement, on se réjouis- 
sait. Il en est toujours ainsi lorsqu’une caravane 
part tout alerte et toute fraîche pour une expédition 
de ce genre. 

Le dixième jour, en sortant des grandes ombres 
projetées par la chaîne escarpée de l’Ourougourou, 
les voyageurs aperçurent la ville fortifiée de Simba- 
mouéni. Sur une pente de gazon toute verdoyante, 
qui aboutit à la rivière O.ungcrengéri, se dressaient 
les tentes et les huttes des autres caravanes qui les 
attendaient. 

A suivre. Henry Stanley. 

'iV.iduit tic l’aîighiis par J. Le voisin 
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Pârmilcs merveilleux travaux accomplis parle génie 
moderne, il n’en est peut-être aucun qui puisse être 
comparé, pour l’importance des résultats etla somme 
de difficultés surmontées, au grandiose chemin de 
fer du Pacifique, qui traverse le continent américain 
dans sa plus grande largeur et met en communi- 
cation les rivages de l’Atlantique avec ceux du Paci- 
fique. 

Celte immense voie ferrée a une longueur de plus de 
4600 kilomètres, c’est-à-dire égale à la distance qui 
sépare Lisbonne de Saint-Pétersbourg. 'Les trains 
qui la parcourent dans toute son étendue, de New- 
York àSan-Francisco, ne mettent pas moins de sept 
jours et sept nuits à franchir cette distance. 


Pendant tout ce temps, saufles quelques centaines 
de milles de terrains cultivés ei habités qui s eten- 
dent immédiatement à l’ouest de New- York, on ne 
traverse que de vastes solitudes, où jusqu’alors le 
sauvage Peau-Rouge régnait seul. C’eslainsi qu’entre 
Omaha et la Californie, sur un parcours de 700 lieues, 
on ne rencontre que trois villes de quelque impor- 
tance, Denver, Salt-Lake-City, la capitale des Mor- 
mons, et Corinne, ville qui ne doit son existence 
qu’à la création du chemin de fer. Tantôt la voie 
serpente pendant des jours entiers à travers les 
prairies, couvertes d’une couche de hautes herbes 
dont les ondulations rappellent les vagues de la 
mer, ou bien s’enfonce à travers d'impénétrables 
forêts vierges où la hache des pionniers n’a frayé 
que l’étroit passage qui lui est nécessaire; tantôt 
elle escalade les montagnes Rocheuses et s’élève le 
long des crêtes jusqu’à une hauteur de 2300 mè- 
tres. 

Dans ces montagnes, les trains ont à lutter avec 
un Obstacle des plus sérieux : la neige, qui s’amon- 
celle en quantité considérable et barre toutes les 
issues. 

Dans les passages qui sont ouverts de tous côtés, 
les ingénieurs ont construit des tunnels de planches 
qui ont quelquefois près d’une lieue de longueur; 
sur la voie ainsi protégée par une solide toiture en 
charpente, la locomotive peut braver les neiges et le 
convoi passer en sécurité. On réserve toujours ces 
abris pour les gorges montagneuses, dans lesquelles 
les vents et les avalanches accumuleraient des masses 
infranchissables de neiges. Dans les parties de la 
voie qui sont moins sérieusement menacées par les 
neiges, par exemple sur un versant que la montagne 
elle-même abrite contre les vents, on s’en tient à la 
charrue à neige : c’est un vaste coin de fer en forme 
de double soc de charrue; on le place à l’avant de la 
locomotive, et cette dernière machine disparait 
presque tout entière dans l’immense déblais nei- 
geux qu’elle balaye à mesure qu’elle avance sur les 
rails. 

» Cette étrange charrue tranche-neige, ditM. Heine, 
un des ingénieurs attachés à ce grand travail, et 
auquel nous empruntons ces renseignements, a un 
poids qu’on ne peut évaluer à moins de 40 000 kilo- 
grammes; cependant, comme on attelle toujours 
une locomotive supplémentaire avec ce monstrueux 
outil, le train n’éprouve aucun ralentissement sen- 
sible tant que l’épaisseur de la couche à balayer ne 
dépasse point 50 centimètres. Quand la neige s’élève 
jusqu’à 1, 2 ou 3 mètres de hauteur, on met deux, 
trois, ou quatre locomotives, et dans les moments 
difficiles on détache les wagons ; alors les locomo- 
tives se lancent à toute vapeur en avant et faisant 
bélier. Cependant la vapeur ne triomphe pas tou- 
jours dans cette lutte contre les éléments ; on a vu 
des convois battre en retraite pour ne pas demeurer 
prisonniers sous les neiges. » 

Les tunnels, qui auraient été fort nombreux et 
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auraient considérabhmeuL retardé l'exikaitmit du 
chemin de fer, nul été remplacés par des passerelles 
à ciel ouvert d'une hardiesse tant américaine. Ou 
scs) contenir rie creuser à Ira vers la un intrigue 
d'immense* tranchées, r 1 1 1 e fan faisait éclater avec 
la nitroglycérine, ev lemblc agent cent fais plus 



abîmes une sorte de cape a jour, formée d'un simple 
assemblage de poutres, dans laquelle lu Iraïu roule 
à hui le vapeur suspendu entre ciel et lerre, Jamais 
eti Europe ou ne dériderai! les voyageur* à s'en- 
gager dans un si périlleux passage, mais les Amé- 
ricains n y l'uut même pas ulteutimi; ressenliel est 
df passer, et vite, 

Mais la neige et tes abîmes ne soûl pas les seuls 


et oui ma$*arré res malheureux jusqu'au der- 
nier. 

Un jour, mi vaste incendie allumé par les Indiens 
dans les forêts et propagé par un vent violent, en- 
veloppa de toutes paris nu renvoi que I on croyait 
renfermer de la poudre. Ile umnmmeiil il n’eu était 
rien. Lnrmiiniive, wagons et voyageur* seraient de- 
venus in failli blemenl la priée ries Un pi me 3 ou au- 
ra uni i péri sous la Harpie d es tribus rassemblées sur 
leur passage, si le mecankie» ne fit pris le parti 
énergique de lancer 1:011 rageuse meut le renvoi à tra- 
vers les flammes, pii loieaul la vapeur de la kieonm 
live jusqu'à ses demi ères limites, La prodigieuse 
rapidité de la marche développa un tel rout ant d'air 
sur les deux cétés du convoi, que les flammes g’écar- 
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obstacles avec lesquels un ait eu à lutter; les in- 
diens n’oisL pas vu sans lui profond chagrin la civs- 
lisatîou omahircl. traverser leurs territoires, vierges 
jusqu'à ee moment de toute tentative de ce genre. 
Ils ont bien compris que leurs solitudes allaient élu- 
envahies pur tes pionniers, que des villages, des 
villes, allai on l s'élever de LouLe part et qu'ils seraient 
eux-mêmes refoulés hors de ces phi inc? qui claienl 
leur dernier refuge, eL eliassés ver- des pay- plus 
âpres et plus désolés encore. El puis, la locomotive 
avec son panache de fumée, sou sifflet strident, sun 
bruit incessant, allait faire fuir à jamais les trou- 
peaux de bisons sauvages qui sont la seule ressource 
des Peaux-Hougus. 

Aussi les Indien- mil ils dès le début, déclaré la 
guerre aux constructeurs du chemin de 1 er et se sim! 
efforcé s d'entraver les travaux. Dans plus d'une oc- 
casion, ils uut enveloppé les convois de travailleurs 


lurent et que la terrible fournaise, lut franchie 5, ma 
encombre 1 

Après une lutle incessante, un est purvimn à pa- 
cifier le. Indiens, NiuM pas complètement toutefois, 
» A Liuitusl' 1 * ■'talions, dit \l, rie lîubuer, qui a suivi 
le chemin de fer du Pacifique en 1871, ou voit du 
petits détachements de troupes qui ont La pénible et 
souvent dangereuse mission du surveiller les Indiens 
et de pourvoir a la sécurité des gares et des voya- 
geurs. Heureusement, en ce moment-ci les Penux- 
Llouges ne suul pas «• sur le sentier de guerre »; au- 
cune ultaque combinée de forces considérables trust 
a craindre; mais malheur au voyageur qui, dans un 
lieu solitaire (cl la solitude est ici partout), se lais- 
serait surprendre J Car, mêiu* 1 en loups de paix 
rominc celui nù nous vivons. H y a des ama Pairs 
Loul disposés a faire main basse sur les blancs qui 
pourraient se trouver sur leur « licmin. Si vous êtes 
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nerveux, nVrnutez pus on du moins ne croyez pas ce 
r|u aux stations, pendant 3 i?s courte lialles, un vous 
raconte des Indiens. Tout cela nVsl certes pus l'évan- 
gile j mat*., même faisant une large pari à l'exa- 
gération, il en rosie toujours assez pour vous faire 
frémir, surtout lorsqu'on vous débile res histoires 
émouvantes sur les lieux mêmes qui en mit été le 
théâtre , I n eol porteur qui fait régulier eurent le 
voyage de Montana veut bien m'exposer toutes les 
sensations que l'on épiouxo pendant que l'on iil 
scalpé par un Indien, C'est tiquas- , dit-il, qui est le 
plus terrible, puisquec'est une agonie lente et atroce, 
ijuftlit il 1 opération, c’esl ta lin ire d'un inomiji!, 13 
y a très peu d'exemples qu'un homme scalpé ait sur- 
vécu n ce supplice. v 


doit suivre, Derrière marchent les lerrnssiers et les 
poseurs de: traverses. Ce.s derniers sont partagés en 
trois brigades, La première, composée d’ouvrier» 
d’élite, est chargée île placer les traverses dans les 
nid ru ils üû la voie fait des i n lierions ou des détours. 
Cite prend des précautions spéciales pour marquer 
les endroits où vient tomber le raiL Les autres plu- 
rent les traverses intermédiaires et font ce que l’on 
pcmiTOd appeler le remplissage. 

» RîenPil, en lé te du train de la pose, vient un 
wagon, vaste plate-forme rouhintr, chargée d’envi- 
ron quarante rails et de [nus les accessoires. Chaque 
i i viré mi lé de cette pliür-lormc esl pourvue d'un cy- 
lindre mobile pour Im il fier Je chargement et le dé- 
chargement de» rails, fie vvügmt se tient toujours au 
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C’est le l ,r juillet ! Kfi2 pie le flou gré r américain 
autorisa la construction du chemin de fer du Paci 
tique, et le H» mai I S6t) la voie enli'ic lut livrée ri 
In circulation. H n + avait duru- fallu que sept ans pour 
exécuter celle rouvre grandiose, la voie ferrée la [dus 
considérable du inonde. 

M. Jhdue nous a Laissé une description pitlnresque 
de l'ordre et de la rapidité avec lesquels furent con- 
duits 1rs travaux. 

h E.es soldats de relie grande armée industrielle, 
cerh ait-il, oui été divisé-; en brigades, don! chacune 
est réservée pour un certain travail. l’u tête de 
rnvant-gnnle marchent tes biV hérons qui, au nom- 
bre de quinze cents, font ivtenl ïr les échos des mon- 
tagnes cl qui . chaque nuit, doivent se retrancher 
contre les Indiens et les bêtes fauves. Derrière ces 
sapeurs viennent les ingénieurs, qui placent des pi- 
quets pour indiquer In route que le chemin de fer 


froid de bataille et est accompagné dé dix hommes, 
cinq de chaque coté. L’n de ces cinq hommes place 
le rai] sur le nlindre, trois autres le font sortir du 
wagon, et le cinquième placé les coussinets, sur les* 
quel» on le laisse tomber au commandement du chef 
d'équipe. Le mot d'ordre, thivH (en bas), est répété 
de chaque cûLé avec une vitesse moyenne de deux 
fois par mitmtfl.il indique la vitesse d’accroissement 
de In voie ferrée, puisque chaque rail augmente de 
\ mètres la longueur du grand chemin du Paci- 
fique. 

lui ummenl où les nouveaux rails soûl posés, le 
wagon s’avance jusqu'à leur extrémité, et la même 
marneuviT sr répète sans attendre que b . j rail ail été 
fixé. Cette opération est faite par di s brigades d'ou- 
vriers qui viennent par derrière et qui consolident 
cette prise de possession du sol américain par îa 
vapeur. C'est alors que bon commence à rencontrer 
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les trains immenses chargés de traverses, de rails 
et de matériel de toutes sortes. C’est la réserve de la 
grande armée qui s’avance. On voit les trains de ma- 
nœuvre et de construction, les grands dortoirs rou- 
lants des ouvriers. Deux de ces wagons, véritable- 
ment monumentaux, n’ont pas moins de 80 pieds 
de longueur et servent de réfectoires. Il y en a d’au- 
tres renfermant les cuisines, les magasins, etc. C’est 
le désert qui est pris d’assaut. Partout retentit le 
tintement du travail, le choc des rails qui tombent, 
le retentissement des clous, du marteau, des cloueurs, 
ressemblant à un véritable feu de tirailleurs. » 

Une fois la grande œuvre accomplie, il restait en- 
core une autre difficulté à surmonter, c’était de four- 
nir aux voyageurs le moyen de franchir d’un seul 
trait l’immense distance de plus de 1000 lieues et 
de supporter la fatigue de sept jours et sept nuits de 
chemin de fer. En effet, sur tout ce parcours, il n’y 
a ni ville, ni hôtel qui permette de prendre du re- 
pos; il faut franchir la distance d’une haleine. On 
comprend qu’il serait presque impossible aux per- 
sonnes délicates de rester pendant sept fois vingt- 
quatre heures assises sur une banquette, dans une 
posture pénible, n’admettant qu’un sommeil entre- 
coupé. 

Les Américains ont créé, pour obvier à cet incon- 

^ f' i 

vénient, des voitures f où, moyennant un faible sup- 
plément de prix^LO ( à 20 francs par jour et par per- 
sonne), on peut voyager, dans un compartiment isolé 
(i state room ) ou dans unSragon (palace car) contenant 
des lits, une table, des sféges, un sofa, etc. Les wa- 
gons ordinaires contiennent généralement quarante- 
huit places ; un espace resté' libre -au milieu permet' 
au voyageur de circuler sur toute l’étendife du train*. 
A droite et à gauche de ce passage se trouvent pla- 
cés des sièges tournants, très-confortables. Moyen- 
nant 3 francs par nuit, on peut dormir dans un lit 
excellent ; pour 2 francs 50, on a un fauteuil à dos- 
sier dans lequel on dort parfaitement. L’hiver, des 
poêles chauffent les wagons. Chaque voiture con- 
tient au moins un cabinet de toilette avec linge, 
savon, brosses, peignes, etc. Tout, enfin, est combiné 
•pour permettre au voyageur de supporter aisément 
les fatigues de cette longue traversée. 

Quant aux résultats matériels de la création de ce 
chemin de fer, ils sont immenses. Non-seulement 
cette voie nouvelle livre à la colonisation et à la ci- 
vilisation d’immenses terres nouvelles, mais encore 
elle rapproche l’Europe des riches pays de l’extrême 
Orient. Au lieu de contourner l’Afriqueou l’Amérique 
du Sud, comme il fallait le faire autrefois pour aller 
en Chine, il suffit aujourd’hui de se diriger en ligne 
droite à travers l’Atlantique, les États-Unis et le Pa- 
cifique. Les deux extrémités du vieux monde se ten- 
dent la main par-dessus le nouveau continent. 

P. Vincent. 
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Mais laissons ces exceptions et ces anecdotes qui 
pourraient bien être apocryphes, et prenons des 
exemples plus surs, parce qu’on peut les vérifier 
tous les jours. Ce que savent de langues les Polonais 
instruits est étonnant. Ils sont, du reste, merveilleu- 
sement placés pour les apprendre. Établis aux con- 
fins du monde germanique et du monde oriental, ils 
ont des facilités extrêmes pour s’assimiler toutes les 
langues slaves, l’allemand et scs dérivés, le turc, et 
par suite les langues asiatiques. Le latin leur ouvre 
le chemin des langues du Midi, et du grec ancien au 
grec moderne il n’y a qu’un pas. Les Hollandais, 
grâce à leurs relations commerciales avec le monde 
entier, sont aussi très-remarquables sous ce rap- 
port. Les enfants du canton de Genève, qui se 
destinent aux fonctions de maîtres d’hôtel, parlent 
de très-bonne heure, outre le français, les lan- 
gues des voyageurs allemands, anglais et italiens. 
Ils ont pris au sérieux le mot de Charles-Quint : 
« Un homme qui sait quatre langues vaut quatre 
hommes. » Et puisque j’ai nommé ce fameux empe- 
reur, n’a-t-il pas prouvé qu’il ne dissertait pas des 
langues sans les connaître à, jond, lui qui a si bien 
défini leur caractère extérieur quand il a dit : « Si 
j’avais à m’adresser à Dieu, je le ferais en espagnol ; 
je parlerais français aux hommes, italien aux fem- 
mes, anglais aux oiseaux;, je garderais l’allemand 
pour parler aux chevaux. » 

• D’après lui, lalanguc française serait donc la plus 
propre aux relations des hommes entre eux. C’est 
cette opinion si longtemps répandue qui nous a sans 
doute fait mépriser les autres langues. Le français 
était la langue diplomatique. Nos voisins l’appre- 
naient : nous n’avions donc pas à nous occuper de la 
façon dont ces barbares pouvaient s’exprimer entre 
eux. Aujourd’hui, cela est un peu changé. Notre 
amour-propre national a reçu un tel avertissement, 
que tout le monde doit joindre ses efforts à ceux du 
ministre de l’instruction publique pour faire rega- 
gner, à vous, jeunesse, le temps perdu par nous au- 
tres anciens, de façon à ouvrir à la patrie, non-seu- 
lement de nouvelles sources de richesse, mais aussi 
peut-être le chemin qui la ramènera vers sa sécu- 
laire prépondérance dans les affaires de l’Europe. 

Et d’abord, est-ce donc si difficile d’apprendre une 
langue étrangère? La plus compliquée de toutes, 
l’allemand, n’ a-t-elle pas, comme le grec, un nombre 
très-restreint de racines qui facilitent singulière- 
ment la connaissance des mots composés ? On peut 
avoir raison moins facilement de sa syntaxe si dif- 
férente de la nôtre, mais on y arrive avec un peu de 
patience et des professeurs sérieux, sachant ce qu’ils 
enseignent et voulant l’enseigner. 


1. Suite ot fin. — Voy. pace 267. 
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Quant à l'anglais, nous le méprisons moins et 
nous le savons un peu mieux que l’allemand. 11 n’est 
cependant pas inutile de savoir l’allemand pour ap- 
prendre l’anglais plus facilement, et c’est pourquoi 
je conseillerais de faire de l’allemand la première et 
la plus longue étude. Avec le latin et le français, 
l’espagnol et l’italien ne sont que des bagatelles. On 
pourrait presque dire que ce n’est qu’une affaire de 
prononciation différente et qu’on peut acquérir en 
un voyage de six semaines. 

Grâce à ces quatre langues, voyez-vous combien 
s’agrandit notre horizon! Au lieu d’ètre isolés chez 
nous et d’y parler tout haut et sans contradicteurs, 
nous suivons l’impression produite par nos actes à 
l’extérieur. Nous savons comprendre et saisir les 
occasions favorables. Nous prévoyons de loin les 
dangers et sentons le juste moment où il est possible 
d’y parer. Nous sommes sur une défensive perpé- 
tuelle, et la surprise odieuse ^ ..laquelle nous avons 
dernièrement succombé n’est plus possible. 

* Indiquerai-je un moyen de s’exercer dans l’étude 
de ces langues? Il est de Goethe, qui l’appliqua lui- 
mème et pour lui-même dans sa jeunesse : « Les 
thèmes et les versions, dit-il dans, ses Mémoires, 
m’étaient antipathiques; pour m’exerçcr, je suppo- 
sai une correspondance entre six frères et une sœur 
habitant chacun un pays différent. Le frère aîné est 
en voyage et fait en bon allemand le récit de ce qu'il 
voit et observe. La sœur donne à tous des nouvelles 
de la famille, en allemand aussi, mais dans un lan- 
gage plus familier et plus féminin. Le frère qui fait 
sa théologie écrit en latin et ajoute souvent à ses 
lettres des post-scriptum grecs. L’anglais est le par- 
tage du troisième frère, employé dans une maison 
de commerce à Hambourg ; le français appartient 
au quatrième, fixé à Marseille, tandis que l’italien, 
est l’idiome choisi parle cinquième, musicien pas- 4 
sionné. Le sixième n’ayant plus de langue à sa dis- 
position se jette dans l’allemand judaïque. » Ce qui 
pousse son secrétaire imaginaire, Goethe, à étudier 
l’hébreu. Le moyen est il bon? Je le crois. Essayez-en 
suivant vos forces, et non-seulement il vous donnera 
la connaissance des langues que vous avez choisies, 
mais une véritable lucidité d’esprit qui fera de vous 
un homme pratique, comme l’était le grand homme 
dont vous aurez suivi l’exemple. . 

Songez que la France n’a plus, à part l’Algérie, 
que des colonies insignifiantes, et que sa langue 
n’est guère parlée, hors de l’Europe, que dans une 
partie du Canada. Réfléchissez que si l’Allemagne a 
moins encore de possessions outre-mer, elle tient 
toute la partie centrale de l’Europe, et que le hol- 
landais, le suédois, le danois, sont des langues de la 
même famille. Pensez que l'Angleterre voit son 
idiome répandu dans toute l’Amérique du Nord, dans 
1 Inde et en Australie. L’Espagne, en perdant son 
ancienne splendeur, n’en a pas moins laissé sa lan- 
gue au Mexique, dans toute l’Amérique du Sud et 
dans bon nombre d’îles de l’Océanie ; l’italien entre 


pour une part considérable dans les dialectes qui 
sont usités sur toutes les côtes de la Méditerranée. 
Nous ne pouvons donc aller nulle part sans éprouver 
celte difficulté à nous faire comprendre, qu’esqui- 
vait si bravement et si naïvement le Parisien dont je 
veux, pour finir, vous raconter l’histoire. 

11 était parti en Hollande avec la persuasion que 
le monde entier parlait français. Aussi y parlait-il à 
tort et à travers, sans faire grande attention à ce 
qu’on lui répondait. Étant sur un bateau, il avise 
une jolie maison de campagne et demande au mate- 
lot qui le conduisait à qui elle appartenait. Celui-ci, 
homme du peuple, lui répond simplement : Ik kan 
niet verstaan (Je ne comprends pas). — « Ab! ali î 
dit notre Parisien, ce M. Ivaniferstan a là une jolie 
habitation. Je la préférerais bien certainement à 
celle de mon ami Chose qui en a une dans le même 
1 goût du côté de Choisv. » Débarqué, il avise sur le 
quai une clame à qui un cavalier donnait le bras; il 
la trouve charmante,’ et prie le premier passant de 
lui nommer, s’il le peut, le cavalier qui conduisait 
une aussi belle personne : Ik kan niet verstaan , lui 
est-il répondu. — « Peste ! M. Kaniferstan est un 
homme heureux ! Une si belle maison! Une si belle 
femme ! » Un peu plus loin, les trompettes de la 
v ille sonnaient une fanfare à la porte d’un homme 
qui avait gagné le gros lot à la loterie. Notre voya- , 
geur s’informe et reçoit la même réponse. «Ah! c’en 
est trop ! s’écrie-t-il , ce M. Kaniferstan, qui a une si 
belle maison, une si belle femme, vient encore de 
gagner le gros lot de la loterie ! 11 faut convenir 
qu’il y a des gens dont le bonheur est insolent ! » Il 
continue cependant sa route et rencontre un enter- 
rement. Fidèle à ses habitudes, il s’informe : « Qui 
donc est mort? » — Ik kan niet verstaan, enlcnd-il 
“ encore. — * « Ah ! ce pauvre M. Kaniferstan, qui avait 
une si belle maison, une si jolie femme et qui venait 
de gagner le gros lot ! Il doit être mort avec bien du 
regret! Mais je me doutais bien qu’une pareille féli- 
’* cité devait trouver son terme ! Tout le monde ne peut 
avoir le bonheur de Pisistrate, et ceux qui le possè- 
dent trop longtemps périssent comme lui! » 

Cette anecdote, que racontait il y a une centaine 
d’années un agréable écrivain qui fut un bon natura- 
liste et un des plus intelligents consuls de France 
dans le Levant, me parut bien instructive. Elle nous 
peint à merveille et la légèreté et l’infatuation de 
nos concitoyens. Ce ne sont plus tout à fait aujour- 
d’hui les mêmes hommes que sous Louis XV et 
Louis XVÏ ; mais que de traits de ce temps-là il leur 
est demeuré, et combien encore il faut qu’ils appren- 
nent pour être autre chose que des brouiUons et des 
bavards ! Ils ne peuvent être corrigés que par l’exem- 
ple des autres nations, et cette émulation ne peut 
naître que de la connaissance de leurs actes, de 
leurs travaux, et par conséquent de leur langue. 

J. Assêzvt. 
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LE CONDAMNÉ OUBLIÉ 


I 


M. dr Vuubl&nc rapporte dan-t -si»» iniérr*s;tnU 
Mttiniir<K le curieux épisode suivant: 

tu T’ n gentilhomme, nomme île CliaLenubrun, nvnif 
été condamné h mûri par le Inbunal révolulbnn<ii(V 
en nul; U avait 

été mk sur le lai al 
tombereau cl con- 
duit au lieu de l 'exé- 
cution» place de ta 
Hé vol ntl on. 

j« Après k Ter- 
reur» Il est renron- . 
tru par un de ses 
amis 4] ni pousse mil 
rri d ‘étonnement T 
nkn peut croire ses 
yeux cl ici demande 
l'explication d'une 
chose si étrange» Il 
la lui donna, et 
je k tiens de son 
ami. 

m II fui conduit nu 
supplice avec quin- 
ze ou vingt autres 
malheureux* 

e Après douze nu 
quinze exécutions» 
mie partie de l'iiotv 
rthle instrument se 
brisa ; OU lit venir 
un ouvrier pour le 
réparer. Le con- 
damné était avec les 
au Ires victimes au- 
près de rêchafaud, 
les mains liées der- 
rière le dos, La re- 
pu ral tou fuLlotiguc. 

Le jour commençait 

a baisser ; la fouie L’ouvrier totipa lus cardN 

très-nom b reuse di 3 s 

spectateurs était occupée du Irnvmï ijn'uii fm-ail 
à la guillotine* bien [dus que des \ intimes qui 
attendaient la mort : tons ri les gendarmes eux- 
ii ié mes avaient les yeux ni tachés sur récliafmid» 

11 Hé si gué, mais abattu, le condamné se laissait 
aller sur les personnes qui étaient derrière lui. 
Pressées par le poids de son corps» elles lui tirent 
place machinalement; d autres lirent de même, tou- 
jours occupées ilu spectade qui captivait toute leur 
attention. Insensiblement, il se trouva dans les der- 
niers rangs de la fuule sans l'avoir cherché, sans y 
avoir pensé. 



** L'instrument rétabli, les supplices recommen- 
cèrent, et l'on en pressa la fia, Une nuit sombre 
dispersa les bourreaux ci les spectateurs. 

n Kn traîné par la feule, M* de Chuleilibrun fui 
rl abord étonné de su situation; mais il conruL bien, 
tel l'espoir de se sauver, il se rendit aux Champs- 
Klysées; ta il s’adressa a un homme qui lui parut 
être nu ouvrier* il lui dit eu liant pie îles cama- 
rades, avec qui il hndinnît t lui avaient attarln les 

mains derrière le 
( dos H [iris son cha- 
peau, en lui disant 
de l 'aller' chercher. 
Il pria cet homme 
de couper les cor- 
des. 

« L'ouvrier avait 
un couteau et les 
coupa , en riant 
du loin 1 qu'on lut 
racontait, M. de 
Chntcauhnm lui 
proposa de le ré- 
galer dans un d* 1 * 
cabarets qui se 
trouvaient aux 
Champs-Étysécs» 

» Pondant ee pe- 
tit repus » H pa- 
raissait attendre 
que se* camarades 
vinssent lui ren- 
dre son chapeau ; 
ne les voyant pus 
arriver» il pria son 
convive de porter 
un billet ii un de 
ses amis, qu’il vou- 
lait prier île lui ap- 
porter un chapeau, 
parer qu'il ne \ou- 
Uit pas traverser 
les rues tète nue. 
]| ajoutait que cet 
ami lui apporti- 

I/rjuvfior cuupji lr‘s cardé# en riant, (P. 303» col* 2.) rfût de l'argent» 

et que ses cama- 
rades avaient pris sa bourse en jouant avec lui. 

» Ce brave liumme crut tout ce que lui disait 
M. de Chatemibrun, se chargea du bîllel cl revint 
une de mi- heure après avec cel ami, » 

Le pauvre condamné, oublié par ses bourreaux 
et dont le nom avait été porté parmi ceux fies 
victimes exécutées put, en se cachant Jusqu'à la lin 
de l es» sombres jours» conserver la vie qu'il ne de- 
vait qu'au plus miraculeux des hasards. 
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LA FILLE DE CARI LÈS 


XIII 

DultnéwtçcmieiH cl craménagemcnL 

Quand In Robert entra, un peu essoufflée il’nvidr 
monté si haut , clin chercha des veux un endroit où 

'p 

s'asseoir, eL ne trou vaut que le h il Loi, elle no put 
retenir un ; lmb ! qui voulait dire Mon dos choses» 
Elle s'ï assît pourlairil,’ non sans I avoir f sauvé tlo 
son mouchoir à carreaux» ot écouta» en dormant dû 
nombreux signes d'appr> -»bu lkm T les scrupules do 
Carilès. Quand il ont tout l!i t : 

a Eh bien! tous avez raison, père ftarilès. dil-eJh\ 
vous ii V; Les pas bien ici, et, quand on parviendrait a 
nettoyer la chambre, ni nv renverrait pn? les mau- 
vaises gens qui sonl dans ta imuson. Il laid vous en 
aller, el je connais une bon un femme qui vous logera 
pour pas cher, Laîssrz-mui arranger va, et vouez nie 

I ruiner au prochain iMaivhê. Tenez, voilà des plumes 
que je me sim fait donner par des marchandes de 
la halle, et des bague Lies, el mie pelote de ficelle 
pour les balais de la petite. Puisqu'elle veut gagner 
sa vie» il laid l’ encourager» la t.dn-re mignonne,.. 
Mais au fail, alLeu<)ez-tnoi ici ‘ il n'est pas trop lard ; 
je peux aller régler votre atlaire avec IVrrotte a vaut 
de nvnti retourner à OubTon. Je reviendrai dans une 
heure vous dire si elle vmt bien vous prendre, ■■ 

La Ehdfert sortit. el l larilés Fatleudit p.Umimneid . 

II ti'éprouvait pas le besoin de & 'occuper; il avaiL 
bien assez à faire avec ses réflexions. Que dV-vênc- 
monlsî Que de complications dans sa vie! |k uum- 

l. Suit*. — Vt,j. pusrtFi 211, Î5T, 37?l rt j«ll, 
lit. — 72" lîv. 


bien île choses il ullait fivoîc besoin pour la petite, 
lui qui s'étuil si bien [nia^u de tout pour lui-mème I 
Il était un peu effrayé, et se prêtait en silence aux 
désirs, j 'allais dire aux ordres de Miette, qui lui di- 
sait à chaque i us la lit ; Pure LarilÈs, aide-moi à al- 
lât' ber mes plumes! j’ai encore fini un balai. Nous 
allons sortir pour les vendre, ritssUcc pas? Je dirai ; 
Achetez les balais de plumes! voilà la pelile mar- 
chande de balais! « Cailles serrait la Récite, ht 
nouait, el J'euRml recommençait son travail. Quand 
la Robert revint, MicÜe lui montra d'un air de triom- 
phe une douzaine de balais, 

a Voilà qui est bien! dit la fermière. La pellle esl 
en train de gagner rie quoi vous meubler. J’ai parlé 
à la mère IhuToLte; elle vous louera une chambre el 
un l'HbirieL el s'occupera un peu de l'enfant : un 
homme ne sait pas toujours b'j prendre. Et si vous 
tous accordez bien, clic ne demandera pas mieux 
que de faire votre soupe avec la sienne, La petite a 
été mal nourrie ; en se voit, elle a besoin pour gran- 
dir do manger mieux que t;a. Je viendrai vous pren- 
dre aprè'.-deiîKiin, et je vous apporterai différentes 
choses dans ma carriole; n 'achetez rien auparavant* 
Allons, bonne santé, el au plaisir de vous revoir. * 
Le surlendemain, ou eifet, Sa RubcrL rd sa carriole 
slalioniiénuït devant la porte, pendant que Larilès 
descendait son maigre mobilier. En un quart d'heure 
le déménagement fui fait, el l'oreiller, le billot, la 
tnhle. [‘escabeau, ci ce que Cari lès appelait sa vais- 
selle et scs nippes, furent installés dans la carriole. 
Quant à U paillasse, la Robert déclara qu’un ne pou- 
vait apporter cbeï Perrot le une chose si vieille et eu 
■4 mauvais r*lnt t et qu elle s'était chargée delà rem- 
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placer. La paillasse devint, moyennant une faible 
somme, la propriété du fripier ; et Carilès, en arri- 
vant chez Perrotte, n’avait pas encore réussi à mettre 
de l’ordre dans ses idées et à comprendre sur quoi 
coucherait Miette. Celle-ci n’y songeait guère : assise 
sur la banquette de devant, à côté de la Robert qui 
conduisait, elle gazouillait comme un oiseau, babil- 
lant, chantant, et ne se sentant pas de joie d’aller en 
voiture. 

La mère Perrotte demeurait dans une vieille rue, 
aux environs du pont Maudit. Elle y était propriétaire 
de la moitié d’un étage, singularité qui se voyait sou- 
vent à Nantes, à cette époque-là. C’était une assez 
jolie propriété qu’un premier ou un second étage 
sur les quais ou dans une belle rue du centre de la 
ville; mais la moitié d’un cinquième étage dans une 
maison de la rue aux Oisons était loin de constituer 
une fortune. La mère Perrotte en vivait cependant; 
elle était veuve, n’avait point d’enfants, et les quatre 
chambres qu’elle louait lui faisaient, bon an mal an, 
un revenu de trente-cinq pisloles, comme elle disait, 
qu’elle arrondissait en tricotant des bas de laine, à 
quinze sous la paire. Elle n’avait pas besoin de faire 
des économies, n’ayant point d’héritiers ; et comme 
elle était toujours prête à aller s’asseoir au chevet 
de ses locataires lorsqu’ils étaient malades, elle pen- 
sait qu’ils ne manqueraient pas de lui rendre le 
même service, quand la maladie la prendrait à son 
tour; ce qui ne s’était encore jamais vu. Lanière 
Perrotte était une petite femme maigre, alerte et 
gaie, avec des cheveux aussi blancs que sa coiffe, et 
de grandes lunettes sur ses petits yeux gris. Elle se 
tenait ordinairement assise sur un petit fauteuil de 
paille, à côté de sa fenêtre, tendue d’un filet où 
grimpaient des capucines; elle avait sous ses pieds 
une chaufferette, devant elle une petite table entou- 
rée d’un rebord, où reposaient côte à côte un gros 
livre et un peloton de laine, et auprès d’elle une 
chaise où dormait son chat Mirliton, animal très- 
bien élevé, qui savait rester près d’un peloton sans 
le faire rouler, et près d’une saucisse sans y mettre 
la patte. 

Ce fut ainsi que la mère Perrotte apparut aux 
yeux de Carilès et de Miette, quand la Robert, ayant 
frappé discrètement un petit coup pour les annoncer, 
ouvrit' la porte et les introduisit chez leur proprié- 
taire. 

Après avoir échangé quelques salutations avec ses 
hôtes, Perrotte prit une clef. 

« Je vais vous donner la chambre de Nanon, dit- 
elle à Carilès. Il y avait douze 'ans qu’elle y demeu- 
rait, la pauvre Nanon; et bien sûr, si elle n’était pas 
morte, elle y serait encore. Elle m’a laissé ses meu- 
bles, et comme je n’ai point de place pour les mettre 
dans ma chambre, je vous serais bien obligée si vous 
vouliez les garder. J’irai moi-même en prendre soin ; 
ainsi ils ne vous donneront pas de peine. » 

Elle ouvrit une’ porte, et Carilès se crut dans un 
palais. Miette, qui caressait le chat, accourut à une 


exclamation de son père adoptif, et s’extasia comme 
lui. La chambre n’était pas grande, mais elle était 
propre et gaie, avec ses murs blanchis à la chaux, 
sa cheminée ornée d’une pelote rouge, de deux tasses 
bleues et de trois coloquintes, et son 'lit couvert 
d’une courte-poinle à carreaux blancs et rouges. 

Il y avait encore une vieille commode, une table 
et trois chaises de paille. Le lit s’enfonçait dans une 
espèce d’alcôve, de chaque côté de laquelle se trou- 
vait un cabinet. L’un, tout petit et sombre, servait, 
dit Perrotte, à mettre le bois et les ustensiles de 
ménage; l’autre, éclairé par un œil-dc-bœüf, pou- 
vait contenir un lit, et Carilès y vit un lit de sangle. 

u C’est un cadeau que je fais à la petite, dit la Ro- 
bert : je l’ai apporté dans la carriole avec une bonne 
i paillasse fraîche et un bon petit lit de plume; mes 
poulets en ont assez donné cette année, je pouvais 
bien en prendre pour coucher l’enfant. J’ai mis aussi 
une couverture: elle est vieille, mais elle est chaude, 
et Perrotte vous louera'des draps ; car vous ne pou- 
vez pas continuer à vivre comme un bohémien, à 
présent que vous avez un enfant : comprenez-vous? 

— Je comprends bien, répondit le pauvre Carilès, 
mais c’est que je ne sais pas comment faire... 

— Alors, reprit la Robert, vous feriez peut-être 
mieux de ne pas garder l’enfant... » 

Un si grand chagrin se peignit sur le visage de 
Carilès, que la vieille Perrotte en eut pitié. 

« Allons, dit-elle, il faut toujours essayer; je 
vous aiderai. Elle a une figure tout à fait aimable, 
la petite. Et voyez. comme Mirliton se laisse caresser 
par elle ! les bêtes sentent très-bien à qui elles ont 
affaire, et mon chat ne se laisserait pas toucher par 
quelqu’un de méchant. » 

En effet, par la porte restée entr’ouverte, on 
voyait Miette, qui était retournée à Mirliton et qui 
lui passait la main sur le dos en lui murmurant des 
paroles flatteuses. Mirliton, tout en faisant entendre 
un ronron d’encouragement, conservait l’air fier 
d’un chat qui sait que de pareils égards lui sont dus. 

Toujours est-il que, grâce au bon cœur de Per- 
rotte et à la protection que Mirliton semblait accor- 
der à Miette, Carilès fut tiré de scs inquiétudes. Et 
comme il n’était pas défiant, et que la présence de 
la petite fille lui avait fait gagner en trois jours des 
sommes énormes dont il ne savait que faire, il pria 
la mère Perrotte de vouloir bien se charger de tenir 
son ménage et de lui garder son trésor, qui montait 
à 6 fr. 70 c. C’était plus d’argent qu’il ne se souve- 
nait d’en avoir jamais eu. 
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de En Robert. La seule allait bien; un ^Intéressait à 


XIV 

Nouvel li' vie* 

La vie qui commença ulùis fui Luli L e nouvelle [>our 
Miette» Joule nouvelle pour GarlL*. S'il avait fallu 
que Eo bonhomme .-s'astreignit à s'occuper du soin 
d'un ménage, i l est probable qu'il se lût bientôt cru 
mis galères cl qu'il ciH, comme ou dit, jeté le manche 
Après la cognée; mai* le recours de la bonne Prr- 
rôtie, qui prit bien vite Miette en a fie c liera , lui rendit 
fort douce celte existence d'ordre H de pois a la- 
quelle il était si peu accoutumé. Dn ne te rexif plus 


Li petite tille, e! les balais ajoutaient aussi chaque 
jour quelques sous :i la bourse. La mère Pcnolie 
était honnête et économe: elle aimait IVnfant, elle 
ti 'était pas fâchée d'avoir un voisin avec qui causer, 
et elle trouvait aussi sou p rôtit à telle vie en 
commun* 

Pour Radiés. il avait décide ment gagné au change ; 
sans parler du bien-être auquel il était lisse?: îudiJTé- 
rent, il aimait encore mieux trouver son dîner chez 
lui qui 1 de se donner ta peine de racheter* EJ [suis, 
les jours de pluie, quel plaisir de n'êlre plus seul 1 
même quand personnelle disait rien, quel dons bruit 
que celui des jeux de Mietlc, mêle au ronron du chat 





au i'hf'W' riMffron, et in rnéni danu'eau perdit une de 
ses pratiques, Chaque matin, Perrollo plaçait sur sa 
laide si m poêlon de terre mile rempli dr I lit fumant, 
et appelai L ses venins. Cnrilès et Miette apportaient 
leurs tasses , et 
o u déjeunait 
gaiement, sans 
oublier dr lais- 
ser quelque cho- 
se n Mirliton. 

Ensuite Miette 
aidai l ii laver lu 
vaisselle et à 
faire le ménage ; 
elle s'armait 
d'un chiffon de 
laine et frottait 
les meubles de 
toute k force dr 
ses petits bras ; 
elle rangeait , 


et au cliquetis des aiguilles de la ni ère Perre lie ! Sou- 
vent, pour ne pas allumer deux f c u \ Raillés appor- 
ta il son établi dans la chambre de la voisine, et 
travaillait à ses moulins, aidé de la petite fille, qui 

était devenue 




' 




fort adroite à en 
tailler les d itè- 
rent s morceaux; 
et Radiés son- 
geait, en la re- 
gardant, qu'il 
avait certaine- 
ment toujours 
été heureux, 
mais qu'entre 
sou l:i on lieu r 
d'autrefois et 
celui d'aujour- 
d'hui il y avait 
la même diffé- 
rence qu'entre 


elle essuyait, cl 
Perrolte riait et 
prédisait qu elle serait une fameuse petite ména- 
gère* Fuis Carilés prenait ses moulins et Miette ses 
balais, et ils s'en allaient par la ville crier leur mar- 
chandise. 

Miette était la favorite des femmes de la Halle. 
Perrotte lui ayant un matin confié un petit panier, 
eu In chargeant de rapporter des légumes, elle était 
revenue avec sûii panier plein, sans avoir vidé sa 
bourse : chaque marchande avait donné, et aucune 
n'jtvaïl voulu cire payée, Cela se renouvela souvent, 
et oïl peut croire que La Robert né ta il pas la der- 
nière à rendre service à Miette, c'est-à-dire à Caillés* 
El h 1 apportait de la laine de ses moulons pour que 
Perrot h* LriroLàl des jupons à l'enfant ; elle n'urae- 
liait pas une charretée de bois eu ville sans déposer 
.i la porte de Cariiez quelques souches ou quelques 
fagots, qu'il ne pouvait refuser, puisque r'étoit " pour 
l'cnfanl jv* Et puis t + étaient des pommes, des ga- 
lidles, un bon pain bis, encore chaud, tant clic l'avait 
bien tenu enveloppé pendant lu route; enfin il ne se 
passait pas une semaine sans que le ménage du mar- 
chand de moulins à vent ne s'enrichit de quelque don 


un moulin d'un 
sou et un mou- 
lin de deux sans. fin prend ses comparaisons oü 
l'on peut. 

Parmi les personnes qui s'intéressaient à la pro- 
tégée do Carilès, il faul compter la famille de la 
Ville aux Roses* Miette était allée porter ses retner- 
ciincuLs à Pauline pour avoir taché In robe , et à sa 
mère pour l'avoir donnée. On Pavait trouvée Lrès- 
gLiilille, ou lui avait lait manger une tartine de 
raisiné, on l'avait questionnée sur sa vie passée, et 
toutes les paires d yeux, nié nu celle de la mère, 
s'ôtaient mouillées au récit des malheurs et des ter- 
reurs do l'enfant* <Jn l'avait engagée à revenir, cl 
madame Terrasscm, depuis ce temps-là, se servait 
souvent avec scs enfin ils du nom de Miette comme 
d’une excitation à bien faire* « Si ou met dans une 
tirelire les sous du dimanche, on aura de quoi ache- 
ter îles sabots à Miette quand ses vieux souliers se- 
rin il usés. — Finit on perdre son pain, quand il y a 
des enfants, comme Mielfc, qui ne vivent que du 
pain de la charité; ' — Pauline, si Lu t'appliquais à 
bien coudre, lu pourrais faire ces chemises que je 
viens de tailler pour Miette dans un vieux drap, « 


On dëjeuïinii gaiement* R É , 3117, col, i * ) 
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Et ainsi de suite. Miette était sans cesse citée, et le 
nom de Miette obtenait bien des choses que n’eus- 
sent pas obtenues des sermons sur la charité, sur 
l’ordre ou sur le travail. Nulle morale ne porte plus 
de fruit que la morale pratique. 

L'hiver s’écoulait tout doucement ainsi, et dans 
les quartiers de Nantes où le père Carilès était aussi 
connu que le loup blanc, Miette commençait à être 
aussi connue que Carilès. On savait son histoire, et 
même bien des gens en avaient fait une légende en 
lui attribuant une foule d’aventures extraordinaires 
qui ne lui étaient jamais arrivées. Mais Miette n’en 
savait rien, et elle se trouvait très-heureuse de se 
promener dans la ville en vendant des balais et des 
moulins, d’aider Carilès à tailler ses cartes ou à 
nettoyer ses baguettes, et de faire de bonnes parties 
de jeu avec Mirliton. 

Il y avait pourtant dans sa vie des heures qu’elle 
n'aimait guère et qu’elle cherchait toujours à esqui- 
ver. C’étaient les heures où la mère 'Perrotte, qui 
avait sur les choses d’ici-bas des idées plus justes 
que Carilès, la faisait asseoir près d’elle sur une 
grande chaise, et lui mettait entre les mains deux 
aiguilles d’acier accompagnées d’un brin de laine, 
lequel dérivait d’un peloton placé dans la poche du 
tablier de la petite fille. Un peloton ! la jolie chose 
pour faire rouler d’un bout à l’autre du corridor, 
devant Mirliton qui se précipitait pour l’atteindre, si 
vite, qu’il roulait sur lui-même comme s’il eût été un 
autre peloton I et comment pouvait-on faire de ce 
charmant joujou un vilain instrument de supplice ! 
Il fallait tenir une aiguille de, chaque main, passer 
la laine entre les deux aiguilles, former une maille, 
la faire couler d’une aiguille sur l’autre, recom- 
mencer, recommencer encore, toujours ! Cela s’ap- 
pelait tricoter, et la mère Perrotte disait que c’était 
nécessaire pour les femmes, cet ouvrage-là. Pour 
les femmes, peut-être; mais Miette ressemblait en- 
core si peu à une femme ! elle ne voyait vraiment 
pas à quoi cela pouvait servir, un travail qiii la fai- 
sait rester tranquille si longtemps de suite. La mère 1 
Perrotte avait aussi une autre invention, tout aussi 
désagréable que la première; elle avait un jour pris 
une de ses aiguilles,' — toujours ces grandes ai- 
guilles ! — elle avait ouvert d’un air grave le livre 
qui reposait sur sa petite table, côte à côte avec son 
tricot, et elle avait montré à Miette les petits signes 
noirs qui en constellaient les feuillets, en lui disant : 

« Ceci est un A, ceci est un B, » etc. Miette ne voyait 
aucun inconvénient à ce que çe fût un A ou un B ; 
mais quand il lui fallut chercher des lettres pa- 
reilles parmi celles qui couvraient la page, il lui 
sembla que toutes ces lettres lui dansaient devant 
les yeux, et Perrotte ne put obtenir d’elle que d’am- 
ples bâillements et des regards désespérés à Mir- 
liton. Cette scène se renouvela plusieurs fois, et 
Perrotte, malgré sa patience, finit par déclarer à 
Carilès qu’il n’y avait pas moyen d’apprendre la 
' moindre chose à cette petite ûlle-là . - 


Carilès ouvrit de grands yeux. L’idée ne lui était 
jamais venue qu’il fût utile d’apprendre quelque 
chose à Miette, et il le dit tout naïvement à Perrotte. 

« Mais que voulez-vous qu’elle devienne quand 
elle sera grande? lui demanda-t-elle. Elle ne pourra 
t pas vendre des petits moulins toute sa vie, et il fau- 
dra pourtant qu’elle gagne son pain. » 
i Carilès se mit à rire. 

« Oh! pour cela, elle le sait, et elle ne demande 
pas mieux. C’est la première chose qu’elle m’ait 
dite, qu’elle voulait gagner son pain; et vous voyez 
bien qu’elle m’aide tant qu’elle peut. 

— Oui, elle ne demande pas mieux que de faire 
ce qui l’amuse; mais ça ne pourra pas toujours 
durer : il faut absolument qu’elle apprenne à tra- 
vailler. Vous devriez l’envoyer à l’école. 

— A l’école ! Vous croyez qu’elle n’y serait pas 
malheureuse ? 

— Eh non ! Elle aurait des camarades pour 
jouer, et elle apprendrait à coudre, à tricoter et à 
lire, de sorte que vous pourriez la mettre en appren- 
tissage, dans cinq ou six ans d’ici, et lui donner un 
bon métier. Vous vous êtes chargé d’elle , c’est 
comme si vous étiez son père; vous êtes obligé à 
présent d’en faire une honnête femme. Quand on 
n’est pas capable de gagner son pain, on le vole : 
voulez-vous qu'elle devienne une voleuse ? Si vous ne 
voulez pas vous occuper d’elle , alors mettez-la à 
’ l’hôpital. » 

Carilès fit un soubresaut. 

« J’aime' mieux l’envoyer à l’école ! s’écria-t-il. 
Allons, ne vous fâchez pas, mère Perrotte; elle va y 
aller, je vous le promets. — C’est égal, ajouta-t-il 
en se, parlant à lui-même, c’est joliment difficile 
d’élever un enfant. » 



Cet âge est sans pitié. 

Carilès avait raison : il est très-difficile d’élever 
un enfant; il' est même très-difficile d’accomplir un 
bien quelconque, et dans ces deux entreprises beau- 
coup-de gens restent en route. Ils s’occupent de 
leurs enfants tant qu’il n’y a qu’à s’en amuser, 
comme d’un joli petit animal; et le jour où il fau- 
drait le contrarier un peu pour lui faire prendre un 
bon pli, ils trouvent la tâche ennuyeuse et la passent 
à d’autres, à moins qu’ils ne laissent l’enfant s’élevei 
tout seul. Bien des gens aussi se lancent à corps 
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perdu dans mie bonne ad ion ; ils sont tout fin, tant 
ffue cda ne leur donne pas de peine , mais ils se 
retirent dés que ['entreprise leur unité un peu d Vf- 
fnrl et de fatigue; et pour faire taire leur conscience 
qui gronde, ils lui jettent en pâture celte bd lé ev- 
l’use : « Après tout, je uetnis pas obligé à ccfci, et 
c’est déjà beau- 
coup cc que j ai 
fait, u 

Eh 1 non T 
monsieur ou 
madame ; vous 
(des complète- 
nient dans l’er- 
reur. Vous no- 
tiez pas obligé 
t\ edu, peut-être 
bien, avant de 
l’avoir entre- 
pris ; mais vous 
y êtes absolu- 
meut obligé, à 
présent que vous 
ave* commen- 
cé : c’est un en- 
gagement moral 
que vous avez 
pris ; d ce que 
vous avez déjà 
fait n’est rien du 
tout. C'est le 
bien à moitié 
fûîi, fait par ha- 
sard , qui jette 
dans le monde 
tant de semen- 
ces de rancune 
qui lèvent plu? 
lard et qui font 
crier à H n grati- 
tude, Si Cari lès, 
après avoir don- 
né à Miette six 
mois de bon- 
heur ]'«ût aban- 
donnée, ne lui 
aurai! -il pas fait 
plus de mal que 
de bien î Disons 
tout do suite que 
le brave homme 
n en avait mille 

mue; seulement il cutmneneuit à éprouver les in- 
quiétudes des pères de famille. 

Il prit ses informations, et sut qu’il y niait dans le 
i marnage une école gratuite de tilles’ Par un beau 
jour de mai, j| y conduisit Miette, parvenue à ce 
qu'on appelle F;ïge de raison, non sans lui avoir 
présenté le?? plus encourageantes perspectives : de 
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bonnes petites camarades qui joueraient avec elle, 
et une maîtresse qui lui raconterait les plus belles 
histoires du monde. 

Miette, un peu tremblante, mais confiante pour- 
tant, fil son entrée, son petit panier au bras, dans la 
grande salle carrelée, aux murs badigeonnés en 

jaune, et peu- 
plée d une cin- 
quantaine de 
petites filles au £ 
yeux curieux. 
^üus ces cin- 
quante paires 
d'vcuv . Miette 

9 C 

baissa les siens, 
et alla s'asseoir 
à la place qu’on 
lui indiqua, eu 
&e faisant aussi 
poli le que pos- 
sible. Personne 
ne lui parlait, 
mais on chti- 
chutait dans la 
salle, et Miette 
sentait qu'on 
parlait d'elle ; 
die commençai! 
à avoir envie de 

pleurer- Plu- 
sieurs élèves tu- 
rent appelées 
pour lire ou ré- 
citer; et à cha- 
que instant la 
maîtresse re- 
commandait à 
la noinuUti d'é- 
couler ce que 
disaient les au- 
tres, Miette 
écoutait ; elle 
s'efforçai! mè- 
me de coiupran- 
dré, si bien que 
sa petite cer- 
velle en était tou- 
te fatiguée. Les 
mouches bour- 
donnaient con- 
tre les vitres; 
le soleil bril- 
la H, et l'esprit de l'enfant s’envolait au loin, sur 
les quais étincelant h de soleil, sur les ponts d'où 
Lois voyait les bateaux d le- prairies, d où t!a- 
riii's passait tout seul, pendant que Miette était 
enfermée avec des inconnues..* Et toutes ces veux 
monotones qui psalmodiaient en cho-ur une leçon 
In berçaient comme un chant de nourrice. Elle per- 
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«lit peu A peu le 111 de ses | misées, sa l«>le se pemlin 
sur sa poitrine H se trouva hienliM Q|i|m vi'm* sur la 
table : Miette dormait, 

[ n grand coup de coude la réveil tu. Ellarée, elle 
se dressa sur ses pieds, cl, ne se rend ai il pas bien 
compte de la situation, iCenlmdiiiil même pas le 
tire eioulfe de voisine, elle $ écria : n Mc voilà, 
père I iarîlrs ? ,. 

I n grand éclat de rire de ternie 1 école lui répon- 
dit* La maîtresse s'interrompit et regarda i'iv- 
iiient Miellé. Miette, LoiiL à l'riit réveillée, carlin sa 
ligure dans ses mains. 

« Fi ! que c’est vilain, s'écria la maîtresse, île 
I r on h 1er J a classe dûs b 1 jour de son armée. Aile/ 
vous mettre dans un coin, toute seule: là. au moins, 
voua ne dérangerez personne, « 

La pauvre Miette obéit, et ne (il plus guère d’ul- 
letiLkm aux leçons: elle avait asaeï d'occupation à 
étouffer ses sam 


IV Lite, comment t'appelles-tu? lui dit d’un air 

d'autorité mie des jymnrfci de l’école, 

— Marie Carilés, répondit 1*0» Tant avec un peu 
dkéaitul ion, car elle était him plus hnbÜuéè à son 
petit nom dr Mie Mc, 

— Est-ce que c’esl tou pcrc, le vieux Carîtes ? 

— N mi; mou vrai pere s'est tué eu faisant de* 
tours, 

— Et la mère, demanda n ne fillette à l’air jovial, 
s'appelnU-adlt 1 madame CariUs? 

— Tais- toi donc, reprit Vautre in le migratrice. 
Qu’est-ce qu'elle faisait, ta mère? 

— Elle joiiaiL la comédie à la foire, répond il 
.Miette, qui trouvai! cela tout simple. 

Les rires redoublèrent. 

Miette n'avait pas conserve de -a. famille des *üü- 
^ i^>e/ agréables pour s'y complaire, et clic ne 
pensait pas souvent à ses parents; mus en ce mo- 
ment l'image de 


gbits. La clnchr 
de h récréation 
sonna, el les en- 
fants s’élancè- 
rent à hi recher- 
che de leurs 
papiers comme 
si elles n 'sus- 
seul pas mangé 
depuis huit 
jours* Sur un 
signe de la mal- 
tresse , Miche 
les suivit. .Mais 
elle n'osa pas se 
mêler aux grou- 
pes; elle posa 
son panier par 
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ta pauvre comé- 
dienne qui la 
déshabillai! el 
la couchait 
>i soigneuse- 
ment après te 
spectacle, sans 
prendre le 
temps de quil- 
lcr son cos lu me 
hou veut baigné 
de* sueur, lui ré- 
uni si vivement 
eu tué moire 
qui] lui sembla 
sentir son bai- 
ser. Elle fondît 
un larmes. 


terre, au bout de la cour, cl se mil à grignoter, en 
soupirant, son pain et ses figues, Personne ne s’ap- 
prochait d'elle; personne ne venait limite! à, pren- 
dre part aux jeus. lie temps m temps les enfkfttl 
la regardaient en causant. Quelques lambeaux de 
leur conversation lui arrivaient par moments. 

" E'esl la petite sorcière ! 

— Esl-cc qu'elle est sorcière, vraiment ? 

— Puisqu'elle vend -des balais 1 Toutes les sor- 
cières ont des balais, c’csl connu, dit une des ma- 
lignes di? lu bande. 

— On dit que la père Cardon l'a val ce, 

— Non jais ; elle est tombée à califourchon sur 
épaules, un soir qu’il passait le long des tours 

du château, et U n’a jamais pu se débarrasser d’elle 
depuis. ►Les rires recommencèrent, 

« Il faut lui demander son histoire 1 elle la saura 
bien, peut-être* 

— t est cela I demandons- lui son histoire ! > 

L’essaim s'envola, et vint s'abattre tout près de 

Miette, qui s'était reculée involontairement, comme 
fi clic eût i rai ni d’être écrasée. 


Mil ! 3a pleurarde ! la niaise I s'écrièrent lies en- 
fants. I Vrsomie ne jouera avec clic l alhuis-imiis-oTi ! » 
Elles M’ii allèrent en elTrt ; el bientôt après ou 
rentra dans la classe, où Miette s'efforça pendant 
iléus beiircâ de comprendre quelque chose aux 
belles histoires de lu maiLvsse, tout cmi songeai il 
! ristementnüx hnrmt*> pdilrsciimarndes qui dçvaienr 
jouer avec elle. Cotait Le père Carilèa qui le lui avait 
promis. Il Lavait dune Ironipoç ?et si Cai llés î’avuil 
trompée, à qui pou mil 1 -elle recourir, la pauvre 


Miette 1 

Quand le signal fui donné, elle se leva avec l'em- 
pressement qu'on luH le matin à smdir d’un lü nîi, 
l’un a élé victime d'im cauchemar. Elle croyait trnu* 


ver Cariles à la porte; mais il avait sans doute été 
retenu, cl ilm'élail point cucuit là. — « Esl-re qu'il 
m’a abandonnée? ii se dit l'anlant, el sa Irislesse 
s’augmenta. Elle se dirigea pourhtnl vers hi rue aux 
Gisons î mais deux bras étendus lui liarrén- -ni h pa- 


sage. 

a As- tu ü u i de pleurer?» lui demanda une de ses 
persfh utriccs rie kml A l'heure. 
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11 n’en fallait pas davantage pour rappeler ses 
larmes qui n’étaient pas bien loin. 

« Ah ! elle pleure encore ! c’est pour remplacer 
la pluie ! s’écria une autre écolière. 

— Elle a entendu dire qu’on avait besoin d’une 
fontaine dans la rue 1 

— Mais non, les sorcières n’aiment pas l’eau. 

— Sorcière, qu’as-tu fait de ton balai ? 

7- Sais-tu jouer la comédie ? Allons, fais-nous des 
tours I 

— Danse-nous une belle danse ! 

— Oui, oui, danse, nous danserons une ronde 
autour de toi I » 

Les mains s’unirent aux mains, et une ronde 
se forma. 

La pauvre Miette essaya en vain' de la rompre 
pour s’enfuir; le cercle tourbillonnait au tour' (T elle, 
avec des rires et des cris qui lui étaient adressés, 
car les mots : sauteuse ! comédienne î marchande de 
balais! sorcière! venaient à chaque instant 1 ; frapper 
son oreille. ’ } 

Par moments elle se sentait saisir et pousser vio- 
lemment; elle tournait sur elle-même et se trouvait 
a dix pas, étourdie, pleurante, et toujours environ- 
née de la bande infernale. ’ *' ' v 

Tout à coup le bruit et le mouvement s’arrêtèrent 
court : un grand silence sc fit, au milidu duquel la 
\oix de Carilès, cette voix si pacifique d’ordinaire, 
résonna comme la trompette de l’ange du juge- 
ment.' 

» Petites misérables ! s’écria-t-il, faut-il que vous 
soyez sans àme et sans cœur pour 11e pas avoir pitié 
d’une pauvre petite enfant sans père ni mère 1 Et 
encore vous avez pris pour l’insulter le moment où 
le pauvre vieux bonhomme n’était pas là pour la 
défendre ! 

» Pauvre agneau I moi qui lui avais promis que 
vous l’aimeriez ! Allez, vous n’ôtes toutes que^ des 
lâches ! mais je vous le dis, moi, bien sûr que Dieu 
vous punira! » 

Il ramassa le panier que Miette avait laissé tom- 
ber, pris l’enfant par la main et l’emmena en lan- 
çant un dernier regard de colère aux petites filles 
terrifiées. 
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CHAPITRE III 

Le conseil. — L’aventure du crocodile. — Sélim récompensé 
de son courage et de son adresse. 

Comme c’est l’usage en Afrique, les nouveaux ar- 
rivants s’annoncèrent par des décharges répétées de 
leurs fusils. On vit apparaître en foule les Arabes 
et leurs gens, qui étaient déjà campés sous les murs 
de Simbamouéni. ' * 

Comme on n’attendait plus qu’Amir pour tenir con- 
seil sur la route à prendre, aussitôt qu’il eut réparé 
scs forces par un bon repas, le conseil se réunit dans 
la tente de Khamis, qui avait été choisi par acclama- 
tion pour commander les caravanes réunies. 

La délibération fut longue et sérieuse. Prendrait- 
on la route du nord ou celle du sud? Celle du sud 
était la plus courte, mais la plus dangereuse. Celle 
du nord était plus sûre, mais on avait plus de tributs 
à payer aux roitelets du pays. Comme la caravane 
représentait une force imposante et que l’on voulait 
payer le moins de tributs possible, la majorité décida 
que l'on suivrait la route du sud. Amir, Sultan-Ben- 
Ali et Khamis auraient préféré la route du nord, 
mais ils se rangèrent a l’avis delà majorité. 

La nuit- est venue*.' Les feux du campement brillent 
par centaines. Près de latente d’Amir, Simba et 
Motto sont assis devant le feu, avec les fundis des 
autres chefs arabes. Sur des tapis d’Oman se trou- 
vent Sélim fils d’Amir, Khamis fils de Khamis, Isa 
et les deux frères Abdallah et'Moiissoud fils de Cheikh 
Mohammed. 

Là, comme dans tout le camp, on parlait de la 
décision du conseil. 

« Eh bien, Simba, dit Sélim, que pensez-vous de 
la route du sud? aurons-nous de l’amusement? 

— Trop! mon jeune maître, répondit Simba sans 
lever les yeux; il paraissait tout absorbé par le soin 
de faire reluire le canon de son fusil à pierre. C’était 
un de ses passe-temps favoris. 

— Comment trop? dit Isa surpris. Quoi, vous 
craignez que nous 11‘ayons trop d’amusement! Pi, 
Simba! » 

Simba, levant sur Isa ses grands yeux intelligents, 
répondit. « Ah! maître Isa, vous êtes un enfant, et 
vous ne pouvez pas comprendre. 

— Voyons, Simba, qu’est-cc que vous avez donc 
ce soir? lui demanda Sélim. 

— Pour dire la vérité, je n’aime pas la décision 
que les Arabes ont prise. Je crois qu’ils se sont trop 
hâtés d’adopter la route du sud. Personne ne la con- 
naît mieux que mon ami Motto; si les maîtres l’avaient 


Suilc. — Yoy. pages 36i, 28i cl 390. 
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consulté, mon esprit sérail plus tranquille à propos 
de vous cl tic mort niaili e, 

— fj u 1 est-ce que vous savez lù-de-su^, Mollis M'ar- 
ïcz et dites-nmis tout ce que vous savez. 

— Ce que Simba dit est lu vérité. Les Oumairis 
sont marnais, mauvais, mauvais, H le- Hiuilouia^ 
sont encore pi- 
res, très-mau* 
vais ; et je crois 
que nous n'au- 
rons que trop 
d'occasions rie 
nous en a per- 
cevoir, 

— Pourquoi 
trop d'occa- 
sions? 

— - Vraisem- 
blablement , 
nous aurons la 
guerre avec eux. 

Depuis cet Le ba- 
t aülc de Kicéfia 
et de MosLana* 
les Ouaroris 
sont méchants. 

Ils ont mainte- 
nant des escla- 
ves arabes, 

« Autrefois ils 
tuaient leurs 
prison il ï é r s ; 
maintenant il$ 
les traitent com- 
me les Arabes 
traitent les G us- 
ions , ils en font 
des esclaves. 

— Esclaves î 
des Arabes 1 s’é- 
cria Kliamîs, 
jeune garçon de 
seize ans, déjà 
vigoureux * et 
aussi brave que 
!p plus brave 
ries hommes. 

Alors je suis 
content q ue mon 
père .lit pris 
cette mute, tjue L é E nn m* hèle lirait la jmiilic i|n j 

les Uuarnris 

prennent gante à nus 1 si un de res ieplih> me Lun lie 
smia la ruai h... 

— Arrête/., dit la vois profonde de Simba. Éeoolea- 
moi t Khamîs, fils de Khn m j s-llen-A I hI;i11 j h li ; les i Uni- 
ra ris sont mauvais, comme l’a dit Mutin, mais les 
Unaroris sont des humilies. J’aî eulrmlu dire à mi 
bon AazanVii, un de- Idaurs de Zanzibar, qui- trais 


les hommes sont égaux. Si les Ummtris sont des 
hommes, s’ils sont les tuait res lu pnvs qu'ils luibt- 
ienlet que les \rabrs les mnltrmtcul ou ndti*eiü de 
leur rendre justice, n onl-ils pas le droit de prendre 
les arme &'? Vainqueurs, n'ont-ils pas le droit de traiter 
les Vrahrs prisonnier? emmno les Arabes Irait mil 

les OuuroH* ? » 
L à * d e sans, 
rainé des lils de 
Mouasoudsc mit 
a citer le Ko rai i, 
qui promet les 
biens de la 
terre aux vrais 
croyants, tm ab 
tendant le pa- 
radis, tandis 
qu'il livre les 
mécréan Isa tou- 
te leur colère* 

* Eh bien ! 
Simba, que peu- 
scs- lu mainte- 
nant des escla- 
ves il des vrais 
croyants? Nous 
pouvons les I ai- 
re esclaves, et 
eux u’nril pas le 
droit. C’est le 
Kdran qui Fa 
dit, » 

« Tant pis 
pour le Kdran ! n 
pensa sim lui 
dans l'Iioimé- 
le lé desbu finir ; 
mais il n'usa 
[ms le dire tout 
haut. 

Lorsque Sé- 
!îrn en Ira dans 
la tente de son 
père, il le tréma 

occupé à écrire 
à ht lueur d'une 
chandelle, Amir 
avait Fuir som- 
bra et préoccu- 
pe : j| sourit cr- 
a uvre nègre. JP. 31 5, col. l .j pendanl ai la v ue 

de son lils ; mais 

son soui ire avait quelque rlm.se de contraint , IJ mît ses 
papiers de côté, n .[‘étuis, dit- il, en Lrain d'ërriïr à 
uirsamis >b- Zanzibar. Je leur indique la nouvidb* route 
que nos compagnon# s'obstinent à suivre, et je leur 
dmme mus instrudions au sujet de m«s biens. Si par 
hasard il maminil quelque chose, il est de nmn de- 
voir de I iverlir <jin- In as mi oncle dont je prie Allah 
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de te garder. Il a beau être mon frère, je dois recon- 
naître que c’est un homme rusé et artificieux. Si je 
mourais, il chercherait à te nuire, c’est contre lui que 
je veux te mettre en garde. 

— Mais, mon père, pourquoi voudrait-il me nuire? 
je ne lui ai jamais Jfait de tort en pensée, en paroles 
ou en action. 5 

— Tu n’es qu’un enfant, et tu 11 e sais pas encore 
combien il y a de méchanceté dans le monde. Ton 
oncle est un avare, il t’enlèverait ton héritage s’il le 
pouvait, je le sais assez méchant pour essayer de te 
nuire secrètement. Je possède pour cinquante mille 
dollars de terres et d’esclaves; à ma mort, tout ce 
bien est à toi, sans réserve. Seulement si ta mère 
et toi vous mourriez, il reviendrait à Rachid, et 
Rachid est un homme sans principes et sans scru- 
pules. Grave mes paroles dans ta mémoire et obéis 
moi. Tu me le promets? 

— Entendre, c’est obéir, dit Sélim d’un ton sé- 
rieux. 

— Maintenant, retire-toi et repose-toi. Ces papiers 
seront confiés à deux de mes serviteurs, qui, parti- 
ront demain pour Zanzibar, et les remettront entre 
les mains de lTman. Dieu te garde du mal et nous 
en présene tous à jamais. » 

Sélim embrassa son père, et s’en alla dormir du 
sommeil de la jeunesse et de l’innocence. 

À l’aube, les cornes des kirangosis (guides) son- 
nèrent un joyeux réveil, et bientôt la caravane se 
mit gaiement en route ; les .porteurs et les soldats 
précédaient les marchands en chantant et en agitant 
leurs armes et leurs drapeaux. 

Le pays que traversait la caravane était accidenté 
de monticules et de hautes collines de forme conique, 
dont les pentes étaient couvertes par places de 
fourrés épais, ou de jeunes forêts; sous les ombrages 
desquelles on trouvait une fraîcheur délicieuse pen- 
dant la chaleur du jour. 

Quand ils eurent traversé la région des collines 
qui ne sont que des contreforts de la chaîne de l’Ou- 
rougoùrou, les voyageurs eurent à descendre une 
pente,' qui les conduisit dans le bassin de la rivière 
Ouami, Pendant la .saison des pluies, ce bassin ne 
forme (plus qu’un immense marais. Pour le moment 
le bassin était à sec et les voyageurs ne mirent que 
deux 'jours à le traverser. Le soir du second jour, ils 
arrivèrent à Mbàmi, dans l’Ousagara. 

Le troisième join^ après leur départ de Simba- 
mouéni,,ils entrèrent dans une région dont l’aspect 
différait absolument ’de^ tout ce qu’ils avaient su 
jusque v -là. t Les montagnes étaient plus élevées, et 
l’œil ne rencontrait de toutes parts qu’un enchevê- 
trement demies, de croupes et de chaînes. A perte de 
vue, des arbres verts grimpaient le long des croupes 
et couvraient les hauteurs, avec une profusion folle. 
Sycomores, tamarins, mimosas élégants et kolquals 
luttaient^de force et de beauté ; tandis que des mil- 
liers d^autres ‘ arbres, de buissons, de plantes et de 
fleurs formaientun épais tapis de verdure. 


Les jeunes amis de Sélim témoignaient leur admi- 
ration par des cris et des exclamations. Sélim à la 
vue de ces merveilles demeurait tout pensif. Il n’avait 
jamais cru jusque-là que le monde fût si grand et si 
beau ; il se sentait ému ; des pensées nouvelles s’of- 
fraient en foule à son esprit; comme il était pénétré 
d’une foi vive, ainsi que son père, ses yeux s’ou- 
vraient à une lumière nouvelle ; partout autour de 
lui, il voyait la main d’un Dieu tout-puissant et d’une 
bonté infinie. 

Le campement cette fois occupait une terrasse, 
qui dominait un cours d’eau, plus semblable à un 
lac étroit qu’à une rivière. C’était cependant une 
rivière : la Lofou ou, comme d’autres l’appellent, 
la Roufou. Pendant la saison sèche, il lui arrive ce 
qui arrive à bien d’autres rivières en Afrique. Elle 
n’a plus de courant, et si l’on en dessinait ld forme, 
elle représenterait un chapelet de flaques étroites, 
qui, en certains endroits, peuvent être comparées à 
des lacs, à cause de leur longueur. Là où les dépres- 
sions de son lit ont un fond de roche ou de glaise, 
l’eau reste, au lieu d’être absorbée, et l’on y voit 
foisonner le poisson nommé silure. Là oii des silures 
abondent, les crocodiles, grands amateurs de pois- 
sons, abondent aussi ; et là où il y a des crocodiles, 
on est presque sur de trouver des hippopotames. 
Non pas qu’il y r ail le moindre rapport entre le cro- 
codile et lTiippopotame ; mais ces espèces de lacs, 
qui ne se dessèchent pas en été, sont entourés d’un 
gazon épais et de ces grands roseaux dont se nourrit 
l’ hippopotame. 

Environ deux heures avant le coucher du soleil, 
aussitôt que le campement fut installé, Sélim sortit 
le fusil sur l’épaule pour chasser. 11 était accompa- 
gné de Simba et de deux autres hommes, nommés 
Barouti et Mombo. * ) 

Tous les quatre se dirigèrent vers l’extrémité 
supérieure du lac étroit auprès duquel campait la 
caravane. Les tiges de matete , les lances, l’herbe au 
tigre, croissaient à profusion près de cette extrémité; 
au delà il y avait un fourré épais, qui s’avançait 
jusqu’au bord de l’eau. Sélim et ses compagnons 
gagnèrent ce fourré, Simba ayant déclaré qu’on y 
trouverait du gibier. 

Une fraîcheur délicieuse régnait sous le couvert; 
ils ne purent résister au plaisir de se reposer un 
peu et de se rafraîchir après le mal qu’ils s’étaient 
donné pour passer à travers les hautes herbes. 

Simba et Sélim gagnèrent l’ombre épaisse d’un 
tamarin monstrueux. Barouti s’installa à 30 mètres 
du tamarin. Quant à Mombo, fatigué de la longue 
course du jour, il s’étendit à l’ombre d’un jeune 
mimosa, au bord de l’eau. Le bois était si frais, le 
silence si profond, ils étaient si fatigués, qu’ils 11 c 
tardèrent pas à s’endormir. 

Pendant qu’ils dormaient, x oici ce qui se passa. . 

La surface de l’eau dormante se rida légèrement 
à un certain endroit ; un objet informe apparut fur- 
tivement : c’était la tête d’un crocodile. Ses veux* 
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froids et fixes, regardaient l’endroit où dormait 
Mombo. Pendant quelques minutes, le crocodile de- 
meura immobile comme un énorme morceau de bois, 
aux trois quarts enseveli dans l’eau; d’un mouve- 
ment imperceptible, la lourde masse commença à 
flotter; elle sortait de l’eau à moitié, et l’on distin- 
guait les larges écailles qui marquaient l’arète du 
dos. Sa queue puissante ne faisait pas un mouve- 
ment; les lourdes pattes, courtes et trapues, s’agi- 
taient à peine, c’en était assez pour faire avancer 
l’animal vers le bord. 


Arrivé là, il s’arrêta, aussi immobile ques’ileût été 
mort. Puis il souleva sa lpngue tète, toujours furti- 
vement (car le crocodile est un couard et un lâche), 
puis son corps démesurément allongé. Vous auriez 
dit un énorme morceau de bois, supporté par quatre 
chevilles trop courtes, tant il y a de disproportion 
entre les pattes et le corps. 

Il fit encore une halte, et se remit silencieusement 
en marche ; il se dandinait légèrement d’une patte 
sur l’autre; plus il s’approchait de Mombo endormi, 
plus ses mouvements étaient lents et prudents, 
comme ceux du léopard au moment de bondir sur sa 
proie. Alors il se jeta en avant, par un mouvement 
rapide, presque convulsif, introduisit sa mâchoire 
inférieure sous la jambe du dormeur, et referma 
brusquement la mâchoire supérieure. Puis il fit 
tournoyer le malheureux Mombo aussi facilement 
qu’un homme ferait tournoyer un chat en le tenant 
par la queue. C’est ce qui sauva Mombo. Jeté ainsi 
contre un jeune arbre, il s’y cramponna avec 
l’énergie du désespoir, et poussa des cris si sauvages 
et si aigus, qu’on les entendit du campement, à 
deux milles de là. Sélim, Simba et Barouti se ren- 

r * 

dirent compte en un instant de ce qui était arrivé. 
Ils virent l’énorme bête, horrible et hideuse comme 
un cauchemar, tirant par saccades violentes sur 
la jambe du pauvre nègre, dont les cris leur 
déchiraient les oreilles, et dont les muscles, tendus 
outre mesure, se rompaient presque pendant qu’il se 
cramponnait au petit arbre. Si, par bonheur, ils ne 
s’étaient trouvés si près du lieu de cette scène, on 
n’aurait jamais revu Mombo. 

Simba le premier reprit son sang-froid ; car Sélim 
et Barouti semblaient pétrifiés. 

« Maintenant, maître, dit-il, votre fusil, vite ! ou 
il va se sauver. Visez vite, mais du sang-froid! ou 
vous risqueriez de tuer Mombo. Visez à la gorge 
quand vous lui verrez lever la tête. Bravo ! fils d’Amir, 
vous avez tué le monstre. xVh! il essaye de s’échap- 
per. Allons, Barouti, votre lance, mon camarade ! 
Venez a^ec moi, et gare le coup de queue. A nous 
deux, nous pouvons bien l’arrêter ou du moins re- 
tarder sa marche jusqu’à ce qu’il meure. Ah ! at- 
trape cela, misérable! » En criant ces derniers mots, 
Simba lui enfonça sa lance au large fer, en plein 
dans le flanc, derrière la patte de devant; c’est l’en- 
droit oùle coup est mortel. Le crocodile s’affaissa 
sans vie, après deux ou trois efforts comulsifs. 


Quand le monstre eut rendu le dernier soupir, 
Simba et Sélim, attirés par les gémissements de 
Mombo, allèrent examiner sa blessure. 

« Pauvre diable! dit Sélim. Voyez Simba, l’os est 
à nu. Quelle bête redoutable que le crocodile! Pen- 
sez-vous que Mombo sunivra, Simba? 

— Mombo vivra, maître, il retournera dans Pile, 
pour raconter sonaventure à ses petits enfants, quand 
il sera vieux et hors d’état de travailler. Vous savez 
que le hakim (médecin) de la caravane est un homme 
savant et habile*; dans quelques jours, s’il plaît à 
Dieu, fout ira bien. Mombo mourir! Non, maître, 
Mombo vivra pour rire de tout cela. Mais il faut le 
transporter au camp pour que le hakim panse ses 
blessures. .Allons, Barouti, mon camarade, assez crié 
comme cela. Prenez votre hache et abattez-inoi quel- 
ques petits arbres, pendant que je vais préparer des 
cordes; nous ferons une civière pour transporter 
Mombo. Vous, mon jeune maître, coupez un morceau 
de la queue du crocodile, pour le montrer à votre 
père ; il sera tout fier de votre exploit. » 

Sélim fut tout glorieux des éloges que lui valut son 
premier coup de fusil. C’était à qui lui ferait fête. De 
tous ses camarades, ce fanfaron d’Isa fut le seul qui 
refusa de lui dire un mot au sujet de son exploit. Le 
jeune Khamis au contraire le félicita chaudement; 
c’était un brave garçon. Quant à Abdallah et à Mous- 
soud, ils regardaient Sélim avec de grands yeux, 
comme s’ils venaient de découvrir tout d’un coup 
que c’était un héros. 

Les esclaves chantèrent les louanges de Sélim 
autour des feux du campement. Quant à Ilalimah, 
la vieille cuisinière négresse d’Amir, elle déclara 
nettement que Sélim était le plus noble et le plus 
gentil garçon qu’elle eût jamais vu. 

A suivre. Hënry Stanley. 

Traduit de f anglais, par J. Levoisin. 


LE SEL 

Un ne se fait pas eu général une idée exacte de 
l’importance du rôle que joue le sel dans l’alimenta- 
tion. Pour beaucoup de personnes, ce 11’est qu’un 
condiment comme un autre, comme le poivre par 
exemple, dont le goût plus ou moins agréable vient 
relever la saveur des aliments employés à notre nour- 
riture, et dont l’emploi est un raffinement plutôt 
qu’une nécessité. 

Et cependant, il est bien démontré que le sel est 
un agent absolument indispensable à l’homme; on 
pourrait même dire qu’il lui est presque aussi indis- 
pensable que l’air et l’eau, car l’homme, privé abso- 
lument de sel dans ses aliments pendant une période 
prolongée, dépérit rapidement et finit par mourir. 

On n’a pas encore établi clairement quel rôle le 
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sel jouait dans noire organisme, mais il est bien 
démontré que nous ne pouvons nous en passer sous 
peiii« de mort* 

Ces p lu p lié Lés du sel ont été connues de taule 
antiquité par tous les peuples de In ferre, an-si c elte 
substance a-l-ollu été toujours considérée rumine 
une des plus précieuses et des plus appréciées. I liiez 
les anciens, et encore chez les Arabes el les Uriuii- 
Inuv, b- sel est lesvinbole rie Miixpilalilé. « Le voya- 
geur « ( 1 1 j a goûte mon sel est sous nia sauvegarde. « 

Dans les pays où le Sri est rare, il est employé 
comme monnaie, ce qui donne une idée de 3 a valeur 
qui j est ntlarliéC' l t'est ainsi que dans eei-Lfiiu.es 
parties du Soudan les transactions sc règlent au 
moyen de fragments de sel. 


d'obtenir celle évaporation par des procédés écono- 
miques* 

Pour relu . ou mm se sm le rivage de la mer un 
vaste système de bassins d'une faible profondeur et 
reposant sur un tond d’argile. Ces bassins consÜ- 
I lient ce qu'on appelle un marais $uhm(. 

Un fuit onlrrrl'eau de mer dans mi premier bas- 
sin, où clic dépose foules les matières éhnugéres 
quelle fenail en suspension; de petits canaux, com- 
nmiiiquaul entre eux parties vannes» la conduisent 
alors dans les petits bassins où elle e-L abandonnée 
à U action du veut et du soleil. Lorsque sous res 
influences combinées l'eau ses! considérablement 
condensée, un In conduit dans d'autres bassins donL 
le fend n été garni d’un lit de vnivcii. llieutûl |r ^el 



La providence , qui veille h tous les besoins do 
l h connu: , a Erpiiiniu ce pn-cieux agoni eu si grande 
quantité sur la surface du globe, qu'il est bien 
peu île contrées qui en soient dôpounin s. Tnul 
d'abord, la mer rn renier me une inépuisable provi- 
sion, puis les sources, les lacs sales, abnndenL dans 
les région- rbiiguécs rie lu mer. el enfin nous trou- 
unis sous (erre d'immenses dé puis de re minerai. 

Le sel que nous consommons en France nous est 
fourni presque exclusivement par la user; un l'ap- 
pelle sel marin pour le distinguer du sel gemme, 
qui «"extrait des profondeurs du sol, 

flamme ce si celui-là qui mm- intéresse (dus di- 
rectement, nous allons ev.iininer tout d abord quels 
son! les procédés employés pour l'extraire des eaux 
de l Océan, 

Le sel se trouve dans ces eaux à tVlat de solution; 
on l'en extrait doue par évaporation; le luul rsl 


se dépose cl vient former un dépôt de cristaux de 
plusieurs ccn lin toi res d'épaisseur; il ne reste plus 
alors qu'n nie tire b' s bassins à sec et à ret irer 
le sel. 

Les ouvriers, appelés -smoners, armés de longs râ- 
teaux s sms dents, ramassent la matière cristalline et 
la réunisseul en pyramides sur les bords du mardis 
salant* 

Lp sel ainsi obtenu u’e-t pas encore propre n la 
consommai fou; il a mo- saveur amère li és pronon- 
cée, que lui communiquent les sels de magnésie que 
beau de mer renferme toujours en céda inc quan- 
tité, Pour le débarrasser de ces désagréables coin- 
pognons, il su fit! de le laisser n l'air pendant un 
temps assez long. (In a soin Loulrtuis île recouvrir 
les pyramides de *el de peli'ts toits de j baume afin 
que In pluie ne vienne pas détruire le labeur ac- 
compli- 
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Au hou l dt? quelques niais de cette exposition , le 
sel dûvieuL blanc H perd sa n goût amer; il est bon 
ù iHrt! livré au commerce* Ou h" séparé alors en sel 
blanc üt en sel gris. Le sel blanc est le (dus pur; on 
le soumet quelquefois, pour le blanchir coni|déU 5 - 
uient, û une sot-onde évaporation ;i Fcau chaude. Le 
sol gris a conservé quelques sels de magnésie et est 
vendu tel qu'il vient du marais salant. Malgré le 
préjugé contraire, il sale moins que l'autre par la 
raison qu'il est moins pur et renferme une quantité 
considérable de matières ê Iran gères. 

Dons le* parties de la France où le soleil ne lirîlle 
pn* d'une luron assez régulière pour opérer diree- 
Le me ni l'évaporation de Fcau de mer, e.ui retire les 
eaux du marais au boul d uu certain temps el on les 
l'ail tomber en 
Unes nappes le 
long de fagots 
d'épines , rete- 
nus par des 
châssis de bois 
et abri lés sous 
des Langui s. 

En s'égout- 
tant ainsi à tra- 
vers ce système 
qui offre une 
énorme su rf&ce, 

F eau de la mer 
fl'évupore spon- 
tanément , se 
concentre peu à 
[iCM et finît par 
contenir l i à 
30 pour 100 de 
sel. On In place 
alors flans des 
chaudières r oii 
un F Évapore jus- 
qu'à cristallisa- 
lion. 

L'eau de la mern esi pas seule à contenir du sel; 
il existe eu France un grand nombre de sources qui 
en renferment une quantité eu nsid érable et qui sont 
exploitées dès une antiq uité reculée. Les pu il s salés 
de la Fratu Eie-Gomle riaient connus avant l'invasion 
des Romains dans le* éfoules. Au cou mien ce ment du 
vf siècle, Sîgîsmond* roi des Bourguignons, dota le 
couvent d 1 A gau ne avec les püîls et fontaines de 
Salins. Les écrivains du xm p siècle ineiitiouiieul les 
sources salées de .Mriyemir H de Mursal, eu Lor- 
raine, el les a u Leurs latins ci laie ut déjà lu foulai ne 
salée" de Salées, en Ifoussilbm. 

LVxtiaictiün du sel se fui sa il par évaporation a feu 
nu. On iF avait point encore imaginé le procédé que 
nous venons de décrire, consistant à faire tomber 
l’eau sur des fascines; aussi as Lie méthode absor- 
bait-elle une quantité de bois dira van Le. Falisri, 
auteur du xvi e siècle, en décrivant rcxtracliou du sel 


ries sources de Lorraine, nous apprend que pour 
l'entretien d’mia rMudiêrr il fallait mille arpents do 
bois par an. ■ Ile la, dit-il, a résulté dans celle pro- 
vince une telle disette de cette denrée qu elle y 
conta trois l'ois plus que dans loule la France, quoique 
lu Lorraine ait ntic immensité île forêts. ■> 

Au reste, le produit d'un puits salé ne répondait 
pas à Fénorme consommation de bois qu'il exigeait, 
puisque, selon Je même auteur, tonies les forêts du 
royaume et ses pulls salés, combinés ensemble, 
n eu "eut pas donné eu cent ans au la ut de sel qu'eu 
produisaient en six mois, avec ta seule chaleur du 
soleil, les finirais silunl- de la Saiutonge. 

Uijnnrd Itin les principales Imitai nos salées sorti 
dans les déparlements du Jura cl de la Mrnrthc, a 

Salins, Ltms-le- 
Saulnier , Dieu- 
zr, Moyenvic et 
Château-Salins. 
Ou en trouve 
aussi au pied des 
près 
el de 
SdiïL-Jeaivl’ied- 
dc-l'ort. 

Des le régne 
de Philippe le 
Hardi, le sel lut 
frappé d’un im- 
pôt spécial, au- 
quel cm donna 
Ig nom de ga- 
belle. Col im- 
abord 
minime , 
au gru un ta rapi- 
dement, et sous 
Y on 
établit des gre- 
ffiers à sel où 
le sel fabriqué 
dans i liaque province devait être porté sous peine 
de confiscation, 

i:c qui rendait suri ont la gabelle odieuse, c'est 
que Fou forçait le peuple de renouveler tous les 
trois mois une provision de sel qu’un lui imposait. 
Il n'y avait que les propriétaires de marais salants 
qui pussent garder iu portion nécessaire pour leur 
ccmsoiiiiiiation ; c'était et qu'on appelait le /Vtw-sahL 
Le privilège de fnmtz-saië était accordé en outre aux 
principaux magistrats, à quelques corp* de nié tiers 
cl à certaines villes favorisées. 

Llm pot du sel ocrasmmia de sanglantes rèvullrs, 
cl quelques provinces réussirent même à secouer le 
joug de ta gabelle; c'est ainsi que la Bretagne, 
l'Artois, le Hainaut et la Flandre conquirent ou 
racheté rent le droit de frmic^mte. Y nu ban essava 
vainement de faire abolir ces coutumes barbares, cl 
ce n esl que depuis quatre-vingts ans que tout le 
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monde peut jouir librement de ce que le grand 
homme d’État appelait cette « manne dont Dieu a 
gratifié le genre humain. » 

(A suivre.) H. Norval. 
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Ce fut sur la rive américaine du lac Eric, dans un 
port de quelque importance, et aux premiers jours 
de décembre, que commença mon aventure. En cet 
endroit, le lac orageux formait une baie profonde, 
large de plusieurs milles, au milieu de laquelle se 
trouvait le port ; à l’extrémité d’une longue jetée 
s’avançant dans *le lac, brillait un phare. C’est .là 
que devait me rejoindre, un peu après le coucher du 
soleil, un jeune domestique, Darby, brave et rude 
Irlandais, porteur, pour moi, d’un paquet que. j’at- 
tendais avec impatience. — Le froid était intense ; 
je m’enveloppai de vêtements chauds, et, à* l’heure 
dite, je me dirigeai vers l’une des pointes de terre, 
dans l’intention de traverser en patinant l’espace 
qui me séparait de mon messager. — Le lac n’était 
pas entièrement gelé; au centre, on apercevait en- 
core l’eau sur une grande étendue ; cependant la 
navigation avait cessé dans les lacs dé l’Ouest ; plu- 
sieurs vaisseaux à^oiles se trouvaient pris dans un 
cercle glacé qui les retenait solidement à l’ancre 
jusqu’à la fin de l’hiver, ainsi que deux ou trois pe- 
tites barques stationnant au bout de la jetée. 

Comme j’atteignais la baie, et que je chaussais 
mes patins, des rafales de vent du sud venaient déjà 
du côté de la terre, le ciel annonçait un orage. La 
glace était unie, compacte, la neige ne l’avait pas 
recouverte ; elle pouvait porter les hommes, non les 
chevaux. Je crus, malgré l’éloignement, distinguer 
une forme, une ombre, se mouvant le long de la 
jetée ; je pensai que ce devait être Darby, et cela 
me fut confirmé plus tard. Prenant donc vivement 
au large, selon l’expression des marins, c’est-à-dire 
poussant droit devant moi, pour tourner ensuite et 
courir parallèlement au rivage, je m’élançai, le vent 
soufflant de plus en plus, avec une violence telle, 
que je me sentais soutenu par sa force comme par 
une muraille croulante, ce qui m’empêchait d’aller 
vite. Je m’aperçus bientôt que toute ma science ne 
m’avait pas empêché de prendre trop d’essor, et que 
j’aurais la plus grande difficulté à me rapprocher 
du phare. Pour comble de malheur, une neige légère, 
mais serrée, commença à tomber ; elle me fouettait 
au visage, et j’en conçus, non de la crainte, mais une 
certaine inquiétude. Il n’y avait pas à reculer; je pris 
bravement mon parti, et je n’étais plus qu’à trois 
quarts de mille environ du fanal, quand je vis s’a- 
vancer sur la jetée plusieurs autres personnes, agi- 
tant frénéliquemement les bras de mon côté, comme 


pour m’avertir d’un danger que je ne prévoyais 
pas. 

La foule s’amassait aussi autour de la baie, et, 
juste au moment ou je découvrais qu’en dépit de ma 
résistance j’allais être porté au delà du phare, un 
choc épouvan table, dominant les voix de l’ouragan, 
et semblable à un tremblement de terre, fit frémir 
la surface glacée tout entière, et me jeta, prosterné, 
sur la face, tandis qu’une sorte de rugissement écla- 
tant, prolongé, frappait mes oreilles, et se réper- 
cutait au loin, comme les roulements du tonnerre, 
jusqu’à ce qu’il se perdît dans les fracas de la tem- 
pête. — J’ai parcouru depuis les quatre parties du 
monde; mes yeux, brûlés d’éclairs, ont vu les cèdres, 
les chênes, les grands pins, tordus et mis en pièces; ' 
j’ai vu les plus grands mâts d’un navire arrachés 
aussi aisément que le tuyau d’une pipe, et précipités 
dans l’abîme ; autour de moi, au-dessus de ma tète, le 
tremblement de terre a semé la mort et les ruines ; 
mais jamais, non jamais, je n’entendis,* et n’enten- 
drai peut-être, — si ce n’est au moment de l’effon- 
drement du monde, et du jugement dernier, — un 
bruit si formidable. , 

En un clin d’œil je me relevai, et compris enfin 
le danger de ma situation : le grand bloc de glace 
avait cédé, sous l’immense pression du vent,' et se 
détachait de la côte,-. tout près de moi. Une large 
nappe d’eau, je l’ai dit, existait encore au milieu du 
lac ; si je ne parvenais à regagner immédiatement 
l’autre bord du gouffre qui venait de s’ouvrir, j’étais 
emporte à travers toute la largeur du lac Eric, 
80 milles au moins, vers les rives de l’Amérique an- 
glaise ; à moins que le sol mouvant, auquel mes 
pieds s’attachaient, ne fût brisé en mille pièces, par 
les forces combinées du vent et des vagues. Ne aous 
fiez pas au lac Erié : j’ai découvert depuis que les 
démons de la tempête ont choisi sa surface, compa- 
rativement étroite, pour s’essayer et y répéter les 
pièces à grand orchestre dont ils favorisent le cap 
de Bonne-Espérance et le cap Horn. Quelle perspec- 
tive pour moi par cette nuit d’orage, et une gelée 
vive qui commençait à me pénétrer jusqu’aux os l 

Il fallait engager résolûment la lutte de la vie 
contre la mort, et j’appelai à mon secours toute ma 
jeune énergie. Je me mis à courir, vent arrière, afin 
de gagner l’espace nécessaire pour mon élan à tra- 
vers l’abîme, saut déjà périlleux en temps ordinaire, 
mais présentant un bien autre danger avec le vent 
qui cinglait mon visage, et me repoussait de tout le 
poids d’une tour qui s’écroule. Il est vrai que j’étais 
excellent patineur, et, môme à ce moment terrible, 

— est-ce avouable? — j’éprouvai un frisson d’or- 
gueil en voyant la foule, saisie d’horreur, — hom- 
mes vigoureux, femmes de toutes classes, enfants, 

— me regarder dans une indicible et muette an- 
goisse, suspendus, palpitants de pitié et d’effroi, à 
l’effort suprême que j’allais tenter. 

Je franchis le gouffre, et quelques pieds au delà, 
retombant du coup violemment en arrière. Par mal- 
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heur, rien de bon ne devait résulter pour moi de ce 
dangereux exploit. A peine avais-je réussi à me rele- 
ver qu’un autre choc, moins bruyant, mais bien plus 
désastreux pour ma situation, ébranla une seconde 
fois la grande masse glacée, ouvrant une nouvelle 
eL immense crevasse entre moi et le rivage. Hélas ! 
les témoins émus de ma téméraire entreprise m’a- 
vaient acclamé et s’étaient réjouis en vain ! De sourds 
grondements se prolongaient d’écho en écho, le long 
de la baie; je chancelai encore, mais je ne tombai 
pas ; je luttai jusqu’à ce que j’eusse atteint le bord 
de ce récent abîme, et, consterné, je reconnus que 
les vents furieux avaient accompli tout le mal qu’ils 
pouvaient faire : la masse glacée tout entière s’était 
détachée de la rive américaine, et je me voyais em- 
porté vers le Canada sur sa surface mobile, n’ayant 
devant moi que la nuit et l’onde soulevée, pour com- 
pagnons que deux despotes redoutés : le roi Frimas 
et le roi Tempête! 

Mon attitude désespérée ne fut que trop comprise 
à terre, où, pas plus que moi, l’on ne pouvait se faire 
illusion sur le sort qui m’attendait ; les personnes 
qui encombraient la jetée, dont j’étais déjà bien loin, 
cherchèrent bravement à venir à mon secours. Un 
bateau à six rames, péniblement arraché à la glace 
qui le retenait encore dans l’intérieur de la baie, fut 
lancé aussi promptement que possible, avec les meil- 
leurs hommes d’équipe ; mais je ne le savais pas 
alors ; je me voyais en grand péril, je me croyais 
perdu, et, chose étrange ! sous l’impression d'une 
douce chaleur qui semblait circuler dans tout mon 
être, je de\enais indifférent, ou du moins étranger 
aux mouvements qui s’exécutaient à terre. Je me 
laissai glisser plutôt que je ne m’assis, et du bout 
de mes doigts glacés j’essayai mollement de détacher 
mes patins, tâche sans but, aussi bien que sans 
chance de succès ; puis, à demi couché, appuyé sur 
mon coude, je regardai languissamment au travers 
de l’obscurité qui était survenue, souriant aux sen- 
sations qui m’envahissaient peu à peu : c’était le 
prélude le plus exquis d’une nuit de repos, d’un 
repos tel que je n’en avais, et que je n’en ai jamais 
goûté. Je me soulevai lentement, et j’aperçus encore 
le rivage sombre ; plus loin, mes yeux errants entre- 
virent un bateau, lancé de la jetée, se diriger vers 
moi, mais je n’y pris aucun intérêt. Seulement 
je priais avec ferveur, et je pensais au pauvre 
Darby. 

C’était la réaction passagère qui succède à la pre- 
mière langueur, et elle dut s’évanouir comme un 
songe. Je pleurai douloureusement, amèrement; 
j’étais si jeune! presque un enfant ! Mais, peu de 
larmes coulèrent, et je perdis enfin tout sentiment : 
il n’y avait plus ni père, ni mère, ni foyer, ni amis, 
ni espoir, ni prière ; pauvre être errant, abandonné, 
je me couchai et m’endormis. 


fut un jeune homme que je connaissais, nommé 
Lathrop. 

Je l’avais toujours estimé, aimé même, pour sa 
remarquable intelligence, sa sincérité, son honnê- 
teté, son ambition de parvenir par la seule force du 
bien. 11 ne se doutait pas que je fusse éveillé, et s’oc- 
cupait à sculpter une figure dans un morceau de bois 
de pin, sans autre outjl qu’un couteau grossier, sif- 
flant doucement, sans se détourner de son travail. 
Avant de lui adresser la parole, j’essayai de me rap- 
peler les événements de la nuit, de m’expliquer par 
quel hasard, et depuis quand je me trouvais ici; peine 
inutile ! la page restaitblanche, pas une idée ne se fai- 
sait jour! Puis, vint un vague souvenir des bateaux en- 
voyés à mon secours ; où étaient les hommes qui les 
montaient? Enfin, délirant à moitié, j’arrivai à ma 
position actuelle, et je prononçai très-bas le nom de 
mon jeune compagnon : « Lathrop? » Il tressaillit, 
tourna vers le hamac où j’étais couché ses grands 
yeux bruns, pleins de surprise, et, jetant brusque- 
ment sur un caisson sa figurine et son couteau, il 
s’élança vers moi. 

« Comment ^ous portez-vous, Lathrop? « dis-je, 
en lui tendant une main qu’il serra chaleureuse- 
ment. Où suis-ie? Que faites-vous ici? Je vous croyais 


à Détroit. » 

11 se mit à rire : — Vous êtes à bord de la « reine 
Char-lot-te. » — Il accentua fortement la dernière 
syllabe, sautant sur un caisson, afin d’élever son 
visage à la hauteur de mon hamac, sans s’inquiéter 
de mon bonjour et de mes questions sur sa santé. 
— « Nos gens vous ont ramassé la nuit dernière, gelé, 
presque mort, touchant au dernier sommeil, à ce 
qu’ils disent. » 

Oui, sans doute, j’avais été gelé. J’ëus un violent 
délire, la nuit suivante. Pendant quinze mois, je ne 
pus me tenir debout, une fièvre lente me consumait, 
mais cet état de souffrance cessa enfin, ^ et je .suis 
maintenant aussi robuste que si jamais je n’avais 
traversé une pareille épreuve, et bien d’autres depuis. 

Je compléterai ce récit par quelques mots, qui me 
reportent au moment de mon terrible saut. On se 
rappelle qu’en partant je crus apercevoir sur la jetée 
le pauvre Darby, de qui je devais recevoir un mes- 
sage» C’était bien lui, et j’appris plus tard qu’au 
milieu du trouble qui accompagnait la mise à l’eau 
du bateau de secours, juste à l’instant où s’agitaient 
les rames, Darby se mit à courir aussi vite que le lui 
permettaient le vent et la glace sur Laquelle il tré- 
buchait à chaque pas, criant à tue-tête : « Attendez ! 
attendez un peu, s’il vous plaît ! Arrêtez le bateau ! 
Laissez-moi monter ! J’ai pour lui un paquet et une 
lettre aussi vrai que je vous le dis ?» — Ce sou- 

venir nous a égayés bien longtemps, ainsi que le 
pauvre Darby lui-même. 


M mP S. Do y. 


Quand je revins du monde des esprits et que j’ou- 
vris les yeux, ‘le premier objet qu’ils rencontrèrent 
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l-K ' tlATEAI HE NtOSTflfiNru 


Sur lu berge de h Hve lirai U 1 de la Loiro, ô a \ ki- 
lomètres environ en amoiil « 1 F* Itormue, m vi’fil de 
hautes murailles, don L la situation et le caractûrü 
éveillonl, dès qu'un les aperçoit, des idées de puis- 
sance et ili* guerre* C'est le viril v riiâleriu île Mnul- 
rnnd, e| son apparence ne l rompe pas- Ollu luiii- 
resse* vu i'IU'U GUI des maîtres rednudé^ i<l lient sa 
}daee dans l' In si ni ce des sièges, 


matérielles de fa vie êta te ni négligées dans leurs de- 
meures. 

L'oflleueiié des nouveaux remparts de Monlrond lie 
lui pas leuléfuis mise à IV preuve avant le wi e shVle. 
VrUud, septième du nom. avait pour beau-frêre le 
maréchal de Saint-André t un des h inmvii s • | n i pré- 
tendirent sauver la Fiance du prulesltuilïsme après 
Eu mort du roi François II. Saint Vndrê s'éprit de la 
sïliial inii île Moulrond, l'habita smivenl, et eu ||| re- 
manier à ses IV fi i les hftMmenU diminution, dans 
U 1 plus lu 1 , lu -d y le do la n-uaissauee , Ce fui précisé- 
ment a l è|piir|Lie oit la foi Valait un peu ainsi <m\ 

agrément* que çmmnoiifèronl les sièges, Dans la 
secündr moitié du xvr siècle, le eluileau lui nlljiqiiè 



Le château île Momroml, 


u La s Uu a Hé il de L'éminûmx! de VI ou r rond dit 
M. Vneliesî dan- une notice spéciale , sur les bords 
de La Luire, el près d'un gué I rèsdïéqueïilr, dut faire 
choisir tir bonne heure or lieu pour y établir tin poste 
de su rv ci limite *nr le fleuve, Les rondes de pores, 
qui orcupahml Metlegordo et le roi d’Isnroii au moins 
dès le xi* siècle, ne pouvaient négliger nette position 
■ I li L l’üimiuuidaiL la roule la plus suivie de Lyon ni 
Auvergne. Aussi les trouvons-nous les premiers ni 
possession d*- MonlromL » Néannmins, re cluUeau 
n’ acquit InuLe son lui parla nee que sous des seigneurs 
pari ituiiérs. La famille Arluiid, Fuyaul oldenu ni 
lie!' en I: Il 02, le reconstruisit dans sa forme îicUielb 
au xiv* siècle, sur un plan rectangulaire, avec quatre 
fortes leurs, don! (taux sont carrées, et les deux 
milles o\ li itdt'üqnes. Tout lui sa cri lié aux besoins de 

la défense; il suffi sa il encore alors mn seigt -s 

féodaux d ètre en sûreté chez eux, et les douceurs 


Irais fuis eu l'absence de ses uuiil ros, la première 
fois ni ielî'J, l'année même de la mort du maréchal, 
par le baron des Adrets, jri seconde fuis eu tfigp, 
par les li gu cnrs, la troisième fois eu Uün, par les 
vu y alisles ; chaque fois une garnison improvisé- s'y 
défendit courageusement-, et obtint une eapil ubdion 
honorable- 

Lu dcstriu Itou de MmiLroud ne data que de 1 7 S 3 . 
Les royalistes du temps le jugèrent encore assez fini 
pour supporter les attaques d une armée répubJi* 
Cûiiiû qui mareluuit sur Lyon. Mais le canon et le feu 
euro n I ruKnu de fa biaivoure de- assièges ; tout fut 
dévasté, cl il ntaxistc plus un descendant des anciens 
châtelains qui puisse avoir a emur de i-oparer celte 
grande ruine, 

À. S.usT-PAru 
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LA FILLE DE CAFULÈS 1 


XV 

Qifr&l-ce rjne nîeu? 

U ne fui plus question de retourne r à ( école. 
Corilès combla .Miette de cures ses pendant toute la 
soirée, H le lendemain matin, Ü lui mit dmislamniu 
son paquet île balais, H remmena dans sa Imilwn 
tle vente, sans s'inquiéter des remontrances de Per- 
roUp, qui pensait que IViifatil serait bien obligée 
un jour ou l'autre de se mêlera la vio de tout le 
monde, H qu'il valait mieuv cmnmcnrcr [dus Lût 
que plus lard. Cariïè« T liu t rte voulait pas qu'un la fit 
pleurer, et son cerveau demeurait nbsünéinenl ferme 
a tonte autre considération, QueloI à la petite fille, 
elle le suivit, vendant scs- balais, recevant l’argent, 
remerciant et s nu riant avec distraction . Elle avait en 
tête une foule d'idées* — Comme les petites filles 
étaient met hautes! Est-ce que partout dans le inonde, 
quand on n'avait personne pour vous protéger, on 
rencontrai! des gens aussi niéeliants que relu? 
— Est-ce qu'il fallait absolument pour vivre ap- 
prendre tous ces mois qu elle avait entendus la veille 
dans l'école? — El Gardés, niponie il était bout 
comme il l'aimait, comme ü avait bien su la défen- 
dre 1 Oîi doue avait-il trouvé ce qu'il avait dît nus 
méchants enfants lui qui parlait si peu d ordinaire 
nt qui avait une voi\ si tranquille? Et puis, qu 'avait- 
il voulu dire par ces mots : « Dieu vous punira! <» 
Mivtte resta songeuse toute la journée; et le ^oïr T 
quand sou père adoptif vint l'embrasser dans son 

I Suite. — Voir . pngkH ïlt h S37, 273.2^9 ri Si S. 

Ut. — 73* tîv. 


petit lit, elle le serra de toute sa force en lui disant ■ 
a Oh 1 je t'aime ! « El elle ajouta après un silence : 
a Ids-mni doue, qui est-ce qui les punira? 

— Qui ? ma chérie 1 

— Les méchantes petites filles. Tu as dit: Dieu 
vous piutira. Qui est-ce donc, Dieu? m 

Cari lès fut pris nu dépourvu par celte question 
d’enfant, « Mais.,. répondit-il, je ne sais pas comment 
1 Vvpliquer,.,, Dion ! niais tout le monde suit 
Cela ! 

— Je ne sais pas, moi ! Est-ce à l’école qu'on 
l'apprend ? 

— A l'ôcole..i.. oui, certainement ; mais on le sait 
bien saris aller à l'école, puisque je n'ai jamais été 
il Fénole el que je le sais, moi ! 

Alors dis L'-nioi S 11 punira les méchantes 
petites filles ? qu'est-ce qu'il leur fera ? 

— Je n’en sais rien : ruais il les punira, c’est sur, 
parce qu'il est bon el qu il n'aime pas qu'un soit 
méchant, 11 aime tout ce qui est bon. 

— Alors it faillie, loi ! dit i enfant on se serrant 
rentre le cœur du vieillard. Oit donc est-il Dieu? 

— Dans le ciel, le beau ciel bleu nii sont les étoi- 
les : c'cst lui qui les a faites, et aussi le soleil et la 
terre, et le? hommes, et tout. 

— Esl-re que tes images le cachent, que je ne l'ai 
jamais vu ? 

— Personne ne le voit ; mais il est dans le ciel, et 
il est bon : voilà Ce que eYsl que Dieu 1 

— Je suis coulante de le savoir, » murmura Miette, 

Et. comme elle tombait de sommeil, doigts, 
qui serraient la main deCartlès. se détendirent peu à 
peu. fd ses bras s'allongèrent sous la couvcHure; 

21 
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tes yeux m* fermèrent, i l «■ I lo s'endormit en rêvant 
de quidqubpn de pu t el de h on, qui habitait là- 
haut, tout au fond du ciel, et dont le regard bienveil- 
lant se glissait à travers 1 rs êt Miles pour veiller sur 
le repos des bons. 

Carilès avait gagné sou lit, lui aussi, inai- il un 
s'endormit pris aussi vi Iss que Miellé, La question de 
J 1 enfant avait remué luutc sou mm 1 . Comme il ni ' 1 
se rappelait pas du loi ti nit il avait appris ce que 
rVsl que Dieu, il ne lui élall pas venu à l'idée que 
Miette eût besoin de l'apprendre ; et il coin prônai l 
{maintenant qu'il fallait qu'elle l'apprit, et qu’elle 

('apprit de lut. Car il était bien décidé pas la 

renvoyer îi l'émir. n Et d\i il leurs, se disait iL est- 
ce qu'elles savent ce que c'est que [lieu, ces mé- 
elian tes créatures qui n oui pas de pitié dans lecceuiq 
fl ce lie maîtresse qui u H a su quelTrayer nia pauvre 
Minitel Moi, je ne suis qu’un pauvre homme igno- 
rant; cL bien, quand je Fai prise, j’ai trouvé moyeu 
île la rassurer. Il u y a pas besoin d'étudier dans les 
livres pour coin, et je 11e vois pas à quoi leur n servi 
leur science, hier* Il faut que je Lh lie de me rap- 
peler Ifuit ce que j'ai entendu dire 1 de beau dans nia 
vie [et h mon âge, ou n'est pris sans avoir entendu 
beaucoup de pondra, des bonnes et des mauvaises), 
il faut que je nie rappelle les bonnes pour lui répon- 
dre quand cdle me fera d autres questions, Je n'ai 
pas su lui expliquer ce qu elle me demandait ce 
soir; elle ti'iiurn sûrement pas compris. nie le sais 
bien pourtant, mats il aurait fallu lui tourner rein 
d’une manière bonne pour les petits enfants, cl je 
ne suis pas capable de trouver les mois qu'il faut. 
Comme c'est fâcheux que je ne sois qu'un ignorant î u 

El, à force de chercher à inelhr de Ford ru dans 
l'idée qu'il se faisait de Dieu* Cari lé* finit lui aussi 
par s endormir, 



XVII 

Un (•«.“ai dr vengeance. 

Pendant plusieurs joui s Miette resta songeuse. Elle 
avait acquis la conviction de celte triste vérité, qu’il 
y a des méchants dans le monde. Elle l'avait su 
autrefois; mais elle l'avait oublié depuis six mois 
qu'elle n' avait rencontré que de bonnes âmes, ou 
plutôt otle avait tiiu par s'imaginer que les saltim- 
banques seuls étaient méchants, Maintenant elle 
avait peur, elle se défiait; t 'était timidement qu’elle 


présen lait ses balais, et sa voix tremblait quand elle 
les n lirait H qu’elle remerciait les n licteurs. Elle 
évitait PeiToüe, qui avait parlé nue ou deux fols de la 
renvoyer h l'école ; mais elle était plus tendre que 
j tu nais en \ ers Cari lés. Quand elle l ‘embrassait en le 
«aminl bien Nul, mais sans rire et snnsjaser comme 
par le passé, le bonhomme lui rendait ses caresses 
ru soupiranl ; ü sentait qu’il y avait sur ce petit 
nriir un poids qu’il île savait comment ôter. Et c'était 
en effet un poids bien lourd pour un cieur de sept 
ans; un fardeau de crainte et de méfiance; d'humi- 
liation, car Miette se rappelait loua les noms inju- 
rieux don! oul’.ivail rmimnée;de rancune aussi, car 
en songeant a ses jnü-s éditrice s, elle éprouvait du 
plaisir à se dire ;m Dieu les punira, - et elle aurait 
bien voulu les punir elle-même, 

PijurLaiilf le samedi, Miette sentit renaître sa gaieté. 
C'est qm% ce jour-la, Caillés ne manquait jamais de 
parcourir la Ville-aux-Hoscs, el qu'il s’y trouvai I cinq 
visages qui imiis] braient à. Miette que des idées 
mules. Aussi trouva-t-elle la tournée bien longue; 
et, de fait, Caillés dut s'arrêter tard de fois sur sa 
route que sa provision était presque épuisée quand 
il passa la grille de I avenue. 

Mic Ne s' inquiéta il. •< Qui sa U s’ils ne seront pas 
sortis? )> sc disait-elle. Comme elle pensait ainsi, 
elle aperçut à quelques pas nue petite fille qu'elle 
reconnut; c'était celle qui séduit montrée la plus 
acharnée contre elle, en son unique jour d'école. Le 
rouge monta au visage de Miette, et lu colère lui 
troubla lYsprit, Elle baissa, ramassa un caillou 
qui se trouvait là» et le lança d son ennemie. Puis, 
effrayée û la fois de son action et des représailles 
probables, elle s'en fui 1, en retournant la lé le pour 
voir ce qui arriverait, 

J Ile ne vit rien, car son projectile, lancé par une 
main trop faible, était Lun hé à moitié chemin du 
but, Celle à qui il était destiné ne le vit même pas, 
car elle avait détourné las yeux pour ne pas ren- 
nurlrer le terrible regard de Car s lès. H n “y eut dans 
cette aventure qu'une victime, ce fut Miette elle- 
même* dont le pietl mal assuré rencontra une grosse 
pierre, et qui s'étala rtlde nie ni sur le pavé. Cardés 
s'élança pour la relever : son nez saignait, et Une de 
ses mains avait quelques écorchures; mais quand 
elle essuya de marcher, cl b 1 ne put se soutenir. 

iï Oh ! mon pied ! comme il méfait mal ! >■ s'écria- 

t-elle* 

A scs plaintes, des enfouis qui jouaient au sol- 
dat s'arrêtèrent, et le capital tir, abandonnant sa 
compagnie, munit u toutes jambes vers une i liaison 
voisine, cl eu ressortit bientôt, entrai mm! avec lui 
sa mère qu'il tenait par la main. 

u C'est là petite Miette, maman, lui disait-il 
d'une voix haletante; elle est tombée, el puis elle a 
crié- : Oh 1 mon pied! comme il me fait mal ! Viens 
la guérir ! » 

Le capitaine, qui n’élait autre que George» Ter- 
rnsson, arriva avec sa mère auprès de la petite 
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blessée* au moment où Carîlès, voyant que décidé- 
ment elle ne pouvait marcher, essayait do l'empor- 
ter dans scs bras. O n'était pus rlmse facile: I en- 
fant a v ni l grandi et sVl&II fortifiée depuis qu elle 
était devenue la tille ado pltvc de Carilès* et le bon- 
homme était déjà chargé de ses moulin- el dcsbiiIaLs 
de Miette, M** Terrasson, qui ne s ‘inquiétait guère 
du qu 'en dini-t-OH quand il y avait une bonne rouvre 
à faire, prit Miette des bras de ' lardés en disant : 
« Venez chez moi, mus verrons ce qu'elle a t mieux 
qn'ieî* a Elle l'emporta touL doucement, sans lui 
faire de miîlL et sur une petite chaise en la 

te il; h 1 1 sur scs genoux, t '.a ri lès cl les quatre enfants 
restaient là de bout . retenant leur haleine, les yeux 
Usés suc Miette, pendant que la jeune femme la 
déchaussait: cl ils tie purent icLrnir une rxclanm- 
tion de douleur et de pitié, en n nyant sortir du Luis 
le pauvre petit pic I \ mit eu lié. 

M 1 * 1 * Terras- 


gin i n- demain; au lieu que si vous remmena, je 
crains que ï’enfhirc de son pied iT augmente pendant 
la roule. J au rat bien soin d Y lie, je vous assure, u 
Carilês était tout ému. 

.. Oh J madame, vous êtes trop bonne 1 c’est vrai 
que j’aurai bien de la peine a remporter.*,, mata 
vniis doi i ter rM embarras.... 

— Itali ] un en faut de plus, quand on en a déjà 
quatre, ce n’est pas une affaire* Songez donc, site 
mal augmentait ! vous ne pourriez pus la soigner 
chez vous; U faudrait la mettre ù nmpÊtal, et peut- 
être vous séparer d’elle pour longtemps. ■< 
i tarifés devint blême* 

Je vais vous la laisser, madame : que le bon 
Dieu récompense votre charité! je suis bien fâché 
Je iiVdre qu'un pauvre homme el do ne pouvoir rien 
faire pour vous. -Tu veux bien rester chez la bonne 
dame, uYsbce pas. Miette? .le reviendrai le cher- 

char demain* '3 


son le tâta» 

l'examina, * h l rf,_ 

le va n! la tête en 
souriant : 

<t Ce ne sera 
ri ru » père Ca- 
rdés » dît -elle, 
rassurez - vous ; 
ce nYst qu'un 
pîed foulé » el 
avec quelques 
conapresses il 
u y paraîtra 
plus* Pauline , 
don ne-moi une 
cuvette de au 



Et Cari tés pur- 
lit, non sans 
a v. 4 h i. l- embrassé 
bien des fois lu 
petite malade, 
Mais * an bout 
de cinq mi lut- 
tes, il revin I 
sur ses pas, et 
s'a pprochii tout 
douccmenl de 
la fenêtre, pour 
voir dans la 
chambre sans 
être vu, et pour 
s’assurer que 


bien fraîche, 


plie te lança .i *au etni'Uiàe, (t\ 322, vol* 2, J 


sa chère petite 


C'est cela ! 


Miette ne pieu- 


.Va ie pas peur, ma mignonne, tu seras bien [Al guérie. 
Tu as été effrayée, iTeal-co pas ? Unis un peu d'eau 
sucrée» cela calmera ce petit cœur qui bat si fort. I l 
ta main» donnera à Pauline pour qu'elle la taxe. 
VoU4u, elle ne saigne plus» ni tnn nez non plus. 
Ton pied te fait- il un peu moins mal? » 



Miel le dit que nui, mais il s'eu fallait enrnn* de 
beaucoup qu'elle put marcher. M*" - Terra son réflé- 
chit un instruit. 

11 Voulez-vous me la laisser» père Cari lés ? dil 
elle. Je continuerai l'eau fraîche, et un peu {dus tard 
je lui mettrai des compresses; elle sera tout à fait 


mit pas è'[ ne le rappelai! point* 

XVIII 

Notre phtp qui ^ les aux duo* ' 

>]"“ Terra? son avait à s'occuper des préparatifs 
du dîner; elle ne pouvait pas garder MhlLe sur ses 
genoux. La petite fille fut donc installée dans le petit 
fauteuil que Paul» ie [dus jeune des enfants* lui 
apporta» tout rouge et tout essoufflé de ce travail 
d‘ Hercule ; son pied fut étendu sur un coussin, et 
enveloppé de rumpresses qu'on renouvelait ù chaque 
instant, et elle resta tranquille, un peu engourdie 
par la aoulfrancc cl l'émotion. Elle regardait comme 
dans un rêve la jeune mère qui allait et venait, va- 
quant au\ soins du ménage* et les enfants qui 
i n r tinte ut en ordre les linos et les jouels» non sans 
Tenir à chaque instant s’informer " si elle u avait 
besoin de rien Flic ne savait plus trop m’i clic 
était, mais elle sc trouvait bien là* 

Pourtant il y avait eu elle quelque chose qui In 
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troublait, qui l'c*m jiî^haïL de jouir de cv bicn-ALtv et 
de vos soins affectueux. Ce nYtail pas te souvenir de 
i : : i r ! I <■ s : liÏi ! mon Dieu, non ! Miette n était pus hi~ 
ijuïi'te pour lui pi îTav^rt [>ns sujet fis* fètre. Mais il 
lui venait quelquefois à rider : « Est-ce que ma 
pierre a fait grand mal A la petite fi lie ï et si l'iin 
sauiil ici que j’ai jeté !n pierre, esl-ce qu’on vomirait 
encore avoir soin de moi?» 

likutros fois elle s'imaginait que sa propre pierre 
était retournée contre elle pour In faire Loin ber. 

Le père de famille rentra. Il lui mis nu murant 
de h situation, par quelques mois de sa femme ; les 
quatre en (unis v ajoutèrent des explication a détail- 
lées, embrouillées, iiilenninnhles, auxquelles le père 
ne comprit rien, d’au la ni plus qu'ils parlaient tous 
les quatre a la fois, Mais il souriait H paraissait se 
plntre au son de ces jeunes voix étaux mines de res 
jeunes orateurs. I f salua Miette d'un amiral : v lion- 
jou r, ma petite;» 

et U alla s'as- , 4^|r f 

seoir à labié. 

On u v mit pas 

JliullOî il fallait $ 

trm'Juill rS Ajjj H 

l'in pour 1 1 

grand ouvrage, [FT : - | 

vint elle la pe- 

ladinelte; Pam 
lineyé tendit une 

ser viette blan- Ûu se riiapuliûL à qui servi 

elle, y plaça une 

assiette, une l'ourdi elle, un couteau, une cuiller, un 
verre, et même une carafe el une bouteille qu’il fallait 
remplir deux fois pour faire un verre de boisson. Et 
pendant tout le dîner ce furent des allées et des 
venues des quatre enfants qui se disputaient a qui 
sei virait Miette : jamais princesse n'eut taiiLde page» 
empressés » prévenir ses désirs. Elle mangea des 
confitures pour la première fois de sa vie; car 
M MI1 ' Terrassai!, qui ne donnait. ordinaire meut du des- 
sert que le dimanche, mit sur la table, en l'honneur 
de Mie Ile, un pot de mirabelle. s. Le petit Paul, les 
yeux brillants de plaisir, déclara ■ qu'il voudrait que 
la petite fille eût tous les jours des entorses u, J .es 
trois autres rirent, el la mère le rendit tout l l iste en 
lui faisant observer qu’une entorse faisait beaucoup 
de mal, Paul n'avnil pas pensé ,i cela, 

Après le dîner, la nappe enlevée et la vaisselle re- 
mise eu ordre, les enfants vinrent sur le 

petit canapé, auprès de leur père, qui demanda « si 
on avril L bien travaillé aujourd'hui, « Vite, ta troupe 
s'éparpilla; chacun courut à son carlun, et revint 
avec des cahiers, des livres qu'il présentait au 
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père. LrJni-ri examinait, louait ou critiquait, faisait 
dire une f.ildeou répéter les fleuves nu les villes d'un 
pays; et Miette écoutait Lûul cela* et trouvait que 
r 'était bien beau. île qui k frappa le plus, cè fui 
l'approbation donnée au tricot el à la couture de 
Pauline, que son père embrassa eu lui disant qu'elle 
devenait une vraie femme, puisqu'elle savait à la fuis 
bien écrire et bien travailler. Il ajouta qu'il était 
maintenant pressé de voir venir riiiver, pour mettre 
.« ses pieds ers eh misse lies tricotées par m fille, cl 
que certainement cela Laiderait dans son ouvrage, 
l’idée que sa brome petite Pauline avait travaillé pour 
lui, Miette se dit que < du ferait peut-être bien plaisir 
à Carilès de porter des bas tricotés par elle, et si la 
mère Perrolliï eût été là avec scs aiguilles, je crois 
que reniant eût consenti à prendre une leçon, Mais 
elle se représenta bien vite la longueur fies jam- 
bes, et par conséquent des bas de (hu ilés, et, les 

explications de 

Permit c lui rc 
i venant ni mti- 

moire, elle n’y 

le cabinet de toi- 
lette. Dites -lui 

il Mieüi\ (p. 324, roL i . bonsoir, et allez 


H 


jpf 


P 


vous-en, 't 


Après bien des caresses échangées entre le père 
et les entante, ou se décida à aller dormir, M jnt Ter- 
râssûïi déshabilla Miette, dont Je pied allait beaucoup 
mieux, et la porta dans le lit qu'elle avait dressé 
pour elle. 

La porte du cabinet était restée grande ouverte. 
Miette, qui ne s'était pns endormie, entendait le mur- 
mure des petites voix dans ta chambre voisine ; mais 
ce n’était pas le gazouillement joyeux de leurs rires 
et de leur babillage accoutumé ; r était quelque chose 
de plus doux et de plus pénélranL Que üisnïeuUJs 
donc? Miette prêta l'oreille, et saisit ces deux umts : 
« Mon Dieu! » Alors elle se pencha pour regarder et 
pour mieux entendre. 

Les quatre enfants étaient agenouillés devant le 
lit di- leur mère, H relL 1 ci, delmul derrière eux, les 
écoutait, aidant quelquefois la mémoire des plu* pe- 
[i[s, nu leur suggérant utn» demande à ajouter à leur 
prière. Aiiurf, à ces paroles : n Mon Iiku, guérisaez 
les malades, » elle dit à de mi-voix ‘ > EL Miette. « Et 
les enfants reprirent ; u Mon Tneu, guérissez le pied 
de Miette, bus- trois des enfante se turent, el h au- 



là i i lu; 1j i: caiulls 


sentit si abandonnée, si seule au monde, qu'oubliant 
Ludlés* rlle se figura qu'il ne [uiUvaiL pas ; avoir de 
bonheur pour une petite Aille sans mère, Elle se re- 
jeta en arrière et laissa Iristenu'iiL retomber sa tète 
sur I env i lier. 

M' r Terra s s on, sa tournée Unie, vint savoir nom- 
ment allait Miet- 
te; cl l'enfant 
fui répondit 
l,", 1 ,, ;,,, d'une voix. si 

, '-vui' :VjV : , triste qu'elle en 

f ,!• (üjl|!| , ÿ rut frappée. Peu- 

.. \% dant < i u ' 0,le la 

yf"*.; |\g U j ,, ' / 1 , ■ ■ bo rd a i l (la 1 1 s so r i 

I ' 1 1 ^®S ! [m H jffi H ! Il | ^ ‘ lare g aidait avec 

comprît 

Tait, Elle pensa 
" , , , , *' à ses enl'anls ; 

c l le se les repré- 
senta orphelins, 
seul- dans le vaste inonde, attendant comme une 
aumône Je baiser d'une étrangère, et elle se 
srmtîL i.m nmr 'le mûre pour la pauvre petite 
Miette- Elit* s'assit près d'elle , l'attira dans ses 
bras, lui murmura de douces paroles qu'elle entre- 
mêlait de caresses, et réussit à la mettre si bien 
en eunfumcc, que Ton fan L Unît par lui demander 


line seule dit tout haut une prière que les autres ré- 
pétaient tout hns, 

« Autre Père, qui êtes aus Lieux! » disait Pouline!* 
Miette écoulait, tout émue, les paroles de Pauline, 
Cette prière, elle ne la mm prenait pus, et pou rl uni 
elle l'aimait; el quand elle fut finie, Miette aurai I 
uni lu l'entendre 
eticon 1 . L'était 
c o m m e u n 
monde inconnu 
quelle entre- 
voyait. Autre 
Père, qui êtes 

aux Cieux. Ce ' |m :K ( 11 JM [JJ U |l 

père à q"î par- jfâ, , I ' J U 

latent les en- pÆ, 

lïnts, n*éUU-t£ ^ 

pas Pieu, puis- • jn.LZ ZL^ 1 1 |] dL 

que Carilès lui "'If I .11 

que UnwfHlI d û 

lueucfl Lan ciel? I 

Elle aurait bien U 

ti * i| ! '-fï * — x — .Ait' i M 'J . i ji ■ y ,1-ih 

voulu le savoir, y A v-'ivv^ 
et n'osait pas le LÏ (jjc V, jjv/ t Jj| ni , 

demander. La 1 1 m 

• LÏ3T-. 

reteuEit dans le 
cœur de l'orphe- 
line. Certes, sa 
mère défunte 
ne ressembla N 
guère a M (B< ' Tei - 
ni s son , el sa 
rude tend rosse 
u avait pas lais- 
sé à I enfant des 
souvenirs bien 
r e gre ttab l es: 
mais Miette ne 
songeait pas a 
cela. Toutes les 
mères s'étalent incarnées pour elle eu une seule, 
celte jeune femme au doux sourire qui embrassait 
si tendrement ses en faut s, qui les aimait tant, et 
qui soignai! Miette par cliarilé, mais qui ne Cal- 
mait pas, car elle n'était pas sa petite fille. Aon, 
elle n était pas su petite liile ; elle n'était la petite fille 
de personne. La pauvre enfant, a cette pensée, se 


Lardes l-L h * quatre enfants lestaient là. debout- i l 1 . 323, eut. l.j 
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te que voulait dire : « .Nuire Père, <■[ ui êtes anv 
Umax. » 

La jeune mère expliqua à l'orpheline In sublime 
prière de J 'Evangile. FA qmds imscigiiemeiilsrmturnl 
|m valoir les siens? ÎS'étuil-rdlc pas habituée a mesurer 
ses paroles a l'intelligence des petits pillants? Miette 
[a cmn prenait staus c fin ri s pL riutm'OgeaP sans 
crainte : el Je se sentait aimée, Imite &ti timidité 
avait disparu. 

Quand r-'l-ee ■ | n i 1 arrivera, le régne de Dieu, 
im Loi il Ee momie sera ban? demandît-l-elle* Esl-re 
bientôt? 


— Je uc suis pas, mon iMilanL; mais chacun prul 
l'avoir dans son cœur dés à présent* Ainsi, qurmd 
une petite fî lie fait tout le Lien qu'elle peul, quand 
elle d'fi plus aucune méchanceté,, le règne de Dieu 
est arrivé en elle. Comprends-tu? 

— A li I oui! >j dit Micüe un peu confuse. Elle s enta il 
que le régne de Dieu n'élail pas encore arrivé eu 
elle. 

Mais quand M* 11 Ttirrasson Lui mil expliqué : « Uar- 
donneü-uous nos ol le use s, > Al i elle îéiléc hit un 
instant; puis, jetant un mi. elle cacha sa ligure 
dans son oreiller et fondit en larmes. 


Effrayée, la jeune femme la souleva dans ses liras, 
l'interrogea douée me ni, cl El ri il par obtenir l'nvru 
de sa méeliante action du matin. Et liiattQ, entniljaêc 
par son ê motion, lui raconta sa journée d'école n\ 'e 
tant de passion et de douleur qu'elle lui lit venir les 
larmes aux yeux» M 11 '" Ternisse u la consola, l’enccui- 
ragea, et, coutmuanl l'explL-ntion du PnUr ; u Ne 
nous laissez nas succomber ii la tentation. 

I n 

w La tentai ion, lui dit-elle, cYdnil F envie de jelor 
celle pierre; et si lu ii\;li? prié Dieu, celle nu chaule 
envie Laurail passé. 

— Est-ce qu'il serait .descendu de son ciel pour 
m'empêcher de jeter la pierre? demanda Miette. 

— Il n'a pas besoin de descendre de son ciel, 
puisqu'il est partout; ma is toi, rien que de penser il 
lui demander de le rendre bonne, cela L’aurai l inn- 
pêc liée d’ci n- méc Limite. Mais cela w L'arrivera [dus, 
ii’est-ce pas? Durs bien* mu pulilc; tu es fatiguée, 
et il faut que Lu sois guérir et que Lu aies de belles 
joues roses demain malin» quand ton papa Cru Étés 
viendra elirrriicr sa petite il Etc* 

Miette s'endormit calme rl contente, v,l M mr Ter- 
rassou, tout eti cousant en silence auprès de «un 
nui H qui écrivait leur il apportait de* l'ouvrage die» 


lui pour augmenter les ressources de la famille), 
songeait à la pelHe orpheline, à -on hisle passe et 
à revenir qui ralleiidaîL ■■ fl faudrait quelle péri 
s'instruire de Façon à pouvoir gagner sa vie plus 
lard, se disait-elle ; mats celle croie I ce serait trop 
dur de E\ renvoyer, cL dans une nuire cela pourrait 
bien être la mémo chose. Si je la faisais venir ici? 
Cela rendrait service à celle étourdie de Pauline, 


qui serait I > i ■ - n otdigér di* sr rahner el dr Ai p[.| épier 
pour lui montre!' à travailler ; et les garçons pim 
[Iraient l'habitude d être doux et complaisants s il- 


avaient a s'occuper de cette petite» Aujourd'hui j ni 
vu comme ils lu soignaient bien : ils ne se sont pas 
disputés, une seule fois. U Faudra que je parle de 
cela â mon mari. 

A SLH"m\ M‘ ns CfU.OMEl* 



COMMENT UN MESURE 

LA DISTANCE DU SOIJHL A LA TERRE 


■f .ii promis 11 mes jeunes lecteurs de leur faire 
en ni prend ne clairement comment les usLrniionivs, 



îfiaiEL^k' wniiiH b cünuoiElri' lu <iiitjn> «■ ii un ijwetcMl] l. e . 


ri i ctiai nés comme nous tous a la surface de notre 
boule ronde, ont pu néanmoins mesurer el calculer 

t. Sunpi _ Vojf. pj»f? u«s 




ampague. Hans cette plaine 
avisons, pour aimpli- 
du bord, ci, par delà I eau, 
dédier s il y ou a un. 
: notre point de mire, 
des points de la prairie oit 
a lloii> rs-.:i j er de mesurer 
sans al 1er jusqu’au v il loge, 
il in.:, P endroit 


Venez n\ce moi à la c 
qu'une large rivière traverse, 
lier, un celé un peu un 
le sommet d’un arbre, d'un i 
C gsL ce sommet qtii'\n être 
i est sa distance à l'un 
nous sommes, que nous 
saïl s l rav e r séria ri v 5 r re . 
en un mol* sans qnïller, pour ainsi 
(j ne nous occupons ruaiïiléiianL 
Je n ai eu besoin d’emporter nv 
chaîne d'arpenteur, un graphe mètre 
divisé, avec le trépied qui permet dé 
façon solide, et quelques jalons. Aoi 
pour commencer, et nous pourrons 
tuer ensemble toute l'opération* 

Le point G est 
celui dont nous 
voulons mesu- 
rer h distance 
au clocher A, 

P" jÀ 

i Choisissons un 

liiBI « prairie, ni, de C 

en ligne 
(un jalon est 

u ne bague Ile , 
munie à son 
extrémité supé- 
rieure d'un bout 
de papier blanc 
qui sert à la dis- 
tinguo r au loin . 
î*uis, avec lu 
rhume, qui n'est 
antre chose 
qu’une longueur 
de lu métrés 
divisée en doubles décimètres, et que nous allons 
tendre d’nn bout à l'autre de la ligne ESC eu 
suivant h-s jalons, comptons le nombre de métros 
de la ligne en question. Nous relevons la clin i ne 
vingt-six foi- par exemple, et Ü reste encore mi bout dé 
ligne dont U longueur rM de 7™, jt). I ’m- courte mul- 
tiplication el une addition nous donnent 207"*, H> pour 
|,i lougiii L ui «le 1 1 ■ ■ ! i . ■ •' ■■■ J. i li ^ 1 1 ■ • , ainsi iiieMirér. 
va nous servir en idlcl de point de départ pour notre 
opération ; elle lui est mdîspe niable, et nous retrou- 
veroiis une base analogue »lans Imite mesure de dis- 
lance céleste. Vous voyez déjà que. si l'on ne me- 
sure pas directement là dislance cherchée, du moins 
on mesure une autre ligue située dans une direction 
dide rente ; cela est nécessaire, 

Notre cb aîné d’arpenteur nous a suffi jusqu’à pré- 
sent. Nous allons la laisser, et employer maintenant 
notre ÿraphvmèire ou cercle divisé. tTesl un inslru- 


la distance qui nous sépare il un astre tel que la 
Lune, le Soleil, mie étoile. Mais j ai besoin pour 
cela, je lr- préviens, de quelques étapes, i /est un 
long chemin a parcourir que celui qui nous sépare 
de Sîriiis, ou même simplement de Saturne : les 
nombres de noire précédente causerie en l'ont foi. 
Et eu outre, bien que le sujet n’ait rien de véritable- 
ment difficile, ci nViïgcra de ma pari remploi d 'au- 
cun signe algébrique un autre, j’ai besoin* dans cha- 
cune dé ces étapes, île huile leur attention. 

Au fond, réfléchissons bien, «u'r g]| la difficulté? 
D T oîi vient riucrédulilé des geiH dont je vous parlais 
dans noire première causerie? De ce qu'il leur sem- 
ble impossible qu'on parvienne! à mesurer une lon- 
gueur sans eu parcourir, ternaire a la main, tous les 
jalons. Le point dont iJ faut mesurer la distance est 
dans le&profon- 


IMlki 
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liLCIll tlèà-îdlllple, çl d tl El U&Ûf^J «| 110 V Ü 11 S iillltz tcHU 

M'i 1 l rè s-elé mon l aire, tl sert à eomudlrc cl. à rch oli- 
ve r au besoin U dmeelîon qu'une I i drnilr fait avec 
mu 1 nuire ligue droite, Vous u'étes [tas sans savoir 
qu'une direction pareille liai donnée par la paolHê 
ijti’oii nomme Rruiyb des deux lï ^ 1 1 l ■ ^ , et qu'un évalue 
crt angle en j 'tarant an centre d'un cercle divisé en 
3ÛÜ parties égales ou degrés te point de concours de 
ces deux lignes droites. 

Vou* connaissez aussi ce qu'on nomme un 

tettf. C’est un petit iuslr de corne ou de cuivre 

que vous trouverez dan» votre boîte de compas, en 
l'orme de d t. 1 tu i 'Cercle, divise dès lors eu I Su par- 
ties égales “il degrés. ijijnntJ on xeul mie |j in i i:i^ïoit 
plus grand'', chaque degré sc divise eu ntl minutes, 
eL mémo charpie mtmiLc eu nu -o-rondes. Si je place 

mon rapporteur sur Ringlo Mbï, cou te montre 

I n première ligure ''de manière que le poiui II soit 



UrajjliiptiJi.'lj.'iï» — U., ccl^Ic dhrlsij i >ei iftil ; AL', i . l-i k 1 LUd; 

Cn, alidade üiubllo. 

au-dessus du sommet de l'angle, que OR ■mil dans 
te direction du la base, ni que 00 vise te sommet du 
cloche ri, la Icetare du uombru de degrés compris 
sur le ce t de cuire les deux lignes RA et JiC T 7Ü par 
exemple, rue (humera la mesure de l’angle ARC, la- 
quelle est Vi degrés, ou, en abrégeant, 7u IJ î sur 
î iusl riuoeiLl DO et Oit forme ut Se même rangle que 
les lignes RA et RC du terrain. Les astronomes, el 
même les ingénieurs, oui des instruments [dus par- 
l'ail s, mais cousteuiLs sur le nié me principe, avec 
lesquels iK iie smaud 1rs angles, les ingénieurs jus- 
qu aux minutes et domi-nmintes , les astronomes 
jusqu'aux semnrlés et aux dixièmes de seconde. |n- 
instruments aussi parfaits, aussi prédeux, «mus 
sont inutiles, puisque e esL Ridée de l'opération qu'il 
s'agit seulement de vous donner. Rev coups donc à 
notre prairie. 

Hat;niis-nous d’abord en C. Dirigeons le diamètre 
de notre dcim-ecrelo vers le point R* en vivant dans 
te direction des jalons, pui-, sans le changer de pnsR 
üou, nous tournons Ralidade (c’est un diamètre im>- 
Idle perré verticalement de potiles l'entes, ou fa- 
né très, de pmiuttcs , comme disent les géomètres.i, 
de manière aviser le coq du chndter A, si sa grande 
distance le laisse visible, à viser eti toul cas le som- 
met de l'édifice. Lad Le dernière remarque nous 
prouve qu une petite lunette, à la place de l’alidadr, 1 


ferait encore mieux notre alla ire. (juoiqu'ij eu soil. 
nous li sons 7 3 * pour l'angle de la ligne CA avec noire 

Ôtua\ 

Delà, nous nous Iran ^portons en B; nous pinçon- 
encore Je demi-ci rclr cl son diamètre «d fl — 180' 
de façon que celui-ci coïncide avec la brise RC, et 
qu’eu visant vers le s tnrlier nous puissions voir son 
sommet par les pintades de l'alblnde. Ruïs nous lisons 
S J 7" t ji- 1 suppose, sur la division du cercle, nombre 
qui me >ii iv celle fois l'angle tic RA turc la base. 

Nuire opération r*L terminée. Vous voyez qu’elle 
U (dire rien de bien dJVayaut, et que, sans élrr un ma- 
thématicien consommé, un ,r minute se nomment 
en Rbonrumrde Rulgébre les polyLeclinicEniis . ou [nuit 
eumprendre, et dans son idée et dans sou rxét nlmiu 
l 'opéra tum qui- nous avons laiLe eu semble , hupielb 
est une . Vous avez peut-être quelquefois 

entendu prononcer ce mut. ldi bien, unis uute/. il'eii 
avoir l'explication sommaire : nous avons U'inn\}ufo\ 
comme de véritables ingénieurs, géudési.stos tu as* 

I rui mines. 

En d'antre^ tenue?’, nous au ms fait un 
Nous avons mesuré ce triangle RAC, sinon dans 
toutes ses ligues, du moins assez pour que nous puis- 
sious te ilcssiner exactement, soil eu vraie grandeur, 
si l'espace ne nous manque pas, soit en le réduisant 
eu proportion à une échelle convenable, si nous vou- 
ions le dessiner sur une feuille de papier. Le voilà, 
de celle façon, dans la ligure ci-dessus. 

Les savants* foui mieux. Ils si" euulentfmï d'inscrire 
-up leur t jti ui't les nombres nhlemis sur b i terrain, 
cl, dans Je loisir du rabmrt, à Rnido de formules al- 
gébriques un grimoire que i tue trouverez peut-être 
bien simple plus lard y à l'aide encore de M/Zes d< h 
tjurUhmcSï livres tout bourre 3 de chifiïes qui vous 
feraient peur main leu a ni , ils calculent les cléments 
du triangle et la distance i.JA que nous voulions 
avoir, tî’cst connu r cela que, peur avoir pins vite 
l'ail, i'iii calculé et Irouoé qu’au point (7 de la pi lu rie 
nous. étions à I3SMI", OU du cluelier; en [î, la distance 
serait de 1332™, 80. Mais c'est la pt'emièro distance 
seule que noua cherchions. Vous pouvez dessiner 
unis-mèmès le triangle et vérifier les résultats de 
mon calent avec un double décimètre. C'est un moyen 
commode, mais moins exact que le calcul. 

Eu résumé, je croîs vous avoir fait saisir, si x <an s 
m nvcü suni avec qm-lquc aüeniiou, la nature de, 
l opéralioTi '|iiï permet de mesurer la distance du 
point oïi Ion esta un autre point que Rôti ne peut pas, 
eu que l'on ne veut pas al teindre. Dans noire pro- 
chaine causerie, nous appliquerons ce tic mrlhode, 
uu une semblable, k la Lune, cl vous verrez qu’au 
fond ce u'i'st pas plus difficile... h cujiipnmdie, sinon 
à impliquer, Mais voilà assez div gcumèiric, assez de 
gi-odèsîc (nous avons fait de tout cela] pour au- 
jourd'hui. 

A. iiciU.KMi.V. 
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LE CHEVREUIL 
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1 . * !U 

Le chevreuil est le plus élégant Lies hôtes de nos 
forêts. «Il a, dit Buffon,*plus de grâce s , plus de viva- 
cité et même plus de courage que le cerf; il est plus 
gai, plus leste, plus éveille; J sa forme est plus ar- 
rondie, plus élégante’et sa figure plus agréable; ses 
yeux surtout sont plus beaux,, plus brillants et pa- 
raissent animés d’un sentiment plus vif.' Scs mem- 
bres sont plus souples, ses mouvements plus prestes; 
il bondit sans effort avec autant de force que de lé- 
gèreté. Sa robe est toujours propre, son poil net et 
lustré; il ne se roule jamais dans la fange comme 
le cerf; il ne se plaît que dans les pays les plus élevés, 
les plus secs, 1 où l’air est le plus, pur. Il est encore 
plus rusé, plus adroit à se dérober’ plus difficile à 
suivre; il a plus de finesse^plus de ressources, d’in- 
stinct. » ' ' " ' i » ’ 

Hélas, à quoi servent au pauvre chevreuil toutes 
ces qualités , énumérées si complaisamment par 
notre grand naturaliste. Tandis qu’en ce moment 

) | j t i 

lièvres et perdreaux goûtent paisiblement les dou- 

{ t ^ 

ceurs du printemps et oublient aux premiers ra\ons 
de soleil les terreurs que leur ont fait éprouver pen- 
dant l’hiver les poursuites des chasseurs , le che- 
vreuil, lui, n’a encore ni trêve, ni merci, La loi l’a- 
bandonne aux fureurs de ses ennemis. 11 entend 
encore les aboiements de la meute acharnée sur ses 
traces, le son du cor qui ébranle les échos de la forêt 
et le' fait tressaillir d’angoisse. C’est en vain qu’il 
met en jeu toutes les ressources de son instinct et 
de sa souplesse, qu’il appelle à son aide sa compagne, 
bientôt retentit l’hallali, et le noble animal se voit 
déchirer vivant par les chiens aux crocs acérés. 

Lorsque la femelle a un petit, elle emploie mille 
ruses pour le dérober à ses ennemis ; elle le cache 
dans un fourré, se met elle-même en vue et ne re- 
vient près de lui que lorsqu’elle a réussi à déjouer 
toute poursuite. Blessée, mourante, elle retourne 
expirer à ses côtés. 

L’année dernière, au mois de juin, me trouvant 
dans les Ardennes, j’assistai à une de ces scènes 
touchantes. Je me promenais le matin dans la forêt, 
lorsque j’entendis non loin de moi un coup de feu; 
comme la chasse était interdite à cette époque, je 
pensais que c’était quelque braconnier qui se livrait 
pendant l’absence des gardes à sa coupable industrie. 
Une heure après, débouchant sur une clairière, j’a- 
perçus devant moi une pauvre chevrette, qui parais- 
sait s’avancer avec peine, et dont le flanc ouvert 
laissait ruisseler le sang sur l’herbe. Tout à coup, 
j’entendis un léger cri et un jeune faon accourut en 
bondissant auprès d’elle. La pauvre mère le lécha 
tendrement quelques instants, puis roula morte sur 
le sol, fixant son dernier regard sur le malheureux 
petit orphelin. Blessée à mort par les braconniers, | 


elle avait eu le courage de les entraîner loin de son 
petit, et n’était venu le rejoindre que lorsqu’elle avait 
été sûre d’avoir dépisté l’ennemi. 

11 n’est guère de partie de la France où ne se ren- 
contre le chevreuil; aussi sa chasse, soit à courre 
soit à raffut, est-elle un des divertissements favoris 
de nos sportsmen. Tout le monde sait du reste que 
sa chair fine, délicate, parfumée, en fait un des gi- 
biers les plus estimés. 

Lucien d’Elxe. 
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CHAPITRE III {suite)- 

L’Ouhëlié. — Alerte. — Simba récompensé de sa fidélité. 

Les Ouaroris. — Guerre. 

La caravane continua sa marche sans incidents 
nouveaux et arriva en vue du pays des Ouahéhés. 
C’est une tribu de voleurs qui habitent au sud des 
grandes plaines arides de l’Ougogo. 

Le premier soir de l’arrivée dans l’Ouhéhc, avant 
l’heure du sommeil, le kirangosi de Khamis se leva 
sur l’ordre de son maître, et à la façon des hérauts 
antiques, cria à haute voix les paroles suivantes : 

« Vous, fils des Arabes, et vous tous, gens de 
Zanzibar, oui rez les oreilles. Vous êtes chez les 
Ouahéhés. Vous êtes dans un pays de voleurs et de 
rôdeurs nocturnes. Soyez prudents et alertes, mes 
amis. Ne dormez que d’un œil ; ayez toujours vos 
fusils sous la main. Quand vous rencontrerez un 
Ouahéhé rôdant, la nuit, dans votre camp, lirez 
dessus et tuez-le. Est-ce entendu? 

— Entendu! » répondirent six cents voix. 

Pendant deux jours, les voyageurs traversèrent 
l’Ouhéhé sans incident fâcheux. A la troisième halte, 
deux heures environ avant l’aube, Simba qui, la nuit, 
avait le sommeil très-léger, comme un bon et fidèle 
serviteur qui se sent responsable de la sûreté de son 
maître, fut éveillé par le bruit d’une petite branche 
que l’on cassait. Il ne bougea pas, continua à respi- 
rer aussi régulièrement qu’avant, et écouta de toutes 
ses oreilles. Au bout de quelques instants, son oreille 
exercée distingua le son d’un pas humain, qui pres- 
sait doucement, mais lourdement le sol auprès de 
lui. À la lumière des étoiles, qui ont en Afrique un 
éclat extraordinaire, il distingua quelque chose qui 
pouvait bien être une forme humaine. Cette figure 
humaine était celte d’un rôdeur étranger. Un ami ne; 
se serait pas avancé si furtivement. 

Tout semblait tranquille, la figure se baissa et se • 

1 . Suite. — Voy. page 261 , 281, 296 et 311. 
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mit à ramper vers la tente où dormaient Sélim et 
son père. Mais si Simba ne disait rien, il n’en était 
pas moins attentif. Ses -yeux suivirent l’ombre qui 
rampait, jusqu’au moment où elle eut à moitié dis- 
paru dans l’ouverture delà tente. Alors il leva la tête, 
puis se dressa de toute* sa hauteur et respira longue- 
ment comme quelqu’un qui reprend haleine pour un 
travail pénible. Puis il se baissa brusquement, saisit 
par les pieds le voleur nocturne, et en poussant un 
cri de triomphe, le fit tourner trois ou quatre fois 
autour de sa tête, et l’assomma sur une pierre; en- 
suite il le jeta par-dessus la haie. 

En un instant, tout le campement fut réveillé, et 
l’on vit briller ça et là des lumières. La cause de 
cette alerte fut bientôt connue, et les curieux, en 
grand nombre, sortirent pour voir le corps de celui 
qui avait été victime de son amour du vol ou du 
meurtre. Amir y alla aussi, et reconnut facilement 
dans le misérable un homme de 'la tribu des 
Ouahéhés. Il avait un bouclier de forme ovale, une 
lame au large fer, et une hache de combat. Cet atti- 
rail montrait assez quelles avaient été ses intentions. 

« Mon enfant, dit-il à Sélim, tu as à remercier 
Simba qui t’a sauvé la vie. Ta tête était tout près de 
la porte : si tu t’étais éveillé, c’en était fait de toi. 


Qu’as-tu à dire à Simba, Sélim ! » 

L’enfant tourna ses grands yeux brillants vers la 
figure de Simba, où se montrait un honnête orgueil 
et une vive affection. Il mesura du regard ses mem- 
bres de géant, ses bras redoutables et sa large poi- 
trine, et, au lieu de répondre à<la question de son 
père, il lui en fit une à son tour qui l’étonna beaucoup. 

« Simba est un homme grand et fort ; mais lequel 
préfères-tu de ton fils Sélim ou de ton esclave Simba? 

— Quelle question ! mon fils chéri ! N’es-tu pas 
mon fils, n’es-tu pas le fils de ma chère Amina? Mon 
affection pour toi s’est-elle jamais démentie? 

— Jamais; non, jamais, cher père ; mais Simba 
t’a rendu ton fils, car sans lui j’étais mort. Simba 
t’a-t-il payé l’équivalent de ce qu’il t’a coûté quand 
il était enfant? est- il libre enfin? 

— Simba est bon; mais si je t’avais perdu, j’aurais 
tout perdu. Tu l’as dit, mon enfant. Simba est libre, 
et n’est plus désormais l’esclave d’Amir ben Osman. 

Simba! cria Sélim ; mon bon Simba; entendez- 
vous les paroles de mon père ? Vous êtes un homme, 
vous n’ètes plus un esclave. » 

Tout d’abord, Simba parutne pas comprendre toute 
la portée de ces paroles ; mais quand on les lui ré- 
péta, un sourire d’orgueil éclaira sa figure; la tête 
haute et les narines dilatées, il dit : 

« Esclave! c’est un vilain mot. Mais Simba, de 
la tribu des Ouahoumas, de l’Ouroundi, jamais, en 
son âme, n’a été esclave ; aussi ce mot l’a d’abord 
étonné. Simba depuis longtemps aurait pu être libre 
s’il l’avait voulu, mais il aimait son maître, et le fils 
de son maître ; voilà pourquoi il est resté leur ser- 
viteur; mais tout en étant leur serviteur, il n’a 
jamais oublié qu’il est un homme. Simba est recon- 


naissant à Amir et à son fils Sélim : toutes les fois 
qu’il songera qu’il est libre, il sera heureux aussi de 
se souvenir qu’il est leur serviteur. 

— Ah! Simba, mon ami! s’écria Sélim, je t’ap- 
pellerai mon ami; tu me tutoieras et je te tutoierai, 
comme je fais avec mon père et lui avec moi. Si lu 
es reconnaissant, Sélim aussi a un cœur. » 

La nuit se termina sans nouvelle alerte. 

Au moment où la caravane allait quitter le cam- 
pement , un groupe de Ouahéhés fut aperçu rô- 
dant avec une indifférence affectée. Ils étaient armés 
exactement comme celui dont Simba avait fait si 
promptement justice. Quand ils furent près de la 
porte centrale du camp, leurs yeux perçants décou- 
vrirent le cadavre de leur camarade ; ils coururent 
à l’endroit où il gisait et se mirent à le considérer 
avec tous les signes du plus vif étonnement. Ils de- 
mandèrent pourquoi et comment il avait été traité 
ainsi. 

« Ah ! mes frères, dit Motto, qui avait observé de 
près toutes leurs démarches, il y a des hommes qui 
sont mauvais, bien mauvais et fous par-dessus le’ 
marché. Qui a pu pousser cet homme qui est là, à 
vouloir voler une caravane de six cents hommes 
armés? Je n’en sais rien, à moins que ce ne soit le 
mauvais esprit. Voyez-vous ce géant, là-bas, avec 
cette grande hache à la ceinture, et cette longue 
corne d’ivoire suspendue à son épaule? Ce géant a 
surpris ce voleur dans la tente d’Amir ben Osman ; 
il l’a pris parles pieds et il lui a brisé la tête sur une 
pierre. 

— Eyah! eyah! dirent les Ouahéhés avec étonne- 
ment. Évidemment, c’est le mauvais esprit en per- 
sonne ; mais tous les voleurs doivent périr; et si, 
comme vous le dites, cet homme a été surpris la nuit 
dans le camp, il n’a que ce qu’il mérite. . 

— Est-ce vraiment votre avis, mes frères? dit 
Motto; alors, tant mieux. Mais écoutez un peu ceci. 
Si le vent entrait dans notre camp pour voler, ce 
géant le saurait. On dirait qu’il ne dort jamais et 
ne se repose jamais. La nuit il pourrait sentir un de 
vous à je ne sais quelle distance. 

— Eyah, eyah, eyahl C’est le diable en personne. » 

Là-dessus ils décampèrent, marmottant je ne sais 

quoi entre leurs dents, d’un air tout déconfit. 

Les marches suivantes présentèrent peu d’intérêt. 
La partie ouest de l’Ouhéhé est triste et monotone. 
Mais, lorsque, au sortir d’une immense plaine encore 
plus aride que les autres, on aperçut une longue 
ligne de mornes rocheux et blanchâtres, les gens 
de la caravane commencèrent à se dire tout bas les 
uns aux autres : « Derrière ces mornes sont les terres 
de la race nombreuse des Ouaroris; ce sont en gé- 
néral des pasteurs, et s’ils sont en humeur de nous 
chercher querelle, ils ne regarderont ni au nombre 
ni à la force de leurs ennemis. » 

Dix jours s’étaient écoulés depuis qu’on avait 
quitté Simbamouéni, lorsqu’on franchit les mornes, 
et que l’on pénétra dans le pays des Ouaroris, com- 
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poaê d'une suveussimi de vallons boisés, de plateaux 
tins et de plaines couvertes de fourré?. 

Les Ouaroris cependant ne semblaient pas dispo- 
sés û dispuler le passage. Les villageois cl les ber- 
gers échangeaient assez volontiers ce que les Arabes 
pouvaient désirer contre de la verroterie et des ob- 
jets de fabrication ainûrkaifir. mh Lrouvail du htil, 
du beurre et des nui T s en abondance; c'était une 
véritable lYde pour tes jeunes Arabes, âpre- la « tin - 
leur, la sécheresse et l'aspect dé su lé de Luuliélié 
occidental. On n'avaît pas encore vu dVi nues aussi 
formidable* que celles que portaient e es sauvages- 
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h une distance d'un peu plus de HMMJ mètres; c'esl 
la que Les Arabes rampèrent. 

lus hestianv paissaient par milliers à quelque 
distance du buis, surveillés par de* pasteurs ligt* 
iattt* et bien armés. (Vêtait pour les voyageurs une 
vérilidda jouissance dViileinhc beugler les vaches, 
bêler les moutons cl 1rs cliêy|vs t cl braire les grand* 
ânes du pays; depuis longtemps ils n' avaient été à 
pareille fête, tant le bétail esl rare en Afrique. Leurs 
veux aussi se nqmsnioul rivée plaisir sur des champs 
bien nillivés qui s'étendaient à porte de vue, ei où 
croissaient le mais, le manioc, le sorglmu, lu ramie 
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Leurs ares étaient plus grands et plus lourds, «d 
leurs flèches plus longues et plus cruellement bar 
liciers ; outre une énorme lance à large fur, qui 
avait Lair d un glaive emmanché au bout d Un bâton, 
ils portaient une deinUdùuzairn de javelines ou na- 
gflies, une hache de combat et un couteau aussi large 
et aussi long qu’un sabre. 

Le sixième jour a pré?, leur entrée dnn> l'murori, 
les caravanes arrivèrent eu vue d un gros village 
palissade appelé Kouiknm ou ; ce qui u-üL dire : Lu 
capitale, ü était composé d 'environ huit « culs bulles 
protégées par une haute barrière faite dhm Imis 
rouge très-dur. L'an des eûtes du village était dé- 
tendu par un tours d'eau assez considérable. Ile 
l'autre coté se trouvait un buis de beaux arbres situé 


à suc’i'c et îe bananier, avec une quantité de légumes 
et de melons. 

Un commença par construire avec un redouble- 
ment de soin une baie épaisse de broussailles et de 
branchages autour du cmupemeiiL Ensuite, assez 
tard dans l'après-midi, les chefs arabes sc réunirent 
pour délibérer sur la meilleure manière d’en Limer 
«les relu lie n s amicales avec les redoutables habi- 
tants de Koiiikouroix. 

D'après lu décision «lu conseil, Mutin pari il. avec 
le kirangosi de KiiuuU. «pii i unnatssall tous les 
«lia 1er tes du sud de l'Afrique i entrale, Eu attendant 
leur retour, Khamis Fêta >cs bdte-s du mieux qu'il put. 
Au bout i! mit< battre à peine, ïdnlto et le kiiangusî 
revinrent ; ils allèrent h»ut droit à la principale 



tiLc" nu Ires. Quand joi quitté le roi, j T ai écoule 
ce < | tii se disail autour de moi : nu ne parlait 
de guerre. J ai de bonnes oreilles* 

Li guerre! crm Mohammed, Eh bleui nous 
ms la guerre, et j 'ni irai le plaisir de lui passer 
épée de Scliiraz au travers du corps, 

— Du cal- 
- ■ - _ me, Mohammed 


lenle, s'a f^e mon I Jéren l devant ta p 
Arabes : a Uue la paix soit avec: v 
Arabes ré (tondirent tout dune vnîjt 
Iei paix ! ri 

" Eh bien, Motte, parlez, dit K b 
rapportez le présent 3 vous avez éel 
— Voici les 
paroles dn roi, 
telles qu’il m’a 
commandé de 
vous les rappor- 
1er : — lVmr.[i[,.i 
êtes- von s venus 

dans ni - 1 n ea i, s ? 

1 — _ ■■ 

Ne savez -vous 
pas qu'il ) .r du 
sang; enlre le* 

< Unirons el les 
enfant* des \ra- 
lies Mi , Jljr 

ont tué, était 


mon ami, cln 
Sultan ben Ali, 
Ceux qui >e fient 
ù leur épée ne 
sont pas cens 
qui prospérant 
le plus. Je crois 
que, pour sortir 
de ce mauvais 
pris, il \ ri d’au- 
tres voies que îa 
guerre, quand 
même nous au- 
rions encore' 
plus d hommes 
eide fusils. Agis- 
sons prudem- 
ment à l'heure 
du danger* 

— Voici ce 


rapporter, d Lui ^ ^ V_ 

profond silence 

suivi L celte dé- •• 

ciaration du roi Kégres deJ’Ourr 

de Roui ko u rou* 

Amir s’adressa a MoÜo : et Pensez-vous, Mollo, 
qu’on pourrait lui faire accepter la moitié de ce qu’il 
demande? 

— - Non, maître, je ne le pense pas. Je pense 
qu idimali désire la guerre et non pas lu paix; * il 
pensait que vous consentiez à lui envoyer cinquante 
ballots d étoffe, il en demanderait tout de suilr chi- 


que je propose, 
dit K Jiajjii s : en- 
voyons de l'é- 
lolVe de prix 
pour quarante 
vêlements, de 
F étoffe ordinai- 
re pour quarante 
mitres, plus un 
ou deux mau- 
vais fusils, avec 
la moitié d’un 
petit baril de 
poudre, par Mot- 
to et le kiran- 
gosî, qui parle- 
ront au roi avec 
toute la défé- 
rence et le re.s- 


couveua 


(F 1 . 332, roi, t.J tourne pas, dit 

Motlo. Ce que 

; ai TU dans le village est sérieux, et ce que mes 
. treille* uni eiiEeinlu e>t aérium aussi; je demanderai 
à mon mailre lu pe émission de rester, 

— Eh bien, cela ne fait rien, dit Khninis* Le pre- 
mier verni suffira, pourvu qu'il ait la langue flat- 
teuse et qu'il sache s’expliquer. Que le Lirangosi 
> hoisisse qui il voudra, el qu'il parte avec l'étoffe* » 
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Un trouva Lü tleinenl un homme qui, ne sachant 
pas à quel danger il s'exposail , consentit à faire la 
commission. EL «©pendant Molto, si audacieux en 
LouLi - autre circonstance, avait refusé de s’en char* 
ger* Vu moment même oii le kirangosi el l'homme 
quittèrent le camp, Motto pat voir qu'il avait agi avec 
prudence* Les gens du village faisaient rentrer le 
hélait à In bitte, quoique l' heure habituelle fût en 
rore lu en éloignée* Cependant il ne dil rien de ni 
qu'il avait remarqué, de peur de jeter sans nécessité 
t'alarme dans le canifs. 

Il suivit avec le plus iif intérêt les mouvetnetils du 
kirangosi el de son compagnon. Arrivés à la porte, 
ou Je s empêcha de passer. Au bout d’im Rtsfrml, il 
les vit revenir tous h-s deux vers le camp. 

Quand te kirangosî passa près de lui, Motto lui de- 
manda : (( Est-ce lu pEiiv ou la guerre? 

— La guerre, i» 

Il alla eninnumiquer celle nouvelle, qui ne le sur- 
prenait pas du tout, à son ami Sirnba, qu’elle surpriL 
beaucoup* 

e La guerre! Motte. Alors, mou ami, vos craintes 
étaient fondées; ut tout cela vient 'le cette guerre de 
Kieésü contre MosLmn, liciii? 

— Uni, Stmbn, et, le croiriez-vous? il y avait la 
doux ou. trois drôles qui rue faisaient des veux! ÇVst 
pour cela que j’ai refusé de retourner là-bas; s'ils 
avaient été bien srtrs de me reconnaître, vous n,‘nn 
riez plus jamais revu Failli Motlo. » 

Lue partie de la nuit les Arabes délibérèrent sans 
parvenir h s’entendre* On posta des senti nettes au- 
tour du camp. Cheikh Thftiu lui chargé de ce soîn. 

A suivre . Hf*hbï Stanley* 

doi ] Unifiais, pai- J. Lkvûisjv. 


A TRAVERS LA FRANCE 


LE CHATEAU UE Un ipv. 


Plus mode s Le dans sa situation et dans ses formes 
que le château de Montrond 1 , mais aussi plus heu- 
reux. puisqu'il est encore entretenu, le manoir de 
Boisy s’élève dans la petite plaine de Roanne, ii 
10 kilomètres à l’ouest de crüe ville, au milieu des 
prairies cl près des bnis. 

Comme consti uct ion, il est, pour ainsi dire, la 
moitié du château de Montrond* Il n occupe que 
deux côtés d'un rectangle, et n'a que deux tours, 
dont la plus grosse et aussi la plus haute a quelque 
peine à montrer la pointe de son but aux voyageurs 


qui parcourent le chemïii de b r de Sainl-J iermain- 
drs-Eussés, à Roanne* 

Celle habitat ion féodale a eu pourtant d'illustre* 

possesseur* depuis le \v c siècle; mais elle fut pour 

vus. l'asile du repos, cl pniiiMim eUadello de refuge. 

L un des maîtres de Jn terre de Üüisv lui le célèbre 

■ 

argent ier de Charles VII, Jacques Cu-ur, qui ne son- 
gea nullement ù >‘y défendre lorsque des intrigant* 
el des envieux lut tirant perdre ses biens et su 
patrie. 

liuillaume RouTInT, un de juges, prit parmi 
in pnrL des dépouilles le châteniî de Boisv, et le 
transmit à ses descrndüiil*. Celte famille appro- 
cha de Irà-près les rnis dr Kraiier, CuilUmme fui 



I ! Ki n-Jin -!.■ Janjin'v Cûfur, fi Ftnfrj f Ivmhiih*. 


chambellan de Charles \ II. et plug tard gouverneur 
de Charles MU; sou fils aîné, ArLhus, devint gouver- 
neur de François I er , et son fils cadet, malheureuse' 
ment pour la France* joignit au rang de favori du 
même prince les folie tinnü d’amîraL Ce mauvais ca- 
pitaine, plus connu sous le nom de lloiiiuvel, fut dé- 
fait partout où il combattit; nos ancêtres lui doivent 
surtout la funeste bataille de Parie, que François l tr 
engagea sur son nmsrti et malgré l'avis des meil- 
leurs généraux. Il avait été aussi maladroit comme 
diplomate, car, chargé de briguer pour son maître 
la couronne impériale, il n’avait pas su ■■ eu pécher 
l'élection île Charles-Quinl. 

Mais Bmil ceci n'esl que IhiSloîiv dos possesseurs 
de Ihds y ; le rhateau lui-ménie léa point démnuRs, 
el la paix profonde qui l'environne aujourd'hui sem- 
ble avoir été son partagé depuis sa fondation* Les 
mâchicoulis qui le couronnent n'ont jamais été 
qu’une innocente 1 menace* 

A. Sajkt-Paitu* 
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LE SEL 1 


Nous avons dit que le sel ne se trouve pas seule- 
ment à l'état de solution dans les eaux de In mer et 
de certaines sources, mais encore qui! fume des 
gisements souterrains que l’on exploite comme dp 
vé niables mines. 

On donne à ce sel 
tiré à rétat solide du 
seiitde la terre le nom 
de sel gemme, pour le 
distinguer du sel ma- 
rin* 

Lorsque le sel se 
rencontre en dépôts 
compactes, et d’une 
grande épaisseur, on 
exploite la mine à peu 
près comme une houil- 
lère* On creuse des 
puits conduisant au 
gisement cl l'on enlève 
Le minorai à la pîo- 
rhe, en pratiquant dos 
galeries à travers la 
masse. 

Le sel gemme ex- 
trait de cette laron 
n’est jamais assez pur 
pour être livré à 
la consommation tel 
qu'il sort de la ruine, 
ïl se présente géné- 
ralement sous lorme 
de masses cristallines, 
teintas de couleurs 
variant du rose ten- 
dre nu noir* On ne 
peut donc remployer 
qu' après l'avoir fait 
dissoudre dans IVau 
et l'avoir purifié pur 

1 évaporation. La mine de sel de Büi 

Lorsque le gisement 

n’oflïe pas une épaisseur suffisante pour 3 prati- 
quer des galeries, un perce un trou conduisant jus- 
qu’au dépôt de sel H l'on y fait couler l'eau d'un ruis- 
seau voisin, 

Celle eau, après s 'être chargée de sel. èSt retirée 
de la mine au moyen d'une pompe et soumise à 
Lé va po ration , 

Nous possédons en t rance quelques gisements de 
sel gemme exploité! par galeries ou au moyen de 
l'eau; les principaux sont silués dans les Basses- 

l- \vj. paff 3S $. 


Pyrénées, les Landes, l’Ariége, la Nanti -Snôiu\ le 
Jura, la Mcurthr çL la .Moselle. 

Mais ces mines soûl insignifiantes si on les com- 
pare aux prodigieux gisements de Widh’zka et de 
IWhniit eu iftillicta.Là le sel forme des bmtrs d’une 
épaisseur de plusieurs centaines de mètres el reeou- 
vraul une Immense superficie. C'est ainsi que les 
mines rie W ieliezka s'étendeut sur une longueur de 
A kilomètres, une largeur de plus d’un kilomèlrc et 

oJTrent une couche 


compacte de sel de 
310 mètres d'épais- 
seur. Les mines de 
Boctmia ne leur sont 
que peu inférieures 
en proportions. Ces 
deux magnifiques gi- 
sements sont la pro- 
priété de la couronne 
d'Autriche el produi- 
sent chaque année 
plusieurs milliers de 
quintaux de s«K 
« On a calculé, dit 
M. Jîadîn dans son 
intéressant ouvrage 
sur les grottes et ca- 
vernes, que pour vi- 
siter en détail les 
interminables labyrin- 
thes de galeries, de 
salles, de magasins, 
que renferment les 
mines de Wielkzka, 
il faudrait passer dans 
ces lieux souterrains 
quatre semaines , en 
marchant huit heures 
par jour, La longueur 
tu ta l.i' de toutes les 
galeries esl évaluée à 
kilomètres. 

Lue des curiosités 
de ces immenses exca- 
vations qui réfléchis- 
sent de tous côtés 
comme le cristal la 
clarté des lampes et des torches, est la chapelle Sai ut- 
Antoine, située au premier étage ; celte chapelle est 
creusée dans lu mine même el ne se compose que de 
sel ; l r iiutal T les statues, les colonnes, la chaire, les 
ornements, tout esl eu sel. 

» Au second étage, on volt un iae de ! 6l> mètres 
de longueur et profond d'une douzaine de mètres, 
formé par tas Infiltrations* Les visiteurs ne man- 
quent jamais de parcourir ce lac dans une petite 
barque. La lueur vacillante des torches au milieu 
d’épaisses ténèbres, la barque glissant en silence sur 
tas eaux, les explosions de la poudre qui taîl éclater 
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des quartier» de sel, éveillent alors dans l'Ame l'idée 
d\m monde infernal H U frappent d’ime sorte de 
terreur religieu-*!.». 

» Les mines <k Wielîcaka ont èL; plusieurs fois le 
théâtre de ft'Les brillantes, dont la plus mémorable 
eut H i • i a à rocczismn du mariage il* la roi tu; Sophie, 
femme de Wîadialas Jngelloti, en H»i4. Châ^ae fois 
du reste qu’un souverain ou un membre île la famille 
impériale d'Autriche vient visiter ces magnifiques 
salines, on les. décorr 
avec la plus grande 
richesse pour la cir- 
conatonce et on les 
illumine d une splen- 
dide façon; des gla- 
cer, des lustres, îles 
draperies sont dispo- 
ses dans une salle 
vaste et régulière ; une 
galerie circulaire sup- 
portée par des colon- 
nes en sel est réservée 
el un orchestre, dont 
les acc&rds ont un 
effet merveilleux; bous 
res voûtes sonores. 

Le spectacle est un de 
ceux dont Lima g i na- 
tion la plus vive peut 
à peine se faire une 
idée, et les contours 
de féeries n’ont rien 
inventé qui ru appro- 
che, » 

Aussi ers mines ont- 
elles été de tout temps 
l’objet de nombreuses 
légendes populaires* 

Ou racontait que 1rs 
malheureux ouvriers 
c li a r gé s d ’ e x \ do t 1 e r c es 
richesses étaient eu ri- 
da mués à ne plus ja- 
mais revoir la lumière 
du jour. Descendus 
dans les mines avec 
leurs familles , ees 
êtres formaient une sort»' de tribu soute rrftîifc, qui 
naissait, vivait et mourait depuis des siècles dans 
ecs semihn s profondeurs, i>« Ihldes n'ont jamais eu 
aucun fimdimieuL. Cependant, les mi n«*ur s paraissent 
avoir été de tout temps divisés en deux classes: les 
ouvriers libres, qui formaient tint» sorte de cot pern- 
tion puksatiti' i-t pussédaid de nombreux privilèges ; 
et I i’s forints. condamnés au travail des mines a per- 
pétuité, qui eux ne devaient jamais muir la lumière 
du jour. 

Un ignore du mit t'époque a laquelle on doit faire 
remonter la découverte des immenses de pois de sel 


La i hapcSIe. dans lu mine rie WHieiskit* (P. 335, col. 2.) 


des Km piilhes ; lm i sait seulement qu'cdles étaient 
déjà exploitées au xiCMeolc. I m* légende pnpuhiin , 
rapportée par Adam St relier, explique leur décou- 
verte d'une manière assez originale: 

£,: La princesse Cuiir garnie de Hongrie, fia urée à Hn- 
Irslas le Chaste, roi de IVdngne, qe voulut aeceplerde 
son père aucune dût, nî eu or, ni en argent*; mais, eti 
se rendant en Pologne, elle passa par les mines de sel 
de Hongrie, et y jeta son anneau, nuptial. Arrivée à 

Crncovie , \ Innégoiido 
s' j arrêta, et se lit con- 
d u ire à Wicliezka , et 
ordonna de creuser la 
terre en sa présence. 
Son ordre fut exécuté, 
et l'on découvrit une 
mine de sel d’une ri- 
r liesse incomparable. 
Bans le premier bloc 
de sel qui fut ex Irai!, 
on retrouva l'anneau 
de la princesse. » 

H existe dans l 1 Irnle 
un gisement de sel 
gemme non moins con- 
sidérable, cl peut-être 
même plus considé- 
rable encore que les 
mines de JJuehma et. 
île Wieltozka ■ c’est ce 
qu’on appelle la Chai ne 
de Sel* belle rangée 
do montagnes qui 
s'étend sur une lon- 
gueurd* environ SDO ki- 
lomètres à travers le 
Pendjab* 

Dons certaines par- 
ties, ces montagnes 
no sont qu'un bloc de 
sel , et il suffit de les 
entamer à la pioche 
pour obtenir le mine- 
rai dans un état pres- 
que parfait de pureté* 
C’est surtout près 
de la ville di kaf.i 
IIAgh que l'on voit s'élever détonnantes hi taises 
composées entièrement de ce minerai el qui pour- 
raient à elles seules fournir du sel au monde entier 
pendant des siècles. 

Un voit dune que si le sel est un condiment indis- 
pensable h l'homme, 1 i induré a mis û sa disposition 
des dépôts li llemeul ahnmbuils qu'il nr tkvil pas 
craindre de jamais en manquer. 
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XIX 

A nu i ■ rf ’n p p ren ci bsa ^c , 

M" * Terrasson avait parlé dp « cela ** à son 
j na ri ; elle avait ru ensuite une tangue conversation 
Mirr U- père En l lorsque celui -ri était venu cher 

cher Mielle; et de tous res conciliabules il était 
résulté des résolutions importantes, Miette nVuit 
|>as retournée à l'école, et pnuflaul ce n était plus 
que dans L après midi qu'on la voyait trottiner cm prés 
de En ri 1 rs, vendant scs petits balais cl répétant le 
n Train du vieillard. El te ne restait pas non plus a vit. 
la mère Perrofto, et celle ri, en la voyant partir tous 
1 rs malins, faisait la mine, hochait la télé et grom- 
melait quelque chose sur le danger de fréquenter 
îles gens qui sont au-dessus de nous. Bonne Perrot Le.! 
C’était une femme prudente, assurément ; mais pru- 
denre n’fsl pus méfiance, et il y a encore de bon nos 
gens sous le ciel, aussi bien au-dessus qu’au- — 
de chacun de mm. C'était Lavis fie ta Robert, qm? 
Carlîés n'avait pas manqué de consulter, et la. Robert 
a va il de Loi péri eu ce cl pensait qu'avec les gens 
instruits nu gagne toujours quelque chose, [lisons 
tout de suite que LerroRe fut complètement rassurée 
?iiir la conduite présenta e| future de Miellr le jour 
nîi cfillc-cî, s’él&nl emparée de son ouvrage pendant 
quelle faisait la soupe, lui I ri cola une vingtaine de 
tours de son bas, d'un point si uni et si égal que 
Perrot le elle-même ne put jamais retrouver rendrait 
üli son ouvrage avait changé «le. mains. 

t. Su Lit». — \W j is^es du, 257, 373, îftfl. 3ÜJ3 ni 331. 
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uù donc Miette avait-elle acquit ce tilleul, et un 
allait-elle tous les matins apres le déjeuner, pour y 
rester jusqu'au milieu du jour? Elle suivait d'abord 
Carilès jusqu'à ]t Vilb -auv-Hoses ; maïs fila grillé 
de L avenue clic lâchait la main du vieillard. H, lui 
jetant un j oyons : «A revoir, père Lnntès! elle 
prenait sa nnirsc pour arriver plus vite ù la maison 
hospitalière di j la famille lerrasson. 1J111 lui eut rÜI 
qu'elle allait à Lerolc Loiit bien élonriéo ; et pour Lin t 
t'était pour elle une école, oii elle avuîl aulanl de 
professeurs que la matsmi avait d liaLilaul-, Le petit 
Paul s ‘était chargé avec orgurilde tni apprend ru ses 
lettres, — c'étinL tout ce qu'il savait, (S cartes i.q 
Emile la faisaient épeler e! lui apprenaient à 
compter; Pauli m Int mont rail comment 011 lient 
une aiguille, comment on renfile et comment on fait 
un ourlet et un surjet, La mère préparai! L ouvragé 
H donnai I un avis par-ci partir! ; r| SI, Tvmissurj 
lui-même contribuait à P éducation de Miette en lui 
faisant des exemples d'écriture. 

Canlès était très-content, 11 n'avait pris vu d'abord 
tout le bien qui devait résultée pour Miette cl pour 
lui-même des offres généreuses de M" 11 ' Tcrrnsson. 
Il avait accepté, parce que relu ferait plaisir à Miette, 
et qu’au moi on ne lui parlerait plus d envoyer la 
petite lllli' h I école ; mais nu fond il ne voyait pas la 
iiéeessilé du mviiir lire ; et qi und u la coulure, comme 
il avuîl toujours vu coudre tontes les femmes, tl 
n'était pEis très-t'ïoigTié de croire que ecth» science 
leur venait (nul naturellement. M«i> lorsque Miel le 
lui apport a sa première page d'émlurc, ou du moi us 
la première qui fïil digne d être vue. il en fat dans 
L'admirai ion et eut rom me une révolution subite île 
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lu grand em* et de la dignité du lu science. La page 
fui montrée :i la Robert et fit le Lnur de la balle, et 
même la Robert remporta pour (a faire voir au mai I re 
d'èrole de Couï-ron. 

Comme 11 êtaiL heureux , le bon C.anlès le soir, 
«(iirttul il [ra va t liait a -es moulins, uv«r Miette a-sise 
auprès de lui, qui lui racontait tnul ce qu'elle avait 
appris dans la journée! Elle savait plusieurs fables 
par civm\ et CaHlès ne se lassnrl jamais de les lui 
entendre dire ; elle apportai! à la maison -ou livre 
de lecture ni lisait tout liant, rn suivant du doigt 
chaque ligne ; et Cnrilès appela il Peri'olle pour la 
voir et l'écouter* i est bien bran, les liUEiun 1 ' de 
rr livre-lit 3 u disait-il a la vieille femme, Ji en dit 
autant de tous les livresque lui lu! MieUr. Tout était 
nouveau pour lui, car il avait pa^-a- dans lu vie -ails 
chercher à se rendre cnmpledé rien, el il était aussi 
ravi d'apprendre comment un fait mie chandelle ou 
une épingle que d'entendre Je petit bnu'ÿt nu h-thut 
hutte. 

Il rte distinguait pas loi y ours te conte de l'his- 
toire, et Miette était obligée de lui dire : <■ U ère 
l’iiriL'v ( est pour tire, ça; re n'csl pris arrivé: « 
frétait Miette qui lui l'aîsai! son éducation, mn in te- 
nant. 

.M ult ' Terra s^m poursuivait son I • 1 1 1 sans se lasser * 
Elle voulait Caire de iViihmt . quand elle serait grande, 
une Providence pour les vieux jours de relui qui 
l' avait >i généreuse ni ont recueillir. Elle obéir lin dnoc 
à la rendre habile H adroite de ses mains, et elle 
s'occupa en même temps de t'a i re gagner à Un ri. lé s 
assez d'argent, pour al teindre, le temps où Miel te 
Pourrai I eu gagner ii son tour. 

Elle se mit on rapport avec la Robert, el par elle 
Caillés devïul le fournisseur de moulin- iion-seule- 
lïieiil de Couéron, mais encore de tous les environs. 
Il les vendait par douzaines aux épiciers des bourgs 
el des villages, et c'était a peine *‘i] pouvait suffire ù 
la cotisa m mit tium 

11 n'v a pas de petits profils; avec le produit de la 
vente île *es moulins. Uarilès venait à bout de paver 
son loyer el -a lujurritiuv ainsi que celle de Miel le, 
Ul taque soir il remettait son gain à Pet rode, qui le 
[durait dans un certain tiroir, oit fille prenait ce qu’il 
fii J lu il pour la dépense il u jour ; heureusement que 
PerroLle était une honuèle femme el qu'elle meiri 
geail. largenl de lia rites comme elle cul lait le sien. 
Les v éléments de Miette ne coûtaient presque rien; 
SP - * Terras son J ni donnait souvent cens qui ne pou- 
vaient plus servira Pauline; et elle avait su intéresser 
à reniant quelques personnes com pal issautes, mères 
de polîtes filles dont les vêtements drv emuiuit trop 
petits, 

t l our la toilette de Cari les, sa seule dépense 
eemsistait eri une paire de s nu tiers par an : quel- 
souHers î ou s'cEonitail, quand oo voyait le- iicul- à 
coté des vieux, que ce ne lussent pas plntùl les pieds 
qui eussent fin* par s'user, 

ÿltinul à la lévib*, le lenips u avait nul pouvoir soi 


elle ; elle n'uv ail depni* longtemps l ieu i\ perdre, mais 
1 'arilès n'rtnïl pa- mquet. 



La robe tn-mo. 

ri 

11- étaient doue heureux, et Miel te grandissait 
eu d go et ou sejanee. A douze ans, non-seulement 
elle savait lire et écrire, mais elle tricotait o( cousait 
très-bien, et se munirait d'une adresse > ■ E d un goù l 
remarquables pour unis les petits ouvrages que lui 
enseignait M |:| ‘ 1‘ moisson, liantes était hui de sa fiih , 
cl il st* .veus.iil la lé te nuit H jour à cberrher * ■<’■ 
qui pourrait lui raire plaisir. It finit par trouver une 
idée lumineuse, l ue ruhe wmid ijuollc joie ce 
serait pmir Miette, qui n'aviiîl jamais porté que 1rs 
vieilles robes qu'eu lui donnait 3 s Mii, oui, \l lui laJlail 
une belle robe, el un joli ImmiL'l, avec dus rubans 
roses. Serait-elle gentille 1 l'en* les phssanK l'envie 
ratent au vieux CariJés, Mais une robe neuve, cela 
devait L'en Vier beaucoup d urgent? Lmnmenl faire, 
pour le savoir d abord, H puis pour se procurer 
I "urgent.? Carilès se seraît bien gardé de prendre dés 
luformal tons auprès de I q*n ollr t il sav uil que celle ■ ej 
efil haussé les épaules eu ré] tond mit : « l 'ne robe 
neuve? Est-ce que les siennes ur sont pas assez 
bonnes? Une fille qui n'a pas le sou ne doit pus être 
glorieuse dan- sa loildle; i;,i ne peut que la porter 
ii mal faire. ■■ Larjlé* ri'adiinù t ul pas qui* quelque 
chose [iùl porter Miette à niai raire. 

Terras son lui semblait plus jiisleque l'errotli . 
mais comment lui parler d'une robe neuve, a elle 
qui eu donnait de vieilles? Uni des n’osait pas, U 
attendait une occasion favorable. Le plus pre^sù. 
entait d'aviiir l'argent. Le lionbuinmc devint ruse 
comme un avare, et trou vu moyen de dissijnuter 
cliaqm 1 soir à IV mille quelques sous qu il nouai I 
dans rm vieux mmii lioir à carreaux raelié liait au 
Coud de la eeenmuile. Mais il n\Jitl toujours peur 
d'entendre la vieille femme dire d’une voix soupi cm 
lieuse ; if [3 n y n que cela?", en et'Cevaul le gain 
du jiun*. El puis, son Irésoi' iu* grossissait pas as-i*/, 
vite, Cojiimenl faire donc? 

Il y avait des quartiers un il u était jamais allé, 
des faubourgs qui faisaient à peine partie de ln 
ville ; c'était bien loin* et ses v irilles jambes seraient 
eertninemeiit un peu moulues le soir; mais qu'im- 
porte. pouvait, au [a iv d'un peu de fatigue* 
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gagner phi* vile la robe de? Miette? Carilës essaya ; 


et li i soir T quand il se laissait tomber -tir une c liais* 
en rentrant, ni que .M ïette* lui «lisait - » Père, vous 
êtes bien las, rn soir? » elle un savait p-l s. combien 
U avait tait «K* chemin dans la journée» ni pour qui 
il s'était fatigue uiiHÏ. Elle ni savait pas mm plu* 
que, dès qmVllf était cndnrntfa, h? vieillard rallumait 
sa rhandelta et se nonaüaiî û loimuge, afin d amis 
plus ii«’ moulin* j| ^ inii n fa Irtnlrmntii . < èmmic il 
était I ’ ri n r U* vîem LùmlcH, «lu temps on il m! livrait 
au plaisir do ne rien fai™ des qu il auiit de quoi 
^ i vrc [m m dm y jours ! 

la’ l césar gro^-tasail ,* A limita:*, m- ^ ■ i U uni |U a— 
du but, nvnmiïmiçaiE a se rmtser la tôle [unit 
[roim-r un prétexte de l'nljo neuve a présentai a 
V|" ; " Trrrfls^un, lorsque la ItabeiL un beau jour «b 1 
mai, vint lui apportai 1 fie prétexta. Elle mnrifljl sa 
nièce rl venait inviter à la noue Hiiriïï ■* et M iu t le* 
La bonhomme 
ne sr sentait pas 
de joie. Lue 
uore ! quelle oc- 
rasion de robe 

neuve ! Ü remer- 
cia la Itoberl et 
courut vite à la 
\ il le- au s- Doses. 

M" 1 ' Tenus - 
son fut tombée 
de la demande 
dtu vieillard ; rdle 
calcula le prix 
rtes différent 
objets et promit 
d’avoir * punir In 
somme amas- 
sée pur Cari lès, 
uoii-âeufrmrnL une robe, mnir* une toilette complète. 
Elle ^ul si bien s'y prendre que le lendemain* lorsque 
, Miette et son père adoptif armèrent clin, elle* elle 
put mettre entre les mains «lu bonhomme un carton 
qn Vile le pria d ouvrir lui-nuMuc. fl obéît, m riant 
«l’avance du platair qu'il atliil «anscr à Miette, et 
Miette émerveillée vit sortir du carton une jolie per- 
cale rayée de rose et de blanc, un joli limimd blanc 
utile d’un nu tid rose, dés Jia ^ blancs et «le', souliers 
neufs. Elle 11e comprit pas* tout d’n bord ; puis* quand 
elle fut bien sûre que tout rein était pour elle et 
qu’elle irait à la nnee dans ces bonux habita, rdle 
devint comme hdta de joie, Elle Ht, rdle pleura f elle 
dansa, elle embrassa In percale et les rubans mars* 
cl finale eu rtil! elle sauta au eou de Curilè^. qui s'élail 
recule dans un coin pniu faire de In place a sa joie* 
et qui lu contempla il en riant avec une lai un dans 
chaque uni. 

Le bonhomme parti pour sa tournée, M "" J e< ros^n 
tailla la robe et la donna à cuudrr a .Miette* qui jamais 
n’avait cousu si vite et si bien, La jeune femme 
ne lui lit pas compliment de sou activité; clic la 


raison. 

Quoi qu'en pensai ùi rites, Miette avait un défaut. 
Élidi-ce bien un défaut? Il tenait à de grandes 
qualités! Miette ai nui it la toiletta, r ‘était vrai; elle 
*c regardait volontiers dans une glace* quand elle 
«m trouvait utu? sur son chemin* et «die arrangeait 
toujours ses pauvres vêtements aussi coqnettameni 
qpe passible; mats elle « lait si soigneuse* elle avait 
-i vile et si bien compris ta* leçons d nriliv et de 
propreté de Lt mère Prmdleî r,‘êl il elle maint eiiïiui 
■ [i]î faisait les fils* qui balayait, qui épousscliui, qui 
trottait les iuculrta> p «d elle sVn lirait a merveille. 
Elle avait « ela*dans le sang, comme l'a v ail dil Hantas 
b- jour où elle, avait pour la première fois essayé de 
laver les vil res «la ils smi a ru tan logement , Sm aiu ion 
logement! lorsque Hardies v pensait, tl éprouva il une 
-amsaUon désagréable. Il ne p uivail croire qu’il eût 

vécu dans un 
pareil taudis; il 
se trouvait si 
heureux dans 
une chambre 
claire et propre* 
eut ro Miette et 
PeiTotle * qu’il 
ne lui semblait 
pas qu'il eût ja- 
mais pin iv re au- 
trement. Pour 
ce qui était île 
Mktte* il trou- 
vait Und simple 
qu’elle se mi- 
rât* puisqu'elle 
voyait dans la 
glace une jolie 
figure, et qu'elle prît subi de sa personne, puisqu cita 
en prenait tant de leur petit ménage. 

Ce que Cnrilès ignorait, c’est qu'un défaut, pour 
être t envers d’une qualité, n'en est pas moins un 
défaut.. Ordre* soin* propreté, sont des qualités; 
mais gare .ï ]n doublure de l'étoffa : elle est faite de 



cin|ocüerie ! 3 n- même ! lardes était bon* point égoïste ; 
ou n'avait jamais pu dire quil fut trop attaché à sa 
propriété; maïs aU'-sj quel prodigue însoudaul il était 
resté jusqu'au jour nia Miellé s'était échouée u sa 
porte* pauvre petite barque désemparée! 

Italie, IVmdle n’avait fias absoluiii* nt tort qmuïd 



Miciie érorrvcillce vil sortir «lu « juiini, |.j‘. col. !.) 
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elle hocha 3 a tête d'un air soucieux en voyant sorti r 
MifîLte ci Carilèa dâ grand malin le jour dé la note, 
pour aller prendre la voilure de i îouëron. Mirllt* riait 
rayonnante» et vraiment la toilette neuve lui seyait 
k merveille, frétai L l'avis de Lardés, qui la cunletn- 
plail avec ravissement. Lui T il était toujours ranime 
disent les Allemands, identique avec lui-même ; eu ri i & 
Mîelte ne pensait pas â le regarder; HL- avait Lien 
ansestd fa ire de se regarder elle-même, 

XXI 

Où l'envers remporte sur PeiidmL 

4 

La voiture déposa Miette et Cnrilès sur la grande 
route, à rentrée du chemin qui conduisait à la renne 
de la Itoherl. Il y avait un petit quart de îieuc à È u i n ■ 
û pied ^ el comme le chemin élail Itvs-fVéqiienEr, les 
deux voyageurs 
eurent à répon- 
dre à de nom- 
breux bonjours, 

— les paysans 
de ro 

sont polis el sa 
1 lient volontiers 
les étrangers. 

Miette entendit 
plusieurs fois, 
non sans rougir 
de plaisir, re& 
mots ; a La jolie 
petite î ■ dits par 
îles gens qui ve- 
naient de se (toi 
ser aver eux. 
iCJle enltmdil 


Quand je dis qu'il hi purin, ce n’esL pas tout à tuil 
exact, car il ne h ' aperçut nullement qtfûn se moquait 
de lui. L'idée ne pouvait pas lai venir qu’on le trouvât, 
ridicule; il était si habitué à sa personne! Mais 
Miette, qui se pavanait au bras d'un des jeunes 
cousins de la mariée, devint rouge oui une du tou et 
détourna 1;* tête pour ne pis voir les gestes railleurs 
adressés à Carilès. FJ 1 c fut inquiète el troublée pon- 
dant. tonte la cérémonie ; elle aurait voulu n'ètre pn« 
venue. Et quand on sorlil rie l'église, elle s’nmuigen 
Je façon à cire uil peu loin du bonhomme, pour qu’il 
n’ciil pu- l 'occasion de loi parler, cl en nvanl Je Lui, 
afin de ne pas le voir. 

On revint à la tenue. Le dîner de noce n'élail pu s 

encore prêt, et [tour s occuper eu attend ru il le moment 

de te manger, quelqu’un proposa de commencer la 

Jûïisc, U i l alla flans tu prairie frmeliemnni fauchee, 

et la jeniiessecnElimem;a;ise {vjoiiir, pendant que les 

gens, rl itge s’us- 

se valent sous mi 
« 

grand chêne, an 
de la baie 
d'aubépine lieu- 
rie qui servait de 
clôture nu pré. 

il y avait bien 
longtemps que 
Miette uhivait 
dansé; rl quand 
autrefois, dmi* 
sa Ionie pelile 

-te 

cH 

exercice, ne n'c 
Sait certes pa^ 
pou mon plaisir, 
Mm* il parai i 
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aussi doux nu Iroîs fois celte rom u que : ■ Le dréle de 
bonhomme 1 quelle tournure il n. ilü pcul-ît avoir 
pêché celle belle petite fille-là ? *> Miette rougit encore s 
mais ce fui de dépit. [Vnhord, on se moquait de «on 
cher père, et rite en étui l vivement blesser; et puis,.,, 
ri puis... Je ne -ai s -comme ut cela se fil. mais elle 
no marcha plus auprès dr Carili-s ri lit le reste (le la 
route eu se tenant à quelques pas de lui. son- pré- 
leste de cueillir dans les h air s des fleurs dont elle 
n i‘ se souciait guère, car elle les jetait à mesure. 

f'Jle reprit pourtant «a main pour entrer à la ternie. 
Là, ils étaient siïrs d'être fieu reçus; on les connais- 
ÿriil, et personne ne s'aviserait de critiquer hariiés. 
Personne de la fer nnï ne s’en avisa, en oltel; mate 
quand la noce, violon en tète, défila dans la grande 
rue de llntiêron, les gamins du paya, ntlroupés pour 
voir passer ! ci mariée, criblèrent de quolibets la 
casqueLLe, la lévite et la tournure du bon homme. 
'- ils avaient su que < "était lu routeur des moulins 
qui faisaient leurs délices depuis liint d'années f 
mais ils ne le savaient pas* et Carîlês porta la peine 
de sa mauvaise mine. 


q \ c c'est naturel à la j rime -se di 1 danser, car elle eut 
vile l'ait do rcdniuver l'usa gif île ses jambes, el nulle 
tille, grumlc ou petite, villageoise nu rifodme, ne se 
montra aussi leurre, et aussi vive qu'elle. Elle riait en 
tournant dans la ronde, les bras étendus, la télé fie- 
romani relevée; quand venait le refrain, elle saiilnil 
plu* li (i al que Imites le- autics, el quand elle clnil 
chargée de conduire la ronde, cl Je passer sous tes 
liras dos danseurs, cl b- courait si vite que lu longue 
chaîne qui se dérutilatl derrière elle avait peine a la 
suivre. Cari lés ht regardait de dessous le chou©; il 
ni 1 sc sentait pas date©, H Lon rut été fort mal vemi 
à lut dire que Miel te n'était pus lu plus jolie tille du 
monde. 


Elle était bien jolie, eu effet, el, nu depit de ses 
douve ans, elle était fort entourée. Les garçons de 
È micron, quoiqu'ils fussent, comme tous le* villa- 
geois, très-eiuHns ;î penser et » dire du mal des gens 
de la ville, faisaient pourtant plus alletilïon a Miette 
qu’à n'importe quelle 1111c de fermier. Ils ne savaient 
pu> qu’elle fut une pauvre petite saltimbanque, re- 
cueillie par la chanté d’un vieux marchand de mou- 



de 1 a faim 1 Lui, vieux, il avaiL travaillé pour la parer, 
et ces beaux vêtements, qui! avait conquis au prix 
de son repos du jour et de son sommeil de la nuit, 
n'avalent serti qu'à enseigner à Miellé le mépris de 
son bienfaiteur! Heureuse ment qu'il ne le sut pas, 
Seulement ÎI trouva la journée longue. Il essaya 

plusieurs fols de 

K s'approcher dé 

M ie lie pour lui 
v _ demander si elle 

S^rÏT’" s’amusait, ai 

- elle était corn 

■ l U" n'avail pas trop 

cliaud , si elle 
n’était pas faLi- 
, Ruée ; il n'v 

y ^ ^ ivrs-i ! pas : imi 

‘ - •' ■ --cdlsai t , Ionien 
r -è* ~ J g7£k *ùtj . surveillant >e- 

7 ^ 4 J rôtis et eu mel- 

vaV+iv dans un coin de 

v - Y r n 

W&M4* ~ k salle unenou- 

}pfyrt'- / /, u die pièce de t in 

■ y . Il la UC : .. La pe- 

Lite ne rit plus, 

?/,' - elle qui était 

ijy. t ii£ t J? „, r ^ 4Ï gaie ce ma- 

Cviita lu rogariiiiit, 340, col. ü.j 1 Un \ Ü luul 

croire quelle 

lu demanda : est bien fatiguée, m 

’zclle, ce drôle Miette eut encore un mauvais moment à pas?ur le 
[ jiiuir laisser suîr, lorsque Cavités l'appela pour aller rejoindre uu 

lé In ce tn de bout (la chemin do traverse La voilure qui relu muait 

n tendre, à Nantes, et clic aurait voulu se cacher sous terre 

ê par l'ingrate pour fuir le regard t Lonné du garçon a qui clic avait 

de la misère et affirmé le ma Un qu’elle ne c munissait pus ce vieux- Ui* 


lins eu papier; r 'était pour eux, si jeune qu’elle fui, 
une demoiselle de la ville, avec sa robe rose cl sou 
bonnet à rubans; et c était à qui la ferait danser, 
lie tiniivitauv invités nrrivaîent à chaque instant, et, 
après quelques rondes, ou essaya des eouli cdauscs. 
Miellé en apprit bien vite les figures, et elle s’amu 
sait de fruit son 


1er romme çû le 

quée ; elle coin- y^ç' oJjy, ' J - 
prit bien vile 

que c *Hnil en- \1. . ' r *** S ; 
core de lai qu'on i ^ é 
se moquait, et 

elle détournait*^ >jp 

yeux. La confu- t 

sïon lui troubla ^ * / VL 
l'esprit, hélïisL ^ 

et aussi le 
cœur; et lorsque 

sou danseur, qui riait tuujoi 
n hat-ce que vous le connaissez, 
de vieux-là? » ses lèvres s'nui 
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KUp prit la mnin du bonhomme, ceuurUi lys* adieux 
Pt sYnalln le plus vile qu'elle put. 

Elle resta silencieuse dati' le chemin, -iJom ioiisr 
rl an s la voilure, et Carilès | ■ ( 1 1 ll son aise sa livrer a 
un long inonnlegue -nr la campagne. qui nst si jolie 
au mois de niai, sur la noce, qui éiai! uni 1 ri belle 
noce, *ur la Robert, son frère, ses neveux et sunît ee, 
qui riaient Unis de si brave-' gmi-, et sur Miette elle- 
même, qui était, au dire de t tari les ^ la plus geuUlk 
des danse uses de la uoer, comme elle eu était eer- 
t aine m mil l:i meilleure et In plus niuinbJa, A eel éloge 
si peu mérite, te remords l'emportait dans le rouir 
de La ti licite, et elle était sur le point de se jeter dans 
tes bras de snn vieux père et de lui demander pardon. 
Mais il ujuutail ; « lie ri moi qui étais heureux d ni- 
leiidre dire ; La jolie petite tille 5 à ■ |iii est dmu celte 
enfanfrià? Je m'approchai* eu étant poliment ma 
rasipieUe, et jij disais : Monsieur ou madame, rV-r 
moi i] ni suis son père; i osha-dire pn- tout k fait, 
mais e'est tout ninimc, KL je racontai* cimimrjit lu 
étais devoiiin- nia petite fille. Alors Miette, lioukui-c 
A la fois do l'extérieur do CaHlès et de son mensonge 
inutile, s,- md'mtçnil dans mieoin delà voiture et ne 


disait mol. 

Us arrivèrent ainsi à leur logis* l'm-dle était 
noue héc. Carilès quand il eut allumé sa chandelle, 
■*c pencha pour baiser Miette au front, ocmiuui 1 ï! le 
faisait huis les soirs id il fui frappé de l'altération 
de son visage. 

« Qu ns-tu doue/? lui diLMl. je le truuvu un ait 
tout drôle. » * 

* 

It se sentait déjà le m'iir serré à lu pensèi* qu elle 
pouvait s êt re Lmp fat ignée ri m tomber malade ; 
mais elle répondit : 

" C'est que.*. je ne sais commonL dire ça.., I-M-cr 
que vous ne pourriez pas avoir (VaHlres lia bit s quand 


nous allons eii-emliîc a tiue noce? >> 

i’.arîlès comprit. Il resta immobile comme s if 
était foudroyé. Miette le regarda; il la. regarda il 
aussi f et -on visage avait une telle expression rpie 
retifant n'usa ni ajcmtei un mot ni rester auprès 
de lui. Mlle recul a T tremblante, jusqu'à sa petite 
chnmbre. 

Iles i | tl’el le \ fut entrée, le pauvre üiirilès al il 
ru fermer ta porte et revitiL ensuii.- en ehaïuclanl 
jusqu' A la pierre du foyer, ou il -il en fondant 


en larmes. 


L nui* rt\ 


M nic Uolowh. 
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Nums avons d+jo aiiiminv a nus lecteurs la mort 
de niluslrc explorateur afriiaiui Livingstone*. Sun 
corps, amené de Zauriliiii par le navire anglais 
le Jbdfte. est arrivé le lu avril dernier à ï*ou» 
fUitmplmi, ' ri il a été accueilli par ou immense 
cnn cours de monde e| par tout pue |' riiglelerre 
compte de lOdahîlîtés sricntiOques, Depuis de Lun 
unes aunéi - les Yiiiglai* se préparai* ni à accueillii 
leur glorieux eumpsiLriolc iner tout J'érbd H tous le- 
lomioMirs dont travaux le relui nient si digne ; 
mais aucune léeepüuu nillmnsîaste u'atmiil pu ap- 
procher «le la cérémonie gravi- e| Imu liaut " ii laquelle 
lu ni le peuple anglais v ienl rie si- prêter. Sur tout le 
pai l oiirs du eurtege (on- les magasins avaient été 
fermés, les atf'nîiv* m -pend lies, et la huile -alliait. 
sitçiieieu4e et recueillie, le- dépouille* du grand 
voyageur. 

Le corps après avoir été id eu tille par les parent- 
et les mm-, a été inhumé dans l 'abbaye de West 
rni lister, au milieu de i imx de tous h-- hommes don! 
le nam a Illustré 1 Xiigleterre. 

Lejeune nègre Jacob Wmiiwriglil, te iblèli- com- 
pagnon do Livirigstoiu.’, a duunc d'intéressant s rcîl- 
seigncijieuls sur ses derniers jours. 

Iiepni' jitii-iem's inui- T le dticteur *'-lait alteiiil 
d'une d) — i ui erie i Liri.iidrjiie . Itieii qu'il eut îles vivre- 
et des iiiedk'ameul s m abundauce f il semble axnir 
presaeitÜ que sa maladii- lui serait faillie, II voyn- 
gi-aü -nrimàtio; nuis il LU lut etisuili 1 le porter. < esl 
ainsi qu'il mriia a Momlülu* nu doîà du lac Ikon bu, 
dans !• paille lti<a. II dil ulnrs : u Louslrui-t <st-mui 
une Imite pouiu niourit 1 . • Ueuxqui I aermnpîigmm'ii! 
hnlireuL la butte, et eijuuiir-neôrcnl par lui faire nu 
lit, II suullrnil beaucmip et se plaignait jour cl nui I . 
Le trnirième j » n 1 1 ■ . il dit : J'ai bU:u froid, meltcx 
plus dlu.u le sur la Initie » Ses compugmms ne hu 
put talent [^a- et ne rapprochaient pas, Lr clirf (h- 
ta-.i, hilniiluj T env.iya île la fa ri ne et *h’' fèves, al se 
conduisit très-bien envers la caravane* Le cpialrièa no 
jour. Liviog-luue déviai insensible; il était près de 
miiuift quand il rendit le deriiiersoupie, ayant rnipri s 
dé lui son tidèle ilomesl iqiie. 

C'est le il avril I H TJ que, pour In dernière fois, 
iï êerivil îles unies sur smi jmii iuiL 11 parlait beau- 
coup, cl rl une manière bien triste, de sa patrie H de 
-a famille, nuant il se sentit al teint par la, mahidie, 
il dit à scs compagnons que -on iiitcntiu» était 
d'échanger tm*| ce qu'il po^séihiiit contre de I ivoir e, 
£i li u de le leur donner ; qu’il irait ensuite è Miidjiji cl 
a Z.miibar, d où ü essaye rail fie gagner f AuglclciTe, 

Le jour de sa mort, scs compagnons se consultè- 
rent pour s entend re sue cc qu'ils devaient faire. 

Les jeunes gens qu’il avait fait élever à .Yassick 


i 


î. Vyy. p. 171. 



l'mii' conserver b- corps, un K 1 mît dans du scl T 
puis unie fit siVlun 1 au soleil pendant douze jours, 
KitninUu fut alors informé de lu niorL J f ordonna 
de hBflrü ks tambours et dé faire des suive» de 
imoijsifm’tei je en signe de respect. I! permit aux 
cninjiugmms de Livingstone d’ emporter scs restes, 
qui lurent placés* dans un cercueil F'uîl avet des 


bicn'i IV iiifiwri^til , 3 c nnnfagnon dé Lii infirme, Y. 3ifcî t coL U.) 


i dans il lie Ému Le eu é[ flirt* i 1 les ensevelir 
granit arbre, Jacob Wmnwrïgbî traça 
inscription suivante : 


êeui-i-es fl'.ir hves. El leur l'a tint environ sis muîs pour 
arriver .i Oimynnyenibe ; Emir les soirs, ils eani païen il 
sur 1 1 il lieu élevé pour éviter de se voir enlever le 
corps par les naturels, qtii considéraient . U rings Lun# 
comme un être su ru a tu tel, et étaient persuadés qui: 
son absence allait les plonger dans les plus grandes 
calamités. 

Les e fi ni pa gnons de Livingstone avaient envoyé 


« ïmteur Lii'vïgttont) mort k 4 moi 1673 


ef il mit au-dessus le nom d é Sousa, le chef des 
romps gnon a. 
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une avaiiL-gui-de mec une dépêché pour iVxpèdtlkm 
■jin avait été envoyée de Londres pour veuir i l i i aide 
a l'illustre voyageur; elle fui remise à Cunieruu, qui 
envoya une halle île colon *:i de la poudre, Le corps 
arriva à Uunyariyemfoe dix jours après l'avant-garde, 
où il resta peiuldiiL quinze jours, Vaine ru n, Murphy 
'■l U[Uon t les membres de L'expédition anglaise, 
claie» I ht réunis. 

A Ümivmivciiibc, H fuUm meüre les restes de 
Uviugstouc dan- un nouveau cercueil d'écorce- 
d arbres pins petil que Je premier, cl Lui ■ * n forme 
de balloL a lin de I rom per les indigènes, qui vou- 
iaïvtil > 1 nppo,si*i' absolument au passage du corps 
LV-il ain-i qu'il lut transporté à Zanzibar. Les vclr- 
menb, les papiers cl ic> instrumenU du voyageur 
nul élu apportée avec ses rosies. 

l'i'iidanl -a maladie, Livingstone priait beaucoup. 
A Mouilala il dÜ a ses compagnons, eu tumîlnml le 
ciel ; u Je reîuurue dans ma pairie, u 

Le pivddenl de la Modèle de géographie de 
1 nudres a .timnm-é l'nulrc jour que l’on venait de 
t'"cu\oïr ime masse énorme d'infumiuliuits ctmeer- 
ii ri ail les diniiiers voy.i ue> rh' Lmng-hme ci de uni Lire 
a jeler un jour complet sur se- travaux, L’illu&ln* 
voyageur mai! êerîl de nombre uses Indes sur ses 
dernières d écorneriez, qui sont ainsi assurées à la 
M'ieure I 


du peut dire du lui qu'il u ajoute uu eu ni me nî au 
domaine de rUumafiité, JE a prouvé qu'un quarl du 
monde, considéré jusqu'à présent rom me aride ou 
-aunage, élaiJ au rmifrmrii 'un immense jardin mor- 
v idlku-ejiieiU arrosé, peuple lEuue rare douce e| 
iimllenshe, et que ces réglons n ulleudeuE que la 
civilisai ton et le comme ree pour livrer au monde 
nue soin me énorme de richesses. 

Gu qui doit nuus rendre la iinmnure do Livingstone 
plus clièie, cVüd qu'il brûlait d un eul liouslasme 
ardent pour l'hu ma ni lé. Son but n et ail pas seule- 
meut d’njûuler aux ruimmssane' 1 ..' géngr.tphlqupÿ de 
-mi époque m:n> aussi d mm I éin-r la situai iun des 
peuples qu'il visitait, L'est lui qui a pu ri e le coup le 
plus terrible à i elle Imile des c-clate* qui dépeuple 
l'Afrique, cl il a couru motus de dangers de la part 
des indigènes quede In pmi des Ani bes. mnn liumls 
d’i’ÿclmes, qui -c iiLaieiil m lui !e plu- redoutable 
do lent - ennemis, 

nu raeoiile que jamais il n ;i lué un homme, bien 
que son vscorle ail eu à Ihrer des lui ailles i*l que sa 
xie se soit I nuit cr suuveïil en danger» H axait su 
inspirer un tel respect, une Ici le sympathie à ses 
compagnons que ceux-ci cou purent el ré ali sûre ni une 
en li eprise exfnmnlitmrc pour des MVknius : n.-llc 
■le i nui it sur leurs épaules pendant plus de 4 MU lieues 
le cadavre d mi Européen, nÜn de le rendre à sa 
pallie. 

Et» Lznol x. 





LE HEM ET Ut MK H 


Ainsi donc, midlre Kalberhaft , vous marie» 
tolce iüii, IJUe? ■> disaîl maîlre I ia-purd l-ifel T l'élu- 
tiislc. a -nu compère le riche hmicher, Tous deux, 
selon la coiilume immémoriale tics, bourgeois de 
Vienne, eCuieiil allés après leur dkier xider quelques 
■'Icq tes de h tére a ta brasse rie, cl il- lenlrabut «die/ 
eux en dcvizanl de ■ hoz&s ,q d'autres. 

<■ 3 lepondil le bouclier avec or- 

gueil, il ne faut pris, dan- la vje, laisser échapper 
les bonnes om nsioti-: el malliv Guld.ru, l'nHüxrr, 


esl un parti nmuiir on n'eu h mm- pas Ions les 
joui-; riche, jeune el lien u garçon pur-dessu-Ie mur- 
eli«e. Lisbelli tait des eux iimses, je vous assure. 

Et ijuldeii fait bien dus envieux t Vous pouves 
emnpb r que le jour de la iiuec il \ aura foule à 
SaiuMdleime pour voir marier la plus jolie lllle de 
\ ieimc ; oui, je ne erain- pa- de le dire, ta ]dus jolie, 
même en non pfaul tes comtesses cl Iles duchesses. 

— Oui» oui, répondit le péri* de Lishelh eu brnu- 
lanl fi UHc d'un air satisl'ail, Lishelh n e-l pas mal, 
elle n esl vrai tac ni pas mal, Aussi je vi*ux pour sa 
noce une musique eomiiir persnmir n'en a, eiden- 
deï-xmiis; de la musique composée exprès pour elle. 
,le me suis déjà entendu rivee les musiciens, et j «■ nu 1 
rends de i e pas ehe/ le composUeur. 

- ■ Et a qui von- adresscrcï-vutis, s it vmi- phiH?. » 

Mai Ire Kuhierlnd'l -e rapprocha de -on rompu 

euon, cl. -e penchant vers lui, lui dil un iioju it 

i'-ircille. t etnuiislc rcenbi d'un pu-. 

V 1*0- pUssildf’ t El Vull- erpve/ qu'il fera de 1.4 
musique pour la lit le d un.., d'un -impie lioimjeois. 
lui qui Inivaüh 4 pour des princes, pour J eiuprf'rui 
lui mé-mo? Maitre kallu-rliaft . mou ami, une von- 


r \ pose/ a recoller mi aHronl. 

i e-| a -avoir 1 lu Jiomièle boucher, qui pu je 
fieu, x a n L un nuire humilie, apres tout; el l'artiste 
-ery peut-i’lrr plus cou Lent de I ravriilier pour un 
bourgeois qui i nmpi'eudia que sa musique est belle,, 
et qui le lin dira, que pour de- grands seigneurs «pu 
ne rêemilcroul seulement pas: tout le momie n'es 1 ! 
pas musicien, h la cour. h’aiUeins eelui-ei d'd pus 
de quoi faire le lier; U éhùl bien heureux, il y a 

quel. pie- di ■ f ra x ail Im pmu f- I hr.d 1 1 - d ’ \ i 

lequtu de la porte de QmiiMme 

— \llou-, allons, ralme/~vmis, muilir Kallierluill . 
je n'ai pa- voulu vous fâcher, -Votre grand artiste a 
bon caractère, d'ailleurs; il était même lrès-gaï dans 
-a jeunesse. Vous eiumaissez Strich, le perruquier * 
Votre musicien lui a joué un bon tour quand ils 
avaient chacun une quinzaine d'années, l'i gu n**- vous 


qu'il- cliantaîeiil lotis les deux ù la niaili Is^de Sainl- 
Êtietme, e| que Stiïiii laquînail toujours Jusepli ri 
cause île sa petil e hiille, el de- rohc& ijui étaient 
louiez truji longues pour lui, Joseph ne disait rien. 
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mais un to au jour il apporta au dm or une paire de 
ri-eun\*„, el quand l.i pnn'essum se iiicl en ruuivhr, 
' • m h» 1 1 -> rîr*'-- qui gaguenl huit îujliinr ili" ( Vglisi% 
sur li 1 passage d r Stricti, qui diauhiil dr imiF s.m 
Mi nr H rie -e doiiliil p w qu on riniï de lui, Le mn li n 
Joseph lui ravail coupé lu *| ia i-Uk 1 de rol.n* ! r.Yttf à 
nuise de n< Finir fju îl fil I reuAové de la niiiil ri-e de 
SniAt-KÜpiiiii', 

Le i |iii m- I i pa- i mpédié de détenir mi grand 
musicien, pendanl que HHcli ri*n jamais fuit «| m 1 des 
|ii'h'iii|Lii^ 1 Mai' voici la porta du madré; je vous 
quille el in'eu Viii" lui fil iri‘ nui demande* u 

kalherliuFL ayant frappé* fui bieutad introduit nn- 
ptvs du m ni I I I' du logis, un petit homme un taîul 
limil T qui le salua d’un air de bonne h n m i «■ m r e( lin 
demumta ce qn'ît déni ruit* 

Vinci ce que c’esl , nmilre* -le sm- lioiieluuq 
luuméta et bien nduihmde, xmi?* ptHivrjc vmis en in- 
tarimT. .T ’ îi 1 mie lille, mie jolie liJIe que je marie 
IneuhM, cl je veux lui faire la plus belle rmre qu'on 
ail jamais vite u Vienne- Pour rdo, je voudrai - avoir 
un menti cl. de vous, 

— t u menuet de moi! dit I "« rl i.-fte qui Irmmi 
ridée originaU 1 . EU hiini. mon mni, rein pourra *r 
faire ; j‘y penserai, Itaveiir/. tu -emainc pimdiaiite : 
je tâcherai die] là de vous foire qu é- 1<| n f* elmse de 
joyeux. 

Maître kulherliafl se retira - n >e rmiloml ml en 
mnerdtnents* cl nirltata ouvril eu riant hou Ha- 
vet'UU M I lie tille de hourlm ! se di-alt-tl; relu ne res- 
semble pas à ma eli entêta* ordi nuire* Itali 1 tau! le 
monde n le deuil d aimer lu musique. Il me tant une 
jnlie phrase. dan- un Ion flair et gai, ru ut. pur 
eveinjde, avec des modulation- ni ,vjL. Tru, la, la 
lu |ri, lu. lu, ta, lu ; je fît ns mmi a Hui ce : relu exprime 
irë'i'liîeii une juin pleine de eoiiluiuce, tafîeipie nui- 
sent la îTs-etitii- de jeunes époux. V préjuml, quel- 
ques nmdiilalinuâ iîl(5!tuieoliques mer de* bennd- : 
il y a quelquefois de mauvais moments ou ménage, 
je l'ai hum s u à mes dépens. Mais H ne luul pas rester 
la-dessus, re -ei ,iil diinmamni présage: ramrm'ms 
te premier umHf, I Sien 3 je lui un heslreriii n lu, e| le 
tainhomxm- en sera routent , de sou imumef de nuee ! ■ 
Au Inuit de Ei n il jours juste T umitre Ivalina li n 11 en- 
trai! (h 1 uoilii uiÈ elle* ÏMetis|e, 

u Mi I vous voilà ï dît eelui-ri. Votre moiiuel e L -t 
prêt; en ni le/, je v»l- unis le jouer sur le rime ci U. 

Il jono. Ma lire Kalherliafl élail dam I ad mirât ion T 
smirianl smv passages pion, shilteudrissaiil uns pas- 
'liges uiëlrNieolîipie^ f ajipriunani à eliinpie inspint 
et ti.i lin ni la mesure avei ht lëte, romme nu i nriti ihi - 
i in dr poree laine, ptnar marquer rju'H montait parfai- 
lemeail le llivllituc «lo me miel. 

-ti 

Ouaml eu fut Uni,, it z'emrreîa dinudrmenl le {'ram- 
posileur^ nt + déposant sur le rlavecin une pile de 
llorïns : u Voye* 1 martre, si c'csl ce que je dois, 
lui «îit-fl. vous gênez pas : j’ajouterai tout ce «pi'il 
faudra; ja suis trop heureux qu’une miivrn pareille 
ait été faîte pom moi 1 « 








J/urti-te sourit, prit >pndqtu s lïiirins, et. rrpita»- 
?,ml le n sle : ■■ Lu voilà assez* rlil-il : je ne peux pas 
faire payer si cher mi homme qui aino' Uni la mu- 
sique. Voici votre menuet. 

Le Imijefrer compta il si K - llmins et îoe-ilail. 

\ ruimenl , m.'i iltv, v mis n’en avez pas pris iissr/ 

• nais je vous revainlr.u i ei.l. soyez Irauqmllr. V re 

. Vinr* ei grand merci ! 

l e mardi -oivant* nomme Lliorloge soiinall midi, 
l'arlisle eu jeudi I au lomi de ta nie nue mmti|ue qui 
-hipprurliait. n Vioù memiel 1 j? s'êfi'ia-td] ; rt il ouvrit 
si loin dre, |i jiuidau I ns lin il ie> s'éEnieiil ooverli's 
déjà et sr gamissaiiml de télés enrieu-e'. I u im- 
mense cortège rempli s &ait Ja rue, Tmis les membres 
de Lliniuu ahle eorparation des orlevres, frûtemcHe- 
1 1 tmi t réunis aux metnlu rs >[e riunulrahli' em pora- 
fîou des liourhers, e>nuliiieiil le jeune roupie qui 
- en a liai r à Sainl Ktîifnne rreeunr Ja bénédiction 
uupüfite. Ku nvuiil di i rrlle lougiif prore^siou 
dMiummes el de fi nîmes , u hnjdl de gala* inar- 
rliaient de.s niiHieieus qui exécutaient >m leurs iu- 
-Irmtieul- le inenurd composé exprès pmie lu uoecs 
il- Mimmt se ranger -ou- 1rs frnèlrr* de IHuleiir, le 
sain ère ni respeil iieiiscineiif et recmuuieurèretit sou 
miivrc, ii taquctle Soute la foule ;ipphiudit. Puis 
ma il i f Kalbrrhart . >v déeouv raid . *\-n .u n;a (oui -eu I , 
i ■ t -’adi essaul à l'arli-le : 

Nous sommes venus, lui dil-il, pour vous le- 
nioigner noire mliniralion el imite reranuaisHanre* 
L! romme vous murs avez fall ou don, à ma HlL* rj 
a moi, en nd'iisaul. il'étiv payé selon la valeur de 
voire otmaige, j r ai voulu aussi vous u-lTrîi ou piv* 
-eut, selon mes ea|mcltés el mmi métier* Flfrevez-le 
doue, je vmis eu prie* et exeuscz-nioî <\ ji* li ai pas su 
mieux taire* u 

Mail ir Kiillierliiift fl un signe; un groupe rom 
p.ielrquï te suivait -‘écarta, et dérntiviil aux yeux 
étuimés du rojiiposMeiir, ,, utt bu«tiN m: lia nt m,i 
gui lv que, un \ éritahle Immf gnt>. M,‘nln LatioiUail 
axait du inspccler tous sr- pâturages pour Je H un sir, 
Lhmittuil, tout enguirlandé île verdure H parc de \ n 
b uis et de liriiis. primissail pEn> snrprt- de la foule 
qui l uiloui iîl que üi i d iMre oll'rrt au plu- grand 
l'otuposil cur de I ’Anl i irhe. 

Vive Josepli Haydn! « ria maître halbrrïiafJ , 

— Vive Joseph Haydn! rêpéléiruF les musieien- . 

et avec eus lou te la urne. EL 1rs curieux qui clair ni 

aux fenêtres et i eux qui >r pressaient en lui', s’uni- 

roril l i et clan d 'en! hmisinsuir ; Ioule la nie retentit 

de re m unanime : Vive Hrixdn î 

* 

I/ltisLoire ne dllpas ce que Haydn Fi l de sou Umif; 
pi'ii impoiJe, I :r quî est rertain f c’eut qu’il areepla 
eet hem mage oiîginnt* cl que le immuel emupu-é 
pour Ja imre de la lïllodu liuticlirr est nxiinu encore 
aujmudlmî, smis le uoju de Montâ t dît bmuf. 


Hlascuh Si «xmi. 
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CHAPITRE [V 

AHqipp île kouikfMjrotK >,\;ih>iE de ÎStmlm , Moi I 
khnaii',. Atttir ftfiri':"'- (fane ftët'hs, — Sélim prî&uniiii-r 
rifrmm-Bjidi. Ci^iir^ héroïque tir? ïétlnn — Ab i Evita h 
rîérlare que jirruiU il ne ter» esrAnviv — Partage îles rïé- 
p üiiLlo», — Départ do h'érnilîj( H 

IL faut bien Ta vouer, inrsque tu uouudh* s.' fut 
to • 1 1 a u 1 1 ü i • dans le campement* le senNimrit dominatU 
lut relui de rappréheusioii et de lu ennuie, Si ces 
pauvres gens avaient eu nu t lii'f bien ré.-olu, n\w 
un pouvoir sons I i cuites, quelques mois dYncourit- 
gcmciiL de sa bouche auraient suffi | mjhi- relever 
leur cou Page* 

Khamis ben Abdallah éUiit brave, i un son ne ne 
lo nier: ruai* il était il 'nue bravoure em- 
portée, déréglée : t'était la bravoure d'uu euuir 
noble, mais sauvage, Capable de Iden mourir pour 
-ou propre compte, il u avail pas 1 'i>1di | tiencc néi'cs* 
-aire pour élever Imile- les autres Aines au niveau 
de la simule* IL avait endos In valeur brillante de su 
race, mais il l'an! bien le dire, pour rendre hoin- 
laagéàift vérité, il éprouvait urie sorte iralntlh.' tue til 
e! de crainte vague tout eu molliront un visage as- 
suré et une contenance ferme. 

Tous les aulit 'i chefs arahes élaieul dan- les 
mêmes dispositions d'esprit. Amir était bravo connue 
un Lion* uiriîs il ne pouvait pas compter sur ses gens 
connue sur lui-méuie. S'il v avait eu Feulement cent 

<r 

Arabes ett ligue. l’issu r- de la bataille lient pas été 
douteuse. Mai- il y a va il douze Arabes en Joui et -iv 

rejit * negre'- i lUubien de ps ri*’» nègres résiste 

rai en Ldi s soi- se débander? 

An lever du soleil, il \ eul mi second muscîL où 
les chefs arabes amenèrent leurs dis. 

Après une longue disriission, il lut convenu que 
onze Arabes sm douze iraient aliaquer le village. I il 
Vrabe resterait avec cent nègre 3 pour fmiîlltir le 
camp e! assurer une reirai Lu aux combattants en 
cas d'insu ixè$. Lus cinq cents sns.ùllanis sa dhî-e- 
raient eu deux bandes et alla q lierai eut deux portes 
a la lois, iléus qui auraient réussi les premiers piv- 
vï en ciraient les autres en sonnaiil de lu cor ne. Kn 
restant dans le campement, on aurait pu tenir contre 
des forces quatre lois supérieures à relies demi 01 1- 
mali pouvait ilispuser, Ce plan eût été le plus *mr; 
mais il filait miprnlicotile , parce que les vivres 
manquaient. 

Après le déjeuner, qui fut expédié et» uie demi- 
heure, les Cümbotlrtnl- sortirent du camp. ?u!lfm 
ben Ali y fut laissé pour faire creuser nu foisc cl 
renforcer Ica défenses* 

{ , StiSifl, - Vffj p*pai m, am, 396, 31.1 ci m 
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bimkt et Motto, eux aussi, avaient tenu conseil; 
huit eu marchant à eût. d Amir* il- échangea] eut 
des signes cl i 1 1 1 e| 13 joi^ 1 , el des hochements de lé le 
qui ii annnneatent rien de lion. 

Le plus profond silence régnait dans les alcnLmirs 
du village. <»o ne voyait peisuiine; pus nu rhieu 
noboyail; le soleil bnllml et répandait une dirih ur 
b ni Imite dans un ciel sans nuages et du bleu le plus 
pur. Mais les deu\ troupes. qui ^'avançaient ne son- 
geaient guéri* L la beauté du «icL à l'èrlal du jour, 
on à la r buteur du soleil* 

Archée ii environ 300 tnèlte- du village, lu 
troupe ri Amir se 'épura de ■ s Ile île Ivluitnis H 
nui relui, en se tenant A distance du village, vers la 
porte du Sud, Quand elle eut gagné e elle position, 
il * «ut mi signal, et les deux troupes ouvrirent le 
feu; lin il m tirant, les liumm> - s'aviineaiciil rapi- 
dement, 

It ie ti ne bougeuil dans le village: il y régnai I un 
siliMu e de inml. Quand 1rs Arabes nVn furent [dvi- 
qu’à nue cinq n;i ni aine de tin -Ires, il s'en éehappii 
île - nuéi'- de flèches H l’on cnleudil des hurlomcnU 
épouvantables l'n grand nombre «Tassai! tant s tom- 
bèrent . transpercés par les llèrhes ; mais les cris 
d'em mi ragc-iiienl de leurs chefs b'- précipitèrent en 
avant. 

Après plusieurs décharges, les Arabes atteignirent 
ta palissade exlcrinire; alors, mLml nisaul kuirs fu- 
, -ils entre lus pieux, lïâ t'usUlèreul a lumt pmianf les 
hrnnmes d'ülimalt, qui, il finit le dire, monLrèmil 
]duH de surprise que île terreur* Ao même luomenl, 
on euleudi t sutitier de ta corne eu deux endroits djf- 
fén-nls: I r -un le plus grave H le plus prolongé par- 
Laîl de rîuléiiiuir tneme du village: l'autre, plus 
aigu el plus bref, vmi&it de In porle du Sud, lè'Iui- 
lù.c'éLdl Je signal donné par Mol [o* Mais l'milro, 
quel était-il ? nu n’avait pas de temps à perdre en 
eonjeeUites. 

Amir s’élait rivaueé a\ee une impétuo-iLé inv^i- 
tilde vers la parte du Sud* Le gigantesque Siiuba, 
d un seul cmip de hache, l'avait rendue du luud > ii 
bas : d uui vigoureuse poussée, il i'atail enfoncée* 
fl l "avait franchie en même h uip- que son maître 
Selim , qui HiacgeflEJ el. di'clmegeail -ou iVisil avec 
une rapidilé exlraonliiiaire. 

Les compagnons d'Amir, encouragés par la valeur 
de Leur eualln 1 , el par la force peodki-oi-e de Sïmha, 
devinrent brave* roinnu 1 ries lions, el Hvajisèreul rie 
hraif et rie lïmfitronnadL 1 -* Ne pouvant franchir assrz 
rapideimml lu porle, qui était encombrée par Le* 
assiégeants eux -mêmes, ils grimpèrent par -dessus 
les paLis^ades, nnimir des siu-e? ; > ia ni * dans celte 
tire cm sln in e. |t assoit de prouè&9«« pont 1 niêriter S9D 
îoi briquet . 

Abdallah, Af ou* souri el I>a étaient là avec leurs 
parents ; ils hç gJissoreuL par fa porte, bien après 
Selim, embarrassés dans la presse des assaillants. 

Sitiiha avait enloucê la porte si rapidement, que 
lotis tes fugrlif* n’avaient pas pu franchir h teinpy 
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lis porte itr In seconde enoeiïjta ijiii entourait le quar- 
tier du roi ; iN étaient là. une ehiquonlame, oom- 
maiulé- par Ii' lîl- aîné du roi, le dos à l.‘L palissade, 
fanant bravement hHe au danger, et mmiaçanl le* 
ennemis de leurs lourdes lances. 

Quant ri SinUifl. il était transfiguré ; ce n'étaîl [dus 
un l’&clftio, rcn'êtais plus 1 InimbL sm iteur d AmSr 
ri do Si ■ t i 1 1 1 ; il les entraînai! d un élan mcsLKÜblo. 
Le sriiig sauvage dr* 1 1 1 in ii Hindi s parlait eu lui; il 
poussait il i 1 véritables rugi-sement -, et a iliaque 
rugisse nient lu crosse de sou rusll, transformée eu 
massue* abattait un ennemi. Amir s’cn éiiieivrilhiÊL 
[nais U ne demeura pas inactif pour relu; appelant 
k lui ses soldats, 19 iiiiinmuvrn le sabre à deux tran- 
chants avec mie telle dextérité, qu + il excitait l'admi- 
rali un de Simha, tout autrinL que Simba excitait la 
sienne. 

Le rosie îles nuuiLH’is, se voyant perdu, se ruèrent 
i'fi désespéré’- sur leurs ennemis et se seiwrnt de 
k.'m> lourdes lances avec une frénétique énergie. 
Leur chef se trouva en présence de Sélim qui 
chargeait et recliftrgenil son fusil axer un sang-froid 
et une préc ision qui auraient énmrviûÜé les gens de 
son père s'ils ii'avaient été Irop occupés pour 
le voir. Il était en train de recharger, lorsque eul 
lieu retle tentai Eve désespérée des ■ tuarni'is ; lent 
chai éLaildéjà sur lui, la lartee levée pcmr le frapper, 
heureusement que Motlu était là. Au moment un 
Sêlîm aLtamlaU le coup qu'il nç pouvait éviter, il vit 
le chef tomber en avant, les deux malus étendues. 
Moltû lui avait traversé la téta d’une. 1 halle. 

Les < Hiaroris, découragés parla mort de leur rllel, 
cherchèrent a fuir; mais ils furent tués jusqn'ciu 
demie i , 

Kliarnis, ejiroüi'iigé par le succès d’Amir, avait 
pénétré aussi dans in première enceinte. 19s avaient 
encore devant eux une rude lâche, celle de forcer 
relie palissade ; ils eu seraient certainement venus à 
bout si un nouvel Gtniemî ri'.naiL fait son appnril ion 
sur le rhuiiip de hnlaîtta. 

Les Arabes ne savaient pus qu'.i quelque* inîlles a 
l oin si du village il y avait un campi-mml nombreux 
de Uiuiloulas. Le chef lier cette bande avait été en- 
voyé par kulalambuuln. frère île Mosluna. peur pré- 
sentai ses respecta aux amis de miii J'rère mort. 

Ce corps de Oimloutas comprenait un millier 
d'hommes. Uissildl que les caruvauea arabes avaient 
été signalées, O Itm ali a* ail île péché des messagers à 
Férndia. le clief de h\ bande, pour lui faire eunnnitre 
ses intentions^ ta prier de se tenir sur le qui-vive, el 
d 'è Ire utlviitif an signal quil lui donnerait lorsqu'il 
attaquerait le camp arabe. Mais comme l'attaque 
des Arabes le surprît, il donna le signal pins LH 
qu'il ii nvail complé le faire. Si les assaillants avaient 
si facilement Forcé la première eu rein le, c'est que 
cela entrait dans le plan d üliinali. Sa rase d'aiU 
leurs lui avait cfutLé la vie de son Üls et celle d un 
grand nombre de guerriers. 

Pendant que les Arabes étaient lotit occupé- h forcer 


lu seconde palissade, vigoureusement défendue, la 
plupart lies ihuituuta*, en réponse au signal des 
Oiiatwta, se huèrent et sorti pr ut tics champs de blé 
oij ils sc tenaient caché-;, ,i l'ouest du village et du 
campement, 


Ils arrivèrent à la clôture - \ l -nrure, juste au nio- 
inenl i.i ii les Arabes attaquaient l'a utre ; et es» der- 
nier* ni" s'aperçurent de leur approche que quand 
ils se trouvèrent pris entre deux feux. 

Les nègres de lu caravane, d'abord si vailtanta, 
furent saisis d'n ne 1 erreur panique, et court ire al 
Inus vers 1rs portes, pendant que les cris de déli 
des sauvages rouvraieul leurs cris d'eUVoL Mats les 
UuaiüuLis avaient eu soin de forint' r les portas, ou 
du moins de les banicudiT; il était impossible de 
sortir, lies deux cèles la mort m-rnavall les rltrni- 
g ers; l'un apres Eautre, leurs braves chefs lombéreiil 
et moururenL Khumta beu Mntallah lut percé de 
douve flèi lies ; le jeune KluiiOiS, celui qn'uriimaîl 
mi si noble orgueil, toinlia soi' le cadavre de sou 
père, sous li s eoups de ce> sauvages pour lesquel- 
il avait lémnigué tant, tir mépris. 

Alottsstiudj Thani , Vmrum, moururent avec ta 
même bravo uro; l un après- l'autre périrent la plu- 
part de ceux qui les uccompaguaient j les au! res 
jelèreul leurs fusils ci erlerenl : \inon î aman 4 ! 
Vlm's les i UialuuLas cessèrent de tirer pour faire leurs 
esclaves de eiui v qui avaient demandé quartier t 
i >u\ que coujinaudaieiit Àmir , < ilu ikh Mnhnnmied 


.■l Vmi uM emeiil une bu uu>si triste, .Mohammed eut 
In nuque percée d'une flèéhe tirée par derrière el 
[iou-sa un grand cri. Ses trompa gu oui, en se Lun 
liant pour voir d'où purLuïl le coup, aperçurent avec 
i-tVroi un nouvel ennemi* Moll o se mil à crier : c Le- 
ÙLUiloulas 1 les ^mitonlas H Himali mais a livré'' à 
eux ! " En ciiteudanl ecs nioU, Siniloi se rapprocha 
\ ivemenl d'Amîf el lui proposa de prendre la fuite 
avec lui ; il lui ollVail un bouclier pour dmsînmïei 
son costume qui l' j dêüignàit aux coups. Molln aussi 
eaeha Sélim derrière deux bouelieis, el roiiseillu si 
MnluHuh el à Muussmid de prornlre la inètue piveuu- 


LïO'ft. 

- Fuirl dit Atuir surpris, fuir! Ahî Sîmba, mon 
.nui, il nous faudrait des ailes puor fuie* Ne vovex- 
vous pus que la porte est. refermée? 

— La porta est fermée, maître, je le vois bien ; 
mais le liras de Simba est fort,, et je saurai Iupii la 
briser» 


— Non, Sim bu, je ne puis pas fuir, pour me faire 
égorger comme liu Ineuf dès tes premiers pas. C'est 
ici que je dais subir ma destinée. Ah l entendez 
vous? Voyez, les sauvages sont entrés, khainis csL 
niorll Sûlavez mon Mis Sélini, pour ramour de sa 
mère! Alton-, mon enfant, etu brasse-moi, avant 
que iioiiâ soyons séparés pour toujours* S r n i v j • ■ r s - - 
loi seulement, mon üts> que je te reverrai en pa- 
radis* » 


L Quartier 1 quartier* 
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Il tenait encore sou fils dans ses bras, quand une 
flèche, partie de la palissade intérieure, lui cûtipn la 
parole. Jl tomba, cl >élîin avec lui, 

Simba, Mi ) Uo* mes fidèles, uù êtes-vous? Pouvez 
S41im t mon ^ëlîm rhéri! a ce furent ses dernières 
pa rôles. 


rut a ver presque tous ses hommes à t attaque du 
camp où Sultan ben Ali tenait bon contre les forces 
qui lavaient attaque. 

iVudnnl que quelques nun Imitas a ttor liaient les 
prisonniers, Siniha rl Mutin sr dressèrent sur leur* 
pieds, et. frappant de leur faner i droite et à gauche, 



Quand Siiubn 
rl .Mutin virent 
que leur maître 
avait rendu Je 
dernier soupir, 
ils lui voilé* 
rrnLniapeirluttu- 
semeiiL la face 
i*t 3 e portèrent à 
R écart» Ils for- 
cèrent Si*l«ni à 
sc coucher près 
du corps de son 
père. Comme il 
voulait sC rete- 
v cr, Mutin lui dit: 
a Restez couché, 
mou cher maî- 
tre ; allons, il le 
l i ul ; votre père 
rions a rnm- 
mandé de nne 
sauver, cl non- 
vous sauverons ; 
mais il faut faire 
ce que nous vous 
recommandons 
Pensez à votre 
mère, pense/ 
nu* jours lusu- 
reuv que vous 
avez encore à 
vivre. Il estez 
eouduq ou vous 
rinnn-ncru au 
village de Kala- 
himhoul:i t nom 
vous y retrou- 
verons* Abdal- 
lah* Mauasuud, 
Isa, venez vile, 
et coudiez vous 

ici* à côté de Sê* 
lim, Quoi! ions 

les elle fs 


mer h ! «nielle 


L"‘ ffijîoillc-SqUe Simki -iv.iil enf^[| ^ lu poriti, J P. 347, col, %.) i 


Couvrirent un 
passa ge jusqu à 
la porte avau! 
que les sjiuvn- 
ges fussent re- 
venus de leur 
surprise, Inc 

fois dehors, 
ils disparurent 
dans les finis, 
laissant bien 
lui n derrière eu v 
ceux qui sV- 
laienî lances à 
leur pour suite, 
î , e s i inatoohis 

sm mirent à eva- 

miuer les hles- 
s i • s t surtout tes 
Arabes, dont lu 
vue evritnit leur 
surprise. Le 
groupe formé 
par Arnir. Séliui 
et les jeunes 
amis de Séli in, 
nttira surtout 
leur altenliou , 
a cause de la ri- 
chesse des cos- 
tumes. ]]s si’ mi- 
rent à d e puni Ile r 
tes morts ; mai- 
quel ne fui pas 
leur uLonne- 
iiienL, quand iis 
virent Isa se re- 
lever et join- 
dre tes mains 
pour demander 
t; l'Are î Soupçon- 
nant les autres 
de faire aussi 
semblant dVln- 
morts, ils sc 
sursirent de Sé- 


Irisje journée pour tes Arabes de Zamibarl » 
^imba. et Mol lu se rom lièrent a leur tour* ma t> mu 
avant bien soin de garder leurs lances et leurs boit- 
tdi ers. 

Cependant les LiuatouLas étaient; dons le village, 
c élébrant leur triomphe par des hurlements. Férodin, 
après avoir ordonné d'attacher les prisonniers, eou- 


lim, qui sm le va aussi ; \hdal la h et Mmi-soud en firent 
autant. Le.- [înnvresenfartls haissnientles yeuv, comme 
! m s gioia que I ou surprend i taire une bassesse. Fu- 
rïeiiA d'avoir été günipës, les sauvages enlevèrent Je 

manteau qui couvrait Amir; miüheiircusemeiilrrhïi* 
lu était bien mort, 

Quelques-uns voulaient tuer les jeunes garçons 
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Imit désuilé; les aliln\s t pin- uoiubmn, disaient : 

• I fc È 1 1 l r r | u 1 . i h s luer, Init+tJiiï* -on ri i ■ h e-davrs? - 
Quand Sélim l’iiI éiê. comme les mires. dépiuulh- 
ilf se- ru lies vèlemeuls, il séjela film*-. sur le curps 
de Sun père* en |il< iiiajit > d |iri«i Dieu de le faire 
mourir aussi. Vhdnihih cl MnusMiiud, épouvantés, 
pleuraient silc-iicieuseméni ; ils <*• laissèrent emme- 
ner H gümdEcr snu- résiskime. Alors il -c pas-n 
ium' chose indigne [comme Sélim ne se lovail pas 
assez vile .'lu gré de ses hmme;un, TÜÏhjîiu le cher 
df In lnvii|ic t qui ;i v ail Li garde des pri-onniers, IÜ 
sililei- u il t'imul ;'i s !■ -: oreilles, 

Arabe orgueilleux, lé\e4oi ] Til'oum Dynli jiY pas 
]h n U il ic rlk> de répéter deux fuis Ji même chose * lêvc- 
!oi< oit In I * 1 1 'il s connaissance avec rv fmid dimi la 
race maudite se sert pour lurLurer ses esclaves. 11 j 
a loin d’ici à fi bilnult. H. In en verras hîpn d'antre;- 
ri ' Mît à ce (| Uf Lu y nrrnéeu Lê ve-Lot E Nmi?u Mors 
1 fii fi il ! Hier! d Anima, le fils du noble Amie, pousse 
mi i* ri [ictva i il ; le fouet fiivall frappe ci avnil laisse 
“on empréhilo livide sur -ns membre* délirais, 
Cependant la unit qnpi uMuiit, ci ï ’érodui u cl.iil 
pais encore de h-in ne, Un av ai! entendu la fu si Hurle 
pendant toilli 1 l'après-midi ; elle avirl ressé au rou- 
iller du soleil. Kérodia revinl al rs avec la plus 
grande partie de ses hommes; Ee camp I ruait en- 
core: maïs, des le Icmirmaii! iiiaLiu, les guerriers 
réuni- de lïrmlin i I dbllïmali le pieu Ira in ni il F ns— 
sa ni. Les perles des Oualmihrs aïeul nié considé- 
rables; srill m Inm Ali «’étnil hérn'iqnemi'riî défendu. 

les 1 1 : i :n ri fis du villa gY de K nttî Lan nui matent 
préparé un grand fedut pour les guerriers de l'éro- 
dia : c>*l .ni milieu de i >< fesliu |ti A mi auiena I r- 
jeuurs Arabes, Kérodin IrcssriiJIil eu tes \n; mil ; il 
a va il la tête I mu Idée pour jiMur lui trop de pmuhéL 

Ayiiiil regardé les pnsuiiniers, il -e 

■lit à lui ifiidnc : " Quel peuple élr;wtge que ce* 
Arabe*; «ls sont tout blancs 1 Leur peau es! aussi 
pâle qu'iinr coquille d'iruf; mats je me demande 
jiruinjuni le plus grand r*E oimnal de hïrs-uivs? 

- Tifuurn, dit Lérudia toul liaol . qu'a donc ce 
grand garçon . 1 

— Alun iilici, répondit Til'oum en -e rmbnnl jus- 
qu'à terre, re gprenn e-l eillèlé Connue un mie. Çhniud 
j'ai voulu |e faire lever pour h . imdim , il a é|é în- 
soleuL el je lui ai tluiuié des coups de fouet, 

— Alloua ülions, nfmiml il n'a fait apres tout 
rpie ce ijii'iturüiiMit l’ail a sa place nos jeunes Uuu-, 
loLitîis: ue lève plus la luniii ëtïr lui ; je le prends 
pour mou esclfkTc. f] est déjà à moîlié nrnii. hù ! dît* 
il t en s’adic&snnt à Sélim : Inds-moî cela, nda rc 

lira nu pei i de lie Un u s luu pauvre cm jis. 

SéUm secuun lu têtu, sourit dédnigncnsciiTrnL et 
regarda V\\ rogne mec mie imljllémKT méprisante. 

i .e chef le contempla un momcul -ub rien dire, 
tend nul lonjimrs le i.i^e de ponde : alors it dit ; Tu 

l. Bière .S- sorgho ; au toyugofu- L.i rmopire, punr Jn goùlj 
: .\ de l'ale éventée, 


LA JLI NESSK. 


a- raison, Tifomn. pus un de nos cubiuK n amad 
m le rouiMpe de refuser une lusse de puni ho offerte 
par un ûlief. ni de i i ^ n 1er avec de pAreüfl jevut son 
Lu 1 u r madré. Mais jr le dompterai ou je le tuerai, 
domine haEoubm, le neveu de KiilaUtinhmihi va ou- 
vrir de grands yeux en le voyait II >1 celui là ue vmil 
pas boive, tes auEros vnudronl peuL-élrc. Nun? vm- 
refu-ci' Jiu--t. Hinds cÈifaul s élruuges ! I , nî3e--tu leur 

bimïue. Tifoumï 

Oui , mou f ln?f 1( un peu* 

Memandi au plu* grand pmii pim il ne veui 
püs prondré cHEe Ljhsi- de pumhé de In main de ! c 
podia, i hef des guerrïiu's tlnatmitas, *■ 

hfomu liuiisriûL la «pjesl t»m a Séfîm. 

Mi- a Ion jn litre, répondit Sel nu. que je ue pui- 
rieii no ce p 1er dr sa mord, pirro qu'il me coiisidcfe 
comme un esclave, n 

Çuitind Tifouui iuiî il tvid u i I .celle répunse T ! i-i'iidin, 

lie non veJiu, hc mil .i rire bruvammeut. 

+ 

• Voilà, ilfl-il , un drélc Irieii orgiiüill^ui ; dis-lni 
ihun de danser, 

[Muser! sV-erbi Sélim; itanserl quand umu 
, unir se ! j ri -ic , ipuind le corps de ittnn père est 
éleudu, e\| io.se à lonles les tn-ulles. deitillt vos 
por! es E plnkU mom irî 

- — lion' alors il ne veut ni boire td danser? (lii est 
Ion l'i m cl, Tifoum? 

— Le voîri, nmu chef* n 

Il leva bt main, cl dumia un coup vîolrul sur les 
épaules de-Si'iliiii, \rrii-i e! lui d it il ; et j| ecdimim 
à iibuiui de? couper le- liens d Alulaîlah et de Mous- 
suie!, l'uls il IÎL placei les. deux enl ints devant lui, el 
üftfàÀitA à Ahdjilhtb de iLiti^er, el à Monssiunl de 
chauler. Ils rel'llsérenl , 

fds-lemv li foui li, h j u i f -, sont esclaves* ijue je 
suis leur innilrc, qu'ils doivent respecler lues or- 
dres, ou qu'ils sermd rhatiés! i " *• - r hvrodh'i qu' 
parle! *- 

ijuand Vil'uum eiil Iraduil celle menuet: 

Aon- simmifM de> A rnh es, drl Alulallali en nde- 
v.niL Ib remciil la le. lil- des Acahes di- MascaEe, 

Mou 1 1 1 - 1 1 1 1 Midui mmèil étnil un bédouin libre, 'd moi 

je-uîssim lils Unlallah. f Unique en Taul de noire rare 
e-| (dus liltrc que le vent du désert; nous ne fn’m 
vous Jour pu - élrr nsrlaves ; rérndixi a ineiiLu 

— Je le fouellcrai jusqu'au sntig, jusqu a n* «pi ht 
avoui- (jibil esl esclave, cria pêrndia. 

Il peut me lialLre jusqu'à la mûri; mais 31 ne 
jn ■ i il pas faire de moi un esclave. Va 141 pas lue 

mon père? Ne m a-t-il pas déshonoré eu me Ibi-anl 

paimifre un dcv iiit lui? Que peut il me faire de plus? 
i.c-l un Jminme t'orl; vous Lappide^ vntre chef ïl 
a un fouel à la main; il dit qu'il s'en servira. Je ne 
suis qu'un enfant, mais il ne péril jins faiie de moi 
un esclave, J h> gardez, je mbipfirürlie ù sa portée, je 
lui tourne 3c dos, le ne pleurerai pas, quand bien 
même il déchirerai! ma chair, » Le généreux enfant 
s’approcha de ïYiodia, le regarda dans les yeux 
pendant un instant; puis douccnienl il tourna sun 
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dos de son côté, et attendit le coup, la tête Laissée, 
les bras croisés. 

Férodia se vantait d’être un chef et un grand guer- 
rier, au fond ce n’était qu’un sauvage : il n’avait 
aucune idée de ce qu’on appelle la générosité envers 
les vaincus. Il aï ait là à la portée de son fouet un 
être faible et sans défense, c’était déjà une tenta- 
tion ; abuser de la force, faire souffrir, c’est un 
instinct de l’homme sam âge, aussi bien que de l’a- 
nimal sauvage. Dès que Tifoum lui eut expliqué les 
paroles d’Abdallah, et lui eut dit pourquoi l’enfant 
leur présentait son dos, il leva le bras et frappa 
avec violence. 

La vue des tortures qu’il infligeait ne faisait que 
l’exciter davantage; son bras se ralentit cependant, 
sa rage s’arrêta avant de s’être assouvie; quelque 
chose de nouveau le troublait et le déconcertait : 
c’était la fermeté stoïque et le silence de sa victime. 
Quand il eut cessé de frapper, le jeune Arabe se 
tourna vers lui et le regarda en face; son regard 
était aussi ferme qu’avant, sa contenance aussi lié-' 
roïque; avec un sourire de dédain, il demanda au 
sauvage étonné : « lié bien, as-tu fait de moi un es- 
clave? Suis-je plus ton esclave qu’auparavant? 

- — Retire-toi, insensé, ou je te ferai encore plus 
de mal ! Toi, Tifoum, cmmène-les et traite-lcs comme 
des esclaves; les esclaves sont faits pour souffrir. Ce 
n’est donc rien que mes paroles? Est-ce que des en- 
fants se moqueront de moi à la face de mon peuple ? » 

A ces mots, Férodia jeta loin de lui le fouet, et 
noya sa déconvenue dans une énorme lasse de pombé 
capiteux. Quand il en eut avalé d’un trait le contenu, 
toute trace de colère avait disparu de son visage. 

Les premières nom elles que reçurent Férodia et 
Olimalî, quand ils furent un peu remis de leur orgie, 
n’étaient pas de nature à les satisfaire. Sultan et ses 
hommes s’étaient échappés à la faveur de la nuit. 
Les deux chefs d’ailleurs avaient de” quoi se consoler. 
Quand des hommes de confiance curent fait trans- 
porter au village les richesses du camp, les deux 
chefs eurent de la peine à croire qu’ils fussent réel- 
lement devenus les maîtres de tant de belles et 
bonnes choses; ils n’en furent bien surs que quajnd 
ils eurent mis le nez dans toutes les boites, et tâté à 
loisir tant de riches tissus. 

Le partage du butin fut fait avec la plus stricte 
équité, Férodia prit une moitié de chaque espèce de 
marchandises, Olimali l’autre moitié. 

Lorsque, pour célébrer la victoire, les magiciens 
eurent accompli leurs cérémonies barbares et sau- 
\ages, Olimali et Férodia se séparèrent, après s’ètre 
embrassés tendrement. Il y eut au départ un grand 
bruit de cornes et de tambours, et les voyageurs al- 
lèrent camper dans une foret que traverse la roule 
du sud-ouest. 

A suivre. . IIenky Stanley. 

Traduit de l’anglais par J. LR\oist\ 


«U n’y a plus de mois de mai , dit-on parfois ; c’est 
une illusion des poêles, évanouie à la suite de tant 
(Vautres. » 

, Et cependant la cigogne est revenue comme un 
point blanc sur le vieux clocher; dans les bois qu’il 
anime, le coucou, cette horloge vivante, sonne joyeu- 
sement les heures printanières, et dans les nids, de 
petits becs avides s’ouvrent tout grands, pour de- 
mander la pâture. Ils ne chantent pas encore, mais 
laissez-lcs grandir dans leurs palais d’été, et bientôt 
linots et fauvettes, bouvreuils et pinsons, tiendront 
leur place dans le concert de chaque jour, au milieu 
de tant d’autres musiciens invisibles. 

« Il n’y a plus de mois de mai! » Et pourtant que 
de fleurs, de papillons et de bourdonnements d’in- 
sectes! Quelle profusion d’ailes de gaze, d’argent ou 
d’or; quelle richesse dans ces fourreaux de satin, de 
velours, d’émeraude, de bronze ou de rubis! Comme 
iK sont magnifiquement vêtus ces êtres légers et bril- 
lants, nés, semble-t-il, d’un rayon de soleil ou de la 
clarté des étoiles ! 

« ïl if y a plus de mois de mai! » Et cependant 
quelle vie, quel mouvement, quelle gaieté ! Clic ! clac 1 
dit de sa voix sonore le fouet du postillon! Les neiges 
sont fondues, le soleil brille, les vieux pins ont re- 
vêtu leur verdure nouvelle, la nature est parée! En 
roule pour le Tyrol, la Suisse ou l’Italie! 

«Il n’y a plus de mois de mai! » Qu’est-ee donc 
alors dans le champ voisin que cet arbre chargé de 
fleurs, de rubans, de guirlandes? La jeunesse l'en- 
toure ; elle le salue de cris joyeux. Plus joyeuse 
encore pour les gourmands la procession tradition- 
nelle de saint Honoré! Quel doux renom il a parmi 
nous, n’cst-cc pas, ce saint patron des pâtissiers cl 
de la pâtisserie ! > 

Mais je vous vois tout à coup devenus graves et 
recueillis; la cloche sonne, le soir est venu; dans la 
chapelle qu’illumine la lueur tremblante des cierges, 
déjà s’entendent les saints cantiques. A genoux 
maintenant entre vos jeunes sœurs et vos mères, le 
front penché, le cœur ému, vous unissez vos voix à 
toutes celles qui célèbrent les louanges de la Vierge 
Marie : «Rose mystique, dites-vous, humblement 
prosternés, Lis sans tache, Étoile du matin, priez 
pour nous. » 

Et la Vierge sourit dans sa niche, encadrée de 
fleurs! Et chaque soir, heureux de ce sourire, vous 
répétez touL bas : « Salut, riant mois de mai, mois 
de la Vierge Marie, ô vous le plus beau des mois. » 

Mvrie Ma n icu al. 
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FILLE DE CAR ILES 




XXII 

rimpiu e\ remords, 

huiviv Ciirili'’- ! i] ) u\ ai! -\ h ■ n l: lemps qu'il no 
-avait plus or q 110 r'VqaiL ri pmif Lmi il pleura comme 
s’il u'nvnit i.j i I que cola toute sa vio, E ingrate, muiv 
11 m u itil-ü I on êLmlTüiil scs sanglots dan* un pauvre 
mouchoir k carreaux muges «3 u I avniE lui aussi, 
tncilr la g.iielédt< lu jeunesse de Cmiërmi, l'ingrate ! 
Moi rjnî élais <ï heureux île lit faire belle! fl je n’ai 
Lrnvnillé que pour lui donner 1.111 mauvais ropur! Elle 
a mugi île moi! elle u eu houle fie se trouver avec 
iimiî p El Cnrile-, qui n’en rivai I jamais voulu k per- 
sonne, se sent ail l’iïme pleine de rancune contre 
Mielle. l’nis* comme il l'aimait trop au fond pour ne 
|>ns lui pui donner, il lui cherchait des exeiines e| se 
Irmivnil des torts À lui-même. 

it Elle est si jeune! une enfant! Est-ce qu'elle sait 
ce quelle lait et ce qu’elle dit? C'est In première 
fuis qu'elle me fait du chagrin depuis eiti<j ans passifs 
que nous sommes ensemble, el il y u Liml de pare nls 
qui nul à se plaindre de leur- mirants loti- les jours 
de l'nnilfi' ! Elle aura en! end U quelques gens maillon- 
inM.es rire de nmî, el cela lui aura fai 2 de la peine; 
elle était si jolie! uni* vraie réjouissance pour les 
yetiv SO’muais tlii penser ;i cela el ne pas aller 
la tum* la Hubert me l'aurait bien soignée, cerUi* 
ne ment, et le viens bonhomme ne lui aurait pas 
gdlé son plaisir, J ai bien vu qu elle était toute 
triste k U fin du jour, ma pauvre Miette! Si je pou- 

1, Suite. —Yoy.wsm 2H, «15,313, Ü0 T 3C5, 33 1 cl 337. 
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vais devenir un peu plus élégant..* mais je ne sais 
pas comment on s‘\ prend. et puis je n'ai [dus d iit- 
genl pour m aclidrt 1 des vêtements-.* Pourvu qu'elle 
veuille bien itraîmor tel qnnje suis! >> 

Pendant rpie Faciles se lamentait, assis sur la 
pierre du loyer, ou il lînil par r-Viulumiîr, Miellé, 
dans sa petite cli ambre, était-elle plus heamise que 
lui? Ou peut croire que non. Elle s'était déshabillée 
. * I ru ue II ée -sans I lei [ savoir cp qu elle faisait, et elle 
avait essayé de s'endormir; mai- le sommeil n était 
pas venu, Elle voyait toujours le regard de Quilès, 
plein de reproche et de douleur* et le remords l'aisnil 
son chemin dans re pelil cour un in -ta ni l rouble 
par la vanité, A travers la cloison, elle saisit un 
gémissement échappé xi Entités, , ; q ce génûssemiuit 
lu bouleversa. Elle était déar^pnee .1 Inhe qu’il élu il 
fâché contre elle, a l'idée qu'il pleura il. cl qu'il 
pleura il par la laide de sa pci île Miette, Elle se 
seul il si désolée et si coupable que, n'o-anl pas aller 
implorer son pardon, elle cacha sa figure sous son 
drap, el sc mît à sangloter tout bas. Il était ni bon] 
elle loi devail lanÜ Tous 1rs détails de mui adnplicm 
lui revenaient k la mémoire pour la navrer de douleur 
et de repentir. ËlatL-ct» bien elle qui venait de se 


montrer si méchante? Et lui. cmiinie il devail être 
eu colère! Fallait-il qu'il fui bon pour se faire du 
chagrin à propos de Miette, au lieu de la chasser 
cl de la maudire comme une ingrate qu'elle élaiL 
A ce mol, quelle s'appliquai I. l'enfiiul protestait de 
Imite la force de sou repentie. .. Oh ! non ! père üarilès ! 
Je uc >nis pas une ingrate ! Je vous aime tant, père 
Qirilèsl Jamais je ne serai plus im i hmlf n je voua 
le promets! Pardon, père Cardés! n’ayez pas de 
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chagrin, je yous en supplie ; cela me fend le cœur ! » 
C’est ainsi qu’elle s’écriait en sanglotant sous sa 
couverture. Elle sentait un désir passionné de se 
lever, de courir se jeter aux pieds de Carilès et 
d’implorer son pardon; mais elle n’osait pas. Il ne 
pourra pas me pardonner, pensait-elle; il ne me 
pardonnera jamais! Et elle restait dans son lit. 

Quand elle se réveilla le lendemain, après un 
court sommeil hanté par de mauvais rêves, la mé- 
moire lui revint; et elle se leva, toute lasse et se 
demandant avec inquiétude comment Carilès allait 
la regarder ce matin-là. Elle s’habilla sans bruit et 
entr’ouvrit doucement la porte de sa chambrette... 
Carilès dormait encore sur la pierre du foyer; il 
était bien pâle. Elle s’avança tout près de lui et resta 
immobile à le regarder. Au bout d’un instant il 
ouvrit les yeux et vit Miette. Elle avait l’air si triste 
et si fatiguée, qu’il ne se sentit pas le courage de 
lui adresser des reproches. 

« Tiens ! dit-il, en se levant et en étirant ses 
longs bras et ses longues jambes, j’étais si las hier 
soir que je me suis endormi là ; j’en suis tout'moulu. 
Tu vas bien, petite? » 

Et il la baisa au front, comme à l’ordinaire, avec 
un peu d’hésitation pourtant, car il se demandait si 
cela ne contrariait pas Miette. Elle ne comprit pas 
le motif de son hésitation et crut qu’elle était due 
au ressentiment; aussi baissa-t-elle tristement la 
tète et n’osa-t-elle pas parler de sa faute et en implorer 
le pardon. 

« Dépêchons-nous de déjeuner et de faire le mé- 
nage, lui dit-il, et puis je te mènerai à la Ville-aux- 
' Roses ; tu seras contente de raconter ta journée d’hier 
à M ,uc Terrasson et à M l!c Pauline. » 

Miette soupira et se hâta de faire son ouvrage. En 
déjeunant, la mère Perrotte remarqua qu’elle avait 
mauvaise mine. 

« Ça ne vaut rien à la jeunesse de trop s’amuser, 
dit-elle ; la petite a dansé plus qu’elle n’avait de 
force, et ce matin elle n’en peut plus; il ne faudrait 
pas qu’elle eut souvent des journées comme celle-là. » 

Miette était bien de son avis, mais ce n’était pas 
à cause de îa danse. 

Dans la rue, elle marcha languissamment près de 
Carilès, qui ne lui parlait pas et s’écartait d’elle 
autant qu’il pouvait. Il avait l’air très-triste, et la 
petite croyait qu’il s’écartait d’elle parce qu’il ne 
l’aimait plus, tandis que le pauvre homme faisait 
cela pour qu’elle n’eut pas à rougir de lui. Ce qui 
causait sa tristesse, c’était cette pensée : Elle a honte 
de moi! elle voudrait bien ne pas être avec moi! 

Ils arrivèrent ainsi chez M ,ue Terrasson, où Miette 
se mit silencieusement au travail, pendant que Carilès 
continuait sa tournée de vente. 

Miette cousait. M ac Terrasson et Pauline la regar- 
daient et s’étonnaient de la trouver si taciturne au 
lendemain d’un jour de fête. Il me semble qu’elle 
devrait bavarder comme une petite pie, se disait 
. Pauline; j’attendais des récits à n’en plus finir:. 


qu’a-t-elle donc? Au bout d’un quart d’heure passé 
à se demander : Qu’a-t-elle donc? Pauline, qui était 
curieuse, n’y tint plus, et se résolut à le lui demander 
à elle-même. 

« Voyons, Miette, lui dit-elle, parle donc un peu. 
Est-ce que tu as laissé la langue à la noce? As-tu 
bien dansé? Le dîner était-il beau? La campagne 
est-elle jolie du côté de Couéron? La mariée était-elle 
bien habillée?» 

Miette releva la tête et fit un effort pour répondre. 
Elle ne put pas; et, sentant les larmes qui lui mon- 
taient aux yeux, elle lança loin d’elle son ouvrage et 
se jeta avec impétuosité dans les bras de M mo Ter- 
rasson en pleurant, sanglotant et criant de déses- 
poir. 

La mère de famille la laissa faire, et attendit, en 
lui caressant le front de sa douce main et en l’en- 
tourant d’un bras affectueux, que cette explosion de 
douleur fut passée. 

« Vo)ons, mon enfant, qu’y a-t-il?’ dit-elle enfin 
en écartant de &a poitrine le visage de Miette. 11 faut 
me le dire, pour que je puisse te consoler. 

— Jamais je ne me consolerai! s’écria la petite 
fille en pleurant toujours; jamais je ne me pardon- 
nerai! elle père Carilès iion plus ne me pardonnera 
jamais? J’ai été trop méchante, et si vous saviez ce 
que j’ai fait, vous me diriez bien vite : Va- l'en, petite 
misérable! 

— Je le dirais peut-être, reprit sérieusement 
M mB Terrasson, à une méchante enfant qui n’aurait 
pas de repentir d’une faute même petite; mais je ne 
le dirai pas à celle qui pleure et qui s’accuse elle- 
même ; je la consolerai et je l’aiderai à réparer le 
mal qu’elle a fait, si grand qu’il soif. Allons, ma 
pauvre Miette, dis-moi tout, pendant que Pauline va 
aller chercher ses frères qui jouent près d’ici. » 

Un signe adressé à Pauline lui recommanda de 
rester longtemps absente; elle comprit et sortit. 

Alors Miette déchargea son pauvre cœur. M nw Ter- 
rasson l’encouragea dans ses aveux. Elle ne chercha 
point à lui diminuer la grandeur de sa faute; au 
contraire, cllelui rappela tous les bienfaits de Carilès, 
sa bonté, sa tendresse, qui rendaient plus frappante 
l’ingratitude de l’enfant, et quand elle la vit à la fois 
moins exaltée et plus pénétrée par le repentir, elle 
ajouta : 

« A présent, il faut penser à l’avenir. Le mal qui 
est fait ne peut être effacé; mais tu peux le réparer, 
en partie du moins, et c’est à cela qu’il faut t’appli- 
quer. Carilès sait-il tout ce que tu viens de me dire? 

— Pas tout; il ne sait pas que j’ai répondu « non » 

quand on m’a demandé si je le connaissais. Oh! je 
vais le lui dire moi-même, en lui demandant par- 
don! " ' t 

— Tu ne vas pas le lui dire du tout, interrompit 

M me Terrasson en posant sa main sur le bras de 
Miette. Oh ! je sais bien que ce serait une satisfaction 
pour toi de t’humilier devant lui, de t’accuser, de 
pleurer dans ses bras et d’obtenir ton pardon à force 
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•Ir caressas; mais ce u'est pus là re qu'il faut faire, 
ïm Cruilèü savait t que tu l as renié, pense dinar au 
chagrin qn il aurait ! Il no faut pas qu'il rapprenne 
Jhiiiqïs ; jamais, entends-tu? Je sais que ce secret te 
püserji; n importe : n- sera ia jmnilinii, H, cola t>m- 
péchera de retomber dans la môme l’auto; Eu n'en 
sentiras qua mieux combien Lu as dollYuris à faire 
pour iiicnlor Ion pardun. Kl, si tu le veux, lit finiras 
jiiii' faire oublier ,m pore Carilès le chagrin que Lu 
lui us cause, o! alors Lu pourras te pardonner a 
loi-mèine. Culnie-hd maintr'iiant et ru protld s tou 
fnivrdf; je cumple que lu tus prendre rie bonnes re- 
Hiluthms. » 

Miette obéit, et lorsque Curijès revint la che relue r f 
elle l'Init ralmr H résolue a tout pour expier sa faute; 
i. an les aurai! mis m lévite â l'envers qu'elle n aurait 
pas hésite a lui donner la main. 

liau i î il Ira [qui aux Titres rie la petite maison* 
t‘u appelant 
Miette, ce fut 
M rtl * Terrasse n 
qui bc leva, RI b: 
alla ouvrir la 
porte et fit si- 
gne au bon- 
homme d'en- 
trer. 

« Père Ctri- 
léSj dit-elle eu 
lui prés r nia nt 
Miette r voici 
une [utile 111 le 
bien malheu- 
reuse par sa 
faute. 

grand regret de 
ce qu'elle vous 

u dit hier, et elle vous supplie de lui permidLio 
ri espérer que tous pourrez lui pardonner, pas nu 
jniird’hui, mais plus tord, quand elle aura gagné son 
pardon . » 

i lu ri lès ne demandait qu'à pardonner tout rte suite. 

Il attira Miette dans ses bras, 

« Je croyais que Lu ne m'aimais plus! lui dit-il 
d’une voix tremblante. o 

* ■ * » 

:i A demain E Miette! a cria M ,,lL Terrassait, quand 
l'en tant s'éloigna en pressant L ndmnent dans ses 
deux mains la main du vieux Cm liés. 



XXIII 

Où M 1 * 1 * Torrassoii fait sertir Eo bien du mil. 

Le lendemain, quand Miette arriva dans la petite 
maison de lu Yille-mix-Hoscs, elle fut tout étonnée 
de voir la Lubie couverte rin petits morceaux d étoffa 
de tou 1rs I i?s couleurs. Lans une boîte ouverte étaient 
des petites poupées de bois, dont les jambes et les 
bras articulés pouvaient prendre diverses al La Eudes. 

« Voilà de l'ouvrage pour Loi, Miotlo , lui dit 
M ,û " Terrn-ison* Jusqu'à présent lu as tout reçu de 
ton père adoptif; iE est temps que lu commences à 
lui rendre un peu de ec qu'il ft fnit pour toi. Tu as 
re marqué Ta ni ne jour que ses vêtant en Lu étaient laids ; 
tu aurais bien pu remarquer aussi qu’ils sont usés et 
mimes. H qu ils ne le réchauffant guère. Il faut que 

d'ici l'hiver Lu 
aies gagné une 
lionne lévite 
chaude pour te 
père Cnrilès, 

— i !|i ! que je 
serais hru reuse E 
s’écria Miette. 
Mais comment 
fn i re ? 

— Tu vas ba- 
biller ces petites 
pou p (fa s; je te 
montrerai à leur 
faire des robes* 
re n'est pas d(f- 
Il ci le. Les pou- 
pées coûtent, dk 
sous la dou- 
zaine; les élude* ne i mitent rien, ce sont des mor- 
ceaux de robes qui ne servent plus; j'en ai de- 
mandé h plusiriirs personnes, et l'on tu en donnera 
d'autres, de sorte que je pourrai LVn fournir long- 
temps. J'ai trouvé une marchande qui te les achè- 
tera deux et trois sous pièce, selon k beauté de 
leur Loileüe. Tu pourras gagner ni vïrcui vingt suus 
par jour, « 

Miette ne ^« L -entait pas de joie. Elle s'empara bien 
vite d'une poupée et d'un morceau de percaline bleue. 
La toi Ici le ne E'ul pas longue à faire : rumine ces 
daines n'étaient pas destinées à être déshabillées, 
avec quelques points et nu peu de colle on leur fabri- 
quait un rosi unie Complet, lies bonis de faveur four- 
nissaient de belles ceintures et des coiffures élégantes ; 
selon les étoiles dotiE on disposait* on produisait en 
quelques minutes une cuisinière, une petite fille qui 
allait à l'école ou une daine en toilette dû visite ou 
de bat. Les douze poupées furent bientôt prèles, et 
M ffio Terrnsson conduisit Miette chez la marchande, 
qui trouva l'ouvrage bien faEL et commanda à la petite 
ouvrière autant de poupées qu rite pourrait lui en 



Mi ' l tlr s’ciiij- ira bi"H vlt*j d’une poupée, e. 3 j,j, col 2. 
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fourmi 1 * Miette si» voyait déjà habillant Caillés il a 
fruit de 5om lrn\ nil. 

Cota in: devait jms arriver du sitôt; umts, écriés, 
Ü était heureux qib 1 M“ c Temissrm eut trouve pour 


Miellé un moyen du gagner de l'argent. burllés 
fi va iLi I pris froid nu reloue de lu noce, un bien pen- 
dant ia nuit qu'îl avait passée k pleurer sur l'ingta- 
li tude de Miette? lin ne In sut jamais. Ce qui est 
certain, c'usl qui? lu poli tu tille, après avoir vain h»— 
muni attendu nu vuir-bi que fiai îles nul îa tdiereliuu 
ü la ViUr-imx-llasc*, dul s'en a kr seule au logi*. 
Carilès séloU trouvé dans [ajournée si smiQYaiil ri 


si appesanti, qu'il était rentré et s était mis mi lit 
pouL'se nqiusur ntl peu en alLundaul l'Iieure d'aller 
chenhei Miel le. L'heure d’aller chercher MiHln éJnil 


venue, et Ca rites ne l’avait pus entendue sonner; et 
lïmt-il entendue qu'il aurait été iiimpaldc de quitter 
lr lit oii le uiüiiük'Til la lièvre ut le délire. Mmunl 
Miette revînt , il un la reconnut pas. Lu pauvre enfant, 
riïniycu, appela la mère Prend le. Celle-ci lûivnil 
pus niitendii rentrer Carilûs, Klin lu secoua, lui fil 
boire un peu de tisane, et, jugeant qu'il était très- 
muhulu, elle envoya Miette i IicitIh i iui médecin. 

Cardes avait ü ne lluxion du poil Hue, cl pendant 
liien des jours ou désespéra de sa Hc. Mielle, qui se 
rcproehnil d'êlrr la cause de sou mal, ~u munira la 
garde-malade la plus attentives t la plus» tendre, qu'on 
I > l i L voir. Elle donnait par terre, soi smi matelas 
qu elle uvaîtapporté près du lit He k-mlés. ci celui-ci 
ne faisait pas un muuvriiuml, in- poussait pas une 
plainte que la petite fille ne se dressai deboui à 
rînstanl, prête à le recouvrir., à lui arranger son 
oreiller, à lui donner à boire; (mil rida avec îles ca- 
resses ut du Lun dre s paroles qui durent ne lui laisser 
aucun doute sur lu repentir et l' allée Liait de l'orphe- 
line, Aussi était il presque luniroiix d'êlru malade* 
H avait seulement peur que [>ulant ne >c t'alignât 
et qu elle ne manquât de quelque chose, « Mère 
iVrioUr, disait-il a lu voisine, donnez-lui a manger* 
je vous en prie ; je vous rendrai relit dés que je pour- 
rai travaille r, » l'ernde le nu surait et lui uHii'iiiaît 


qu'elle avait en cure du l'argent a lui. 

De l'argent à lui, peul-êlrr; nuiH ee n était plus 
de L'nrgenl gagné' par lui, Olui-lâ était dépens! 1 
depuis longtemps le jour oîi karités com nlrscunt 
pvd T appuyé sur l'épaule de Vielle, marcher jusqu'à 
In chambre du l'erralle pour y manger un dinar du 
réjouissance. Ce dîner, qui doue l'aval! payé, ainsi 
que les tisanes ol les ptilloiis? Celait Miette l 
V 1 "' l'u rrnssou lui avait apporté poupées rl études, 
ut tout eu veillant Je malade, la fiel île mllrmiére 
avait travaillé du Imil son runu% IVitoUo, mise dans 
la eoiilidenue, iivnîl déclaré que h celle dame-la nvnit 
décidément de bonnes idées •. La Hubert était venue 
voir le malade, et MielLr l'avaiL priée de lui mettre 
ii part, quand elle plumerait -.us volailles, de jolies 
petites plumes qui pourraient cuilLerscs poupées. La 
Robert n L y avait pas manqué, el ce nomad ornement 
avait augmenté la vuleurdes créations de Miette. 


Ce fut avec mu» joie bien grande qu'elle raconta 
res choses à Cariles et quelle ajouta en l'embras- 
sant : « Tu vois bien, père, que lu peu* te repose r à 
présciil : je suis assez grande pour Inmbller pour 
nous deux E " Cariles Ti’élail pas de cet avis-là; mais 
il fut heureux de penser que la petite pourrai L se 

tirer d'iifTutre s'il s’en allait 'U momie, ronime 

cola avait failli lui aii iu i',, Celle maladie lui avait 
enlevé le reste du son iu soucia lire, el ü s in quiet ail 
de ravenir dr Miellé. Il passa les jours de la couva ■ 



sou adresse; puis, uominu 1rs forces lui revenaient 
el qu'Ü euiiiinemphl à s’emiuyer, il inventa de fabri- 
quer avec du rarlun des lits pour les poupées, puis 
des chaises, puis des tables. kohi réussi) très-bien; 
la (Ldiçi ! eu emporta à i Im.tënni, à la grande joie des 
petites campagnardes, ravies dTivoir des poupées 
rumine les (lelliéisi'lles dé la ville; el ces mobiliers 
cri miniature no vendirent pins fiicilcuieuL sinon 
aussi cher* que s'ils eussent été en buis de rose, El 
quand h? viem IJanlès* bien guéri, reprit la vente 
de ses mendius* accompagné de Miette, tous tlam 
avaient le eunir léget F rl la cùnseieiiee paisible : 
kanlès était rfissiiré sur l r avenir, el Mïrltn se sentail 
pardnmiée, car elle mpiQimirait à se pardonner a 
rlle-mètiie. 

f.es années passèrent ainsi. Miette grandîssall el 
devenait bon m- cl dévmiée, I u renuuab esl quelque- 
foU un aigntlloii pour l àme; îNuî rappelle qu'elle 
n pu faillir d qu’il latif qu elle prannr garde si elle 
ne veut laîLlii encore, t ne kiule à réparer, un devoir 
n accomplir, ronéeul relit toutes les forces du eu iir 
vers un -"lit but , i l les unipéchriil de s'éparpiller en 
rêveries imdib s. MielLr, qui fessait d'ètre une pHitr 
fille, était parfois saisie do Irklusse eu pensant à 
snu isoluniuiit et à ses pauvres parrnls, dard elle m 
tien naissait pas nu’inu lu tuinbe. M ,np Terrassmi vinf 
à son suc ours ; elle eornpril que, pour tourner au bien 
relie pulUe îlme, îl fallait lui donner une fâche â 
remplir, un devoir auquel elle pùl rallaeher tonies 
vus aulioTis, el elle si 1 survit pour relit du souvenir 
du sa faute. Rour empêcher Miette de so crm- n mer 



en regrets siériles, en comparant son sort à celui 
des mirants plus heureux qui s'endormaient chaque 
soir couvés par la tendresse d une mère, elle lui 
persuada que Carîlèa avait grand besoin d'être aimé 
el soigné, qu'il devenait vicu et que e était à MielLr 
de s'occuper de lui cl de l'entourer de gâteries et 
r la liée Lion. Rien ne flatte plus un être faible que 



I ider de protéger quelqu'un ; lis |n j Lite lé Le de Miette 
s exalta; rite sr vif tout de >uite grande lille, servant 
3011 viens: Curïlès, le soignant comme nu entant, 
travaillant pour hit el Lui mutant tout ce qu'il in ail 
lait pour elle; et rien ne lui coûta pour eu arriver 
ht. Mie était bien rèimjnpriKiH* de su peine par les 
éloge k et la joie 
de Garilés td mê- 
me de P* frotte , - 

hmquVlta leur ^ 

V, - 

servait un*" smi- 

pe faite par elle, , ; ^T: \ 

et si bien fuite! s 

La cuisinière de \ - ' V, 

1 évêque n eu l'ai- 1 r- — 

* ttit f rvmn \ l « 

pas de riied- -, Il , j j.u, 

louer , tl i s ji j ( te ! t-ÿ 

Perrotte, tout a i • *? ifi ^ i f 

lait réconciliée ' A 

avec l'éducation ^ ; 

r e r e v a i ! . . ^ sX - 
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Tuteur et propriétaire 


Gantés et .Miette revenaient ensemble rh- chez )e 
notaire qui venait de régler ta succession de PcitcHU 1 . 

Gardés avait élé 
Lout naturelle- 
ment déclaré 
tuteur do 3 a 
jeune fille, et 

h .«* 

if a y ù t L écoulé 
avec ébahisse- 
1 ment le discours 

que ic notaire 

lui axaiL adressé 

■ 

sur ses lient - 
venu* devoirs. 
: Le nolnirc l'Iriil, 

corn..»,, «la *•> 
^roSx&jùt vèt parfois, un 

.4&/E3» . ijwŒ* , t 

homme aolen- 

mL l§Bg& 11 p l î ' 1 1 Ca r i lè s 

ne comprenait. 
nbsolinm'iLl l ii'ii 

V . aux gens sedeu- 

*"'1 'ut. 

uioiisifur à 

■ i filii. gros li- 

vies et de boites 
en carton ver!, 

j | commandé « de 

i u « loas cca 

Wfi? ' imiK-1,1 \«.u - 

.. ; r' •»'«* dire? S'il 

ne s'agissait que 

. (P* 3^6, coh 3.) de servir de 

père à Miette. 

il j avait longtemps qu’il Je faisait sans qti oïl 
lui en eut parlé; si le notaire a va if voulu dire qu'il 
falhii E ménager l'argent de Miette et ne pas le lui 
voter, r'étatent bien des paroles inutiles : car qui 
pouvait avoir L'idée que le père Cari lés ciïL envie 
de voler sa chère poÜLc Lille? h aïlteurs il ne touchait 
jri mai s à l'argent une fois qiril l'avait mis dans le 


q uc 

Miette , depuis "" à 

que la fillette ^9 

lui blanchissait ^ 

ses honnête , 

Lui raccommo- V 

daiL scs bas et | ^ 

lui savon liait §■ H 
sou linge. j&i. 

C'était la bon- jgBfi 
ne M™* Ter- jgÉjk 

ras son qui lui 
avait appris tout feÉS r 

relit, aussi hten r 

qu’à lire, à 
écrire, ri eornp- 
ter T et à ne 
jamais s eu- 
n u ver t science tewSs 

i *L >> 

plus rare el au ;; >13 
moins aussi pré- 
cteusc rj lïo bien "Wjfâ 
d'autres. 

(*n ne sera 

donc pas étnn- rllaiÈ 

né d'apprendre ^fff^ 

que lorsque ta \Jl \ 
vieille Perrolte 
vint k mourir, 

après avoir été II Li rpp' duli travnillor 

soignée tendre- 

ment jusqu’à m iteriiiéro lietire par Mldle, qui avait 
l ibu> quinze liih, rite Lui légua, en brutr propriélé, 
sa moLLié d ébige y compris les menhirs H Je* hardes 
'P u s’y trouvaient. 

CrMo, Carite*, en ramassant dans la rue Tentent 
des saltimbanques, ne «'était pas attendu à la voir 
un jour propriétaire. 


p&irt&aS 
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hoir ou Pcrroliè prenait do quoi tenir le ménage. 
Ce mon sieur-là avait du vouloir dire autre chose, 
a ver son air grave el ses lunel tes Meurs; mais il. 
aurait bien du s'exprimer comme tout le monde, 
puisqu'il parlait à rie simples gens qui nYilaiinU point 
notaires. 

Arrivé a rel nuirait de ses réflexions, Cari les se 
dit tout à coup que Mi elle, qui était certainement 
bien plus lire que lin et qui lui avait déjà appris tant 
do choses! pourrait peut-être lui expliquer ce qui 
t'embarrassait. Il se tourna dont' vers elle, et, s'ar- 
rêtant tout court dans la rite: 

Miette, lui dit-il, as-tu compris, lui, ce que je 
devais faire? Ce serait bien heureux, t.u In me le 
répéterais avec des bonnes petites paroles i\ Lui, d je 
comprendrais alors ; au lien que je iCcnleiuis Heu 
du tout au langage de notaire, n 
Miette sourit. 

■' Vous n Vi- 
ves; rien à faire 

de plus que ce M.ïx. 

que vous iivûjï t 

toujours fait , Jr- v ^ 

cher père* l'nur -ÆÊk. . 

les comptes du 

ménage, je m’en ^Scefc 

chargerai ; il y a - 
longtemps que 
j’y aidais la 

iniTC l’ermlli', ''«HfjV, 

etjem’ycon- 

«ms im-iMcu. .-mm > , 

qiiA'-l que 
nous allons fai- 
re? U me vient Le notaire était un Ijumuit 

une Idée : si Lu 
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du sort- Seulement, rom inc il lui fallait toujours 
un reri n in temps pour se décidera parler, son inter- 
locutrice poursuivit sans aUendic de réponse, el lui 
raconta toute son histoire. 

» Elle rLail restée veuve, il \ avait quinze ans, avec 
un garçon de cinq ans. 

Quelle peine, pour une pauvre femme, de gagner 
sa vie el dYdewer smi lïl s ! 

Elle en était pniirUiuL venue à boni ; elle avait eu- 
vové sou Jean à Kécoîe, et les maîtres étaient joliment 
conteiiLs de lui 1 Elle avait plein un tiroir de ses 
prix et de ses emiromies. 

Aussi ou l'avait admis à L Lente industrielle el 
on Lavait fait entier nmtnic appi cul i chez ni a lire 
Kïmvaiu le nirtiumer, dont il élnil devenu depuis le 
meilleur ouvrier, 

A présent, Jean gagnait de bonnes journées, et 
M p " J.eherm — elle ne manqua pas de se nommer — 

n 'avait [dus be- 
soin de s' user le s 

veux à ni vau- 
« 

jT- der des bas et 

& ÆfH dcHchavisSïtlcsï 

Jt TP' uiciîs elle conli- 

lUinîi à Ira va il- 

1er, sans pour- 

solennel. (f 1 . :K>7, col, 2.) prouver de tris 

senli meut s. Ce- 
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prenais pour toi la chambre de l'en-oltc, pii est pendant il se hasarda à dire que quand une inéi-e 


grande et claire, au lieu de ton petit cabinet? Tu y 
serais bien mieux à tou aise. 

,J uE t mais cela ne nous rapporterait pas d'ar- 
gent, 

— Pas d'argent !... Au fait, lu as raison ; cela se 
lmic, les chambres ; je u"v pensais pas. EL l'autre 
chambre d'à côté, qui est vide, il faudra la louer 
aussi? 

— (lieu sûr S Je vais mettre des écriteaux aux 
fenêtres cl à la pu rie de ta rue, pour les annoncer. 
Vous verrez que (ont ira bien, a 

Tout alla bien, en effet. La semaine n'était pas 
Aille qu’une femme d’environ cinquante ans, petite 
et rnndtdeüe, livre un bmuiel de veuve, \in! frapper 
a la porte de ' iarilès et demanda à voir les chambres. 

Pendant que Miette en cherchait les clefs, la visi- 
teuse, qui probablement n'ai mai I pas à t taire, 
commença à raconter au père Caritès ci qu’on avait 
bien du mal dans la vie. n 

« Mais | irs trop S » avait envie de dire réitiku, 
qui ne trouvait pas avoir en jamais à se plaindre 


avait travaillé longtemps pour élever sou fils, il èïail 
tout simple que le QLs troiailhH à son tmir pour 
nourri rsa mère. M™'" bebeau assura que r’élait aussi 
Lavis de lean, El là-dessus, en mine tout eu parla il L 
ils étaient arrivés dans la chambre de la défunle 

i- 

Perrotte, elle ccss&dc causer pour prendre connais- 
sance du local. 

« Voyez, madame, dit Miette en ouvrant là fenêtre, 
quelle belle vue sur la ram pagne î et de ce rflè-d 
t' Entre, avec ses bateaux de bois, de eliarboti, de 
moites! le pont Maudît ! là route do Hernies avec ses 
peupliers! i>n \uil jusqu'à la Loire en se ponchaiil 
un peu. 

■i Lit ibamljie est très -commode. N n'y fait ptis 
froid en hiver» Nous voudrions la louer avec les 
meubles; ils sont en bon elai., Idmi solides el bien 
propres. 

■ El puis la maison est 1res -tranquille, madame; 
on n y trouve point de mauvaises gnns, 

— Avec les meubles? dit M nrf! Leliean, ce serait 
peut-être bien cher. I* ailleurs j’ai de- meubler h 
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moi : uü lit, une grande armoire, une commode, 
une table et quatre chaises; il faut que je trouve où 
les placer. 

» Et puis j’aurais besoin d’un cabinet pour coucher 
mon Jean; car, voyez-vous, depuis qu’il n’est plus 
apprenti et qu’il ne couche plus chez son maître, je 
suis obligée de lui étendre tous les soirs un matelas 
par terre dans ma cuisine, et c’est tout juste si elle 
est grande comme le matelas... 

— Nous avons votre affaire, madame, interrompit 
Miette en allant avec empressement ouvrir la porte 
de la chambre voisine. Voici une chambre qui n’est 
pas meublée et qui conviendra très-bien à monsieur 
votre fils. Voilà la place du lit, celle de l’armoire; 
on peut mettre la commode dans ce coin et laisser 
la table au milieu de la chambre. Et puis, ïoyez ce 
placard: c’était autrefois une porte qui donnait dans 
l’autre pièce, et qu’on a condamnée; en la rouvrant 
vous pourrez aller „l*un chez l’autre sans passer par 
le corridor. » 

Carilès était dans l’admiration. 

« A-t-elle de l’esprit! Trouve-t-elle juste les mots 
qu’il faut dire! Et c’est moi qu’on a nommé son 
tuteur! La bonne plaisanterie! C’est elle plutôt qui 
devrait être mon tuteur. On peut être tranquille, 
elle ne laissera pas perdre son bien. » 

M n,e Lebeau examinait tout attentivement, ouvrait 
’les portes, les placards, prenait ses mesures, réflé- 
chissait. 

« Et le prix des deux chambres? demanda-t- 
elle ? 

— Comme il y en a une joliment meublée, ma- 
dame , ce sera vingt francs par mois pour les deux; 
et ce n’est pas cher, je vous assure, pour la beauté 
du logement, la me, et la tranquillité des voi- 
sins. » 

M me Lebeau trouvait le prix un peu élevé; mais il 
y avait si longtemps qu’elle était logée à l'étroit 
qu’elle éprouvait le besoin de se mettre à son aise, 
à présent qu’elle le pomait, ajoutait-elle avec un 
certain orgueil. 

Elle loua donc les deux chambres, et huit jours 
après elle s’y installait avec son fils Jean, un grand 
garçon d’une vingtaine d’années, à la figure ronde 
et joyeuse, animée par des yeux brun clair, bien 
francs et bien gais, et ornée d’un semblant de mous- 
tache brune. 

A suivre. M mc Colomb. 
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Il n’est aucune région du globe vers laquelle les 
regards se tournent avec plus d’intérêt que vers cette 
partie de l’intérieur de l’Afrique qui est coupée par 
l’Équateur. Il n’en est aucune qui ait donné lieu à 
des découvertes plus surprenantes, plus inattendues. 

Il y a vingt ans’ à peine que cette terre, sur la- 
quelle aucun Européen (si ce n’est quelque obscur 
traitant portugais) n’avait mis les pieds, était figurée 
sur nos cartes comme un vaste désert sablonneux, 
stérile, parcouru de montagnes arides, décharnées, 
simple prolongement des régions désolées du Sahara 
ou du Soudan central. Et voilà que cette terre de 
désolation se dévoile, au contraire, comme une des 
régions les plus favorisées du globe ; on y trouve de 
vastes plaines, arrosées par de grands fleuves et où 
vit cantonnée dans de nombreux villages une popu- 
lation abondante, primitive il est vrai, mais bien 
loin de l’état sauvage, cultivant la terre et connais- 
sant l’emploi des métaux; de magnifiques monta- 
gnes, dont les flancs sont couverts d’épaisses forêts, 
et enfin, caractère unique, merveilleux, de ce pays 
mystérieux, d’immenses lacs, véritables mers d’eau 
douce, comme le nord de l’Amérique seul peut en 
présenter de semblables. 

A diverses reprises, nous avons déjà eu l’occasion 
d’entretenir nos lecteurs de ces pays, nous y avons 
accompagné Livingstone *, Baker 2 , et enfin, le cou- 
rageux Stanley 3 , mais chaque fois nous nous 
sommes contentés de retracer à grands traits les 
faits se rapportant spécialement à chacune de ces 
expéditions. Aujourd’hui Henry Stanley nous fournit 
l’occasion de revenir sur un sujet qui excite vive- 
ment, nous n’en doutons pas, l’intérêt de nos jeunes 
lecteurs ; les aventures de Sélim et de Kaloulou, qu’il 
raconte d’une façon si émouvante dans la Tare de 
servitude , perdraient non pas leur charme, mais le 
but instructif que s’est proposé leur auteur, si nous 
ne vous mettions à même de yous rendre un compte 
exact des contrées qui en sont le théâtre. Nous 
allons donc passer rapidement en revue les princi- 
paux voyages d’exploration qui nous les ont fait 
connaître. 

t 

I 

Voyage de Burton et Speke. 

Vers 1852, les rapports de deux missionnaires 
allemands, MM. Krapf et Rebmann, attirèrent l’atten- 
tion des savants sur l’existence d’un vaste lac qui, 
selon le dire des indigènes, couvrait toute la partie 
centrale de l’Afrique au sud de l’Equateur. En 1856, 

Voy. \ol. I, pages 03, 7i, 12-2 cl 153. 

2. Voy. aoL Il, pages 121 cl 139. 

3. Voy. a ol. I, pages 31 A cl 327. 



360 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


deux officiers de l’armée anglaise, MM. Burton et 
Speke, entreprirent avec l’appui du gouvernement 
anglais de vérifier cette assertion et de constater 
l’existence de cette Caspienne africaine. Us se ren- 
dirent à Zanzibar où ils passèrent plusieurs mois à 
organiser leur expédition, et enfin au mois de juin 
1857 ils débarquaient sur la côte orientale d’Afri- 
que, et se mettaient en marche vers l'intérieur. 

Durant le premier mois, ils eurent à traverser un 
pays presque uniformément pial, entremêlé de sa- 
vanes, de terrains boisés et de vallées herbeuses, où 
les eaux, débordées au temps des pluies, laissent 
après elles une multitude de lagunes, de terrains 
vaseux et de marécages cou\erts d’énormes roseaux, 
demeure infecte de myriades de reptiles et d’insectes 
qui sont le fléau de ces terrains humides. On peut 
dire que cette zone maritime forme un véritable 
rempart tout autour de l’Afrique équatoriale, aussi 
bien à l’ouest qu’à l’est. Les voyageurs sont obligés 
de s’y avancer à travers l’eau et la vase, continuelle- 
ment menacés de la fièvre paludéenne dont les mias- 
mes foudroient l’homme le plus robuste. 

C’pst au milieu de cette région redoutable que 
périt un de nos compatriotes, M. Maizan, qui des 
1845 avait conçu le projet d’une exploration de l’in-, 
teneur de l’Afrique. Sans appui, sans escorte, l’in- 
fortuné voyageur fut cruellement mis à mort par le 
chef d’un village: 

Une fois celte terrible zone franchie, les explora- 
teurs entrèrent dans l’Ousagnra, belle région mon- 
tagneuse, dont les certes, vallées, le climat sain, 

* l’air pur, les récompensèrent de leurs fatigues. Les 
.Ouasagaras 1 sont de beaux nègres, habitant des 
•huttes coniques de roseaux et d’osiers, et adonnés à 
la culture du sol; malheureusement leur proximité 
de la côte a attiré sur eux le terrible fléau de la traite 
des esclaves, et’ ces populations paisibles ont été 
décimées ou rendues redoutables. 

Les voyageurs s’avançant toujours vers l’ouest 
traversèrent le territoire d’un assez grand nombre 
de peuplades formant autant de petits États ayant 
chacun leurs chefs particuliers rl’Ouhéhé, l’Ougogo, 
l’Ousenga, etc. Tous ces pays se trouvent aune altitude 
de 140 mètres au-dessus de la mer et jouissent par 
conséquent d’un climat salubre. Le grain y abonde 
ainsi que le bétail, mais le pa^s manque souvent 
d’eau. 

Quatre mois et demi après leur départ de la côte, 
Burton et Speke arrivaient dans l’Ouniamonezi, le 
plus grand des Étals nègres de cette partie de 

i. Dans la langue des tribus de la cote orientale de l’Afrique 
équatoriale le mot : Ou signifie région, contrée, ainsi l’teft- 
r/arn, 1 ’Ùurori, pays de Sagara, pays de Rori; le mot Oua sert 
à désigner le peuple, les habitants, ainsi les Ouasagaras , les 
Ouaroris sont les habitants de YOusagara , de VOumri; enfin 
M sert aussi à désigner l’iudiudu seul : ainsi M’sagara pour 
Oua sa g ara, M'rori pour Ouavori; enfin la syllabe Ki sert à 
désigner une chose appartenant à un pajs, ainsi Ki-sagara, 
Ki~rori s’appliquera à l'idiome de YOusagara ou de l’Ouroiï. 


l’Afrique, et dont le nom signifie le pays de la Lune. 
La capitale de cet État, Ounyanvembe, est le grand 
centre du commerce des Arabes de Zanzibar avec 
l’intérieur du pays. Les Ouaniamouézis paraissent 
avoir une certaine supériorité sur les autres nè- 
gres voisins ; ils sont industrieux intelligents et 
braves. 

Après un séjour assez long à Ounvanyembé , les 
deux voyageurs continuèrent leur route vers l’ouest. 
Pendant soixante-quinze lieues ils traversèrent un 
pays magnifique, bien arrosé et couvert de belles 
cultures. Le riz, la canne à sucre et tous les produits 
de l’Inde y croissent à profusion. * » 

Enfin le 13 février 1838, date à jamais mémorable 
dans les fastes des découvertes africaines, après neuf 
mois d’épreuves et de fatigues, Burton et Speke se 
trouvèrent en présence de ce lac presque légen- 
daire, sur lequel, depuis silongtemps, les Européens 
ont recueilli tant de récits exagérés ou contradic- 
toires. 

« Nous traversions , dit Burton , une forêt peu 
épaisse ; une montagne pierreuse et maigrement 
couverte fut escaladée à grand’peine; l’àne de mon 
compagnon y trouva la mort. Quand nous eûmes 
gagné la cime : «Quelle est cette ligne étincelante 
qu’on voit là-bas? demandai-je à Sidi Bombay. — 
Je crois que c’est Veau », répondit-il. La disposition 
des arbres, le soleil qui n’éclairait qu’une partie du 
lac, en réduisait tellement l’étendue, que je me re- 
prochai d’avoir sacrifié ma santé pour si peu de 
chose-; et maudissant l’exagération des Arabes, je 
proposai de revenir sur nos pas. M’étant néanmoins 
avancé, toute la scène se déploya devant nous et je 
tombai dans l’extase. Rien de plus saisissant que ce 
premier aspect du Tanganîka, mollement couché au 
sein des montagnes, et se chauffant au soleil des 
tropiques. A vos pieds des gorges sauvages, où le 
sentier rampe et se déroule; une bande de verdure 
qui ne sc flétrit jamais, et s’incline vers un ruban de 
sable frangé de roseaux que lèchent les vagues. Par 
delà cette bordure verdoyante, le lac étend, sur un 
espace de 30 à 40 kilomètres, ses eaux bleues, où le 
vent d’est forme des croissant^ d’écume. A l’horizon 
une muraille d’un gris d’acier, coiffée de brume va- 
poreuse, détache sa crête déchiquetée sur un ciel 
profond, et laisse voir entre ses déchirures des col- 
lines qui paraissent plongées dans la mer. Au midi, 
le territoire et les caps de l’Ousoulia, dominés au 
loin par un groupe d’îlots, varient celte perspective 
océanesque. Des villages/ des champs cultivés, de 
nombreuses pirogues, enfin le murmure des vagues, 
donnent le mouvement et la vie au paysage. » 

Le même jour, les voyageurs arrivaient à Oudjidji, 
ville importante située sur le bord oriental du lac. 
Là, ils purent faire quelques explorations en bateau 
et, recueillant les renseignements des indigènes, ils 
établirent que le Tanganika forme une sorte d’ovale 
allongé d’une longueur d'environ 480 kilomètres et 
d’une largeur de 60 kilomètres. Ces dimensions pla- 
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cent ce lac parmi les plu* grands de notre globe, mais 
le laissent cependantbien en arrière des exagérations 
arabes qui l’avaient fait considérer comme une mer 
intérieure. 

Après un séjour de plusieurs semaines à Oudjidji, 
les voyageurs regagnèrent Ounyanycmbé. Là ils re- 
cueillirent de' nombreux rapports sur un autre lac 
aussi grand au moins, disait-on, que le Tanganika, 
et qui se trouvait à quelques journées de marche 
dans le nord. 

Burton, abattu par la fièvre, dut se décider à rester 
à Ounyanycmbé, tandis que son compagnon allait 
avecune partie de l’escorte tenter une reconnaissance 
de ce nouveau lac. Une marche de vingt-cinqjours, à 
travers un pays plat et fertile, conduisit Speke au 
terme de sa recherche. Il était arrivé en effet sur les 
bords d’un vaste lac, que les indigènes appellent 
seulement Nyanza (l’Eau) , et auquel il appliqua le 
nom de lac Victoria. 

Ce lac paraissait s’étendre sur une plus grande 
surface que le Tanganika et sa surface houleuse se 
perdait à l’horizon semblable à une mer. Lqs indi- 
gènes ne pouvaient rien dire de certain sur son éten- 
due; aucun d’eux n’en avait jamais vu la fin. Il s’é- 
tendait sûrement, disaient-ils, jusqu’au bout du 
monde; tout ce qu’on put conclure de leurs exagé- 
rations, c’est que cette étendue doit être considé- 
rable. Speke aurait bien désiré pousser plus avant; 
mais il fallait rejoindre le capitaine Burton. Il re- 
vint donc, en se promettant de faire tout ce qui se- 
rait en son pouvoir pour reprendre plus tard cette 
reconnaissance forcément ajournée. Les voyageurs 
quittèrent définitivement'Ouyanyembé et prirent le 
chemin de Zanzibar où ils arrivèrent quatre mois 
après. 

11 

Voyage de Speke et Grant. 

A peine de retour en Angleterre de son expédition 
avec Burton, Speke soumit ses idées et ses plans au 
gouvernement anglais et à la Société de géographie 
de Londres, qui les approuvèrent complètement et 
lui fournirent les moyens de les mettre à exécution. 

Au mois d’août 1800, Speke était de retour à 
Zanzibar et il en partait pour l'intérieur le 1 er octobre 
avec le capitaine Grant, officier de l’armée des Indes, 
qu’il s’était adjoint comme compagnon, etsuivi d’une 
nombreuse escorte. 

Il comptait, après avoir atteint Ounyanycmbé, se 
diriger immédiatement vers la partie méridionale 
du lac Victoria qu’il avait entrevue lors de sa pre- 
mière exploration, mais il trouva le pays désolé par 
la guerre et se vit dans l’impossibilité de suivre son 
ancien itinéraire. Il fut contraint de rester plusieurs 
mois parmi les Arabes de Tabora, et après mille 
difficultés parvint à se remettre en marche vers le 
nord. 


Ce n’est que le 17 novembre 1802 que les voya- 
geurs pénétraient enfin dans le lvaragué, important 
royaume nègre, qui s’étend sur la rive occidentale 
du lac Victoria. Ici les difficultés cessèrent comme 
par enchantement. Le roi Roumanika, averti de 
leur approche, leur avait préparé une réception 
splendide. 

Le pays fertile et pittoresque se montrait couvert 
de riches villages assis au milieu de belles cultures. 
« Pour ajouter à cette joie des yeux, dit Speke 
nous sommes reçus avec une hospitalité prodigue, 
conformément aux ordres du roi. Les chefs de 
village nous amènent des moutons. Les patates 
douces, la volaille, affluent vers le camp, et nous en 
sommes quittes pour quelques mètres de lainage 
rouge qu’on reçoit avec gratitude, sans nous rien 
demander de plus. » 

À suivre. Louis Roussklkt. 


LES SAINTS DE GLACE DE MAI 


Les savants nous prédisent le retour momentané du 
froid vers le milieu du mois de mai. Quelle que soit 
notre incrédulité à l’égard de pareilles annonces, 
tant de fois démenties par les faits, nous ne pouvons 
oublier certaines prédictions récentes dont l’exacti- 
tude a singulièrement surpris le public, et il nous 
paraît intéressant de rechercher dans quelle mesure 
il est possible aujourd’hui d’annoncer les change- 
ments du temps. Ces prédictions récentes, auxquelles 
nous faisons allusion, sont encore sans doute pré- 
sentes à l’esprit de nos jeunes lecteurs. Au milieu de 
janvier, alors qu’une température douce donnait à 
ce mois, d’ordinaire glacé, les apparences d’un mois 
printanier, un météorologiste annonça l’arrivée des 
froids vers le 12 février; or, le 9 de ce même mois, 
un froid des plus vifs se fit sentir qui dura trois jour- 
nées; puis le thermomètre reprit sa marche ascen- 
dante. A la fin de février, AI. Ch. Sainte-Claire De- 
ville annonça que, du 9 au 13 mars, il y aurait un 
abaissement notable dans la température, et l’on se 
rappelle que précisément cette époque fut marquée, 
à Paris, par la chute des premières neiges. 

L’annonce des phénomènes météorologiques ne 
donnerait pas seulement salisfaction à cette curiosité 
particulière de notre esprit qui nous fait souhaiter de 
prévoir les événements, mais encore elle rendrait 
aux marins, aux agriculteurs, les plus signalés ser- 
vices. Si l’on pouvait dire au pêcheur : «Le temps va 
changer, la mer va devenir mauvaise, n’afiïonle pas 
aujourd’hui sur ta barque légère les colères de 
l’Océan, » ne sauverait-on pas d’une mort cruelle 
les nombreux pêcheurs que la mer engloutit chaque 
année? Si l’on pouvait dire à l’agriculteur : « Ta ré- 
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coltc a bon aspect, la moisson future se présente 
dans les meilleures conditions, mais une gelée tar- 
dive compromettrait toutes tes espérances, et cette 
gelée doit fatalement arriver au mois de mai pro- 
chain, c’est-à-dire au moment où, la sève circulant 
avec énergie, les effets de la gelée seront des plus 
funestes, » cette prédiction, excitant les agriculteurs 
à mettre leurs cultures à l’abri de la gelée, 11 e sau- 
verait-elle pas nos récoltes d’un péril certain? 

Sans doute Futilité de pareils avertissements est 
hors de conteste, mais est-il possible de les donner 
avec quelque certitude? Le problème delà prévision 
du temps est complexe : il comprend, d’une part, les 
annonces à courte échéance, c’est-à dire la prédiction 
des changements du temps pour les jours suivants; 
il comprend encore la prévision à longue date du 
caractère météorologique des saisons, des années. 

Nous avons mille manières de pré\oir assez exac- 
tement le temps qu’il fera le jour même ou le jour 
suivant. Vous avez plus d’une fois sans doute, mes 
chers amis, consulté le baromètre placé dans le ca- 
binet de votre père, et vous aïez souvent suivi, non 
sans émotion, ces indications de l’aiguille : beau 
temps , ou pluie, qui vous permettaient de compter sur 
la promenade promise, ou qui vous faisaient craindre 
nu contraire l’abandon de la partie de campagne 
projetée. Le baromètre donne généralement des in- 
dications assez exactes; ce n’est pas toutefois le seul 
moyen que nous possédions de prévoir les change- 
ments immédials du temps. Nous ne vous décrirons 
pas aujourd’hui les procédés divers qui permettent 
d’armer à ce résultat, et qui sont fondés sur la cou- 
leur des nuages, sur les cris que font entendre cer- 
tains animaux à l’approche de la pluie ou de l’orage, 
sur l’allongement ou la contraction de quelques 
corps, tels que les cheveux, les feuilles du pin, les 
barbes qui surmontent les grains d’avoine, etc... 
Laissons de côté, pour l’instant, cette première 
partie de la question, et cherchons quels sont les 
moyens de prévoir, longtemps à l’avance, les chan- 
gements brusques du temps. 

Le problème que nous venons de poser n’est pas, 
dans toute sa généralité, susceptible de solution au- 
jourd’hui; peut-ctre môme demeurera-t-il toujours in- 
soluble ; des phénomènes divers, dont nous ignorons 
les lois, ont une influence' certaine sur la production 
des orages, des tempêtes, de la pluie. Nous devons 
nous borner à rechercher s’il n’existe pas des varia- 
tions périodiques constantes dont on puisse par con- 
séquent assigner avec assurance le retour. 

Yous connaissez ces mille proverbes qui circulent 
dans nos campagnes, et qui attestent une foi pro- 
fonde dans le retour annuel des mômes phénomènes 
météorologiques. Vous n’ignorez pas quelle influence 
on attribue à la Saint-Médard ; vous avez entendu par- 
ler des saints do glace du mois de mai, et vous savez 
qu’en novembre l’été de la Saint-Martin nous donne 
quelques belles journées qui sont comme le dernier 
sourire de l’été qui s’en va. 


Tous ces adages inspirés aux agriculteurs par 
l’observation des faits sont loin, sans doute, d’ôtre 
toujours vérifiés; cependant, quelques-uns ont été 
examinés par les saints, et leur exactitude n’est 
pas contestée. Parmi ceux-ci nous placerons en pre- 
mière ligne les saints de glace du mois de mai; on 
désigne sous ce nom des froids périodiques qui se 
manifestent chaque année les \ 1 , 12 et 13 de mai, 
jours consacrés à saint Mamcrt, à saint Pancrace et' 
à saint Servais. On constate en effet tous les ans, 
du 11 au 13 mai, un refroidissement sensible dans 
la température. Des observations faites à Saint-Pé- 
tersbourg, à Prague, à Dresde, à Berlin, en France, 
pendant un grand nombre d’années, ont établi que, 
tous les ans , a cette meme époque, le thermomètre baisse 
sensiblement. Ce phénomène a souvent de graves 
conséquences; car, si le ciel est pur pendant. ces 
journées de froid, il se produit des gelées qui ont, à 
cette époque de l’année, la plus fâcheuse influence 
sur les récoltes. C’est en s’appuyant sur les obser- 
vations des années précédentes* que les météorolo- 
gistes nous annoncent, pour le mois de mai de cette 
année, le retour momentané dos froids. 

Les savants ont constaté de plus que des perturba- 
tions périodiques sc manifestaient tous les ans en fé- 
rier, en août et en novembre ; seulement, enfévrieret 
en mai, la température s’abaisse, tandis que, vers les 
lo août et lo novembre, il y a un accroissement de 
chaleur. Nous remarquons en passant que les per- 
turbations des lo août et 1 0 novembre avaient été 
observées également par les agriculteurs, qui les 
désignaient sous les noms de jour deh Vierge d'août ci 
à'etê de la Saint-Martin . 

Avec ces données, nous pouvons prédire non-seu- 
lement pour l’année courante, mais pour les années 
qui suivront, des froids vers les do février et 15 mai,* 
et une température relativement cbaude vers le mi- 
lieu d’août et de novembre. Cette année la prévision 
s’est admirablement réalisée vers le 12 fé\rier; nous 
allons, dans quelques jours, vérifier à nouveau la 
prédiction des saints de glace de mai. 

Si vous voulez bien examiner la place qu’occupent, 
dans l’année entière, les quatre mois que nous venons 
de signaler, vous remarquerez qu’ils sont également 
éloignés l’un de l’autre : de février à mai, il y a trois 
mois; de mai à août, trois mois, etc... Cette remarque 
n’a pas échappé à un savant météorologiste, M. Ch. 
Sainte-Claire Deville, qui a de plus fait observer que, 
tous les trente jours, il y avait un retour moyen des 
mêmes influences météorologiques. 

- Il serait trop long aujourd’hui d’exposer les idées 
*dc M. Deville; observons toutefois ‘ que cette re- 
marque du retour moyen, tous les mois, des memes 
conditions météorologiques, a permis à ce savant de 
prédire l’arrivée des froids du 9 au 13 mars de cette 
année, en se fondant sur les froids survenus pendant 
la môme période dans le mois précédent. Et l’on se 
rappelle avec quelle exactitude la prédiction s’est 
réalisée. Mais bornons-nous à constater lès perlur- 
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bâtions régulières qui se manifestent en février, mai, 
août et novembre, et annonçons quelques journées 
de froid du 1 1 au 13 de ce mois. .. 

Aliikiu' Levy. 


I 


LES 


HAUTES RÉGIONS DE L’ATMOSPHÈRE 


Depuis la belle ascension aérostatique exécutée à 
grande hauteur par MAI. Barrai et Bixio, il y a déjà 
plus de vingt ans, le nombre des voyages aériens a 
été très-considérable; mais, pendant le cours de ces 
expéditions, on n’avait pas atteint les hautes régions 
del’atmosphère. Le 22 mars de cette année, MM. Crocé- 
Spinelli et Sivcl ont exécuté une belle expédition, 
dans le ballon Y’ Etoile Polaire , et ils ont conduit leur 
nacelle jusqu’à une altitude de 7400 mètres au-des- 
sus du niveau de la mer; grâce à l’inhalation de gaz 
oxygène, ils ont pu, confirmant ainsi les théories de 
M. P. Bcrt sur le mal des montagnes , affronter les 
effets de la diminution de pression atmosphérique. 
11 n’est peut-être pas inutile de donner à nos lecteurs 
quelques explications qui leur permettront de mieux 
apprécier les difficultés qui s’olIYent à l’explorateur, 
quand il veut gravir, soit en, montagne, soit en bal- 
lon, les régions élevées de l’air. 

L’atmosphère gazeuse qui enveloppe le globe terres- 
tre, et qui est essentiellement formée d’azote etd’oxy- 
gène, est un corps pesant, quoique invisible : le ba- 
romètre à mercure le démontre avec certitude. L’air 
pèse sur tous les objets terrestres; au niveau delà 
mer, la pression qu’il exerce sur une surface de 
i centimètre carré, équivaut au poids d’une colonne 
de mercure de meme surface et de 0 m ,76 de hauteur. 
Quand on monte dans l’air, à mesure que l’on s’é- 
lève, on laisse au-dessous de soi une masse d’air de 
plus en plus épaisse; on voit donc ainsi diminuer 
successivement la pression atmosphérique. Si l’on 
gravit la pente d’une montagne, armé d’un baro- 
mètre à mercure, on constate que le niveau de mer- 
cure s’abaisse dans le tube à mesure que l’on atteint 
des niveaux plus élevés. Mais l’homme et les ani- 
maux sont accoutumés à vivre généralement à la sur- 
face de la terre y aussi, si les conditions du milieu où 
ils sc trouvent; a iennentj, à changer, ils éprouvent 
immédiatement de' la gêne et un malaise plus ou 
moins sensible! S’ils se transportent au sommet d’une 
montagne clex ce, s’ils s’élèvent dans la nacelle d’un 
aérostat à plusieurs milliers de mètres au-dessus 
du niveau de la mer. ils ressentent une souffrance 
singulière, une torpeur particulière que l’on appelle 
le mal des montagnes. , Les illustres voyageurs de 
Saussure, Humboldt, Boussingault, ont eu à faire 
preuve d’une grande force morale pour atteindre les 


sommets des Alpes et des Cordillères. 11 est très 
rare que les oiseaux eux-mèmes puissent s’élever à 
de très-grandes hauteurs ; la plupart ne dépassent 
pas l’altitude de 2000 mètres. On aui cependant des 
condors ei des oiseaux de proie s’élever à des altitu- 
des extraordinaires, mais le fait n’est pas fréquent, et 
ne s’observe que chez quelques rares espèces privilé- 
giées, dont les ailes ont une envergure considérable. 

Il y a aussi un certain nombre de peuplades qui 
vi\ent sur les plateaux de montagnes élevées; mais, 
nées dans un tel milieu, accoutumées dès l’enfance à 
subir les effets d’un air raréfié, elles n’ont pas à en- 
durer le malaise qu’éprouve lc\oyageur habitué à sc 
mouvoir à des niveaux inférieurs. Rendant longtemps, 
on ne savait pas à quelles causes attribuer le mal des 
montagnes. M. P. Bert, dont nous venons de citer le 
nom, a entrepris une série de belles expériences qui 
lui ont permis d’affirmer que la torpeur ressentie 
par l’homme à de grandes altitudes était due, non 
pas à la raréfaction de l’air, mais au manque d’oxy- 
gène ; il a été conduit à démontrer que, si l’on ren- 
dait à Pair la quantité d’oxygène normal qu’il con- 
tiendrait. s’il n'était pas dilaté par la diminution de 
pression, il deviendrait rcspirable dans les conditions 
du niveau terrestre. MM. Crocé-Spinelli et Sivel ont 
confirmé, par leur ascension, ces théories d’une 
haute importance. Avant de s’élever en ballon, ils se 
sont emprisonnés dans une cloche hermétiquement 
close, OLi.une machine pneumatique raréfiait succes- 
sivement l’air intérieur qu’ils respiraient; il leur a 
été pôssible de se préparer ainsi aux malaises des 
hautes régions. 

« Nous ressentîmes, disent les aéronautes, à une 
grande hauteur dans l’atmosphère, des impressions 
analogues à celles que nous avions éprouvées dans 
les cloches à dépression de M. Bert, où nous étions 
entrés quelques jours avant l’ascension. Cependant, 
dans la nacelle, le malaise était bien plus Vif que 
dans la cloche, ce qui doit être attribué au travail 
plus considérable effectué, au grand abaissement de 
la température, et à la durée du séjour dans les cou- 
ches élevées... » Les voyageurs commencèrent à 
respirer le gaz oxygène à 4600 mètres jusqu’à 
6000 mètres. Les effets étaient surtout très-sensibles 
pour M. Crocé-Spinelli. Aussitôt qu’il cessait de res- 
pirer le gaz comburant, il'etait obligé de s’asseoir, 
et éprouvait une lassitude extraordinaire. Remettait- 
il dans sa bouche le tuyau abducteur du précieux 
cordial gazeux, il sc sentait renaître, et sc levait fa- 
cilement. L’oxygène produisit encore chez le môme 
observateur un effet dont l’explication est facile, 
après ce qui vient d’ètre dit. Pour réagir contre les 
effets combinés du froid et de la raréfaction, il essaya 
de manger. Le résultat ne fut pas d’abord favorable; 
mais, ayant eu l’idée de respirer en môme temps de 
l’oxygène, il sentit l’appétit revenir et la digestion 
s’opérer très-facilement. 

A la hauteur de 6000 mètres, les aéronautes lan- 
cèrentun pigeon vovageur par-dessus bord ; il voulut 
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d'aborti revenir dans sa cage, après avoir sondé des 

yciu atmosphérique rj n t s'ouvrait «ou* la 

naçrlln. Jt fut chassé par les a m on ai lies j il se dm 


t»e l’atmosphêm. nos 


rida enfin ï: b filtre des ailes, et. voyant que ses ef- 
forts étaient vains, il descendit, 1rs ailes ouvertes, 
en décrivant de- cercles d'un grand diamètre jus- 
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qu'au munuml oit N rencontra <les couche^ d'air 
plus Fut u râbles a sou vnL M, (jlaisher, l'illusl rr sa- 
vniil anglais, qui n aüeînt tes plus hautes régions 
atmosphériques ou l’homme ail jamais pénétré, qui 
s’eal élevé jiiMjti'â l'altitude de UMhiu inélres au- 
dessus du niveau terrestre* a sauve ni lancé dos pi- 
geons pondant ses voyages aériens; il en a vu quel- 
ques-uns se laisser lomher lüiîl A fait innh*, sans 
batlre des ailes, et arriver ainsi, nomme un corps 
qui tombe, jusqu’à des régions inférieures. Ihi do 
res iM-foauv se montra un jour beaucoup plus avisé ; 
lassé des mauvais traitements que: lui faisaient en- 
durer les voyageurs pour l'e\Hler a quitter la nacelle 
et a prendre son vol, il alla se percher tout en liant 
du ballon, n ru lé de la soupape, élit attendit là Ires- 
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palienimenl que le maire aérien se fui |. approché 
de terre. 

D'après les intéressantes expériences que nous 
avons décrites, on voit que, désormais, tes ascen- 
sions eu ballon ou en montagne, r ver niées à grande 
hauteur, pahmml être singulièrement Lie il lires, 
a un 1 le concours de quelques sacs remplis d'un air 
riche eu gu2 oxygène. Espérons que les e\ plorafimrs, 
pourvus des moyens déclinés A combattre les ciïels 
du niai de montagne, exécuteront de nouveaux 
voyages, cl rapporteront A h science d'interessfinls 
documents sur les h miles région* atmosphériques. 
f)u commence à jeler la sonde dans le sein de Id icéan, 
a pénétrer les mystères cachés dans les obi mes de 
la mer; n'csL-il pas temps de sonder aussi avec l'ruit 
les profondeurs de l'air, au sein duquel se meut 
rimnmnité? 

tÜAsrris TlSSAMUKIl. 
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IsiEub.i fil Mutin ftial |i alto, la nui!, china la furéi. — Le |i(«n de 
Mette pour sauver tièJiiu, Sàikft el Molle, emmenée prison— 
ufors devant Kflhdambotiln — Katouloo rerouanH MuUq. — 
Le mi récompense Moi lu et Nimba. 


Simlm el .Mollo èl aient ho ni nies a suppurler lu fa- 
ligue aussi li ion que les nuatoulas, et fr les mener 
loin, si ces derniers se lussent acharnés ii les pour- 
suivre, J bailleurs la i mil allait InenUU protéger leur 
fuite. A minuit, ils tire ni linllr dans la partie la plus 
épaisse de Jn forêt, a Un mère ni deux feux, cl se pré- 
parèrent des 1 ils d'herbes, de fcuiUosol de brindilles. 
Mur» ils poussèrent un soupir de smihigonvenl, leurs 
I rails se détendirent leurs yeux n'eimuil plus l'éclat 
dn la fièvre, 

[Je sa voix grave et profonde, Nimba dit, en s'a- 
dressant moitié à Motto, moitié à lui-même: « quelle 
triste journée pour nous! Il ne reste plus Hou de 
cette riche caravane : les hommes, les chefs, huit est 
perdu, 0 mou Dieu] Las plus tard que In nuit der- 
nière, j'élais In a la porte de leur lente; je regardais 
mon, maître et sim ami hli.iinis, et je me disais que 
jamais je n'avais ui deux hurmins plus beaux el 
plus nobles, Ali! cheikhs arabes* chefs de Zanzibar, 
où êles-voiHÏ Hélas! reverrai-je jamais mou maître? 
Müllo, où pensi's-iu que soit Amie niuiiitimajil ? 

— Àmir est heureux dans le paradis; mais Sèlim t 
son lits, siT.i [uiilln im tiv sur terre, 

— C'est juslcmoul re que je pensais, du Simlm, 
Brave enfant ! Etait-il beau le jour où il a demandé 
à son père si Nimba avait bien gagné sa liberté! 
Quelle dnui-enrdiiiis ses beaux ym\, qui die I end cesse 
pour moi* cl quelle immi ma Usance 1 Ah 1 Sèlitiu 
malheur iï ceux de ces sauvages Üuubujtus r | l j t L "au- 
ront fait simllrUd 

Ils ne feront pas de mal à Séliin, dil Moltu, ui 
aux autres jeunes Arabes; ils les garderont comme 
des objets de rmiosllé, À moins que quelqu'un de 
ces sauvages n ait vu les Arabe* faire la traite des 
‘esclaves; dans ce cos-lâ, que Dieu ait pitié des pau- 
v res enfants. 








— Molle, s'écria Nimba eu selevatil, veux-tu me 
rendre fou? Notre Sélim, cet enfant si tendrement 
aimé, deviendrait esclave? Iléponds-iimi il une, 

— fini, esclave, Tous seront esclaves* 

— Nous n‘ avons pas obéi aux dernières volontés 
d'Amir, en nous échiippaul du camp des QuaftiuhiS* 
Il nous avait dil de veiller sur Séliin. J y retourne î 

— Tu es fou, nous ne pouvons rien pour Séliin en 
retournant diras les f matouhis, Achevons ce que licite 
avons commencé, il faut aller an village de Knla- 
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lamboula et voir Kaloulou, il n’v a que lui qui puisse 
nous sauxer, et Sélim avec nous. 

•n — C’est vrai, tu as raison, dit Simba. Dormons, et 
au point dti jour allons trouver Kaloulou. » 

Pendant quinze jours ils marchèrent, tantôt en 
pleine forêt, tantôt à découvert, quand ils croyaient 
pomoir se risquer, sans trop de danger, à pénétrer 
dans quelque village, pour a\oir des renseignements 
sur le village de Katalamboula. 

Le. seizième jour, ils arrivèrent dans une vaste 
plaine bien peuplée et fertile ; au milieu des grands 
blés et des champs de millet, pointaient des huttes 
d’un brun foncé. Vers midi, ils se trouvèrent au 
bord d’une grande rivière, que les gens du pays ap- 
pelaient la Liemba; elle coulait dans la direction du 
nord-ouest; on leur dit que le village de Katalamboula 
était sur l’autre rive. 

Un homme les passa dans sa pirogue. Après 
avoir suivi la rive droite de la rivière pendant quel- 
ques minutes, à travers de magnifiques champs de 
blé, ils aperçurent le village. 

Quand Simba et Motto arrivèrent près de la porte, 
ils furent bientôt enxironnés d’une foule curieuse. 
Ce qui attirait surtout l’attention, c’était la taille gi- 
gantesque de Simba, et la largeur de scs épaules. 

« Bonne santé à vous! dit Simba aux curieux. 

— Et à vous aussi, étrangers. D’où venez-vous? 

— Kous sommes des voyageurs, dit Motto, nous 
avons entendu parler du roi Katalamboula, et nous 
avons vhcinent désiré voir le roi de l’Outouta. 

— Vos paroles sont bonnes, étrangers. Êtes-vous 
Ouaioris ? » Cette question leur fut posée par un chef 
qui venait d’arriver. « Moi, je suis Mro ri, répondit 
Motto; mais mon compagnon est étranger; il Aient 
d’une terre éloignée. » 

Le chef les regarda d’un air soupçonneux, et, mé- 
content de leurs réponses, leur dit : « Étrangers, 
xous ôtes des menteurs. Vous êtes nos prisonniers, 
et vous allez venir avec nous devant le roi. » Sur un 
signe de lui, on les désarma. - 

Au bout de quelques instants, ils se trouvèrent 
dans la place intérieure. -Il y avait là un A 7 ieux syco- 
more, entouré d’une plate-forme de boue sèche, 
comme d’un sopha circulaire. Cette plate-forme était 
recouverte de peaux de chevreaux et de chèvres, sur 
lesquelles était assis un vieillard à cheveux blancs. 
Au respect que tout le monde lui témoignait, les pri- 
sonniers reconnurent que c’était le roi. 

Le roi était coiffé d’une étoffe blanche comme la 
neige, et AÔtu d’une ample robe de couleur cramoi- 
sie, taillée dans une comerture; il a\ r ait l’air d’un 
bon vieillard, et paraissait s’amuser beaucoup de ce 
que lui disait un grand garçon âgé d’environ seize 
ans. Quand le cortège de Simba et do Motto entra 
dans la cour, le a icillard demanda ce qu’il a avait de 
nouveau. 

« Mon sultan, mon seigneur, dit le chef qui avait 
fait arrêter les deux prisonniers, voilà des hommes 
qui m’inspirent de la défiance : à chacune de mes 


questions, ils ont répondu par un mensonge. Voilà 
pourquoi nous les avons amenés devant vous. 

— Étrangers, dites la vérité. Qui êtes-vous? D’où 
vencz-A r ous? » 

’ Dès le premier moment, le regard perçant de 
Motto s’était porté sur le jeune garçon; il avait cru 
reconnaître en lui celui qu’il cherchait, celui qui lui 
avait autrefois juré amitié. * 

« Grand roi, dit-il, j’avoue que j’ai menti, mais à 
vous, je vous dirai la vérité. Je suis un Mrori, j’ai été 
pris tout jeune par les Arabes de Zanzibar; bien des 
années après, quand j’étais déjà un homme, j’ai ac- 
compagné dansl’Ounyanyembé un chef arabe nommé 
Ivicesa. A peine arrivés, nous avons déclaré la guerre 
aux Ouaroris, et... 

— Kicesa! s’écria le jeune garçon, » et a\ r ec l’im- 
pétuosité d’un lionceau, il s’élança' vers Motto. « La 
guerre contre les Ouaroris? ajouta-t-il, avec un éclat 
de colère dans le regard. • .... 

— Oui, jeune chef, dit Motto humblement, et j’ai 
accompagné Kicesa dans cette guerre. Après une 
longue marche, nous arrivâmes à un village x r oisin 
de l’Outouta, gouverné par Mostana. 

— Mostana! » s’écria le jeune garçon. Et ce mot 
fut répété par tous les assistants. 

« Oui, Mostana; c’était son nom, reprit Motto, 
sans s’inquiéter des regards de menace et des mur- 
mures de colère. Le Alliage fut pris en un tour de 
main, malgré la bixrvoure des hommes de Mostana, 
mais nous y axons perdu beaucoup de monde. Pres- 
que tous les guerriers de Mostana furent tués: quant 
aux autres, les Arabes, selon leur coutume, en firent 
des csclaAes. 

— Furent-ils fous pris? demanda le jeune garçon, 

— Tous, un seul excepté. 

— Son nom? 

— Kaloulou, » répondit Motto. 

Un nouveau murmure s’éleva dans l’assistance; 
cette fois c’était un murmure d’étonnement. Motto 
fit semblant de ne pas s’en apercevoir, et continua : 

« Oui, Kaloulou, fils de Mostana, se tenait auprès 
de son père. Aussitôt que Kicesa l’aperçut, il promit 
cinquante pièces d’étoffe à celui qui le prendrait x'i- 
vant. En entendant cela, mon cœur fut saisi de pitié 
pour lui ; n’oubliez pas que je suis un Mrori. J’aimais 
bien les Arabes, mais je ne pouvais pas tueries gens 
de mon sang, sur un signe d’eux; je n’aimais pas à 
voir un enfant aussi brave que le fils de Mostana en 
danger d’être fait esclave par Kicesa. » 

Le jeune garçon se rapprocha de Motto, qui fit 
semblant de ne pas s’en apercexxnr. 

Il expliqua en détail comment Kaloulou s’était en- 
fui, comment il l'avait rejoint dans la forêt et lui 
avait rendu la liberté. « Là-dessus, ajouta-t-il pour 
terminer, le jeune prince me dit qu’il se rendait chez 
son oncle, un grand roi de l’Outouta, et que si nous 
nous rencontrions jamais, il serait mon ami. 

— Kaloulou, c’est moi! cria le jeune prince en se 
jetant au cou de Motto : ne me reconnais-tu pas? Je 
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*uis Kahjiitiiu, el loi lu «smon a mi ,MnUo! Jelicndrai — kalmilon l'a déjà donné sa parole, Multu il rsl 
ma promesse, cl ]c rot va h- mnemrr, Et il en- l’ami de les amis, et U ennemi de les ennemis ; Je mi 
traînait Mutin vers le roi* entend mes paroles* U L'accordera celle faveur en 



mémoire de n 1 que tu i- lai 
f’b dit hnluulnu en luisanl 
— -Vît ï Eaton lou, rêpondil 


moi. I ;l j-J i 1 . grand 

* vers lui. 

lu llf S il FS pa* if 

que Lu me de- 
mandes : pnur- 
I n ut je le rai toul 
ce qu’il sera pos- 
sible de foire, 
i les jeunes Ara- 
bes sont les ï'$- 
(jiui*’. ili JYro- 
din, ri mm b j s 

miens ; mais s'il 
v eu! les échan- 
ger, je lut don- 
ner ni demi es- 
claves pour cha- 
rnu de ces en- 
fants. Sera s- lu 
content de mot, 
K a loulou ? 

- — JaLlendrfli 
qu il revienne 
pour le ré poil - 
dre. Un Ions eus, 
il me semble que 
tu laisses à Ué- 
r odia Iroji d'in- 
llneruie en bue 
tes choses* U ne 
mai me guéri 1 , 
parce qu'il me 
trouve en Ire la 
faveur el lui* Si 
j'étais roi des 
1 1untouLnâ|jr lui 
donnerais une 
bonne leçon, 

— Cliutl en- 
fant; u'uie pas 
J » 1 au g il e s i 

pi'iUTiple; veiiï- 
I ll donc que jïde 


i « gagne 
lu Innre el 

arr'.' Allons, 

cl fais Ion 
ir avec ces 


M < ■ 1 1 ' ' 1 1 Mnibîi [levaul le roi Kala! me hou la» P, HUu , cul, 1.) 


joie* Mollo, quand! il pui ciifln se lu ire entendre, con- 
tinua ainsi : «< Oli ! kalonhiu* si ce que j'ai l'ail pour toi 
mûri le récompense, si tu étais sincère en me pionnt- 
Innl d'élre mon anai, parle pour mot ail grand roi des 
Outil ou 1ns ; qu'il rende la liberté à inc n jeune mal Ire 
félins T ainsi qu'au* !rm> autres euhuiU; qu'il leur 
perrnelto de rttoumer dans leur pays. 


voyageurs, bonne-leur h boire el à manger* SÜR Tille 
Lûmoli épousera Motlo, el le grand aura pour femme 
une de mes esclaves* 

À mium* H EMiY Stawlkî, * 

Truilllil <kl Tau^lAi* [HT J. IdEVOISIK, 
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\X\ 

Occupations ( 1 + *"-Ur rl li'lmer. 

Qti:mrl on demeure sur In même corridor el ■ | li ■ ■ u 
*'y rencontre vingl i iis 1 1. 1 1 1 ji.ur, il .-^1 hicu dilïinle 
di- ne pas (I c vota n 1 mi Imut de peu de temps amis mi 
en muni*. Mil 'Du était si gentille, si g«mahïr, d’iuse 
h .JUit'iir si gaie rl si ilmU'e, ijlli 1 l.i mégère 1,1 plus 
rcburhative aurait seule pu résilier a son charme ; 
i'l -M'"" Le beau, loin il "r* L it: nue mégèrc t ôtait une 
evreije rite rumine, uti peu bavarde peut-être, mais 
i 1 -' n i’lnil pas un défaut jiour Miette, qui aimait 
mieux écouler que du parler, Lus duu \ voisines, la 
vieille id lu jeune, sV iileiidircuL donc bientôt à mur- 
vaille rl *e tendirent une taule de petits services qui 
les uUaclièrcnl Lime a i’uiilrr. Larilcs, lui, était 
habitué à causer aveu IVmdle : il fut Lien aise de 
trouver une nuire femme ,3 s,:i phi re, et il lui sembla 
luenh'it qu'il a va il connu M** Lebenu de taule 
éternité. 

Le* chambres qui rnmposaieiil l.i propriété de 
\lJell. s imvraïeut toutes sur un hn 1 1 orridor, éclairé 
par trois fenélres, une vi< -à-vis de chaque chambre. 
A ji lu relie ment, clmcune d«<* fenêtres dit corridor 
appartenait à I liali il nul de la chambre prochaine; 
et tomme ce* fenêtres etaionl éclairées ni cliaul- 
Les depuis Lan lie par le soleil, les Leurs % pous - 
sfiieuL a merveille, et leurs propriétaires ne nian- 
quatenl pas d'en faire des jardins suspendus, qui 
leur étaient tout aussi précieux que purent l'être 


L Siiio*. — Vnj , |m jr * 2lî # ïSiT t 2:3. sa:,, ail 337 .1 :i.VJ, 

III- — liir. 


à Falliéle SéniîiM itii> ceuv Julit elle avilit enuiouné 
llnhylmte. liés le m, U In on saignait ses fleurs, cm 
les n rTOsa.il, ou en ho a il les feuilles IlélrU 1 *, les 
rameauv dcNsériiés ; 011 appc'Jail les voisin* pnm 

leur J rer d’tm are d>- triomphe les pelEN germes 

vert pôle qui avaient percé la ferre pendant la rnid, 
nu la v Entelle qui élevait au-dessous de î,i louite 
verdc vaille «le se? rmilles sa petite lêle emhnumée, 
ouïe bouton de rose du Menante i|ui s’était cnlr'ou- 
veri depuis la veille, Lh.npie fenêtre hriilnil lotit 
! été des [dns vives couleurs ; la girollée, lïmlJet, lu 
penser, le jasmin, la rose. la marine ri Le, y Jleuris- 
saïenl lotir à tour; et sur ries Ürelles tendues du 
haut eu bas grimpaîcul la capucine,, le pois de sen- 


leur el je \ululntis. Hiud le jnîe, dés que h 1 ménage 

élu il Üni, d apporter sum ouvrage H sa cha se, île 
sari -ta lier dans le r.)i'ridm% et de UuvfiîlJer en respi- 
rant l’odeur des Meurs el, eu étrillant le ramage du 
serin favori, qui gazouillait a sc rompre le gosier, 
pour e\|irîuier hui plaisir d'habiter ce petit paradis! 
Linéique luis Miellé lui luit avec l'oiseau; dors Lar îJè* 
faisait : <1 rlmt ! » a la mère Lrheau, el Ions deux 
sr tnisaiciit pour écouler le duo ilu serin et d< É 3 a 
jeune lilie, sans pouvoir décider lequel des deux 
chantait le mieux. Quand on ne peut pas payer sa 
place uai concert 01.11 à I iïpéra, cm est heureux d'avoir 
sa petite musique che* soi. 

Jean t.chcan sortait désir malin et ueriuitiml que 
Je soir. Tant que rhiréreul les Sieaiiv jouis, l'iulLimilé 
resla donc rirronserîte cuire Lardés, Miette el la 
mère Le beau* Mais lorsque FhÎTçr vmL qu'il n'y cul 
plus de tlciJi^s aux friiêhvs, et que le' journées dé 
l'ouvrier tmiiinèmil de honnr heure, ee ne fut 
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plus dans le corridor qu'on se réunit, M in * Lcbeau 
demanda un soir au père Canlès el à sa fille de 
venir veiller chez elle ■< pour u 'avoir qu'un feu et 
qu'une lumière n ; el naturellement Jean s’y trouva. 
Le lendemain on veilla chez Lfiriles, et l’on prît peu 
à peu l'habitude de passer les sauves ensemble, 
tantôt die* l'un, tantôt chez l'autre. Ce tut générale- 
ment chez Cari lès, dont l'ouvrage U ‘était pas aussi 
facile a Iran a porter que la corbeille de bas dq 
M TC * Lebeau. Jean n'aima il pus à rester oisif; il 
aidait le père Carilès* et souvent, quand on avait pu 
se procurer quelque bon livre» on le priait de taire 
la lecture» Jean lisait clairement, on le rnmprcaait, 
M"* Lebeau écoutait, parce que r 'était Jean qui lisait; 
M iette et Gantés, parce qu'ils lu m voient la lcdun 1 
intéressante. De temps en temps Carilés interpellait 
la jeune fille; « Tu savais rn, toi Miette? , Pour lui. 
Miette savait tout. 

Quand ou 


Carilés continuait à trouver que la vie est une 
bonne chose* A eus deux, Miette el lui, ils gagnaient 
bien leur vie; ils ne manquaient de rien* ils avaient 
de bons voisins : de quoi auraient -ils pu se plaindre ? 

XXVI 

Oh l'on voir r û que pense Carilès iht pouvoir ries méritant* 

tï Les niar mol s de la mansarde sont encore verni* 
vous demander, dit .M"' n Lehemi à Miette, qui ren- 
trait un panier uu bras. Vraiment, ma petite, je ne 
-ai s h quoi vous pensez d'attirer vu tel : des enfîmls 
qui n'ont que des guenilles à se mettre surir corps, 
et sales, mal peignés 1 Je ne comprends pas qu'on 
aîL reçu ce s gens-là dans une maison cm urne celle- 
ei. ni qur vous soyez toujours fourrée cdiez eus; el 

le père Car il es 


avait liai de lire, 
on causait de ce 
qui avait été lu, 
on échangeait 
ses impres- 
sions , chacun 
soutenait son 
avîs t rl la soirée 
s'écoulait sans 
que iVi“ ( Le beau 
eût trouvé le 
temps de de- 
mander aux au- 
tres ce qu'ils 
pensaient de la 
voisine du tioi- 



qiii permet ru 
encore ! 

*— Ils sont 
très - pauvres , 
madame Le- 
heau T c'est v rai ; 
mais ec ne sont 
pEi-i de mauvui- 
-|‘S gros, rl le 
père Lardés me 
pern lc i d'aller 
chez eu\ parer 
que je peux leur 
être utile, H 
faut bien s'ai- 
der en ce mon- 


sième qui avait 
acheté une vo- 


tes enfuit- se rangèrent en cercle autour ilu. h*y«r, (F. 37 i, cob 1 


de ; sans cela 
que drvien- 


laille nu marché, ou de la vieille repasseuse du 
quatrième qui portait le deuil de son (liai, ou de 
tout autre événement aussi inléres-uul dont elle 
s'était bien promis de leur parler. 

Quand la belle saison revint, les deux familles 



étaient tout à fait amies. Désormais on alla ensem- 
ble se promener les jours de fête, et les moulin* de 
CaiüÈS Jurent vus jusqu'à YertÔU et à Nui t, ou l'on 
faisait la partie de se rendre en bateau à vapeur. 
Cardés emportait toujours sa marchandise ; il élnil 
habitué à la porter* elle faisait partie de hu-mèmo T 
et il ne lut pas revenu coulent d une promenade oïi 
il rv aurait rieu vendu. 


d raient les malheureux? Quand on est riche* on 
donne sou argent; cl quand mi ne Lest pas, ou donne 
sa peine. El puU, ajouta la jeune tille en Haut cl eu 
menaçant du doigt sa voisine, vous n’avez rien à dire, 
madame LcboJUi, car (lier em'ure je vous ;n suc don- 
ner de lu soupe nu\ deux plus petits; el même, 
vous aviez l'air cm hanté île lier- voir manger de *i 
hem appétit, 

— Dame l on n'a po> un enur de rocher, umr- 
moll.i M IL|C Lehcan ; mais c'esl égal, c'est ennuyeux 
qu'il* soient ici. 

— El puis, voyez- vous* eoulinua Miette, je ne suis 
pas comme ,M ra,! Gendreau, qui oui- donne! ses bas 
il r;n cosjLïiiotfer ; une ancienne cuisinière qui traite 
scs domestiques comme des nègres, sans se souvenir 
qu'elle a t te domestique dan> suri temps. Quand jf 
xois de pauvres enfant- qui ont faim et froid, je 
pense que j étais cunime euv quand le père L.U'ilè* 
ma recueil lie, el je inVdenu- le pain de la Inuir lie 
pour le leur donner, w 

< e disant. Miette prit un gros morceau de pain, 
un reste de viande qui était dans le bullél. el bientôt 
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mi l’cnlondil monlprd'tm juis joii'iiï l'osfialipr i]p Lois 
qui r amluisait auv mansardes, 

Hr qu'elle veut doue dire ? demanda n 

Fardés Eh inèrc L*dieau Inul élmmér, Vois* Jim*/ 
recueillie ? elle nesl dmu | «.-i < 4 % • ■ i ] 

Si, j' 1 le rsl I » i i - î i à m*d T | m i ï - - j i j < • j ■ ■ lui mliipiér, 
réjuindit f,aii* 

!l : eù ”Z ï.' 


s °li$ plaît ? i^st-re sa faille- à elle, si elle a été mal- 
lipiii mse pendant si\ ans dr sa vie? El faudrait t’-t rr« 
bien saiis-f [inii- pour lui eu vouloir! Allez* allez, 
madame Lebeau, le monde u'csi pa> si mauvais 
qn nu lé* croit. r,>sj liim arrive une fois que drs 
médian le* poli Les filles Foui iinuiltôr, Foui appelée 

fiumtTfl, mna- 

^ v. _ disante* sauLcu- 

j|Vj. v a se ■ mais si vous 

aviez vu, quand 
I Wfff IP' j c ^ cnr a * J'eprii- 
lÿ> . • •. ®ff ;m| 1 lj| chR leur duit'tiV. 

ili IB HfiM l\l llU sont Ionie» res- 

' ' ' *, ’ ^ 

’ monde? Ah! je 
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quille, madame 

î.i’ bran ; je n'ai pn* peur que rien lui fasse IüiL » 

M'"° Lobeau ela il désolée d ‘avoir fâché le père 
Cnrilés, & i ;e n i si pas pour moi que je dis ça,,, » 
miinimraH-elLe ; et i-ll *■ disait vrai : ce notait point 
? i pensée qu'elle avait exprimée* mais un préjugé 
v populaire qu'dle ne partageait plus dès qu'elle 
réfléchissait. 


ninssee a ma 
IWïHc ut! sujr 
d'hiver. ii 

Fl U* huiihoui- 
me raeonta dri no- 
tons ses détails 
1 ' tu j s t o i n» de 
L'adoption de 


La mère Le* 
beau pmieluà i ■*■ 
iveil d'une fnnJe 
de « Ali ! n de 
« Uh ! ■> de rf Sei- 
gneur E ]imn 
I lieu ! Est-il ]ioft- 
-aide [ n H, im<- 
que ilarilés eut 


— Vous ne rv- T '- 

me L'aviez ja- - 

maïs demandé,» ^ 

K- pondll simple- uû’ loil dit^ii 

mettl t lardes, 

M" Lebeau l ui d'abord élu nuée de celle réponse ; 
puis, avant rélléchi : 

«' Mi bien» dit-elle * vous avez tout de même 
raison de ne fias en parler : erda poui raii faire Pu! 

à Miette. .. 

t'e fut au tour de Fardés de sVdonner, 

ri Faire tort ii Miette, sYcrîaddl, Ivt nue! Im-' s il 
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Jean, qui était dans sa chambre et qui avait tout 
entendu, vint prendre dans ses mains les vieilles 
mains ridées du père Carilès et il les serra longue- 
ment. Il n’en dit pas davantage ; mais dès que 
Miette fut redescendue, il alla, lui aussi, faire sour- 
noisement sa visite aux mansardes. 11 apprit que les 
pauvres gens qui y demeuraient n’étaient dans la 
misère que par suite de malheurs, et non pas de 
paresse ou d’inconduite ; que si la chambre était 
vide de meubles, c’était parce qu’on les avait vendus 
peu à peu pour nourrir les œnfanls, pendant une 
longue maladie du père ; que si les pauvres petits 
étaient mal peignés et mal vêtus, c’était parce que 
la mère partait dès le matin pour tâcher de gagner 
quelque argent afin de payer le pharmacien et le 
médecin, et qu’on se privait de tout dans la maison 
pour arriver à payer les dettes. Il apprit aussi que 
Miette venait tous les jours, en l’absence de la 
mère, prendre soin des plus petits enfants, et qu’ils 
lui devaient les seuls bons repas qu’ils eussent pris 
depuis bien des semaines. 

Jean Lebeau n’était pas riche, mais il a\ait bon 
cœur. Il resta à l’atelier ce jour-là deux heures 
plus tard que de coutume, et quand il revint, il était 
chargé de cinq petits bancs de tailles graduées, dont 
il avait trouvé les matériaux dans des planches de 
rebut. Cela fit un commencement de mobilier aux 
gens de la mansarde, et les enfants, qui depuis long- 
temps étaient réduits à s’asseoir par terre, furent 
bien joyeux de se ranger en cercle autour du fojer, 
leur écuelle sur leurs genoux; la maigre soupe auv 
choux leur en parut meilleure. 



X X Y II 

Où Ton re\oit sans plaisir une ancienne connaissance 

Jean Lebeau s’était institué le menuisier de ses 
pauvres voisins ; des escabeaux de grande taille, 
une table, des étagères, avaient suivi les petits 
bancs; et la mère Lebeau, qui faisait du bien à 
l’occasion, tout en craignant que les autres en fis- 
sent trop, avait fini par habiller toute la petite 
famille de vêtements neufs taillés dans ses vieilles 
jupes ou dans les anciens habits de son fils. Enfin, 
le jour des Rois, elle arriva chez Carilès avec une 
énorme galette, el sur l’observation du bonhomme 
« qu’on ne pourrait jamais la manger à quatre », 


elle répondit que les petits de là-haut y donneraient 
bien leur coup de dent, si on allait les chercher. 
Miette y courut, et, quelques minutes après, cinq 
paires d’yeux brillants et friands suivaient tous les 
mouvements de M mc Lebeau, qui coupait majestueu- 
sement la galette. 

Un gâteau des Rois ! qui ne se souvient de celle 
joie de son enfance ! La gaieté, les frais éclats de 
rire ; l’émotion qui vous serre le cœur quand vous 
prenez votre portion pour y chercher la bienheu- 
reuse fève ; le dépit, bien vite réprimé, de ceux qui 
ne la trouvent pas. Et puis les \erres qui s’entre- 
choquent, les cris : Le roi boit! et la joie plus grave, 
mais non moins douce, d’offrir au mendiant qui 
passe le morceau choisi, le morceau béni, la part 
des pauvres , la part à Dieu ! Rien de tout cela ne fut 
oublié à la table de Carilès ; pourtant on ne pu( 
crier : le roi boit, car personne n’eut la fève. Aussi 
lorsque les enfants furent rassasiés, Miette prit le 
plus petit par la main, et lui dit: 

« Viens avec moi chercher un pauvre pour lui 
donner la part à Dieu ! il sera notre roi, car la fève 
doit se trouver dans son morceau. » 

Miette descendit avec l’enfant, qui marchait lente- 
ment en se tenant à sa robe ; elle portait d’une 
main un flambeau et de l’autre protégeait la flamme 
vacillante de sa chandelle. Arrivée en bas, elle posa 
sa lumière sur un banc, ouvrit la porte et se pencha 
en dehors pour chercher des yeux un mendiant ; il 
n’en manquait pas ce soir-là dans les rues. 

Elle'n’atlendit pas longtemps. Un homme vieux 
et cassé, couvert de haillons sordides, s’approchait 
• en boitant ; et quand il fut tout près, Miette vit qu’il 
était manchot; sa manche gauche pendait tout 
entière vide à son coté. 

«Tenez, pauvre homme, » lui dit-elle en lui ten- 
dant la part de gâteau et une pièce de monnaie. 

L’homme commençait en même temps sa requête 
monotone : « La charité, s’il ^ous plaît, ma bonne 
dame, » et il arriva au moment où Miette lui présen- 
tait le gâteau, dans le rayonnement de la chandelle 
placée sur le banc. Miette, à cette voix, parut frappée 
d’épomante ; elle regarda l’homme, recula de deux 
pas, et chancela en poussant un cri déchirant qui 
retentit jusqu’au haut de l’escalier. 

A ce cri, Carilès et Jean Lebeau s’élancèrent, et 
ils se trouvèrent tous les deux auprès de Miette 
presque aussi vite que s’ils étaient tombés du cin- 
quième étage. 

Miette saisit le bras de Carilès, et d’une voiv 
étouffée : 

« Lui! lui! » dit-elle en montrant le mendiant. 

Carilès avança d’un pas et regarda l’homme. Il le 
reconnut, car son visage prit cette expression de 
colère qu’il avait eue le jour où il avait arraché 
Miette aux enfants de l’école ; et, posant sa main 
sur l’épaule mutilée du misérable : 

« Qu’est-ce que tu lui as fait? Dis-le toi-même, 
si lu ne veux pas que je t’écrase tout de suite ! 
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■t i i m- lui -il iiro but, bien sur ! s'ét-rïn le men- 
dia uL Je lu ï üi demande !;i » ■ hurï l»% et elle allait me 
dnmiet, quand elle a poussé un grand ai.*.». mais 
je ne lui ai rien fait, iuui ! LAehez-mnï donc, vous 
inc serrez trop fort. 

' — Tu rit- las pus roconuuo, loi, misérable? mais 
elle a de la mémoire, la pauvre prlili 1 ! elle se sou- 
vient de tn mauvaise figure, et de ton! ce que tu lui 
as fait sou 11 rie. El niüi 1 qui ne Lat vu qu une fois, 
je te reeumnis bien aussi. Va tYn, et malheur à loi 
si je Le retrouve sur Je chemin de Miette ! 

Miel te ! » s’écria le menti iant. 

IJ il essityn de fuir ; mais Mieüe, qui était revenue 
a elle en se -efilimL protégée* s'avança, pale, mais 
i rsulue et l'arrêta. Sa main Eremhînil en >e posant 
*ur Je bras unique 'lu malluut cuv, niais elle Y\ 
appuya pmirtauL et lui dij de sa douce vuh : 

" LavocaL j’ai êle ellVayée (mil à t hmm\ parer 
qu’en vous re- 
eiiiimiîssanl il 
ma semblé être 
nu jour uîi je 
i uns ai *\ uiltê ; 
mais j ‘ r i î eu tort 
iFav oir | * r 1 tir; je 
vois que vous 
èie» m a [heu- 
re ti t , vous ne 
devez plus cire 
m êc haut. Je 
vous pardonne 
le mal que vous 
m’atess fuit au- 
I refuis. V o ici vo- 
ire pari du gâ- 
teau des (lois : 

] «1 fève doît v 

h- 

être. Venez la manger chez nous, i i I mre un witi*. de 
vilipendant que mm- rrîorùus : Le rni boit! « 

M " l.ehoam qui cUnil descendue pour savoir ce 
qui se passait f fît nu mouvement d effroi. « lin 
homme pareil I dit elle lour bas à son llls; il <*s| 
capable de nous assassiner Inus, 

Laissez-ïn l'aii r. ma mère, répondit Jeun * le 
pauin* homme est huileux cl manchot, il n'eal guéri 1 
H craindre; et puis je >nis la, cl aussi le père tari le-, 
qui est. encore solide. ■> 

Ltmicnl êta il confutidu. Il rel rouvrait reniant qifil 
ai a il mal Ira Et ce, dont il avait volé et dissipé Le pauvre 
héritage ; Fenlaul qu'il avait cherchée foule une 
nuit avec des pensée* il ■ ■ mge et de vengetmi e, l'en- 
fa ni don 1 il avait voulu briser les membres, dont il 
avait songé a faire nue naine et nue idiote ; et il 
ta retrouva il grande, belle et bonne, entourée d< 
protecteur- e| d'ami-, Et lui, l'homme fort, qui 
» Hait joué de tous ses compagnons, et qui Lavait 
emporte sur tous par sa vigueur aussi bien que par 
les ruses de son esprit, it était là devant Miette, 
laible, mutilé, mendiant. Il lie jmt y tenir: un 
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gémissement lui échappa, et EL - appuya defaillant, 
contre la muraille* Le fut Miette qui le soulinl . 

Aidez-moi. mou père, il se trouve imiL ■ dît-elle 
it tbirïlès. 

Lan les ne se soucia il pas trop de loue ber ce 
réprouvé ; pmi rlnnl il obéit à Miel te. cl Jean, cnlc* 
vaut le mendiant dans scs bras robuste*, alla l'as- 
seoir sur le banc. Alors la jeune fille, ale Ko et vive, 
courut chercher le vin resté sur Jn table» et vînt 
présenter la boisson réchauffante aux lèv res de son 
milieu ennemi. 

■ Si votre ennemi a faim, dit l'Écriture, donnez- 
lui à manger ; s'il a soif, donnez-lui à boire : car en 
a g iss, ml ainsi vous amasserez des charbon* de feu 
sur sa télé. » 

u|i î Miette ne songeait pas â amasser des chor- 
Imius île l'on -tir la tète de Lavoeat 1 Elle ne songeai) 
qu’a réparer ses fm'crs épuisée*, qu'àd'aire renaître 

dans sou caoir, 
au sçiinte de la 
charité et du 
pardon, un peu 
de paix cl de 
tendresse ; elle 
y réussit. 

Le misérable, 
ranimé, rouvrit, 
les yeux ; cl 
quand il vit en 
face de lui ce Ile 1 
il g urc douce 
et compatissan- 
te aii il retrou- 
vait les traits de 
en petite victime 
d'autrefois, si ni 
cœur se 


A U. M 


d pencha sa télé sur sa potlriuc, et 11 pleura. . . . . . 

I it î giia cl d’heure après, La vocal était :mîs à la 
laide de Larilès. entre Larïlés et Miette; il avait 
mangé leur pain et it leur racontait son histoire: 
tandis que MieNr et '*mi père aduplif s'étaienl élevés 
de d r gré eu degré ver» le bien et vers le bonheur, 
lui, il était, tombé de chute ou eh nie jusqu'à l’éUtt 
oit ils le uivaiciil- 

B- 

V Laide dès dépouilles de sa patron ne, la mère de 
Mîcth 1 , il usait cherché fortune dans plusieurs villes: 
non ne lui avait roussi. Il avait tlnî par vendre la 
baraque et par s'engager comme clown dans ntl 
cirque» Là. un clmval qu'il avait frappé mal à propos, 
devenu tant à coup furieux, l avait renversé, piétiné 
vl mis à deux doigts de la uiorL Après de longues 
sou lira m es, il était sorti de riiùpiUl, boiteux, dif- 
forme, et un bras coupé près de l épaule. U ne pou- 
vait plus gagner sa vie; il s’était mis à mendier, rt 
il allait de ville eu ville; de village en village, cou- 
chant dans les granges quand on voulait bien b s lui 
ouvrir, un dans un lossé quand il lie ItouvbH pas 
d autre abri; rj ce serait ainsi jusqu’à la fin de ses 
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jours; il était <1 » j sti n i- il imiîrir i'iiiiiiik' un chien, 
sur quelque grande rou 1 e , seuis que personne s'in- 
quiétât de lui t 

Ce soir-là* quand. aidé par Miel le, il eut redescendu 
rescalier* qu’il mil le pi ni dans la rue el que In 
porte fut sur le point de se refermer sur lui, il se 
retourna vers la jeune lille- et, retrouvant dans sa 
mémuUr et clans son nrurdr- moi- qu’il u‘ avait pa- 
prononces* auxquels il n'avait pas pensé depuis Irien 
des années : * Que Dieu von* bénisse! lui dît iî. 

Ou le revit encore* deux ou trois fois* ù la table 
de Lnrilès; puis un jour un messager ^ i n I prier 
«r 3! ,,e Mietle de venir ù L hôpital voir un ma Unir qui 
la dcuianilail ■ •; rl le ïeudoimtïu la je une Allé rece- 
vait le dernier soupir du viens saltimbanque qui 
marnait, mm pas seul et abandonné, lu rage au ca ur 
et le blasphème à In boue In-, mai- cnn-ole el par- 
donné, repentant et réconcilié axee lu Unième et .ivre 
Dieu- 

A suivra. \V" r üiu.ntfii. 



Les passereaux formant une nombreuse Lt i hit d H oi- 
seau \ demi t amour mati na l nous a été déjà révélé 
par leur soin à o instruire leur nid. Qui ne connu il 
la tendre sollicitude des dm ni ou ne rets, des linnîs, 
des pinsons, des verdie r s „ des bouvreuils, de« serins 
c! de tant d'autres pert'heuts, pères el mères au 
eœnrpidrcde tendresse qui noos enseignent à nour- 
rir* à aimer, à diriger nos enfants? 

Quand le malin je m'éveille* quedéj.j N lai I grand 
jour* que tous les idéaux, depuis des heures, sont 

k travailler pour leurs peliLs, a dierHu'i hw 

rilurt* , je me reproche mou trop long -omineil 
et mon insouciance, Je me demandé si nous aimons 
autant nos entants que les oiseaux leurs petits* 
l ‘un mue ils leur sont dévoué-, von mie ils travail lenl 
pour eux! ils iu perdent pas une m huile, ils seul 
constant me il I eu quête de iieui rilnie; ils ur se ccne 
I en lent pas de rapporter à leurs petits udlc qu'ils 
l’unL Irouvée : ils lui font subir une sorte de diges- 
tion dans le Laboratoire cîe leur jabot. 

Ainsi j les petits des becs-£rübés sont nourris h b- 
graines de pin ou de -apin* préalaldcjuenl ramollies 
les premiers jours r\ a moi lié digérées. Ils crois seul 


rapidement, -e montrent de tn-mu- heurt 1 ri!'- el ne- 
ufs; mais plu* que les autres pas-erentiv ds ont 
longtemps bosüiti de l'aide de leurs parents. Le uYsf 
que long Temps après» être sortis du nid que leur bec se 
n oise, el jusqm -là il- ne sont pus eu élat d mm ir les 
pommes de pim Lorsqu'ils ofd abandonné le nid, 
il- se 1 ienueul siji de< ai'hivs. toujours pré- dr leur- 
idu'üct mère. Lorsque rruy-iri rertieUIrnt les grailles, 
ils sotit a leurs télés, i riant sans cesse comme dr 
nu i iinilt- enfants ; quand les parents quittent l ui lue, 
Hs tes suivent ou I' 1 ». appellent d'une voix pUmlivc 
jusqu'à re qu'ils nmeunetiL Leu a peu Jca pclil- ap- 
prennent à -*v nourrir rux-mèim 1 *. D'abord, il- 
'iVverri'iil h enlever les éniillrs des rêne- a tnnîlïé 
ouverts que leur apportent le perc et la mère ; plus 
lard, il- .i pprriniriil à attaquer les cours mincis. 
Quand il- peuvent se nourrir mx-mèmes les pn- 
nmis leur douucul encore quelquefois a manger. 

Qui un vu. à Li campa guc* les verdicra établir 
leur nid dans 3e> haies el apporter la bm ijinîe à 
leurs petits? Ce soûl toujours des ulmicnl- en rit je 
purl avec l,i forcé de leur i-loiuue; ils leur dinmcnl 
d'alimd de- graine- dépouillées lie hoir enveloppe H 
ramollies dans leur jabnl ; plus tard ce son! des 
graines eullères. i L eomme ees oiseaux oui deux 
couvées* aussitôt que le- pelil- mil pri- leur essor* 
ils les abandoiiuonL a eu\-mOines pour penser à leur 
nouvelle prou cnil lire. Vu dire de Toiissend, le ver- 
dict prend la plu- luurdei pari de î éiliieatioei de la fa- 
mille, se rhurgi-anl de distribuer aux tiuux eau-nes In 
itotuTiluri 1 de lYspril après relie du corps. 

Il >‘-l ti mille dé décrire I anu.iur de- serins pour 
leur- petits, l'uut le monde a pu observer la tenilre 
soi lie il u du de ces eliaruianls oi-e-oi\ qui -ont deve- 
nus les hble- Iduiüim^ de nos uiUisous, toujours 
gais* toujours chantant, si bon- maris, si lions pères» 
en loul il ’i j n caraclèie -i doux* d’un nalurcl -i In-u 
renx . qu ils smij >USr eptibles do Imite- les bonnes 
iîiipn -sitms el doué- des meilleures inclinât iuruL 
Aussi uoiirjtssenl ils avec tus pin- grands soins leur 
jirogénilure. nu eur a rtquonlani reprm lié de t’H-ser 
les o.'id - de leurs unis et de lu or leurs petits. Je dé- 
clare iLnvtdr jamais été téiimiu d’un pareil crime, et 
je suis sur ij ne personne u r :i j ni voir des serin * vivant 
n l'étal de liberté -e re ml re coupable il' nu Ici for- 
fait, Toussenel ne tarit jias -ur leur mérite, il ne Joui 
reproche qu’un innocent baiÜnage, Les pères, selon 
lui, oui un grand bonheur à jouer à l'enfant, c'e-i 
■ i dire à se fourrer dan- If nid a ré Lé de leur progf- 
nilmv. puis a ouvrir le bi t et a LoLlre des ütb - pour 
se fa ne donner la becquée ► 

Quanl aux chardumierels* ce -oui les plus ebar- 
maiit- pflil- oi-i-aux d<’ imlrr climat. Le soiil à jw u 
près les seuls ehoî lesquels bi cajilivîti ne détruil 
pü> l'amutir uiaterncL Un les voil lin tue nourrir 
leurs pel il-, à Int ver» les burretiux d'une en gu. Leur 
tendresse pour leur progéniture est telli- qiih lle dé- 
veloppe liierveillfluseruenl leur Intel ligeure. Le doc- 
teur Kranklin raennle que des ebarduntie rets avaient 
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construit leur nid sur une branche qui était trop 
gré le pour lui servir de soutien* Lorsque la couvât* 
iut ci Insu, Uh parcnU s'aperçurent qui- W poids *U- 
lu famille croissante était trop considérable pour ht 
I franche. Celle dernière allait Céder, mais l'amour 
des parant pour leur progéniture sut pourvoir à la 
nécessité ; ils enlacèrent dans hi branche où nichait 
leur famille une branche plus forte H sauvèrent 
leur nid. 

Quand, au mois de 
mai* je me promène it 
travers les champs bé- 
nis de la fi eau ce, qu' en- 
faut j'aî tout de fois 
parcourus, je suis hem 
raux, d'en tendra le 
c liant dons cl modulé 
de L'alouette, ce oh ou- 
ïr i' bien-aimé de nos 
[unissons. Que j'iiî me à 
la voir mou 1er û perle 
de vue dans les rient, 
riianinnl * chantant 
toujours, puis redes- 
cendre droit à son 
nid pour reposer son 
caw près de ses chers 
pelils ; reprendre ha - 
Ici ne* remonter encore 
babiller su juîe dans 
les airs. En ell’cl , 
l'aloue Lie semble vou- 
loir dédommager scs 
ailes du repos au- 
quel les suins de lin- 
eu ballon I ont con- 
damnée; elle seml le 
si 1 rassasier d'espace 
H de mouvement, dl- 
hndant que son devoir 
lu rappelle de nouveau 
près de sa couver* car 
elle en a jusqu'à trois 
par an* t es! du haul 
de* ïiirs qu’elle veille 
sur sa progéniture dis- 
persée ; elle lu suit de 

l 'mil avçc une sollicitude vraiment ma U nie Lie, diri- 
geant tous ses mouvements, pourvoyant a Ions ses 
besoins* veillant à tous ses dangers, 

n L’iuslmd. dit U it lion r qui porte les alouettes à 
élever, à soigner ainsi une couvée, se déchire quel- 
quefois de très-bonne heure* et même avant celui qui 
les dispose à devenir mères, et qui, dans Tordra de 
la nature, devrai! ce semble précéder. On rn avait, dit- 
il* apporte dans le mois de mai mie jeune nlourtle qui 
ne mangeait pas encore seule. Je la fis élever, et elle 
était a peine sevrée, lorsqu'on m'apporta d uu autre 
endroit une couvée de trois ou quatre petits de la 






Lu nid sur lu charrette (P. 37ü, coh 1*) 


même espèce; elle se prit (Tu lie affection singulière 
pour ce* nouveau v venus, qui iTéUient pas beaucoup 
1 1 1 lj- jeunes qu'elle; elle les soignait nuit et jour, les 
réchauffait sous ses ailes, leur enfonçait la nourri- 
ture dans la gorge avec le bec; rien n'était capable 
delà détourner de ces intéressai] tas fondions. Si on 
l'arrachait de dessus cvs petits, elle revola il à <*u.\ 
dès qu’elle était libre, sans jamais songer à prendre 
s ei volée* comme elle I aurait pu cent fois* Sou aflêc- 

Lion ne faisant que 
croître, clic en oublia 
à la lettre le boire et 
le manger; die ne 
vivait plus que de la 
becquée qu'on lui don- 
nait en même temps 
qu'à scs petits adop- 
tifs, et elle mourut 
enfin consumée par 
cette espèce de passion 
maternelle* Aucun do 
ses petits ne lui survé- 
cut; ils moururent 
tous les uns après les 
autres, tant scs soins 
étaient devenus né- 
cessaires, tant res mê- 
mes soins étaient 
û tm-seu lumen t uÊTee- 
I Sonnés, mais bien en- 
tendus. » Ce fait est 
caractéristique, en ce 
qu'il démontre que la 
nature a plus large- 
ment réparti les fa- 
cultés de lu tendresse 
materné Ile aux oi- 
seaux qui plusieurs 
lois dans Tannée doi- 
ve ut élever el sot-> 
g lier leurs petits qu’ù 
ceux qui na uront 
qu'une seule couvée à 
élever. 

Nous terminerons 
ces intéressants exem- 
ples de l’amour ma- 
ternel des passereaux pour leurs petits par deux 
anecdotes relatives aux rouges-gorges* 

Snell raconte qu'un rouge-gorge mâle avait été pris 
avec scs petits cl porté dans une chambre. Il se con- 
sacra à les soigner; Ü les nourrit, les réchauffa, cl 
Unit par les élever heureusement. Huit jours plus 
lard environ* ! ni scieur mil dans U même pièce un 
autre nid avec de jeunes rouges-gorges; lorsque la 
faim fl! crier ceux-ci. le vieux mâle s’empressa d'ar- 
river, les considéra longtemps* puis courut à sa man- 
geoire* y prît des larves de fourmis, les leur apporta, 
le- éleva rn nu mol avec autanL de tendresse que ses 
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propre* petits. EL l'urv^uil quel aimiuî’ il a |miir niv, 
nous n Vu voulons d 'nuire preuve que Ï’t^cïn j>I<^ sus- 
vtml pris ulre mille, 

i ri .enlbman avait List préparer ml'- de sr- voi- 
lures avec des paniers d'emballage et «les cuisse 1 - 
qu'il voulait rnv nyer à Wurtluug, ou il devait se ren- 
dre I u i -i m i-j i.i i j . Le voyage lui dilfére 'Le quelques 
ji no, pui- rie quelques semaines. Eu conséquence, 
il fil plfn er te dm nul LuuL nnaimé sous le hangar. 
I h couple île i-MLi'i lit snti uiil dans lu paille 
qui se Lroiivuil protégés- ees objets d 'emballage. Les 
ni seaux avaient couvé leurs muls un | » l ■ 1 1 nvatiL que 
le eluiHnl ae mil en rutile. Lu mère, nullement ef- 
frayée par le mouvement ■ le ta voilure, > 1 1 1 i E N i i Ü seti 
le me ni sou nid de le 1141* eu temps |iour voler vers la 
baie voisine ou elle rbereluul à manger pour ses pe- 
tit-. leur apportant si 1 lisi hmr ri r taiir lu ebah-ur el la 
umimlurc. lo’ chanul rl le nul anîvrreul a \\ ar- 
thtng* L'alTerEioà rie LuL-eau a va U été remarquée 
par le rliarrelh r ; il nd soin. en drdiaigriïTiL de ne 
[joint îmillrnïlrj te nid des rouges- gorges. La narre 
el les petits rel onmérenl saurs el saufs à Wal ton- 
dra IL, iVndroil d'oii il- élniruï parlis. La dUtaure 
r j ne lu voilure avait parcourue en allant el eu reve- 
1 r :m I 11 était lias niuindrede veut milles. L u acte d'un 
lel elevmieniimt, dit le -hu leur IranUm, auquel nous 
imitU'imtmi.a fT reeit, inrHIeiait [e prix .Mouly ou si 
lu nature distribuait -les prix, H -i la irciimpeuse de 
leurs bonnes nrlums n'ëloH dans L 1 verni- des oi- 
seaux, 

I ! 1 E vi 1 M k\ai i.r. 
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h Voici le jm.lL qui Liait : Tu rue est déjà sombre. 

Il 1 :j ï > les luils brillent eneore sous le riel etair, el le 

soleil roneluinl ntel à ma muii-niile îles vitre- de 

rubis, LesL l'heure ou je m'accoude a la buiëliT, 

entre iua girollee el 'seilo, pour me je poser 

no iuslaol du lia VN il de la journée. Uienlèd la lampe 

s'alluiuerfl, el ma làrli rêelaméiu rie nouveau, 

jusqu’à eo que lues vi u v se feimvnl de stimmdl, 

u lie la rue profonde, où s’dlmmmt mille feuv. 

moule un murmure îneessnut; ou d irillt lehouriîon- 

liL inriil d’une ruche . L'or cille NÎ I eiiHvc V dénié te di s 

* 

prt* el des voix, des nmhuuenls «le vuiluivs, de- 
ronHenn'iiLs de imirli iim- ; tu grande ville r-t pleine 
de mou v ii ne ui cl de bruit. Je vois au-dessous de moi T 
eumtilr le- v.iuie- dmu k mer hnulinisi;, lie- toit- m- 
nomhrablcs, nus fur mes variées; le- Herbes des 
duché 1^ se drc-ciU dans le ciel oinjKmrprô qui 
semble les parer d àme cnil rotin e de nu, mes d'nr; cl 
i;â 1 t h quelque groupe d'arbres, qui a b ri le sous son 
0 tu lo a gtf les jeux des nihiiils, me rahnirhii les yen v 


de sa verdure et me nqqmllû que je n'ai pas toujours 
vécu ici. 


'i Je n ai pas lüujoiir> vécu ii i ! l i I quand je reiimnle 
dan- te passé, jusqu'au temps nu j'idais une [uule 
lu'lile tille libre i*L jov tmse, je ne reteouvi- pas ihm> 
mes suiiveuirs la grande ville cidumee aux rues lu- 
nmll mmses. Non! c'est la ferme qui vient m uppa- 

raihe, \n Leriiie à mi eût lire la prairie et le bois, 

la fermi’ tel les bêtes roui r, Lient le soir avec un si 
doux imt-issemenr el ou I "il entendait, an lien du 
l_i iiteeineul des mm limrs, le bruit des eharrelles qui 
mppiu-LaieuL le foin ftaii hemeut roupê ou les bcs 
jaunie- du Me mûr, ijiiand j'v -tm^e t mon cunir liai 
plus vile, j oublie le présent, et je redeviens imTaul. 

" Il y avait suilouL un petit coin que j 'aimai*, un 
pel train de la hnssc-eniir. *hi j desi-eudait par des 
marches uséca, oit des êlraugers auiütcnl trèluielicn 
îliaqiie pas; mais mes pelils pieds d enlaul 1 0 rnn- 
. ursi^-aLent bien h y miin liab nf aveu sùrelé. [,a vieille 
parle était en rmnes. le hdl du bannir ^diVomliail ; 
iil.-ija éfuniiu- L011I eela était joli suils le vnL manteau 
d 1 1 11 1 la vi|^iii' le reenuvraii ! lu lib-l d'eau roulai L a 
petit hruil, tumbruil de [a pïiilrtle dans le vienv tîni* 
lu e rie pierre à niniLié ibuiudi. et de la rlan^ la petile 
mure iui liurlmhiieuL le- 1 auards ; et j i- ne me la-sai- 
pa- de Lée mler. Je Lniiuais ht ma ppjilr v ■ 1 i 1 lire, iu'i 
je m’a -sr y uis. (dûs beureuse qu'tiuc reine dans -ou 
enr rosse doré; el je donnai- midicnee aux botes de 
i 1 basse culir. Les pi^euus veiuiieul loul près de moi, 
cl rmieonlaieul en l^ou El lui [ leur e^E'Li.1 4 ehan^ranle ; 


au i|i i ssijs de ma lèle [e- pelils oiseau v ^a/ouilbiietit 
dans In vi line., ■ • I le- oie- fatniliiua - v en 1 ieiif premlre 
jusipte dans lue- mains le feuillage tendre des eü- 
rolle- qu’elles i 1 .4 m- li ; 1 ïi ■ il E d un coup ser pour h 1 
purlcr à leurs pelils. Comme cVlail gai. el ciumue 
ji" me I ronvais bien J.a ! 

Ma mère liait, quand elle venait lu y 1 lien lu j', 
el que les volai Êtes me suîvaieul quelque lemps, les 
uns en rouecmhitit et v nie ta ut autour du moi, les 
iiulres eu se dandinant el en nllonpaïud le emi en 
ejiueananl (-oiume pour me rappeler. I ënume î eti- 
funl se tari aimer ries bêle-! dïsail-ette : bien sûr, 
elle est née pi mr éhv fermière?'. Mais nul ne sa i L er 
qu'il deviendra; en itücmhini, pelîle, pniids loit 
büTibcur où lu le Irnuves, e'est pcul-élre LuiiE rc que 
tu eu auras dans lu vie ! 


.. Nul ni 1 -ail rv qu'il deviendra 3 Je vi- à présent 
dans la Lfnndr ville, rl voilà bien des années qui 1 je 
inii seuil rôdeur du tuiu frais ni vu dovaul moi îles 


i lja Mips el des près s'étendre jusqu'à 1 boi izon; ear 
mes moments de liberté sonl rares et rtuirls, cl lu 
cani|)ti^iic çsl loin: la ville es! si ^laiule! Mais je n:e 
rêjnuis le m ur par le souvenir de urnli f bci (ictif 
lèduU dàtnh'idoïs; en leiitiant les yriixjr revins avec 
mou âme le toit dumcclanL l'eau que traverse un 
rayon de sebdl, la vi^ue verte el le vieil esc alier ; el 
je me mi l- à chauler, pom m 'eui'cjuragt'r dans mort 
travail, quelque refniin de mon village. 

■ si jainai-. sur me- vieux jours* j ai pu umasoer 
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quelque urgent» je vetii retourner ri la ferme pour 
y finir ma vie ru poix. Je porterai ma chaire aJ'en- 
droit où Je Irainais ma petite voiture denfanL t!l je 
regarderai de mes nu\ aîlaildi- huilos le* Hmsits que 
j'ai niais La ni autrefois. El me semble que Je serais 
heureuse il r mourir Lu iVul-ètre bien que r'rsÈ un 
rêve ri que je n y retournerai jamais ; ii'iui porte, 
j'aime à y peiisir, et jnsquïi umt? dvnm'V jour je 
bénirai iJîeu, qui me destinait a vivre dans î,i grande 
v il ln aux maisons sombres, d avoir tn dans mes 
souvenirs, pour égayer ma LH sir vie, ce polit rniu 
rayi.uinniil (le. verdure rl de soleil, » 

M ^ He\ \'. 
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II 

Voyage JeSpeken Grant (*aymjg 

I. ai lUril que fil leroi 4 lu Kara gué aux voyage tirs lui 
des plus chaleureux. I ut 1 induit* dans le pillais, Speke 
et lîraul se lnuiv» rrnl eu prési'îier du monarque, 
homme de grands taille et de imlde nspecl t, simple- 
ment mais élégatnmuul vêtu : autour de lui. étaient 
rangés les grands digmlaires du royaume* •« Il ne 
iu>ns la Uni qu’un iiisEauL dil Ëpeke. pour c i imprcn- 
dre que les gens avec lesquels nous lions trouvions 
nmitileiKiul ne ressemblait 1 : ni en rien au\ nègres 
grossiers des dislricls voisins, U- nv.iienl cr* lirai i\ 
visages ovales. ers grandi yeux, res wy h lumle 
courbure qui rurarlèiisi lLl L élite des races abyssi- 
niennes. Après une poignée de main huit à lait 
anglaise, Hou muni ku, souriant toujours. nous pria 
de nous asseoir à 1 er re en face de lui. Il voulut savoir 
quel ctlet avait produit sur mms la vue du K. irrigué, 
de scs belles montagnes, et du lue, qui sans nul 
(foule eveilait noire admiration. » 

Hràee a L'amitié du bon Houmoniku, qui le* retint 
un mois ù sa cour, le- > (nageurs purent se me tire 
en ma relie, assurés d une bu 11 ne réception «lu us l'ÏJti- 
gîiuda T roy au inè -voisin d allié du tiatiiguë* 

Knlln le 2-S Janvier isiîi, à son entrée dans lU>u- 
gantia, S pake upercuL pour la première ibis du som- 
me! d'une bailleur le Lie Victoria déroulant son im- 
mense nappe à l'est. 

I 'Ouganda ne le cède en i huiau harauué en fertilité 
et en beau lé, t< îlu U an IJ février, dit Speke, ce 
merveilleux pays m’oiïrilîr inéme aspect de fécondité. 
Sur notre chemin le nombre des cours d'eau ne di- 
minur guère, mai- il gène moins Le voyageur, attendu 
que suc beaucoup d’enlrc eu\ un n jeté di s passe- 
relies de liambuus eu de troues de palmier. Les 1 ulb- 
gaiulas sont de fort beaux hommes H leur costume 
est recherché cl même élègauL > 11 r leur premier 
manteau d'écorce, dont rêLoflfe rappelle nos plus lins 

I, Saila, — Vuy, 3?.l k 


croisés de laine jaune et se maintient comme s! clic 
était légèrement empesée, ils portent en manière de 
surtout un second manteau de peaux d'antilope* nui- 
sur* ensemble avec une habüeb dont nos meilleurs 
gantiers pourrai eut cire jaloux. Leur- turbans <m 
plutôt leurs couronne*, gcnéralemenl en tiges tres- 
sées, sont décorés de défenses de sanglier polies , 
rie graines colorer*, de verroteries ou de ci apnl Liges. 
Ms ont au cou, sur tes bras, autour des chevilles, 
soil des ouvrages de bois qui représeulenl des etuir- 
iiies, soil de petite^ corne- garnir* île poudre mugi' 
que cl retenue:* purde* ficelles ordiiiuL eiuent revêtues 
de peaux de serpellL Avec leur- Imiieliers à houppe 
H leur longue lama 1 de fer énorme, ees barbares ont 
quelque chose d ‘imposant» 

>peke frtl du reste 1res- happé. umi-sriilemen! de 
laHporl iin puiuî* T vaste* cou-dinrlion de charnue 
supportée [ ici 1 de nombreux piliers, mais enrori? du 
love comparai if* di I ïdiqurEIr iiiimiMeusc, qui enlun 
rail Su Miije-dé Mlénu, roi île H higfimiu, La pi ornière 
unlrcvue avec ce noir monarqur lui froide et for 
niali sic. 

Le roi, dil te voyageur, grand jeune liminue 
de viugt-eiuq ans, doué if une phy-ionomie rmmaiili*. 
taillé dans dt 4 belles proporUons, ayant disposé avec 
soin les plH dis -a toge, siégeait siirntic couverlui^e 
muge reeüuvniul une pial e-f urine ciiri'éb qu'en luitra U 
u 11 cLiyonnage de rose au. Nous demiuu [Imcs pend ai il 
plus rJ uae heure, assis eu race t on de l'autre T eioiis 
eouteni|ikiul sans échanger nue parole; réduit pour 
ma part à un silence i oiupjcl, je Pçjileudfiis discourir 
avec scs voisins sur la lumvcaulé de mou ap]utrcil. 
l'iniil'iu'uie île ma garde, de. un vint uièmc me de 
mander en son nom, pendatU qu'il se liiruil à ce* 
1 uiimiculLiircs, laulèl d'idm uion 1 liapcau, laiilol dc 
l’cfcriut r eL d ouvHc inuu parasol. J dtlin Sa MiUe-tc 



vit le unituirquc u. Je répondis que je prenais ce plai 
SÎr dopais nue heure cuIlÎTC, H dê> que ces paroles 
lut eurent e le hausmiscs T il se leva, la lance à la 
main, pour se rdirer, avec son chien qu'il tenaîl eu 
laisse, dans les hui les <|o ];■ quai rteme eilCfillle. >j 

l elLe preujîêrc entrevue u était que le premier acte 
M i fc lu l'ërémonie d'audience, t u instant, après, Spcke 
fut i reii direclcmciil par le rrd, qui le ül asseoir près 
de lui H lui demanda avec un senlïrnenl intime H or- 
gueil saLisfail « s’il l'avait vu m. 

Ëpcke devint dès ce munienU hôte de MLè^a. I. ur- 
banilé, lu vivacilé et rinldltgencc du monarque ahuri 
que des gens de sa cour le churmèrnnl Irdlemcnl qu il 
qnalillcles Ouagandasde 11 Frarieais de l’Afriiitir cen- 
trale ", Il ne faudrait cependant pas <v hâter de juger 
il apres tonies res belles qualités que les Huagaudus 
sont moins barbare» que les nuire* nègres ; il suffira 
pour preuve du contraire de citer mie des anecdotes 
rapportées par Spcke. 

i". Le rui, dtL-iLayanl cliai ge de -e- propres mains 
une des carabines que je lui avais données, la remît 
tonte année à un page et [ni enjoignit « d’aller tuer 
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un homme dans l’autre cour ». Le marmot partit; 
nous entendîmes la détonation, et nous le Aimes re- 
venir presque aussitôt avec la môme grimace de 
satisfaction, le môme air de malice heureuse que s’il 
eût déniché un oiseau', trouvé un poisson au bout de 
sa ligne, bref, exécuté quelqu'un de ces tours d’a- 
dresse dont les enfants tirent si volontiers vanité* 
L’incident ne parut intéresser personne ; aucun des 
assistants ne semblait désirer savoir quel individu 
avaitrerula mort des mains de ce petit drôle .» On voit 
d’après ce trait que, rmalgré des dehors agréables, le 
roiMtésa et ses sujets sont bel et bien des sauvages. 

L’Ouganda, royaume de Mlésa, s’étend sur la rive 
nord-ouest du lac Victoria Nvanza. Speke fit une ex- 
cursion en bateau sur ce lac avec le roi dont il 
était devenu lefaAori. « Ses eaux magnifiques, dit-il, 
nous rappelaient la baie de Rio-Janciro, moins les 
hautes montagnes qui en forment l’arrière-plan, et 
qui sont ici remplacées par des collines de l’aspect 
le plus riant. » 

A suivre. Louis Roussklki. 


Là terre de servitude 1 


CHAPITRE VI 

« 

Fêtes du maiiagc de Moüo et Simba. — Souffrances de Soiim, 
d’Abdallah et de Moussoud, — VIort d’Isa. — Évasion de 
Sélim — Il tue une antilope. — II est eu danger de inouï ir 
de faim et de soif. 

Quand Kaloulou lut arrivé avec ses hôtes à sa 
propre demeure, il embrassa de nouveau Motto, et 
promit de faire tous ses efforts pour obtenir la liberté 
des jeunes Arabes. « C’est heureux pour eux, dit-il, 
que tu sois mon ami; sans cela, je crois que je 
n’aurais jamais pardonné aux Arabes la mort de 
mon père; le roi non plus, car il aimait Mostana 
comme son frère. Ceux de notre tribu qui ont voyagé 
au loin pour chasser et tuer des éléphants sont tou- 
jours revenus avec de nouveaux récits de la cruauté 
des Arabes. Si Férodia insiste pour en faire des es- 
claves, j’ai peur que mon oncle ne cède. Sans vous, 
il aurait aimé à les faire souffrir, et moi aussi. 

— Oh! Kaloulou, reprit Motto, tu ne connais pas 
Sélim. Jamais il n’a maltraité un homme, ni son 
père non plus. Simbactmoi nous étions fiers d’ôtro 
les esclaves d’un tel homme; nous étions fiers d’ap- 
peler Sélim notre jeune maître. Sélim est juste de 
ton Age ; tu es plus grand que lui, et plus maigre qu’il 
n’était. Pauvre enfant! il sera bien assez maigre 
quand il arrivera ici. Mais comme tu as grandi, 
Kaloulou! tu n’as pourtant pas plus de seize ans. 

— Je ne sais pas mon âge, dit Kaloulou en liant. 

! Suite. - Vo). page 201, 281, 296, 3H, 330 347 et 360 


J’étais petit quand je t’ai vu; sans cela tune m’au- 
rais pas attrapé. Mais il faut que je fasse ce que le 
roi m’a commandé. » Et il s’élança dehors. 

Quand Kaloulou revint, il tenait par la main sa 
cousine Lamoli, destinée à devenir l’épouse de Motto. 
La présentation eut lieu sans plus de délai ni de cé- 
rémonie. Puis ce fut le tour du géant Simba. Le 
petit prince partit en riant, et revint au bout de 
quelques minutes, avec une femme qui aurait causé 
bien des rassemblements à Paris, à Londres et a 
New-York, et que l’on aurait surnommée immédiate- 
ment c< la géante africaine ». Quand il les x r it en- 
semble, le jeune garçon ne put contenir sa joie; il 
riait, il dansait, il frappait dans ses mains. Il com- 
posa séance tenante un épithalame de sa façon, qui 
pouvait se résumer en deux mots par l’expression 
familière : Les deux font la paire. Les deux géants re- 
çurent ses compliments grotesques avec toute la 
reconnaissance convenable. 

bientôt armèrent, pour célébrer l’union, les musi- 
ciensduroi Katalamboula, accompagnés de cinquante 
jeunes couples qui formèrent un cercle, et entonnèrent 
le chant du mariage. Les petits tambours accompa- 
gnaient les soli, les gros se mettaient de la partie 
pour accompagner le chœur, avec un fracas de ton- 
nerre. 

Les chants et les danses durèrent toute la journée, 
et toute la nuit jusqu’au lever du soleil. La seule 
différence, c’est qu’au lieu d’une centaine de chan- 
teurs, il v en eut à la fin un millier. Kaloulou Vêtait 
enroué à force de crier. 


La caravane de Férodia mit près d'un mois à rega- 
gner le pa\s des Oualoutas. Elle ramenait, outre 
quatre esclaves arabes, dont trois étaient blancs, en 
viron trois cents esclaves noirs, pris à la bataille do 


Kouikourou. 

Sélim et ses compagnons, outre la chaleur qu’ils 
avaient à endurer, souffraient excessivement des 
lourds fardeaux qu’on les forçait de porter, et qui 
leur meurtrissaient les épaules. Chaque esclave 
adulte avait le carcan de fer autour du cou. Quant 
aux.enfants, Sélim, Abdallah, Moussoud, Isa, quant 
à ce petit espiègle de Niani, et aux autres négrillons, 
ils étaient attachés avec des cordes par le milieu du 
corps, à six pieds les uns des autres, les plus grands 
en tète. Les esclaves adultes étaient drvisés en quinze 
bandes, de vingt hommes chacune; chaque bande 
était surveillée par un sous-chef. Les enfants for- 
maient une bande que dirigeait Tifoum Biah. 

Si, pour une cause ou pour une autre, un des pri- 
sonniers était forcé de s’arrêter, tous les autres 
étaient forcés de s’arrêter aussi, et le malheureux 
était soumis à toutes sortes de mauvais traitements* 
jusqu’à ce qu’on -eût rejoint la caravane. 

Dans la bande des enfants, c’était Isa qui, conti- 
nuellement, tendait à s’arrêter. Tous les autres en- 
fants avaient à en souffrir, surtout Sélim, dont ce 
traînard était le chef de file. 




jm i n \ \ l [ii 


l'Jusiiîurs luis, N;iîm avait clé bu Un par Tifutmi, 
qui ne se • Eomiatl p!i« la peine il 1 v iiegarder d r si 
près. rl «] il t lui attribuait ioiih^ ces halle>. qui ir- 
ritaient. Meus (ni Imis ll'ni - ^ Muni a mil clé sur le 
pu i ut. il i 1 lilî flirt" qu'il se trompait; ru lin, un jour qür 
Srlini jLVJiil rlr traité |il ddmUCul qnr dlullb I ihlr. 
N lütii dît -li l ilVuim i|n "il venait de lumiueUre une er* 
ivnr, 1 1 m ■ toutes 1rs haltes rluieul occasion lires par 
Ki. Tifnum répai i a t " i ‘ I sa mèprhe ,m\ depru- 
il r ^ épaules d Isa. 


suppnrliT nue pareille cruauté; oubliant, dans su 
généreuse indignation, à qui il a vu U nd'airr, il lança 
-lul fardrau à la LiMe rlr ïiimun ; ensuite, proliUhl dr 
la stupeur oii L'avait plongé celle atlnqu ■ imprévue,, 
(1 lut arrac ha son Jouel cl se mil à l’eu frapper de 
loule- h 1 s IWcrO’ilomn. revenu dr suri elüimemenl , 
sc jri a sur lui,, le nmver^a, il ne cessa de le battre 
que lorsqu'il rul peur de ravoir Lue. 

Coupant la corde qui Liait sdmi A scu compagnons, 
il ’C til apporter dr lVuü t rl lui en versa sur lu Iclr 


Ld& uni ni rie iis du ri*i kiil.rl.imlumh. I'. !S7t> r '"L 2.) 


I isl-rc! 1 1 Lie 1 Lu son lires benurintp, Nil? de tu a ml a 
S'iitu dès que TilYiUin se lui èloimir. 

— oh oui 3 beaucoup. Ma Kde me fait mal rrunnm 
si rite allai! éclater, ni iur.4 reins sue foui humide- 
meut souffrir. i’Ie ne pris 1rs rrmps de re elitrn 
sauvage dr ïil'oiim, c'est attire chose, ,fr pense que 
eVst quelque chose de grave. » Et le pauvre Isa, qui 
snulîrail rndleineui,. si," mil à gémir. 

Eu idVrl, ha avait la prlito vende. Le ïrrid niain 
m i li n t il lui lui imposable île continu t a marcher, 
i^uatid il se toucha pour ne plus se ride ver, Trfuum 
eut la barbarie de le frapper à coups de lourl, pour 
b 1 r milrnuidrc à reprendre sa innrehr. Sèlim ne pul 


pu tir le faire revenir de sou ■ vauuijhsemeiiL Alors 
Titiuim montra qu 'il rivai t hii profiler dis Ici-nus dr 
cruauté que donnaient lents les jours 1rs uiarçliûiuh 
d’esclaves. Trelnlilalil de colère, il lit apporter relie 
espèce de i arcaii de bois* mué de deu\ fourchons, 
mi peu èeni lés I un de 1 autre, dnnl les marchands 
font usage q u un d un esclave se montre Irop recalai* 
IranL Mnaud le |ioh est encore verl, ce carcuu pctil 
bien peser trente livres , vingt, quand lu bois est sec. 
Le bois de celui que TiToum fit a p porter ètaÜ encore 
vert. Le cou du pauvre Srliiin, qui sortait à peine de 
sun êvaumihscmcnl, fui riiipristiwié entre les dru* 
fou relions, dont |rs cvlrmiiLés furent solldernenUssu- 
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jctlies à raidi* d'une cordc. Le manche de la fourche, 
lourde dit pieds. lü è os et lourd, pondait pur derrière. 
Pour ti'avoir pas » faire porter ce manche par tin 
gardien, Tifoum en posa l'extrémité sur l'épaule 
d "AlidiilJnli, H 1 üSsuj rl 1 1 1 ;i -ou J i r;t - avec une nmlr 
Vpt i's avilir jrlé un regard dr mépris - itr le rorp* 
d'Isa, Tïtbum !U 
signe u Sélirii 
de marcher : il 
était désormais 
chef de nie. 

Eu quelques in- 
hUiiIs, la cara- 
vane fui hors de 
vue, cl Isa ren- 
dit le dernier 
s û n p î iv, s a n s 
qu'il ; eut à ses 
eélés personne 
pour lui dire une 
lionne parole t 
pour le pleurer, 
pour lui rendre 
les derniers 
honneurs. 

Le vingtième 
Jour, le petit 

Moussrmd lom- 
lui malade â son 
tour. Sou frère 
Abdallah cl son 
ami Séîiui prî- 
renl lai arme. 

Ils demandèrent 
à porter son far- 
deau, eu rnllti- 
chaul sur le 
ru miche du car- 
can. Tifoum re- 
fusa durement, 

cl, vn j niil dans 
les veux de Së- 

V> - ' 

lu n un éclair 
d'indignaliiuip il 
l'accabla ù e 
coups de fourL 

Lu jour, par 
nu soleil brû- 
lant, au milieu 
du silence que 
troublait seul le 
hruîl sourd de 

9a marche, en de temps ;l antre quelque gémissement 
du pauvre Moussond iTifoum était allé passer sa mau- 
vaise humeur sur les Irai nards ] , Sêlim fui subilc- 
i ti dit frappé d une Idée deuil son esprit fui rom nie 
illuminé, S'il était châtié plu* durement que les au- 
tres, c est qu'il avait oublié les cnsei^neiiu iils reli- 
gieux qu'il avait re* us; depuis qu i! élnit e|> escla- 


vage, il avait oublié je lueu de *es pères, dont Amîr 
lui avait si solennellement recommandé de garder ta 
mémoire. Il prit soudain la ferme résolution de saisir 
la première nrcnsioa qui *e présenterait pour se pré- 
parai 1 n la prière. 

.MmiS'ifi’iid a va il ,i [du*ieur^ reprit 1 ' "Upplié Tihmnt 

de permet Ire 
une halle i Lau- 
tru avait fait la 
sourde oreille. 
H consenti! en- 
fin, plutôt pour 
avoir le temps 
d'allumer su pi- 
pé que par pitié 
potirlc petit ma- 
lade, 

Tifuuni n'eijl 
pas plus tôt 
tourné le dns 
que Sélini se 
baissa, prildans 
ses eu ai us de la 
poussière de la 
roule , s * e n 
IVotta les pieds, 
les mains, le v i- 
siigr et li^ corps, 
comme s'il se 
lut hné avec de 
l'eau. Ensuite , 
in ligure tour- 
née dans h di- 
rection de la 
Miieque, il pria. 
Quand il eut 
adressé à hieu 
son ai 1 «le n|e 
prière, et qu'il 
eut Tail lippe! à 
sa boulé cl si sa 
îiiisiik tarde, il 
se p rosi cm m 

Lorsqu'il se re- 
leva, il ne sen- 
tait plus sa fa- 
tigue, et soit 
si me s’ëlliil for- 
liftée eu lui, 
Alors il dit à 

it>. 3X2, ml. 2 .i AlidaUuli: , «Ion 

ami, je me sens 

v;\ lïnlchi et lorlilie ; j'ai mm bonne idée entête, J'aï 
décidé de m'enfuir celte nuit, i E do m'enfoncer 
d ü us J a forêt, .Luirne ruions mutmr dans les huis 
que de mener une vie -i misérable. Viendrez- you 9 
nvér moi? 

— El mon frère'* 

— .Vous Lcmmèiionius. Quand nous serons seuls, 
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loin de nos ennemis, “nous le soignerons. Nous nous 
bâtirons une belle petite butte, près de quelque joli 
ruisseau; nous y serons tranquilles et hors (le (lan- 
ger. Pendant que vous garderez votre frère, je pren- 
drai ma lance, j’irai dans les bois chercher des fruits 
sauvages et du miel. Chut! Voici Tifoum. » 

On arriva vers midi à l’endroit où l’on devait 
faire halte. Les Ouatoutas, sachant qu’ils n’avaient 
à craindre aucun ennemi en cct endroit, n’entou- 
rèrent pas le campement d’une palissade. 

La nuit venue, Sélim et Abdallah étaient encore 
voisins. Dans le camp, les guerriers, assis autour des 
fout, discutaient sur différents sujets; en dehors du 
camp régnait une nuit profonde et silencieuse. 

« Allons, Abdallah, dit Sélim, la nuit est venue; 
c’est le moment de vous décider. 

— Cher Sélim, je ne puis me décider à abandon- 
ner mon frère. Le pauvre Moussnud ne vivra pas jus- 
qu’à demain matin. 

— Eh bien, Abdallah, si vous ne venez pas, moi 
je m’en vais. Je suis fatigué de cette vie; la mort ne 
me fait pas peur. Les liens de ce carcan que j’ai 
autour du cou se sont fort relâchés : il me suffira 
d’une minute pour être libre. » 

Tous deux s’étendirent sur le sol : Abdallah pour 
dormir, Sélim pour songer à son entreprise. Voici 
quel était son plan : aller droit au sud, en quittant 
le campement; passer un jour dans les bois; ensuite 
sortir de la forêt, gagner le voisinage d’un village des 
Ouatoutas, et y attendre jusqu’à ce qu’il eût trouvé 
à sc faire indiquer la résidencc'dc Kalalamboula. 

Tout le monde dormait profondément; les feux 
s’étaient peu à peu éteints,' il n’en restait plus que 
les cendres. Sélim demanda à Dieu de lui donner du 
courage et de la force; en un instant, les cordes qui 
fermaient le carcan se relâchèrent, il en dégagea sa 
tête : il était libre! Libre? pas encore. , 

Il se leva avec précaution, et, sans hésiter, sans 
faire le moindre bruit, marcha jusqu’à un arbre, 
choisit une couple de javelines, un fusil, une pou- 
drière et une cartouchière, et se retira avec les 
mêmes précautions qu’il avait prises en venant. 

Quand le jour parut, il étaitdéjà bien loin du cam- 
pement des Ouatoutas. D’abord la lumière grise du 
matin, tout en lui permettant de se mieux diriger, 
laissait aux bois tout leur mystère, cl partout régnait 
une délicieuse fraîcheur; peu à peu le soleil éclaira 
le haut des branches, puis il lança ses flèches d’or 
jusque dans les profondeurs des fourrés. Vers midi 
vSélim arriva près d’une mare tranquille. A quelque 
distance, il aperçut un énorme baobab. L’écorce 
était percée d’un large trou; en y regardant Sélim 
s’aperçut que l’arbre était creux; l’intérieur for- 
mait comme une véritable petite chambre. Il s’y 
introduisit, après s’être assuré qu’elle n’était le re- 
paire d’aucun animal, et s’y installa pour dormir. 11 
avait échappé à ses ennemis; il était libre! 

Il faisait jour quand il s’éveilla; il pouvait avoir 
dormi dix ou douze heures; mais.il n’avait aucun 


moyen do s’en rendre compte exactement. Il eut 
d’abord de la peine à s’éveiller complètement et à sc 
souvenir de tout ce qui s’était passé; il y avait si 
longtemps qu’il n’avait eu un sommeil paisible et 
profond! Entin, la mémoire lui revint; et en mémo 
temps que la mémoire lui revenait, son. cœur était 
inondé d’allégresse et de reconnaissance envers 
Dieu, qui l’avai t tiré des mains de ses bourreaux. 

Alors, mettant ses jaiolines et son fusil sur son 

épaule, il observa attentivement le soleil, et ayant 

bien déterminé la direction qu’il sc proposait de 

suivre, il se mit à marcher d’un bon pas, car il avait 

de terribles tiraillements d’estomac. Il v avait Ironie- 

* 

siv heures qu’il n’avait mangé. Dans la région qu'il 
parcourait, il n'y avait ni pèches, ni prunes des bois, 
ni vignes sauvages. 

Vers le coucher du soleil, il aperçut une petite 
antilope tapie derrière des broussailles, à 50 mètres 
à peu près. Il visa et fit feu; l’animal après deux ou 
trois bonds convulsifs, lomba sur le flanc. 11 so pré- 
cipita sur sa proie, et s’en assura au moment oîi 
l’antilope blessée allait sc relever. Se servant alors 
d’une de ses javelines en guise de couteau, il dé- 
pouilla l’animal, et emporta le reste en grimpant jus- 
qu'à la fourche d’un grand arbre, où il comptai! 
passer la nuit. Ramassant à la hâte des feuilles 
sèches, des brindilles et des brandies, il les monta 
aussi à la fourche de l’arbre. À l’aide d’une pincée 
de poudre, il réussit à force de patience à y allumer 
un petit feu, au-dessus duquel il plaça la chair de 
l’antilope. Mais la chair cul à peine le temps de voir 
le feu, clic fut plutôt réchauffée que rôtie, tant le 
pau\re fugitif était affamé. * 

Le lendemain matin, il mangea l’autre moitié du 
cuissot. 11 enveloppa ensuite ce qui restait de l’ani- 
mal, descendit de son arbre et sc remit en route. 

Le soir, après une longue marche, il grimpa encore 
mit un arbre ; quoi qu’il eût grand faim, il lui fallut 
sc contraindre pour manger : la chair cle l’antilope 
commençait à se corrompre. 

Le lendemain, il fut obligé de la jeter avec dégoût, 
eL il reprit) à jeun, son voyage. Il marcha toute la 
matinée, et sc reposa a ers le milieu du jour. Dans 
l’après-midi, il essaya encore de marcher quelques 
heures, mais il était si affaibli par le manque de 
nourriture qu’il fut forcé de faire halte; et il s’en- 
dormit sans avoir rien mangé. 

Encore une fois, le soleil se leva. La faim et la 
soif avaient si rudement éprouvé le fugitif que sa 
résolution commença à faiblir. 

Affamé, altéré, malade, Sélim pensa que cette 
forêt était sans limites. Après avoir vingt fois peut- 
être essayé de reprendre sa marche, après avoir été 
forcé chaque fois de s’arrêter, tant il était faible, il 
finit par tomber évanoui sur le sol. 

A suivre. Henry Stanley. 

Traduit de l’anglais par J. Levoisi.N. 
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Les premières chaleurs du prmlomps oui fait 
apparaître depuis quelques jours des légions île 
hannetons que l’on voit bourdonner follement le 
soir autour îles arbres couverts île leur vorLc pann e. 

PeuLétre quelques-uns de nus jeunes lecleurs 
■ midis ronslalé l'npparithin de ces insectes river une 
certaine satisfaction, cm 3e liruineton, avec son cor* 
selel luïsunl et unir, ses éhlrrs d T un hum fauve et 
sou l’Uraetére eu apparence iiioUçusil, parait avuir 
luujoura joui d une faveur marquée auprès de lu 
jeunesse, Le hiil esl qu'il est tort drôle lorsque» 
ntlorhé préolablcmenl par un IU à In polir el inspiré 
sans doute par fa douce harmonie du IradilinuUel : 
« Hanneton, vole, udc, voir, « H se ntrl ii soulever 
lentement éhtrrs. pui- après 1 1 n nuuneiil de 
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réflexion, s'envole en formant des cercles plus nu 
moins gracieux, limilés par In longueur du lien qui 
h' retient. Pour tout auLrcmmuu!, nous vous dirimi* 
qu’il est cruel et peu rnnvemdde de faire souffrir un 
pauvre être eu la I Lâchant brutalemciil par la patte 
i l en lui ruvissaul inid iJcno'Ul sa libellé; mais je ne 
unis pas ici défendre le hannelmi, je viens bien au 
rouira ire essayer de faire disparaître le peu de 
sympathie que vous éprouvez pour lui e[ exciter 
eu U Ire lui el les siens voire juste fureiir* 

U me suffira pour cela devons dire que l'agrlcul- 
lure rie compte pas de plus terrible ennemi. tFest 
an hrmiu-Lm nu a se s larves qu’il faut vous en pren- 
dre si Ions nos beau* arbres fruitiers, abtieutim, 
pêchers, pi uniei s, eh , T dépérissent quelquefois et 
ne produisent qu'une insm ni liante récolte de res 
bons fruits que vous aimez Uni ; rVst lui qui ra- 
wiue uns potagers et met à néant nos illcurs lé- 

gumes; i ’est lui enfin qui dépouille de hoir fcurllnge 
me. bosquets el nos buis, 

^ cjï la certes bien îles méfaits commis par un petit 
iuses Le, a l'a II lire si riéhimmun , rl vous lui muerez, 
je >uis sûr, désormais une haine implacable, ,1e 
compte bien même que, non content de lui la ire les 
honneurs d une chanson ut d'un fil à la putle, vous 
lui déclarerez une guerre acharnée et le détruirez 












pari ont oii vous le re ncontrerez. E n ra pide aperçu 
de sa mystérieuse existence vous permettra de juger 
combien de maux vous épargnerez à uns champ* par 
rlmcune de ces ulilcs evéculimis. 

] mil Ile n s est-ce pas de vous donner I ou t d’abord 
le signalement du coupable? scs élytces d’im brun 
rougenLrt?, s cm rnrsplel unir el sa lèle garnie d'an- 
tennes feuilletées vous sont familiers. 

Le hanneton sort de terre dans les derniers joins 

d'avril ou au île mai; ennemi du lu 

lumière, il se tapit pendant le jour parmi le feuillage 
et v reste immobile et presque engourdi ; la fraî- 
chtiii 1 du soir parait h* ranimer; Il quitte alors son 
asile et s'enlève d un vol hruynuL, mrcrlaiii* eulrr- 
coupé dediuJ.es, qui le lancent souvent sur te sut, où 
il reste pendant quelques instruits ridiriilemeut 
couché, les pal tes en l'air* avant de reprendre son 
allure ; maïs tou le ssi gaucherie ne 1 cm pêche pas 
d’uLleindre 1" feuillage des arbres, qu'il se md à 
broder avec une amlilé sans égale. Lorsque plu- 
sieurs milliers de ces insectes prennent leur repus 
on entend rlistmibmetil ïe bruissement produit par 
leurs munditmlfs fauchant les remîtes, li leur snl'ft I 
de quelques joui s pour dépouiller complètement un 
arbre de sa rainure, 

Vers la deuxieme nti troisième semaine de son 
existence, la femelle sVu eupe d'assurer la conserva- 
tion de sn progéniture, Idle cherche nu sol cultivé, 
n 1 1 ■ 1 1 U 1 1 ■ , crmvenahh'mnd i'\|iesé an snh-il, puis elle \ 
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creuse à nue petite distance Ton de l'autre (mis a 
quatre trou- assez profonds el imfouîl. dans charnu 
il éus mie quinzaine d'rriifs, quelle recoin re soigneu- 
sement de terre. Ce travail fait* elle meurl, et a la 
lin de mai toute ta Iribti Itamiétomie a disparu. 

Au bout d’un mois «ni cinq semaines, les o ul's 
crïoseiil el donnent naissance à des larves de 2 à 
fi éenliinèlres de Longueur. Ces larves, d’une cou- 
leur blanche, smil ruolles ; ht télé seule est défen- 
due par une sorti" de cuirasse jaune el dure. Files 
eonstifiieriL ce que l'on appelle les htwtrft. Iléau 
plu- redonhible encore que le liuiiiiclmi. 

Pendant la première année, ces vers blancs sont 
presque inoflcnsïfs ; ils rcstcnl ensemble et senour- 
rissent de limiter nu rie itêü'Tltls, M fl i^ d* s qu ilssntll 
arrivés | leur parlai I développement, ils sc séparent 
cl s’enfoncent dans In terre ; c’est alors qu’ils com- 
mencent leurs ravages ; il- ülLiquenl et rhooreiil les 
ra ine- qu'ils rem outrcnl sur leur passage, amenant 
ainsi ta mort de quantité d'arbres et de légumes, 




I*avîp souterraine drcrs vers blancs varie- de (rnis 
âqnnlre ans. suivant que la tempérai uec leur a >. ■ 1 1 * 
plus o u moins favorable. et i on km > m |irt*niJ l’ t'Le ritUn 1 
des ravages qu'ils pniduisriil pendant relie période» 
Kn généml, au boni de la troisième aimée le ver 
blanc a 1 enCorn- o plus profntidriurnl ilmis le s«J v\ »\ 
i-mise une ehumhre rondo nu male dont il durait le» 
parois an nuqen d'un liquide qu'il sénèle. Ivrinl 
t-niisleaiL son hnhilalmn, il *'y êlcml, dcvinil ininiu- 
bi I « ■ i>l transforme ou rhrvsaUrln vmj„ la figure, 

pn-r :sn;i , r !jnq sruinnns après, ],j rbrvsnlide s'ouv ro 
et riiisecte en sort a Pélat dv liatmelon. IL ne quille 
icpoiidnn! pas eue are sa ndmile; il \ ni I end dans 
îm jiMiue foiré Puni. ri! il u priulruqi* ; dès que ]lm 
premières chaleurs si' manifestenl, il i relise prié 
hleuM'Iil sa gain \r el r?p paraît .1 lu lumière, poiu 1 


Kuut-il ajouter que les services que nous rendent 
res auxiliaire* snml smpultérnneni nié mutin su Les 
corbeaux, pies, alouettes et brrgenifineUes soûl 80 
rusés de mïïilger le grain lundis qu'il* dêlruisenl les 
fvul'j d’imedrs numides; ht taupe esl pourahussee 
eiuellemrnl, H les ennemis du humiehm lui-mémc, 
aussi hii-H le moineau que le liilmn, le HéHssnu < • 1 1 
la rnuli'LiM'e. sojil victimes de préjugés populaires 
non moins regret lai îles. 

Aussi, quAuTive-l-il? r 1 V-t que Phonimc, privé par 
s;t huile du i nur un * do ers auxiliaires, en esL rédtiîl 
a faire lübméine !u ehnsse aux liaïuietous ; dans le* 
en ut pu gne s t ou denvlr le huumhuinngr, un rm-dlr 
pour lu de-îtnurliiiu de ers iusertrs le- ouhmb des 
écoles, e| rependant le iléau croit dTimiéo en année. 
Puni diMNiei nue idée il ci déirbippeuuml qu’j] ,1 prb 
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nmmiem c]- ses dévastations H produire une mmu'He 
génération de larves. 

h 1 1 r vu il. que nutis n'auurs rien exagéré en dési- 
gnant le Uainiclon rumine un «les plus redoutables 
llrnnv «li 1 l’ agriculture. À Pelai de larve» il lue nos 
arbres d nos légumes m drhiiisanl leurs cannes; à 

I cl. rl d'insecte* il dévore leur feuillage, 

La nature a heure usemeuL donné a PI 1 uni use mnlrr 
ce lei rildt* ennemi des auxiliaires sans lesquels il ne 
pourrait que ilHIicilcineul lui resta ter. Tout ilahm-d, 

[es corbeaux» 1 rs pies, les alouettes ci les berge ru ira 
iiellrs détruise ni une quantité roiisiiléralde clViufs 
ou de jeunes larves lorsque la charrue les amène à 
la surface du sol. Puis quand le ver blanc «si de- 
venu adulte, la taupe lut la il une chusse itiressanlr 
id le poursuit dans scs derniers relruiirhrmrnts, Lufin 
les moineaux, les pirs, les hiboux» les mésanges, les 
l'baines^oüîis. les hérissons, b- grenouilles cl les 
couleuvres détruisent les hanneton- par milliers dès 
qu'ils Luit leur apparitiun. 


aujourd'hui, il un- suffira de dire que poiidml fe- 

deux dernières semaines ou a recueilli rien qttr 

dans le bois de Vitueiincs '1 liPcLolilre* de lui nu élu ns 
* 

par jour 1; or nu hectolitre roiilienl en moveniie 
3 dâoO lirtUnelons, rr qui fait qu'en quinze jours on 
a détruit dans ec bois un hif.nl de âHëOOh hanm - 
fous qui miraient pnuluit environ n'î rnilUnus de vers 
Mains, 

Ces eliilli ns srmt signi lira [ifs, surtout si Pon réllé- 
rihtqtéils surit les mèuies pour tonte 1 éh inlnede la 
P rame, Noue gmore auv lui 11 unions, -i nous v mil on s 
voir uns champs, nus Vri gei s el nos Lois à Paln i rie 
leu r s dévastai ions. I-’I, nu même temps pi. nous 
décimons la -ut-rre à ces ruseclns , élenduns uolrn 
pi rdeclinii sur Ions 1 rs pauvres animaux méconnus 
qui nous aident a les combfillre. 

Tu* Lxllï. 
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LA FILLE DE CARILÈS 1 


XXVIII 

nemnfliîe en mariage, 

Dans la chambre du père Caiilèg, une jeune tSllo 
était assise pria de la fenêtre , une bette fille de 
v ingt ans, fraîche cl brillante de «santé ; rVtait Miette, 
qui ne ressemblait plus guère à In pauvre chélivc 
petite créature adoptée autrefois par le marchand 
de moulins à veut. Miette cousait aclivemunL et dans 
ses mains le velours, lu soie, tes dent e?J les, prenaient 
les formes les plus coquette* eL las plus élégantes, 
lin voyait, rangées sur une table devant elle, une 
polonaise de * cloues garni c de Eournirc, mie jupette 
sùie à cinq vidants, une manülte de dentelle* un clia- 
piMii de LU’èpc bleu orné de [ s fit] liera Lie h, el tle l'autre 
côté de |,i table -e trouvaient Imites le* pièces d'un 
trousseau, taillées et prèles ù être r ou sues, y com- 
pris une robe de satin blanc et un voile de tulle, 
Miette faisait une toilette el un trousseau de mariée, 
et la future propriétaire de mile I ni. telle et rie ce 
trousseau, assise sur une petite chaise, la regardait 
avec iVlerni'l sourire de ses y eu* d’émail. — Celte 
belle fi rincée était une poupée de pruwlainr, 

Td était le métier de Miette ; couturière pour 
poupées, Elle y gagnait 1res dû en sa vie et celle do 
Carîlèa, qui s'imaginait encore gagner quoique chose 
avec ses nu m [in s à vent, et ri qui Miette laissait cettr 
illusion pour ne pas le chagriner, mais qui en réalité 
if aurait pu vivre sans Le travail et les soins de l'or- 
plieUruu Miette travaillait pour un grand magasin* 

1. Suit'. — v..y, î«tp«. ilÈ, toï t 37,1. 2#', 321, JUÎÏ. nr.a *t *m. 
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d beaucoup de petites filles riches el paresseuses, 
qui voulaient avoir des poupées bien mises sans sc 
donner la peine de coudre pour cites, les lui en- 
fuyaient en lui coin mandant un trousseau de darne, 
de pensionnaire ou de petit garçon, ou même une 
layctle pour un enfant de trente centimètres de lon- 
gueur, Miette du il très 'adroite et sa va il dormi- r de 
3a grâce à tout ce qu’elle faisait. Elle aurait pu être 
une bonne i nulurière ou une habile modiste; tuais 
il aurait fallu quitter Carilès, et L'a ri lès ne pouvait 
sc passer d'elle. Elle avait donc adopté définitivement 
une occupation qui Lui permettait de rester près de 
lui j de travailler sans quitter le logis; el depuis un 
ou environ elle se félicitait de plus en plus du parti 
qu’elle avait pris ; car le vieillard ne pouvait plus 
sortir sent. Sa vue s'était affaiblie peu à peu; pen- 
dant longtemps il avait continue a parcourir seul les 
rues de Nantes, il les connaissait si Lient Si [«ru 
qu’il y vil clair, il pouvait trouver son chemin el 
vendre sa marchandise* Il était aussi tellement lia- 
bit né à faire, ses petits moulins, qu'il avait pu conti- 
nuer k en assembler les morceaux, que Miette lui 
taillait, La n I que ses ycoiv avaient conservé un peu 
de vie. Mais maintenant reluit finît et Carilès était 
plongé dans la nuit. 

Il if élaït pas triste pourtant : Miette voyait pour 
lui. Miellé veillait la nuit, sans qu'il le sût, pendant 
qu'il dormait, pour lui fabriquer des petits moulins, 
el quand le soleil était beau, elle prenait Je bras du 
vieillard et le conduisait sur les promenades pour 
qu'il pùt vendre scu ouvrage, A la maison elle Fha* 
bill.dt, le soignait, le faisait manger; elle lui chan- 
tait des chansons, elle lui racontait des histoires; 
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elle lui faisait la lecture, quand elle n’était pas trop 
pressée d’ouvrage; et s’il est possible d’ôtre heureux 
en étant aveugle, certes Carilès était heureux. 

Il avait bien changé depuis le jour où il avait 
adopté Miette. C’était toujours le môme Carilès, avec 
sa lévite et sa grande casquette; mais on eut dit un 
Carilès transfiguré. La lévite actuelle, taillée sur le 
patron de l’ancienne, était de bon drap propre et 
chaud, ainsi que la casquette; le col et les devants 
de chemise de Carilès étaient habilement repas- 
sés par Miette, et sa cravate formait un beau 
nœud. Ses cheveux, tout à fait blancs maintenant, 
étaient soigneusement peignés, ses souliers étaient 
bien cirés, et toute sa personne présentait un as- 
pect propre et vénérable qui eût bien étonné l’an- 
cien Carilès. Il avait tout à fait bon air lorsqu’il' 
parcourait les allées des cours au bras de Miette, 
fraîche et gracieuse, avec son bonnet blanc, sa robe 
bien faite et son petit tablier noir. On les regardait, 
et le bonhomme redressait fièrement la tète quand 
il entendait murmurer sur son passage : « C’est le 
vieux père Carilès avec sa jolie fille. » 

Miette cousait donc avec activité la garniture delà 
robe de mariée. C’était de l’ouvrage pressé; la noce 
devait avoir lieu le lendemain, et la propriétaire de 
la fiancée avait envoyé deux fois demander si sa fille 
serait prête. Aussi Miette, au retour de sa promenade 
quotidienne avec Carilès, s’était-elle hâtée de re- 
monter chez elle et de reprendre son aiguille, au 
lieu d’entrer chez la dentellière ,du rez-de-chaussée,' 
avec qui le bonhomme aimait à causer. Elle y avait 
laissé Carilès en train de vendre des moulins à quel- 
ques marmots du voisinage; il connaissait assez 
l’escalier pour pouvoir remonter sans danger quand 
il lui plairait de rentrer. Miette travaillait donc seule, 
quand elle entendit frapper du doigt à la porte. 

« Entrez l » dit- elle, et Jean Lebeau entra. 

Miette le regarda avec étonnement. Jamais l’ouvrier 
n’était revenu de l’atelier de si bonne heure; et puis 
il avait une figure moitié joyeuse, moitié embar- 
rassée que la jeune fille né lui connaissait pas. Elle 
l’invita pourtant à s’asseoir et- continua son ou- 
vrage. 

« Le père Carilès n’est pas ici? demanda Jean, en 
maniant d’un air distrait les pièces du trousseau de 
la poupée, comme pour se donner une contenance. 

— Non, il est en bas à causer chez la voisine. 
Est-ce que vous vouliez lui parler? 

— Oui... c’est-à-dire... enfin ça n’est pas pressé... 
C’est une robe de mariée que vous faites là, 
mademoiselle Miette? C’est une bien jolie chose 
qu’une robe de mariée ! 

— Oui, elle est jolie; mais c’est un peu lourd, le 
satin, pour une si petite personne. La semaine der- 
nière, j’ai habillé une autre mariée en simple robe 
de mousseline, avec un voile de tulle, et je l’aimais 
beaucoup mieux. 

— Oui, c’est cela! Une robe de mousseline a^vec 
un voile Be tulle et une couronne de* fleurs d’oranger ! 


Voila une toilette qui conviendrait bien pour la femme 
d’un maître menuisier! » 

Miette le regarda et éclata de rire. 

«Quelle drôle de figure vous faites, monsieur Jean ! 
Qu’avez-vous donc dans la tùtc aujourd’hui? Est-ce 
que vous ôtes chargé de choisir une toilette de noce? 

— Je le voudrais bien! et si vous le vouliez aussi, 
ça serait vite fait. Je ne sais pas comment vous 
dire... Enfin, je suis maître menuisier depuis ce 
matin : mon patron se retire et me cède l’établis- 
sement. » 

Miette devint sérieuse. Jean continua sans oser la 
regarder. 

« On' gagne de l’argent quand on est maître 
menuisier, puisque mon patron se retire avec des 
rentes ; alors on peut se marier et soutenir toute 
une famille. Voilà pourquoi je viens vous demander, 
mademoiselle Miette, si vous voulez bien être ma 
femme et venir demeurer à l’atelier, avec le père 
Carilès, qui deviendra mon père aussi, *et que je 
soignerai et respecterai comme si j’étais vraiment 
son fils. » 

Miette ne répondit pas, et Jean, au bout d’un 
instant, se décida à ‘lever les yeux vers elle. Elle 
était toute pâle, et ses lèvres tremblaient. 

« Mon Dieu ! mademoiselle Miette, est-ce que je 
vous ai fait de la peine? s’écria le pauvre garçon, 
prêt à pleurer. 

— Non, monsieur, non, vous ne m’avez pas fait 
de peine. Ce qui me chagrine, c’est que je vais être 
obligée de vous en faire. Je ne veux pas me marier, 

— Pas vous marier? Pourquoi ! 

— Ecoutez-moibien, je vousenprie, monsieuçJean. 
Quand j’étais une pauvre petite enfant abandonnée, 
Carilès, bien pauvre lui-même, m’a recueillie, m’a 
soignée, m’a aimée, m’a servi de père. Je n’ai jamais 
vu de saltimbanques depuis que je suis grande et 
que je peux comprendre les choses de la vie, sans 
frémir en pensant au sort qui devait être le mien. 
Puisqu’il m’a sauvée de cette terrible existence, je 
lui dois tout. Je lui dois bien plus que s’il était mon 
père, car enfin il n’était pas obligé de m’adopter. Il 
pouvait me laisser mourir de froid et de faim dans 
la rue, où il m’avait trouvée ; ou bien, si j’avais vécu, 
où serais-je et que serais-je à présent? Personne ne 
peut savoir combien il a été bon pour moi, môme 
quand je ne le méritais pas. Une fois, je me suis 
montrée vaniteuse et ingrate ; j’ai pris occasion de 
ses dons pour le mépriser. Croyez-vous qu’il m’ait 
punie, qu’il m’ait chassée, comme il pouvait le faire? 
Non ! Il n’a pas eu pour moi une parole de reproche ; 
il a pleuré et il m’a pardonné, en s’excusant, pauvre 
cher père! de m’avoir causé de la peine. Oh! ces 
larmes-là je ne les oublierai jamais ! Jamais je ne lui 
en ferai verser d’autres, je me le suis promis à 
moi-meme. Je ne peux lui payer ma dette qu’en lui 
consacrant toute ma vie, tout mon travail, toute mon 
affection. Je ne me marierai jamais. 

— Oh! mademoiselle Miette, s’écria Jean, si vous 
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nou / «g iu« c \ ■ s I en nif disant «I ms rlmscs pnreilTei*! 
qui me munirent I m r< votre Imn ' • i - u r , que vous allez 
Mit' faire renoncer à mes projets* vous vous trompez 
bien ; sut contraire! je ne vous vu aime que davan- 
tage rl ‘ m trie si reconnais s an l.c et si drvoTièe. Vous ne 
m'avez donc jicc compris? Je vous ai dit que le père 
Cari lé s serait 

mon père et que 
je me condui* 
rais envers lui 
comme un fils. 

Vous n'avez. qu'à 
demander à ma 
mère si je sais 
ce que c'est que 
1rs devoirs d’un 
il Es ; je suis bien 
tranquille t elle 
ne se plaindra 
pris de luni ! Vous 
la connaissez 
bien, ma mère ; 
vous n'avez pas 
peur qu'elle 
lasse de la peine 
au père Cari lès? 

Elle nous aidera 
à l'ai mer et à le 
soigner, et nous 
serons tous heu- 
reux. » 

Mietie secoua 
la télé* 

« Vous m’fll- 
t lisiez; inutile* 
ment, monsieur 
Jean; ma réso- 
lu I ion est bien 
arrêtée. Si mon 
père n' était pas 
devenu aveugle, 
s'il n' avait pas 
en d'autre infir- 
mité que la \ ïeil- 
lessej 'aurais eu 
assez de en n fian- 
ce eu vous pour 
vous charger de 
la moitié de mit 
dette t et je n au- 
rais pas cru mal 
en vous œ- 


i— 




VS 
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MieUé ne r*-jn indil pas* (P, 3RG, cal, 2.) 


qu'une ménageve dnil s'occuper de sou MéftSÿli que 
la femme d'un maître ouvrier doit - ‘urcuprr des 
comptes de la maison, qu'une mère de famille doit 
s'occuper de <és enfants. Pourrais-je faiié tout cela 
sans négliger mon père? Il est habitué dés qu'il 
étend la main à remont rer la main de sa fl t U- pour te 

guider o ii il 1 eut 
aller, pour lui 
„ fr donner ce qu il 

désire; il serait 
obligé d’aüftïi- 
dre, de se pri- 
ver* Il ne dii ait 
rien j jo le sais 
bien ; il pense- 
rait ; ff Miette a 
autre chose à 
faire que de s'oc- 
cuper de moi, » 
et H trouverait 
cela tout sim- 
ple; mais Î1 souf- 
frirait, lui qui 
ne ïtfa jamais 
fait souffrir, et 
je ne veux pas 
qu'il souffre; 
j'aime bien 
mieux que ce 
soi! moi 1 » 

Ou entendit 
un peu de bruit 
derrière la por- 
te ; mats Miette 
el Jean étalon I 
trop occupés 
pour y faire al- 
Emdion, Lu jeu- 
ne fille reprît : 

« >é lui par- 
lez pas de cela, 
monsieur Jean, 
je vous en sup- 
plie# U n'aura 
pas de lui-même 
lldée que je suis 
an âge de me 
marier; pour lui 
je suis toujours 
la petite Miette, 
el il vivra tran- 
quille H heu- 


JUS D 


ceplaul pour mari. Mais Un perdu la vue! îl faut s'oc- 
cuper de lui sauf; cesse, puisqu'il ne peut sc rendre 
aucun service a lui-mèiue JL faut lé soigner comme 
un [M-til enfant, plus qu'un petit enfant même; J ce 
devoir-là ne peut pus s'accorder avec les nu 1res 
devoirs durit je ute chargerais mi entrant chez vous. 
Je sais qu'une femme doit «'occuper de sou mari, 


l'eus laid que personne ne viendra lui dire que 
je pourrais Irouvcr du bonheur ailleurs qu'au près 
de lui* Au lieu que s'il savait, LE ne comprendrait 
pas tr>ul de suite, il se ru il ëluiiné; mais en \ pen- 
sant il pourra il s’imaginer, pauvre père! que j’ai 
du chagrin, des regrets... et il ne faut pas du tout 
qu’il croît]! cela... Oli î non, monsieur Jean, il ne 
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faul pas l y faire penser; ce serai! le pire chagrin 
pour moi I » 

La voix de Miette s'éteignit dans les larmes, el 
elle pleura quelque temps ses deux irnûiis sur ses ge- 
nou*, Jc.ui la regardait cl pleurai! au— i. 

I* Vous me failli Imi*ti de la peine, mademoi- 
selle Miellé, lui dit-il enfin. Je vous aimais pourtant 
bien, imü 1 El quand je pense qu'un auLre pcul-èlru 
saura mieux voua persuader.,. 

— !'n mitre! ohl rie le croyez pasl Si j'avais pu.., 
-i j'avais élé libre,,, comme j 'aurais été heureuse 
alijourd hui ! Ma h puisque jr suis obligée lie vous 
refuser, soyez sûr que je ne me marierai jamais. 
Vous me purdonnoz, uV-l-cc pas? Il faut avoir du 

murage dans la vie. S'il oiilail lieu pour faire 

gnn des air, toul le monde le ferait. Allons, adieu, 
monsieur Jean ; il l'a ut que j'aille au-devant île mou 
père : il reste bien longtemps ni bas. » 

Elle se leva et alla ouvrir la pnite; mai* elle 
poussa un cri. 

a. Qu est-ce que rida vrul dire? un de se- petits 
moulins qui est tombé là! Voyez donr s'il n'est pas 
entré riiez \ utrr mère. » 

M hlt Lebcau élaü sortie el sa porte fermée à clef. 
Jean descendit ['escalier en ronron l. Il remonta 
presque aussitôt, polo comme un mort. 

a 11 os! arrive ruai heur à mon pérel s'écria Miede* 

— Mon,,, j 'espère,,, je ne sais pas.., Il parait qu'il 
est monté quelque temps après moi, el qu'au boni 
d‘un uitunohl on Ta mi redescendre et sortir tgul 
seul. Il marr hïnïl vite, rumine s'il avait ui clair, Les 
deuLeUiére l'a iipprlé pour I tu demander où il allait; 
il n’a pas répondu el n’a mémo pa* relmirnê lu IVdr. 

— Il v<l monté pusi| ii 'ici ! il - est arrêté à celle 
porte 1 dit Miette, Uh 3 mon 1 beu 3 s'il avait en- 
tendu ce que nous disions! Vous iroyesi qu’il l’a 
eu I, i ndu; vous en èles sur, je vois cela à voire air.,, 
Kl à présent... comment faire pour le retrouver? # 

Miette ouvrit lu fenêtre el regarda dans la rue. 
En épais brouillard obscurcissait l'air; un ne Miynit 
pas A dix pas devant soi. 

■( Je vais le chercher d'n n. rôlé, vous de raidie, 
dit-elle à Jeun, Dieu mira peut-ôlîo pilié de mnis. 

— Non, dil Jean, il faut ijuc vous restiez ici. Que 
deviendrait-il s'il ne vous trouvait plus qmmd H ren- 
trera? tlar peul-ôlre que nous avons tort de nous 
inquiéter; peut-être qu'îl sera bientôt de retour. 
Je vais me mettre à sa recherche el je vous promets 
de vous le ramener, » 



XXIX 

\ travers 3e brouillard* 

Le père Cardés n'était pas reste longtemps chez 
la dentellièri 1 . Il avait commencé par s’y Installer 
commodément, assis mm me d 1 habitude dans un 
vieux fruit oui I de paille où l'an ne manquait jamais 
de le conduire dès qu'il enlnuL II avait vendu des 
moulins aux petits acheteurs qui l'attend aie ni ; el 
puis il avait causé du temps qu'il ('rusait, du soleil 
qui avait réchauffé ses vieux membres cl qui rom- 
mourait à sc perdre dans U- brouillard, îles nfftîrcs 
de Miette qui marchaient bien, H du voisin Jean 
Lcheau, qui élu il un si Suave garçon, cl qui x cria il, 
lui dil la de il lelliè é*i' , d'acheter l'atelier -de son 
patron. Enfin, rumine il était entré des personnes 
td nui gères dans la chambre, Cari lès, jugeant qu'il 
n'axait plus rien it faire là, avait toul doucement 
gagné l'escalier. Arrivé à sa porte, m uime 11 était 
un peu essoufflé d'avoir monté, il s'arrêta pour se 
reposer, cl il saisit quelques paroles qui lui donnè- 
rent envie ri en enlendre davantage. Il écoula doue ; 
et quand ii eul écoulé quelques instants, au Hou 
d'ouvrir la porte et d + enlrer chez lui, il se détourna, 
redescendit l 'escalier en chancelant, sortît sans 
ont cil dre U dentellière qui ï'appelait, et s’eu alla au 
hasard dans la rue, sans savoir on il allait, ni ce 
qu'il rlirrolinii. 

Il marchait, il marc hall Imijours, grelot I nul smi- 
l'épais brouillard qui pénétrait peu a peu ses vêle- 
mollis de son humidité glaciale. Le temps s écoulai), 
el le jour s’assombrissait de plu- en plus. Les rares 
passants qui remarquaient Gardés s'étonnaient de le 
voir. <* Un i Marchand de moulins a voiil ! à qui croit- 
jl les vendre, parmi temps pareil? Tons les pclii- 
enfants jouent au coin du feu. et ne niellent même 
pa- le nez à la fenêtre* n Puis, connue chacun d'aux 
èlail pressé de rentrer et de reira u va r Iei * hnküir de 
son foyer, on passait rapidement cl Cardés mnUmiait 
sn marche égarée. 

Il avait comme du leu dans la Jéle et dans le 
cœur. N ne raisonnait pa-* si souffrait. Peu à peu 
cependant il rassembla ses idées, il se rendit comple 
de CB qui sa passait, il ae rappela Battement ce qu'il 
avait entendu el sa douleur ne diminua pas, au con- 
traire. .Miette uVtaii plus une petite tille I Miette 
était mie femme, et elle pouvait souhaiter, comme 
les autres jeunes filles, de se nuirice, d'avoir une 
famille a elle, d'être mai tresse de maison l et elle le 
sou liai La iL en effet I N T avnll-elle pas dit à Jean 
Lebenu qu’elle eût été heureuse de devenir sa femme, 
$l +r * — si îe vieux Cardé* îi'oiH pas été de ce monde. 

| — se disait-il. 

Ainsi r'était lui, Cardés, qui aimait tant Miette, 
lui qui aurait donné sa vie pour elle, c’êlail lui qui 
l'empêchait d'être heureuse [ Car elle ne serait 
jamais heureuse,, elle ne ~e marierait jamais, elle 



dans FErdrc, el tous savez qu'on ni 1 s en relire 
guère, suri ouf pur le brouillard et 1 ?l imîl. Est -ce 
que vous aviez envie de vendre vos moulins aus 
poissons ï 

Je vous remercie bien, monsieur — . je nous 
demande pardon, monsieur.. je ne savais pas que 
j'étais au bord de T eau. C'est que je suis aveugle, 
voyez- v ou s, monsieur,. **. 

— - Aveugle ! j’aurais dû m'en douter, s’écria l'an- 
tre en se frappant le front. Et comme» il vous laisse - 
l-i mi aller tout seul dehors, sans même un chien 
pour vous conduire 3 Yousn'avpz doue pas d'enfants, 
3 >as de parents, rien, personne? » 

Le pauvre t la rilês ne répondit que par un gémis* 
sonnent* 

m Allons, allons, calmons -nous* Vous avez du 
chagrin, je vois cela; vous allez me le conter eu 
roule, car vous pensez bien que je ne vais pas vous 

abandonner tou I 
sent an bord de 
l'eau. htmneK- 
in [.m le bras, la ! 
A présent, dites* 

, „„ ri , , Imîe qtiç devait 

*Hu {P. 389 , coL t>) ■ 

avmr \tielle, de- 


l'avait dit k Jean l.cbeau. Elle resterait toujours avec 
Cardes, cl elle lui cacherait son chagrin ; elle le 
tromperait, elle ferai! semblant d é l re gaie, elle 
chanterait* elle rirait ; et comme il était aveugle, il 
ne verrait pas scs venu rouges, et ne saurait pas 
quand elle aurait pleuré. Elle le croirai! du moins: 
mais lui, il devinerait, sn IrisLesmv, à sa vois, à ses 
mouvements, atout 1 et il serait aussi malheur eu* 
qu elle, plus même, puisqu'il aurait de plus le 
remord’- de causer son chagrin ï 

Tout en pensant et en souffrant ainsi, Cari lés 
H ad arrivé bien loin de sa demeure, lorsqu'il se 
heurta contre un pa-sanl qui marehail trés-vilo. 
Lardés ci^dn au choc, tourna sur hii-mémo, et serait 
tombe, "i le passant ne l'eût retenu par le bras el ne 
l’eût remis sm ses pieds, un peu brusquement à la 
vérité, en lui disant d'un ton bourru: 

m Mue diable 1 faites donc utlentùio ! 

— Pardon , 

que ivrogne, i - 1 éj 

sans doute 

lt , . Un lira» vtguuptiUx U 

il nu pourtant 

pas I air d’avoir bu..... Mais ou va-t-il donc? il est 
bien pré* il u boni de Peau, à ce qu i] me semble : le 
pied nbun-mtqiÛL lui glisser.,, » 

Il prit sa course, et en trois enjambées il eut 
mit râpé La ri lés. 

Celui-ci ne savait pas on il était et ne s’en inquié- 
tait guère* Il avait passé partant de rues, au busard, 
qu'il avait fini par se trouver sur le quai de l’Erdre, 
à un endroit ou il n'\ avail [dus de parapets, et oit 
la berge couverte d'une herbe rendue glissante par 
le brouillard s'abaissait tout A coup en pente rapide 
jusqu'à l'eau noire et profonde. Le vieillard marehail 
tout an bord sans s’eu douter ; et le passant arriva 
près de lui juste nu moment oii -ou pied quillait le 
terrain uni, el oii il allait rouler en avant sur la 
pente gazon née. Il sentit le s,d manquer sous ses 
pas, étendit les bras cl jeta an cri..... mais U ne 
tomba pus ; un bras vigoureux l'arrêta, l'entoura, eL 
le replaça sur le quai* 

« Ab çi, mnn brave homme, qu’avez- vous doue? 
lui dit le passant qu’il avait heurté quelques instants 
plus Lût* Si je ne m'étais pa- trouvé là, vous rn niiez 


j’èlnîs trop lUnlbeureiii ! À présent j' 

je lâcherai d'être gai, el puis pour vu que le bon 

J heu me rappelle hicnfùl l * 

El. tonte sa douleur Je t optemiiil , l’arilés fundit 
en larmes. 

Ms élairnl arrivés sur le cours Suint -Audi' tu Le 
sauveur de CarÜès le ht asseoir sur nu liane, et, 


vais 
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L eu couru iœuiiL avec boulé, il lui Ql raconter son 
hhUohv. Ensuite» (mit eu le soutenant et en le rcm- 
soln h f , il !i' mena jusqu'à une station île anilin es, 
monta aveu lui dans mt (Eure, et donna r i .» u l hits au 
cocher uni' adresse qui nV-i.iil pas crdje de Lanlès. 

‘ XXX 

Perdu st retrou vi-. 

Cependant Jean Lebeau arpentait au luisard les 
nu-s île XutiD'S, s’inl'iirrn.inl . douchant. d regar- 
dant de tousses veut ; personne p'avail vu Emiles. 
Dès que le jeune homme apercevait mie forme h u- 
maine, estompée par L 1 luouilliird, qui eût quelque 
resseiiiblame avec le fugitif, il s'élançait sur ses 
traces : et o chaque fois eïlnit une nouvelle décep- 
tion. Le pauvre garçon avait le <xeur déchiré ; il >e 
représentait les 
nu guis se s de 
Miel te; il crai- 
gnait qu’elle ne 

Un reprochai v A 

L'UN- s i ■ 1 1 1 III- _ £E ^~ - ■ — ^ 

près de Li jeune 

fille. Y oi im J 1 avez retrouvé, sùk 

J e soir était 

venu, la ville s'éclairait peu à, peu. et 1rs lumières 
rayon n aie ni dans le brouillant dune lueur terne et 
rongeai rc t qui lié pouvait parvenir a dissipe i l'obs- 
curité. Jean lut tout à coup violemment heurte jou- 
le brancard d'une voilure. 

a tiare donc! » s'écria le eoclier eu itmMnni sou 
diivjil. 

Jean se rejet ode côté ; et dans re mouwiiKiil. il 
n perçut les gens qui étaient dons la voilure» 

* Pèie Lan lès 1 sVi ria-Dil en s'élançant sur 
marchepied et en se cramponnant à la portière. 

I "ère Cari lès ! où alIcz-Ymis? vous voulez donc faire 
mourir Miette de chagrin ! 

— C'est Jean I monsieur ! dit P aveugle à son 
compagnon. Faites arrêter, je vous en prie, que je 
parle à Jean ! 

— .Monte* avec nous» monsieur Jean» dit Je sau- 
veur de Catîlés. Nous vous expliquerons imiL et la 
toiture vous mènera ensuite riiez M Miette; de 
relie far on «die sera plus vite rassurée, v 
Jean n'avait pas le loisir de s'étonner» il était trop 
l ontent d'avoir retrouvé Carllês. Il obéit, et h vni- 


i 


Û 


m 


Y mis t'avez i e-lnu.i vlV,. s'écria^ Icelle, il h , titllt, col, 2.) 


Luit repartit et se perdit bientôt dans le tirmiil* 
tard. 

Mue fai su il pendant ce temps la pauvTfl Miette, 
restée seule aver son Inquiétude? Elle avait essayé 
de reprendre un travail, mais ses mains Irenibl unies 
ne pouvaient tenir E'aiguilta, Elle avait ranime le 
feu, et approche de ta cheminée Je fauteuil de paille 
h il l’aveugle s’asseyait t soir, elle avait mis sa pipe 
sur une petite table à portée de sa main, dispose -es 
[Miîl'Oilles cl sa vieille lévite n 1 v ne place habituelle» 
et puis elle axait fondu en larmes ü Jjl pensée que 
peut-être ces apprêta étaient inutiles et quVHc ne Je 
reverrait plus jamais ! u Si la voisine rentrait, se 
disait -die, je Va prierais d'attendre mou père et de 
prendre soin de lui quand il reviendra, et j'irais à 
sa recherche, je le trouverai? peut-être, moi 1 » 

Mata la voisine ne rentrait pas, cl. Miette restait 
mardi vu et désolée, Elle pensait aussi nu chagrin de 

Jean, et r était 
nue peine de 

ÿ ainsi, ci Miette 

O. f /S*Æ ment la hnnpe. 

EÊk « ii pi'ioaul aux 

’■ à ifl Hp. licornes soirées 

; ' y g®: q u ‘ e 1 1 e a v a i t. 

éclairées, lors- 

eipités sr tirent 
' """ entendre sur 

I b s sej|lier, Mn-I 

. le ouvrit sa pop- 

t-ellB, (P. 3&0* col, 2.) tc T le cœur pai- 

pilaut , H sa 

lampe éclaira le y i sage joyeux du jeune menuisier 
qui montait les marches quatre à quatre, 
c Vous Lavez retrouvé 1 s'écria-i-eïte, 

— nui, iE vil, i] se porte bien; voua ie ri‘vem*ï, a 
Mietle* d abord, ne trouva pas de paroles, Elle 
rentra chez «die» s’assit el se mil a pleurer tout don- 
cernent . 

« Que vous clés bon 3 di t-elle en lin, Mata est-ce 
bien sûr? Qui vous la dit ? Où esl-il ? Pourquoi n'esta 
Êl pas avec vous ? 

— Je l'ai vu. je lui ai parlé, Ü m'a parle longue- 
ment ; ainsi rassuras- vous» Il vous recommande fTêlrc 
tranquille et de ne pas vous inquiéter... 

— Mais pourquoi ne Lavez-vous pas ramené? <bi 
me « Jiebe quelque chose; ii est malade» hlessc. que 
sais-je» moi! 

U n’est pas malade, il n f est pas blessé, mais il 
ne peut pas revenir a la maison mijour-d Imi, ni 
demain; vnus h- reverrez dan- quinze jours, au plus 
tard. 

— Quinze jours ! «d je ne pourrai pas aller où d 
es! ? 


A 

IÜ ® 
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— Non, c'est défend# — Maïs ne pleurez donc 
[ Voyons ; ai-je l'air d'un parieur de mauvaises 
nouvelles ? a 

Jean avait l'air si radieux que Mît' tic se setiÜL un 
peu ras# urée. 

- Quinze jours loin de lui ' dit-elle tristement. Il 
la ni qu il soit bien changé pour couse ni ir à me faire 
ce 4-li.igrin-Iù I 

— Mali 1 c'est un petit mal pour un grand bien. 
Moi. j ni la permission d’aller le voir, et je vous 
apporterai tons les sidr* de ses nouvelles, Ma mère, 
quej aj rencontrée tout à J’h étira, el à qui j ni conté 
re qui se passe, viendra demeurer avec vous pour 
que vous ne soyez pas seule. et .... ayez bon courage, 
je vous promets que foui ira bien. X'nvrx-vnufi pas 
confiance en rnoi? n 

i n faible sourire de .Miette lut répondit. Jean, 
craignant pruliablemeul de nr pa> savoir se laire, 
-Il restait près d'elle, lui souhaita le bonsoir cL se 
retira, et Miette demeura seule, livrée a ses ré- 
neviiui-, et se creusant eu vain la l e Le pour deviner 
ce qu on ne voulait pas lut dire. 

A s mue. J|““ Coi/) mb. 
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I Aube, dont le nom, pris du Intm, signifie « i i* 
vicre blanche coule dans une vallée aux pentes 
douera, aux «lira riants, ou elle ralentit comme à 
plaisir ses eaux , pour prolonger le plus possible 
sou hetirtmüe existence, Elle ne se dirige qu'avec 
regret vers |e II cuve qui doit l'absorber, el trouve 
même le moyen de parcourir plus de vingt lieues 
sans se rapprocher delà Seine. Parmi les villes que 


sou passage rend belles rt agréable**. Bnr-sur-Auho, 
qui doit son surnom à la rivière, lient le premier 
rang. Les Humains, \m irauluh peut-être, avaient 
déjà apprécié les duimirs du lieu uii elle m’élève, 
nir une bourgade existait sur ïa hauteur lu plus 
voisine d l' époque de l'invasion franque. !.. antique 


i:o n'érlitippa point aux désastres qui accompagnè- 
rent les incursions des barbares dans la liaiile : elle 
fut ruinée ; mais ses habitants n 'entendirent point 
quitter leur jolie vallée, cl ils l eeonstj oisirenl leurs 
mai sa ns au bord même de la rivière. Plus heureuse, 
îft nouvelle ville, malgré les sièges qu'elle subil 
sî ms dnule, comme toutes les villes du moyeu tige, 
malgré la perie qui la ravagea au xvir siècle, a 
vérii td prospéré, et la première I {évolution en a fait 
la première sous- préfecture du département de. 
l'Aube. 

Aujourd'hui Bar, en ville qui un point a rougir de 
sou passé, conserve avec soin les principaux édifices 
qu elle possédait au moyen Age* Se* deux église* 
appartiennent loi grande partie a la belle époque de 



l'm-Msr-Anl'e* 


l T an donne architecture religieuse, c'est-à-dire aux 
mP el x ni' siècles . Le poulde l'Aube esttoujours celui 
i Mj s'accomplit en Mil un acte de justice dont l'his- 
lüire doit savoir bon gré à Charles VU. Lorsque ee 
roi, justement appelé le Victorieux, eut ramené à 
l’ obéissance les grands seigneurs el son propre fils, 
révoltés contre lui, il "r se ut il n.^ez fort pour punir 
Alexandre de ÜourbuB* le i bel Je plus redoutable 
des Écorc heurs. Ces ll> rr/ieury étaient des soldats 
qui rançonmikuil et massai raient les campagnards* 
lorsque les trêves ou les traités de paix les laissai»' ni 
inoccupés. Alexandre fut a rr é b, c n fer m é d n n s un 
sac et jeté dans l'Aube du haut du puni de Bar* Ces 
sortes de étaient fart à la mode au xv* siède* 

Une chapelle fut construite sur le pont même pour 
rappid r celte exécution juridique ; ou J’v voit encore, 
i ■ t ri elle n'est pn* te monument le plus beau de Bar, 
elle en esL du moins le plus original. 

A. Saint-Paul. 
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Un proverbe affirme, que les mauvaises compa- 
gnies corrompent les bonnes mœurs, et ce proverbe 
a bien raison. ’ Un autre proverbe déclare que l'oisi- 
veté est la mère de tous les vices, et ce proverbe n’a 
pas tort non plus. 

Il y avait dans la maison de M. Saumier, homme 
d’affaires, trois amis qui se gâtaient mutuellement, 
et qui, de plus, étant oisifs, ne savaient qu’imaginer, 
en fait de mauvais tours, pour tuer le temps et char- 
mer leurs loisirs. . 

De ces trois amis, deux étaient chats, et le troi— 
sième collégicn. L’un des deux chats s’appelait Bru- 
net, parce que son pelage était d’un brun clair, ta- 
velé de brun foncé. Le second s’appelait Miroux, je 
n’ai jamais su pourquoi. Le collégien s’appelait 
Georges, parce que ses parrain et marraine en 
avaient décidé ainsi. 

Malgré ses formidables moustaches qui lui don- 
naient l’air d’un capitaine Fracasse, Brunet était 
d’un caractère doux et inoffensif. Quoiqu’il aimât 
beaucoup le lait sucré, il n’aurait jamais imaginé, à 
lui tout seul, de sauter par la fenêtre de la cuisine, 
au risque de tomber sur le fourneau et de se roussir 
les poils aux charbons ardents ; tout cela pour laper 
le déjeuner de Françoise, tandis que Françoise 
bavardait avec la marchande de poulets. Il osa le 
faire cependant. Mais pourquoi L’osa-t-il? 

Parce que Miroux bien repu, n’ayant aucun intérêt 
personnel à tenter l’aventure,, s’était dit: « De deux 
choses l’une, ou Françoise y perdra son déjeuner, 
ce qui est uiie chose bien agréable à penser ; ou elle 
donnera la chasse à Brunet, ce qui sera un merveil- 
leux passe-temps. » Pour piquer Brunet au jeu, il 
l’appela poltron, dans sa langue. Chat ou non, on 
n’aime pas à s’entendre traiter de, poltron ; d’ailleurs 
Brunet était gourmand, Miroux le savait bien. 
Miroux le bon apôtre démontra' à son camarade que 
l’entreprise était facile, que la fenêtre était basse, 
que Françoise en avait toujours pour une heure à 
bavarder, que le lait sucré était un mets digne des 
dieux, que Françoise ferait une' drôle de figure, et 
qu’ils en riraient longtemps ensemble. Brunet lapa 
le lait sucré ; 'Brunet se moqua de. Françoise, en se 
léchant les moustaches, à son nez et à sa barbe, 
accroupi sur le mur du jardin. Enorgueilli de se 
trouver si brave, il inaugura cette série de mauvais 
tours qui devaient le conduire à une catastrophe. 

Miroux était, lorsque Georges commença son édu- 
cation, simplement éveillé et facétieux. 11 fut bientôt 
passé maître en t fait de singeries et de diableries. 
Toutes les. personnes qui ont connu Miroux dans, sa 
jeunesse s’accordent à dire qu’il n’aurait jamais 
eu, de"son chef, l’idée' de se fourrer dans le carton 
à chapeau de M. Saumier. C’est Georges qui avait 
imaginé cette plaisanterie. Encore, lorsque le cha- 


peau n’était pas dans le carton, il n’y avait que 
demi-mal. Mais un jour que le chapeau y était, 
Miroux eut l’idée d’aller voir si ce réduit était tou- 


jours aussi confortable. Notez que Miroux était forcé 
pour y entrer de se pelotonner sur lui-même de la 
façon la plus gênante. Mais, vous' savez, l’attrait du 
plaisir défendu ! 

La pression exercée parle corps de Miroux sur les 
parois de sa prison, les efforts qu’il avait faits pour 
y entrer, ceux qu’il fit pour en sortir, dilatèrent les 
flancs du chapeau. Quand M. Saumier voulut le 
mettre sur sa tète, il fut tout surpris et tout indigné 
de le trouver éi grand et si affreusement gondolé. 
Par bonheur, il s’aperçut à temps de la métamor- 
phose. Mais s’il ne s’en était pas aperçu, quel scan- 
dale ce chapeau déformé aurait causé sur le boule- 
vard ! Les envieux et les méchants n’auraient pas 
manqué de dire que M. Saumier s’était ruiné à la 
Bourse. Quel coup terrible pour la réputation d’un 
homme d’affaires ! 

Si Georges n’avàU pas été lié avec Brunet et avec 
Miroux, tout paresseux qu’il était, il aurait peut-être 
travaillé un tout petit peu, ne fut-ce que pour se 
désennuyer. Mais il avait toujours ses deux camarades 
à ses côtés, ou sur ses épaules, ou sur ses cahiers. 
Son professeur se plaignait amèrement de son écri- 
lure, de ses barbarismes et de scs solécismes ; 
Georges ne répondait- rien, mais il se disait en lui- 
même : « Si l’on croit que c’est facile de bien écrire 
quand Brunet mordille tout le temps le bout du 
porte-plume ! Si l’on croit que c’est facile* de chercher 
ses mots dans le dictionnaire, lorsque Miroux s’est 
mis en tète de rester assis dessus comme un presse- 
papier ! Gomment puis-je savoir ma leçon d'Athalie, 
quand Miroux et Brunet emportent le livre pour 
jouer et le cacher derrière la pompe l » 

« A d’autres! aurait pu répondre le professeur, 
s’il avait connu'à fond la vie intime dos. trois amis. 
Si Brunet mordille le porte-plume, c’est que vous 
lui avez appris à le mordiller. Le joui* où vous avez 
mis facior dans votre thème, Miroux n’était pas assis 
sur votre dictionnaire, mais vous aviez passé tout 
votre temps à faire avec de l’encre des moustaches 
à la figure débonnaire qui termine le balancier de la 
pendule. Le jour où vous n’avez pas su votre ' Athalie , 
le livre était sur votre table, mais yous aviez ima- 
giné de mettre un fil au balancier, au bout du fil 
votre Aihnlie \ et vous aviez excité vos complices à se 
jeter sur ce gibier d’une nouvelle espèce. C’est vous 
qui avez attiré l’attention des deux chats sur ce 
balancier auquel ils ne songeaient pas, et Dieu sait 
tout ce qui en résultera plus tard ! » -- ' - 

t II en résulta qu’un beau jour, la table ayant été 
poussée près du mur, Brunet et Miroux sautèrent 
dessus, et donnèrent tant de coups de pattes au 
balancier que la pendule retarda d’une grande demi- 
heure. * 

Un malheur n’arrive jamais seul. M. Saumier, 
qui avait donné sa montre à réparer, regarda l’heure 
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à la pendule, manqua un rendez-vous d’alfaires, et 
faillit perdre beaucoup d’argent. 

u Non-seulement ces chats sont inutiles ici, dit 
l’homme, d’afFaires exaspéré, mais encore ils sont 
nuisibles. Qu’on les fasse disparaître. » Brunet fut 
donné au tapissier, qui justement venait de rapporter 
un fauteuil. Ce tapissier lui rendit la vie dure, 
parce que Brunet froissait les étoffes en se vautrant 
dessus, et se faisait les ongles après les pieds des 
tables et des canapés. Mi roux échut au porteur 
d’eau, qui l’enferma dans son grenier et lui conseilla 
de vivre de souris. Les souris ne manquaient pas 
dans le grenier du porteur d’eau, mais Miroux, 
habitué à un autre menu, commença par faire le 
difficile. Pressé par la faim, il se mit en chasse ; 
mais sa longue oisiveté l’avait rendu lourd et malha- 
bile. Il jeûna donc souvent et devint aussi maigre 
qu’une belette. 

« Ce petit garçon ne Fait rien que des sottises ! 
continua M. Saumier, qu’on le mette pensionnaire 
au collège ! » 

Et le petit garçon « qui ne faisait rien que des 
sottises » fut mis au collège. 

J. Gikahdix. 
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\ oyage de SpeKe et Grant (suite). 

% 

Le 7 juillet, après six mois de séjour à l’intéres- 
sante cour de l’Ouganda, les voyageurs se remirent 
en marche. Le plan de Speke était de longer les bords 
du lac Victoria jusqu’au point où ses eaux s’écoulent 
vers le nord et de suivre ensuite ce cours d’eau qu’il 
considérait comme la partie supérieure du Nil. Il y 
arriva le 27 juillet. 

« L’expédition, dit-il, avait désormais atteint son 
but. Je voyais l’aTitique Nil sortir du Victoria Nvanza. 
Je m’assurai que selon toutes mes prévisions, ce 
grand lac donne naissance au fleuve sacré sur lequel 
a flotté Moïse enfant. 

« L’extrémité méridionale la plus reculée du lac, 
qui forme après tout le vrai point de départ du NU , 
donne au fleuve mesuré en ligne droite l’étonnante 
longueur de 2300 milles (30 90 kilomètres), ce qui 
dépasse la onzième partie de la circonférence du 
globe. » 

Désormais, selon Speke, le grand problème était 
résolu ; ces sources du Nil tant cherchées étaient 
enfin trouvées. Il ne restait plus maintenant au voya- 
geur qu’à continuer sa route vers le nord en sui- 
vant le cours du fleuve qui s’échappe du Victoria 

1. Suite et fin. — » Voy. pages 359 *'t 378. 


Nyanza, jusqu’au point où il se confond avec la par- 
tie du Nil déjà connue. Il lui fallait pour cela obtenir 
l’autorisation de passage de Kamrasi, le roi de l’Ou- 
nyoro, sur les terres duquel il menait d’entrer. 

Ce roi, à l’annonce de l’approche des voyageurs, 
leur intima l’ordre de battre en retraite, puis, se 
radoucissant subitement, il les autorisa à venir 
camper près de sa capitale, Chagusy. Mais hélas! 
l’Ounyoro n’était plus l’Ouganda ; au lieu des bons 
sujets de Mtésa, si affables, si relativement policés, 
on avait affaire ici à des nègres sauvages, soupçon- 
neux, avides, qui ne supportaient la présence des 
Européens que par une lâche crainte tempérée par 
l’espoir de présents considérables. 

Du 9 août au 18 septembre, les vojageurs durent 
attendre, campés dans un marais et presque dénués 
du nécessaire, le bon plaisir de Sa Majesté Kamrasi, 
qui daigna enfin leur accorder une entrevue. 

« Le roi, dit Speke. nous attendait sur un tabou- 
ret de bois que supportaient, au sommet d'un tertre 
gazonné, deux tapis superposés, l’un de peau de 
vache et le second de peaux de léopards. Ainsi enve- 
loppé de mbugu (sorte d’étoffe de cuir), calme, 
impassible et muet, on aurait dit un pontife dans 
toute la majesté de son rôle. Ses cheveux, longs d’un 
demi-pouce, formaient de petits nœuds autour de 
sa tète. Kamrasi aies yeux très-fendus, le visage 
étroit, le nez proéminent et, quoique fort bel homme, 
est moins grand que Roumanika. Une peau de 
vache, formant dais sur le toit de la hutte, arrêtait 
la poussière dans sa chute, un rideau marquait 
la portion inférieure du petit édifice en dehors 
duquel étaient assis douze à quinze des principaux 
courtisans. 

« Nous primes séance sur nos tabourets de fer, et 
notre domestique étala nos présents au pied du 
trône. A cette cérémonie succéda un silence de mort, 
que je finis par rompre en m’informant de la santé 
du monarque et en lui racontant que j’avais voyagé 
six longues années 1 pour en venir à cette entrevue 
qui comblait tous mes vœux. » 

Le résultat de l’entrevue ne fut cependant pas 
satisfaisant. Speke y apprit que le Nil, sortant du 
Victoria Nyanza, allait, après avoir traversé l’Ou- 
nyoro, se jeter à l’ouest dans un grand lac, le Louta 
Nzighé, d’où il ressortait pour prendre sa course 
vers le nord; mais Kamrasi s’opposa formellement 
à ce que le voyageur s’avançât dans cette direction. 

Malgré les prières et les présents , le despote 
nègre ne voulut pas se laisser fléchir et, le 8 novem- 
bre, Speke dut se décider à continuer sa route, en 
laissant sans solution cette nouvelle phase du pro- 
blème. Il était évident que ce lac devait jouer dans le 
système supérieur du Nil un rôle aussi important 
que le Victoria. Après quelques jours de marche, il 
dut abandonner le Nil, qui courait vers le mysté- 
rieux Louta Nzighé, mais le 1 3 janvier il retrouva de 

1. Les natifs de l’Ounyoro comptent les années de cinq mois. 
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nouveau ce fleuve, qui, sorti du lac, courait mainte- 
nant vers le nord. 

Enfin le lb février 1863, près de trois ans après 
leur départ de Zanzibar, Speke et Grant arrivaient 
à Gondokoro, ayant ainsi accompli pour la première 
fois la traversée de l’Afrique équatoriale, entreprise 
réputée jusqu’alors impossible. Ils pouvaient en 
effet se considérer à Gondokoro comme au terme de 
leur voyage ; la route qu’il leur restait à faire : des- 
cendre le Nil jusqu’à la Méditerranée, voyage qui eut 
en sens inverse fait reculer plus d’un explorateur 
il y a vingt ans, n’offrait plus de difficulté pour eux. 

A Gondokoro, les voyageurs avaient trouvé un de 
leurs compatriotes, Baker, qui s’était porté à leur 
rencontre dans l’espoir de pouvoir leur venir en 
aide. 

Nos lecteurs savent déjà 1 quel fut le résultat de 
cette rencontre, qui amena Baker à découvrir ce lac 
Louta Nzighé, baptisé par lui lac Albert, que Speke 
n’avait pu approcher. 

III 

Pour terminer cet aperçu des connaissances 
actuelles sur l’intérieur de l’Afrique, il nous reste- 
rait encore à parler des dernières explorations du 
docteur Livingstone et de Schweinfurth, qui ont relié 
entre elles les découvertes précédentes et ouvert à 
la science de nouvelles voies ; mais il nous faut 
attendre pour cela la publication des travaux de ces 
deux illustres voyageurs. 

Toutes ces explorations ont enfin déchiré le voile 
qui enveloppait cette mystérieuse Afrique ; désormais 
nous savons que ce pays, réputé un désert, est un 
des plus admirables pays de la terre, que ces fleuves 
et ces lacs sont sans rivaux ; mais, hélas ! il est bien 
prouvé aussi que ce paradis est aux mains d’une 
race restée à l’état primitif, sauvage et peu suscep- 
tible d’entrer jamais dans la voie de la civilisation. 

« Partout, dit notre éminent géographe M. Vivien 
de Saint-Martin, le nègre est resté un peuple enfant, 
gouverné par les instincts de la vie animale. Nulle 
part la moindre trace de la prédominance du senti- 
ment moral sur l’impulsion physique. Et cependant 
cette région de l’Afrique recèle des éléments de 
prospérités égaux à ceux des parties du globe les 
plus favorisées. Mais les siècles se sont accumulés 
sans que les habitants aient su ni les découvrir, ni 
les mettre à profit. 

« La terre est restée sauvage ainsi que l’homme. 
Supposez que l’Européen porte dans ces contrées 
son activité et son industrie ; qu’il mette la hache 
dans ces forêts éternelles, repaire de hideux rep- 
tiles et d’animaux sauvages ; qu’il ménage un écou- 
lement régulier au trop-plein des pluies périodiques, 
qui crée les marécages et enfante à la fois les insec- 
tes venimeux et les miasmes mortels ; qu’il sache en 
môme temps distribuer les * eaux du ciel, ou faire 

1. Voy. vol. II, page 134. < 


jaillir les eaux souterraines pour répandre un prin- 
cipe fécondant d’humidité dans les cantons privés 
d’eaux permanentes ; qu’il ouvre des routes et crée 
de faciles communications ; qu’il fasse en un mot 
ce que les hommes de sa race ont faitautrefois dans 
les pays vierges de l’Europe, où se portèrent les pre- 
mières colonies, ce qu’ils ont fait, depuis trois cent 
cinquante ans, dans les régions tropicales du Nou- 
veau-Monde ; ce qui, aujourd’hui encore,’ se fait chaque 
jour sous nos yeux dans les solitudes sauvages de 
l’Amérique du Nord et de l’Ausfralie ; supposez, dis- 
je, que l’Européen entreprenne ce travail de trans- 
formation dans les chaudes contrées de l’Afrique du 
Sud, comme il l’a déjà fait dans les territoires voi- 
sins de la pointe Australe : avec quelle rapidité tout 
y prendrait un nomel aspect. 

» Mais ce changement qui donnerait à la civilisa- 
tion une terre jusqu’à présent déshéritée, ce change- 
ment que l’Européen seul peut opérer, le verrons- 
nous jamais s’accomplir? et quelle serait alors la 
destinée finale des peuples aborigènes? Immenses 
problèmes que le présent entrevoit à peine, et qui 
sont les secrets de l’avenir. » 

Louis Rousselet. 
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CHAPITRE' VII 

Entrée triomphale de Férodia. — Le roi donne Abdallah à Ka- 
loulou. — Abdallah revoit Simba et Motto. — On retrouve 
Sélim. 

Le vingt-neuvième jour après la bataille de Koui- 
kourou , Férodia fit son entrée triomphale dans le 
village de Katalamboula. La nuit précédente, des 
messagers étaient venus à la demeure du roi pour 
annoncer l’arrivée du chef victorieux. Aussi, le len- 
demain, vers midi, quand on aperçut du village un 
nuage épais de poussière sur la rive gauche de la 
rivière, les femmes cherchèrent de bonnes places 
pour bien voir. Alors commencèrent les cris d’allé- 
gresse et les chants de triomphe. Les guerriers Oua- 
toutas y répondirent de l’autre rive par un hourrah 
que l’on eût pu entendre du grand lac où se jette la 
Liemba. 

Férodia s’avançait avec une lenteur calculée, an- 
noncé à la multitude par le bruit des tambours qui 
imitaient le fracas du tonnerre. Un monarque civilisé 
n’cul pas mieux joué que Férodia le rôle de triom- 
phateur. Quelle démarche ! et quel acteur inimitable/ 
Tout était remarquable en lui : son pas, ses enjam- 
bées de lion, ses jambes surchargées pour le moins 
de cent anneaux d’un laiton brillant. Rien de plus 

1. Suite. - Voy. pages 261, 284, 296, 311, 330, 347, 366 et 379. 
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royal que U négligence! avec laquelle El appuyait 
scs bras alourdis par les hraeelets dïvom\ sur 1rs 
épaules «le deux jeunes guerrière, luul Uers d'un Ici 
excès d'honneur* Il avait une manière a lui de m - 
rouer su lële, ornée de tresses! i Fêtait la majesté du 
triomphe p+Tsoiimnéc I 

KatalamlioiiEa élafl ûüsis -tir smi Italie de terre, 
garni, pour nette cérémonie, de peaux de lion et de 

léopard, |I pnrLuit a la main mu mrlc baguette n 

Tixtrcmité do laquelle riait lixée uin i queue de gi- 
rafe ; ii T agitait d'un geste négligent pour écarter J' 1 - 
mouches île su ligure* haloukui était à cédé de. lui, 
ainsi que les anciens et les conseillers de la tribu» 

lïnulhi, lu lance à la main, sc h uait debout, isolé [ 


veniimidrs éhutlouUis fl la défaite des Arabes» Il fut 
souvent interrompu par lu foule qui < riait : « 3’yahl 
cyab! ff, tanlol ru signe rie joie, tantôt en signe d'ad- 
miratiiiti pour lomleur* 

Alors, kalalamhnula prît la parole cl dit : « O Fé- 
n»dUi t grand chef cl vaillant guerrier; hi os cumine 
mon liras droit ; lu es nu vrai Itou a la guerre. Mue le 
peuple écoule, el que les anciens ouvrent les oreilles* 
Quel roi Ei un guerrier sçmlilalde a lérudiii? Il pari du 
village les m»i n - vides* H il y rentre les mains pleines» 
.Nus enfants ii'avaient-ifs pas faim quand d est parti? 
UiTgurdez, ds ne pleurent [dus: leur esloniac est rem- 
pli, Al okméme jïlriis pauvre ; quel roî peut nudnËimuul 
comparer sa rir liesse à la mienne? Vraiment» lu es 



La village du nui kaUdaïubcuilEi* fp, 3flô t cuL U»J 


au centre du cercle forme pur I» enclaves, loul près 
île- dépouilles enlevées aux Arabes, l! ivasl graml 
air, et t non trait tout l'orgueil d'un 'lief victorieux. 
H portait uiae robe eramotaic, taillée dans une mu- 


vert urc ; [extrémité 


de ertfr h die traiuaîl a terre ; 


elle était assujettie par un nœud suiTrpauîc gain he. 
et laissait le bras droit cnmplélcineul dégagé* Il *e 
lit un silence de mort, ej l'crn entetîdil la douve vois 
de liatalain boula, qui disait : 

<i Fêrodia, nous F avons nUeiu lu. .Nuits avons appris 
Ion grand succès; nous savons que lut et tes tuiJi- 
loulas, vous ayeî battu ) '> niflrebûtid> arabes : parle* 
nos oreilles sont ouvertes . » 


Ftrodia raconta son ambassade auprès d’Q limait, 
l'arrivée des Arabes, le siège de Kottikourou, l'inter- 


grand et bon, FermlLi, et kaLabiruboula est routent 
de h»*» J’ai parlé. » 

Alors le roi se leva pour examiner les esclaves, 
tandis que Fciodin, rmirdinnta cote de lui, arrèlaif 
son aUriiLioü *ur ceux qui -e rcroiiitnnudaiciit pur 
quelque mérite extraordinaire. 

Arrivé devant Abdaih U, il ne put sVuipcVhcr de 
montrer sou éloiinoinrul naif T et le plaisir que lui 
émisait la vue d un objet aussi extraordinaire, 

m Vraiment, dit-il. res Arabes sont étranges» Imm- 
inent ! ils sont tout blancs ! a 

Il toucha 1 Vnfant, du bout du doigt, non sans 
quelque hésitation* Encouragé par Férodia, îl poussa 
lu témérité jusqua poser sa main sur l 'épaule <1 \b- 
dâllafa# 1 Tenu très-douce, >j dil-il ; puis il lit observer 
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qut* les cheveux <lu jeune Arabe ressemblaient a du et i|ue je lui donne à manger, ■> Alors, se hmnuml 
ùml de cIhïv re, aures quoi il lui fil ouvrir la bouche ! vers Abdallah, il se servit du for de sa lance comme 

■ f j « > h i j i ... . t ii.. éA. i _".i _ , b 


rl lui examina les dénis. Sa concUistun lui que ■ était 
là une bien étonnante créature: après quoi 11 demanda 
â l-èroilia ee qtill comptait eu l'aire? 

u C'est au roi de commander, répond U Ferodia 
il ' ii ei ton insi- 
nuant . 

— * Eh bien* 
j'en ferai cadeau 
ii K a 1 r> u l o u ; 
mais il me sem- 
blait qu'il devait 

v en avoir trois ; 

* 

est-ce trois OU 


— H ii v en 

avait que trois 

île blancs. Il eu 

i s| mort un en 

roule, es" était ïe 

pins petit; le 
plus grand s es! 
sauvé, il vu en- 
v iron cinq j nu r$ t 

— Pourquoi 
&’ esl-il sauvé? 

— Parce que 
c'elaît un Fou. 

Je n'ai jamais 
vu rl'àne aussi 
en télé* Plutui 
que d'obéir, il 
n préféré aller 
mourir dans 1rs 
bois, car il est 
impossible qu'il 
) vive. Il avilit 
(Taille lira de l'é- 
nergie ranime 
deux guerriers, 
et, après fout, i) 
aurait Fait uu t-\. 
cellenl esclave. 

“ Que! est 
celui qui s'est 
k a li v é ? deman- 
da Ktilüiiloü* 

— Puisque lu 
v tiens, répondit 
Fé milia en sou- 
riant, voici ce 

que lu veux savoir : c'était un jeune Arabe à peu 
près de ton âge. C'était Le tifs d’un chef, et je suis 
porté ù croire qu'il a été* poussé à bout parles mau- 
vais traîteiumU de TilVtum. 

— Tifoum Byah ! s'écria Raloulou; ohl alors, je 
ne ni étonne pas s il - 'est sauvé. Tifoum a la main 
dure. Il faut que je m'occupe d- m-m e-rlave tdam. 


s 1 1 1 1 1) ;i mit la ni ni tl sur Ni poitrine .1- Sélîte, ' IV 3117, cul. 2.) 


d’un couteau, et coupa la corde qui l'attachait parle 
milieu du corps, îaisuile il lui lit signe de le suivre, 
et se dirigea ver» sa case. Arrivé lii, il regarda long- 
temps Abdallah avec eurmsilé, de In tète aux pieds, 

puis il sortît eu 
courant, et re* 
vint avec une 
e octave chargée 
de kabobs rôtis, 
de riï f de pomhé 
au miel, et d'une 
soupe épaisse. 
H désigna du 
doigt la nourrb 
tare, et de Tau- 
Ire sa bourbe, 
la* pauvre affa- 
mé comprit fa- 
cilement cette 
pantomime, il 
lui lança un re- 
gard reconnais* 
sa ni, et se mit à 
lu 1 livre sans 
plus de céré- 
monie, Jiafoulnu 
iorlïl de nou- 
veau, et revint 
avec deux. hom- 
mes. Dès qu* Ab- 
dallah les a per* 
çitt, il lut si sur- 
pris qu'il cessa 
de manger. 

** Sim ha, Mot* 
lo, s'éri ia-t*il t 
comment êtes* 
vous venus ici ? » 
el, se releva ml 
vivement, il jeta 
ses bras autour 
du cou de Sim- 
ba, puis autour 
du cou de JMotto; 
il se mit à les 
embrasser de 
toutes ses for- 
ces. Son visage 
était baigné de 
larmes de joie. 

Quant a Kah iiltut, il prenait grand plaisir à les voir, 
et il souriait d'un bon sourire, 

* nii son! S élira , .Moussoud cl Isa? demanda le 
géant Si m lia. 

— Ah 1 Sîmba, tout nn été que malheur pour nous 
depuis que nous avons mis le pied dans l'Ouron ; n et 
il lui raconta la mort d'Isa, l'évasion de Sélim, et 
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la mort de son propre frère, qui avait eu lieu le len- 
demain de la fuite de Sélim; il termina ainsi son 
récit : « Il a du partir pendant que je dormais, car 
il n’était plus à côté de moi le lendemain malin. Je 
crois qu’il a pris un fusil et des javelines; car un des 
Ouatoutas fit grand bruit d’un fusil et de javelines 
qu’on lui avait prises. 

— Il s’est sauvé ! dirent Simba et Motto, en se re- 
gardant avec inquiétude... Sélim est parti! Mais, 
Abdallah, ne vous a-t-il pas dit quelle direction il 
comptait prendre? 

— Il me semble qu’il avait l’intention de retour- 
ner à Zanzibar; cependant, je crois aussi lui avoir 
entendu parler de Molto et de Katalambouîa. 

— C’est plutôt cela, dit Motto. Il s’est souvenu de 
ce que nous lui avions dit. Puisqu’il n’est pas ici, il 
doit être encore dans la forêt. A combien de jours 
d’ici est l’endroit d’où Sélim est parti? 

— Nous sommes venus ici en six ou sept joiirs ; je 
ne me rappelle plus exactement le nombre. » 

Pendant tout ce temps, le regard de Kaloulou se 
portait de l’un à l’autre. Voyant une expression 
d’anxiété et de chagrin sur le visage de ses amis, il de- 
manda à Motto ce qu’il y avait. Motto le lui expliqua. 

Là-dessus, Kaloulou leur promit de les assister 
dans tout ce qu’ils entreprendraient. 

Simba dit à Motto : « Dites au jeune chef que, s’il 
peut obtenir cinquante hommes de Katalambouîa, 
sous prétexte qu’on a vu des éléphants dans la forêt, 
nous pouvons partir tout de suite. En nous disper- 
sant dans les bois, ou nous tromerons Sélim, ou 
nous aurons de ses nouvelles', ou nous le tirerons des 
mains de ceux qui pourraient l’avoir fait prison- 
nier. » 

Kaloulou déclara à Motto qu’il allait se mettre à 
l’œuvre immédiatement ; et, en prononçant ces pa- 
roles, il sortit de la hutte. 

Une demi-heure après, il revint, et informa Simba 
et Motto que les cinquante hommes attendaient à la 
porte. « Allons, vite, Motto, je grille de me distinguer 
à mon tour; sans cela, le nom de Férodia sera dans 
toutes les bouches, et personne ne* connaîtra celui de 
Kaloulou; d’ailleurs, je veux voir ton jeune maître; 
je veux savoir s’il est aussi bon que tu le dis. » 

Ils se dirigèrent vers le midi, et marchèrent jus- 
qu’au soir, et le lendemain, environ deux heures 
avant le jour, ils étaient déjà en route. Vers midi, ils 
arrivèrent à un village. 

Le chef du village fit une cour assidue à Kalou- 
lou, prit place à côté de lui, et s’empressa de lui 
communiquer toutes les nouvelles du pays. Il lui 
raconta que, le matin même, un de ses hommes, en 
cherchant du miel sauvage, avait trouvé un fusil. 

« Un fusil ! » dit Molto. 

Kaloulou répéta son exclamation. 

« Oui, un fusil. 

— Bon, bon! dit Motto; mais votre homme n’a-t-il 
pas trouvé autre chose que ce fusil? 

— Rien, mon frère. Que voulez-vous dire? N’était- 


ce pas déjà assez étrange de trouver un fusil dans 
une forêt oii Ton n’en avait jamais vu? 

— Mais, frère, dit Motto avec impatience, co fusil 
n’était pas venu là tout seul. 

— Oh ! c’est le Bon-Esprit qui l’avait placé là pour 
moi. 

— Chef, tais-toi, dit Kaloulou en levant la main. 
Connais-tu l’endroit où cet homme a trouvé le fusil? 

— Seigneur, ton esclave est muet quand Kaloulou 
parle. Je ne connais pas l’endroit, mais cet homme 
vous y conduira. » 

Au bout de deux heures, ils arrivèrent suivant le 
guide au pied d’un arbre, dans une des parties les 
plus fourrées du bois. Le feuillage était si épais qu’il 
interceptait complètement les rayons du soleil. 

Quand l’homme eut bien exactement indiqué la 
place, les guerriers furent placés sur une môme 
ligne, à cinquante pas l’un de l’autre, comme des 
tirailleurs, et reçurent l’ordre de s’avancer dans la 
direction de l’est. Ils devaient noter avec soin jus- 
qu’aux moindres indices. 

Il y eut, pendant deux cents mètres, un silence 
profond; tout à coup, un des hommes poussa un cri 
qui attira l’attention des autres. On le voyait de loin, 
avec toutes sortes de gestes qui marquaient la sur- 
prise, désigner un objet qui gisait sur le sol. Simba 
accourut des premiers, et bondit de joie en recon- 
naissant de loin son jeune maître. Motto sc précipita 
avec la rapidité d’une flèche, et Kaloulou le suivit 
de près. /foute la bande se réunit, et le guide re- 
garda avec stupéfaction le propriétaire du fusil qu’il 
avait trouvé le matin. Sélim était donc retrouvé; 
mais, hélas! dans quel état! Simba, le géant Simba, 
se mit à trembler de tous ses membres, et s’age- 
nouilla, sans pouvoir dire un mot, à côté du corps. 

Sélim ne donnait aucun signe de vie. Simba mit 
une de ses mains dans celle de l’enfant, et l’autre 

f f 

sur sa poitrine; Motto et Kaloulou suivaient tous ses 
mouvements avec une ardente curiosité. 

« Il n’est pas mort, s’écria-t-il tout à coup ; mon 
jeune maître Sélim est vivant. Dieu soit loué! 

— Mais il ne vivra pas longtemps, si nous ne l’em- 
portons pas pour le soigner et le réconforter, dit 
Motto, au comble de l’agitation et de l’inquiétude. » 

Motto sc dépouilla d’une partie de ses vêtements, 
qu’il étendit par terre. Simba et lui, avec des pré- 
cautions infinies, y placèrent Sélim. De grosses lar- 
mes tombaient une à une des yeux de Simba. « Ah ! 
le misérable, murmurait-il entre ses dents serrées, 
si nous sauvons Sélim, il me dira qui l’a mis dans 
un pareil état. Sinon, je le saurai par Abdallah. Et 
alors, il peut être sûr... » et il serrait les poings. 

Simba et Motto, avec deux hommes désignés par 
Kaloulou, prirent les quatre coins de l’espèce de ci- 
vière où gisait Sélim, et ils repartirent pour le village. 

A suivre. Henry Stanley. 

Traduit de l’anglais par J. Levoisin. 
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. Los oiseaux insectivores sont nombreux. Nous con- 
naissons en France plus spécialement le roitelet, le 
pouillot, le troglodyte, la riveraine, la mésange à 
longue queue, la mésange à moustaches, le gobe- 
mouche, l’hirondelle, le martinet, l’engoulevent, qui 
sont généralement des artistes habiles à construire 
leurs nids. Ce sont aussi de bons cœurs, dont l’in- 
stinct de sensibilité et de fraternité est très-déve- 
loppé, et qui montrent également un grand amour 
pour leur progéniture. 

Les roitelets et les pouillots sont les plus petites 
espèces d’oiseaux de nos climats; ils sont natifs du 
nord et durs au froid, quoique très-délicats en appa- 
rence. lis n’arrivent dans nos contrées que vers la 
saison des brouillards, alors que la gelée sévit rude- 
ment dans leur pays natal. Ils passent toute la belle 
saison dans les cimes des sapins des forêts norvé- 
giennes où ils nichent, mais ils sont si petits qu’on 
a été fort longtemps sans découvrir leur nid. 

Si l’on en croit l’histoire, ils ne l’établissent pas 
toujours dans les arbres. On rapporte qu’un jour 
saint Malo, en travaillant à la terre, se sentit acca- 
blé de chaleur. Il quitta son froc, qu’il suspendit à 
la branche d’un chêne, et reprit sa bêche. Un roite- 
let vint pondre un œuf dans son capuchon, qu’il prit 
sans doute pour un trou à nicher. Le solitaire ch fut 
ravi, et sc mit en prière pour remercier Dieu. Il 
laissa son froc sur l’arbre ; l’oiseau pondit six autres 
œufs à coté du premier, les couva, les fit éclore, et 
éleva sa petite famille. Habituellement, le roitelet 
préfère le pin ou le sapin; il a deux couvées par an, 
l’une en mai, l’autre en juillet; la première est de 
huit à dix œufs, la seconde de six à neuf. La mère 
a construit seule le nid, le male l’a accompagnée 
sans l’aider, mais tous deux nourrissent leur pro- 
géniture, et cela n’est pas sans peine, car ils ne 
lui donnent que des insectes très-petits ou des œufs 
d’insectes. 

Les pouillots ne sont pas plus gros que les roite- 
lets; ils font des nids en boule, qu’ils cachent dans 
les trous de taupe ou dans des Las de feuilles, comme 
le rouge-gorge et le rossignol. 

Le pouillot est le premier des oiseaux qui se soit 
avisé de se bâtir un nid clos de toutes parts, et dans 
lequel on entre par une ouverture latérale. Tousse- 
nel fait observer avec raison que ce système de bâ- 
tisse a été promptement adopté par la plupart des 
très-petits oiseaux de nos climats, qui ont très-bien 
compris que la forme sphérique était la plus favo- 
rable à la conservation et à la répartition égale de la 
chaleur. 

La première ponte a lieu au commencement de 
mai : les œufs, au nombre de cinq à sept, sont al- 
longés, lisses, d’un blanc de lait, semés de points 


rouges plus ou moins serrés. Le mâle les couve pen- 
dant le milieu du jour; la femelle le remplace tout 
le reste du temps, et elle couve avec une telle ardeur 
qu’elle se laisse souvent presque écraser plutôt que 
de s’envoler. 

Les troglodytes construisent leurs nids en boule 
à l’instar des pouillots et des petites mésanges ; on 
le trouve souvent dans les ronces, les rosiers, les 
épines, les lierres des arbres et des murailles, les 
troncs moussus des chênes, dans les solives percées 
des hangars, les toits de chaume, les fagots de bois. 
Parfois ils se bornent à réparer un nid qu’ils ont 
trouvé construit. Malgré toutes ces variations, le nid 
s’harmonise toujours parfaitement avec ce qui l’en- 
vironne, au point qu’il est difficile de le découvrir; 
quelquefois l’oiseau montre une prédilection toute 
particulière pour certaines localités. Ainsi, Trin- 
thammer parle d’un troglodyte qui voyageait dans 
une montagne avec des charbonniers; il se logeait 
dans leur cabane, y construisait son nid, que cette 
cabane fût bâtie au même endroit que l’année précé- 
dente ou dans un autre lieu. Souvent le troglodyte 
mignon construit plus de nids qu’il ne lui en faut 
pour ses pontes, et ce ne sont pas seulement les in- 
dividus accouplés qui agissent ainsi, mais encore les 
mâles célibataires ; ils se font des sortes de nids do 
plaisance. 

Dans des conditions normales, le troglodyte mi- 
gnon niche deux fois par an, une première fois en 
avril, une seconde fois en juillet. Chaque couvée est 
de six à huit œufs. Les deux parents les couvent al- 
ternativement pendant treize jours. 

Tousscnel raconte qu’il a vu, en 1854, à Paris, un 
couple de troglodytes, capturés au bois de Meudon, 
on avril, au moment où ils travaillaient à leur nid, 
reprendre en cage leur œuvre interrompue , et 
puis couver et amener à bien une superbe famille, 
«.l’ai reconnu là, dit-il, que le mâle de cette espèce 
est un petit tyran domestique, attentif à nourrir sa 
femelle pendant l’incubation, mais la rappelant 
énergiquement à ses devoirs de maternité, et la ren- 
voyant vivement à ses œufs aussitôt qu’elle, se per- 
mettait de les quitter pour prendre l’air. » 

Les fauvettes sont aussi des oiseaux chanteurs; ce 
sont de fidèles époux et de tendres parents. Pendant 
que la mère est occupée dans un buisson à construire 
son nid ou à couver ses œufs, le male se tient sur 
les arbres élevés du voisinage; il chante, il crie, il 
veille à ce qu’aucun ennemi n’approche. Si l’on vient 
trop près du nid avant qu’il soit terminé, les parents 
l’abandonnent et en construisent un nouveau: ils 
abandonnent même tous les œufs si quelqu’un les a 
touchés. 

Les mésanges ne brillent pas absolument par la 
bonté de leur caractère querelleur, ni par leur hu- 
meur batailleuse et acariâtre. Hardies tant qu’elles 
sont en sûreté, elles sont d’une lâcheté sans exemple 
quand un danger les menace. La vue d’un oiseau de 
proie, le moindre sifflement, les rendent folles de 
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terreur; l mm Limites devant h?± gros oiseaux, elle* 
sont cruelle* pourceuv qui sont plu* faible* qu'elles ; 
ellesi leur enfoncnnl leur* ongles flans le xenLn^ ou 
dans lu poitrine, le « rouvrent le crâne à coups de Lee 
pom leur dévorer la rervctle. liàtous-ûous 4e dire, 
à la décharge 4e res charmant* petits oiseaux* que 
tous il on L pas îles iiiiturs aussi barbares. et que La 
plupart sûïït d'excellente* noues,, des pondeuses Lots 
Il^iu'. Un .t. trouvé dans un seul nid jusqu'à vingl- 
i inq œufs. M. de Tar- 

mgnn, l'observateur _ _ „ 

iufal i gable ci le drnb 
c 1 1 e u r 1 1 g tou tes les es* 
pères de nos pays, eu 
a trouvé dh-huiL Üix- 
htiil liées à nourrir 3 

i -■ ~— 

c est une rude tâche J 

cela doit I a i l'é excuser 

M des inégalités de Æjk 

caractère et même wjjjfÿ; 

quelques cruautés : il ; ^ \ 

nii'av '!'* J*' 1 1 

bleue. filles le rompe- St • 

rieure du nid» Dans f 

I nus, les poils d&vieu- -Ç ,f ' 

neiit de plus en pi lis [ 

ubondunU 4 mesure u ,jjj j*. roitflel don* le froc 
que l'on approche de 

la coupe qui contient les œufs; maïs la proportion 
de poîls varie dans cinq un espèce ; la nounette ii>m- 
ploie presque que du poil pjuir buil surs nid, la char- 
bonnière! un peu plus de mousse, et la mésange 
bleue de la mousse presque seule. 

Une des plus jolies espèce* de ces oiseaux est la 
mésange à longue queue* Rien nesl plus indus- 
tneuseiuent cous trait que le nid de ce charmant oi- 
seau : au lieu de le faire dans des trous de mur, 
d’arbre ou de racine rumine le* au 1res mésanges, 
il le place à dis mètres de hauteur, collé contre un 
peuplier, un tremble, un chêne; même un grand 
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pommier. Quanti le pays ne emilienl pas île grands 
Imis* il le toi lit même dans un arbuste, lu rail re- 
marquable, qui pourrait trouver place dans notre 
livre sur 1 ' Inteiiïtjew'v (Jtw rt nîimtur, c’est que les 
nids île celte espèce, comme ceux île beaucoup 
d'autres, varient de forme suivant loge îles rmislrue* 
leurs. Ainsi, d’après les observations de \L de Tai- 
ra gon, Ira jeunes mésanges collerai erd leur nid 
contre les arbres, tandis que les vieille* mères, 

fl \ nui plus d'eïpérien- 
, . re, le suspend raient 

|ll til ' L '* K ' iS CI1 lui 
fe*v' donnant 1 . j forme glo- 

■Bfc? éâfl biliaire* U'après 

S ^SHF <1 un j i • 1 1 1 1 1 1 diM'.tn r-l 

R V Æ% toujours plus ndurni- 

»■ P» neu3t d uc celui d'un 

Ë; vieux, Lejeune* poussé 

K 'VU. , AyT par le besoin de mdi- 

lU£ ® ^ Rer T avant de bien sti- 

^ voir comment l’aire, 

lieu lier qu'aaaeiî sàn- 
lares opposées, soûl 

gi"' co r res po m 1 e lit tl« telle 

I .■ 1 1 ■ o n q i j t " I ■ i f i Ile mi 

j le mêle puisse enti'er 

l ifliat Üato. fp. 399, «oh id dans le nid et en sorti r 

sans être obligé de se 

rrloumer, Urtle double ouverture est évidommenl 
une prévoyance de l’amour maternel, aiîn que la 
queue snil à l'aise pemlani V inc u bal ion î et CG qui la 
prouve* cVsl qu’iiprés Uêdosion* et lorsque les jeu- 
nes peuvent se passer de la chalaur fnittfE0l}û f en 
d’antre* termes, lorsqu’il n‘ y a plus néceflfliLé pour 
te itère ou fa mère de se tenir dans le nid, eeux-rt 
se hâtent de hoin her une des deux ouverture^ qu'ils 
avaient ménagées. 
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Ait Nont ri# quinze jours, 

Cesl bien long deux semaines d'adcntc 1 L>lte.s-ei 
parureul deux siècles à Mielle» quoique Jean vint 
tons le* jinii> l ui dire n ■ 1 1 1<- ça i h.:i i r Lia i I r-munn- Mil- 
ites rftnloM.r-s- ». quand MielLc voulait Lui faire 
expliquer quelle était lin chose qui marchai! M bien, 
il mil el devenait tnnH ennniie un poisson. Le huî- 
siruH 1 j « ni r après la despanlion de La ri lès» le jeune 
lit Hi il ne >i- m i ni Ira sj juurnx que Mïetlr le mil ci II 
peu I nu , IJ tn- primait tenir eu pl.n i' : il emiil dans 
la rhonibrc, chantonnant, sifflotant, éclatant il r 
rire tmil ii coup, H Laissant échapper dns jiiuU sans 
suite iptr Miellé no pouvait parvenir à relier. ■■ Le 

brave L, IJuel hurilunu !... Voilà une 

chance ! le lion Dieu s'cn mêle, puui sur 1... \ ive ta 

jnie î ii 

Le lendemain el les jours suivants il étuil plus 
calme, mais imd aussi content. M hl * Le h eau 
paraissait très -gâta aussi. Elle pria Miette, à ses 
heures île Loisir» de l'aider à taire son déménage- 
ment ; car elle avait à s'installer dans lr mjuveuu 
loepuM-ul que son Élis allait occuper el qui èlaîl 
million à I atelier de menuiserie dont il devenail 
le maître. Miette t'aida, non sans étouffer un 
soupir en songeant que >u place aurai t pu être J.i ; 
mais elle porta Imite- se- pensées vers son vieux 
père ailoptîtel la jnie qu'elle aurait de le revoir, et 
elle mil tout sou gofd et Luis sr> soins a ranger et 

1 Sotie lin. — \\M. |»nm SU, “H.I. au:.. ^ 4 , 337 , SKI. ru ai 

ci ans. 


orner la chambre de M" Leheaii» et une autre pièce 
plus grande el plus belle, ou l'ancien patron, qui 
n'avait pu emporter Lnul sob mobilier, avait laissé 
mu' belle roimnodb 1 à poignée- de cuivre, une grande 
armoire à linge, une bonne In Me. à pieds tournés, et 
un lit orné d'une cfturle-püînle ru nmiaïeu violet, 
sur laquelle des chasseurs a cheval, la casquette 
sur la lèle el le cor à la bouche potirsimaienl un 
cerf à travers un paysage de fnnfajsie, GV'Lajl Jean 
qui devait hahilrr relie chambre, et Miel le s'étonnait 
un peu qu'il idedl pas réservé toutes res -qd end cnrs 
à sa mère. 

niîiiiïe jours sYtnicnt écoules ; le déménagement 
i - Lu il terminé, nuand lnul fui prél + quand les casse- 
roles de euiviv Mispeudiu^ aux parois de la cuisine 
y étalèrent leurs disques éliur chiiiLs ; quand les 
a-sielles el. les lasses peintes de fleurs chimériques 
lirmil rcsiernhler le vaisselle r è un pai teiTc ; quand 
les rideaux blancs voilèct'lil toutes les \ il ce- de leurs 
p Ils neigeux : quand enfin il ne manqua plus le 
moindre rlrni nulle part, Jean regarda b ml autour 
de lui d’un air de satisfaction, el, se frullunl te* 
mains : 

ei J, a I dil-ü, un roi nVsl pas mieux logé 3 A pré- 
sent. mademoiselle Miette, je vais vous reconduire 
chez vous, axer, ma mère, et je vous dirai» quand 
nous y aérons, quelque chose qui vous fera plaisir. » 

Miette ouvrait la brun he pour demander dr quoi 
Il s'agissait ; et de quoi poijvaît-ît s’agir, sinon du 
relmir de Lardés 1 ? Mais Jean l'arrêta d’un geste. 

Moins î dil-iL Je vous conterai ça chez vous; 
pas plus lot. Lu roule! » 

11- furenl bîeiiliit arrivés: Mielte >e -entait des 
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aiJo'i, 1 " fi ii cuira, Jil asseoir -a mère >E ta jeune que jr Miis heureux ! IM-elle ^ I i Ile t »■ 

tUle t i*l alla fermer k porte, I "i ti -■ il se pem hn à lu devenue jolie <Jt> |mi ^ que je u\tr pu la voir ! 


l'enélrti, regarda dehors ri ne parut nullement pressé 
île cnimncncer sou ivriL 


— Voir î il voit ! Lsl-cé vrai ? bien vrstî y demain- 
ilnit E :t jeune ll]|i\ I mile IrniiUJiiiil f . ci Jeun ri à 


«t EJi bien ! monsieur J li-itti ? je vous attende, il i I mi vient nion-oeiir qui nrcunipugnnil Lanlcs. 


Miette impatiente. 

Lu petit instant, s'il v.nis ptaiL, imidauiiH- 
scUc.,, Mien r mois \ sommes. » 

El ferma sutgucuscuiMTit la lonrlnr et rev i ut s'as- 
seoir en l'anu de JÜIïi-t !«►, 


Uissi v rai que je siils médecin, il voit* made- 
moiselle, et il I tQI'iltUlM- 

Ll e'esl vfo j ^ qui Lavez guéri, monsieur! 

Jr U ■ pansai, Iulml le guérit, comme a d U un 
ancien niailrc. M. Jean Ldieaii a du vous i;unuler. 


Je vous ai «lit , madoiimisolh , que j 'rivais mademoiselle, comment j'avais eu h* houbenr d'arré- 

retrouve le père La ri 1rs 3 JE p. irait que te pauvre ier votre père nu Lord de Loau : je lui ai mihuelle- 


rhi’r homme avait manqué -r noyer... 


un ni demandé pourquoi il marrJutil *i prc> de la 


mains ! 


noyer 3 * écria MtrlEe m joignant les rivière, cl, .1 1 k| > rn nutil qu'il él lit aveugle, je Lui 
■ 3 emmené dira moi pour examiner se a smx, J'oJ 


- J\ lie s i h| pas nové, soyez Irüuquitle ; il y avait reconnu ] > 1 • - 1 1 vite liiih ciibirnete, et mtmue j eu 

la quelqu'un qui l’en a empêché. J r quelqu'un Juin ai opère Lieu d'autres, j'ai eu (au) de sutle bon 

laiE racuntot 4 son histoire, et, en ï'frmHmit. il n eu espoir de rendre ta vue a vi>ler père. Seulement, 


une idée*,. Oh! 
une l'a m e u '.r 
idée Eu voilà 
Il 1 h homme, ce- 
lui-là 1 11 a r a usé 
un quart d'heu- 
re avec lu père 
Liirfle#, et pui- 
il est mutité avec 
lui dans nue voi- 
lure, et il l'a con- 
duit, dans une 
certaine uuiL 
suri,,, rn li'esl 
pan bien clair, 
ce que je Wm- 
[lis là , mais 
vous eompiTU- 
dreæ mieux tout 


\ v , ; 
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Si" noyri' ! s'êerirt ïlicltr, (IL f Ju2 T eoL l. 


eoimne après 
tout l'opérnliou 
pouvait ne pas 
réussir, jr u ni 

pas voulu courir 
]t j risque de 
1 mi’ ’l ■ ' U il e 1 
une faus^» joie, 
ti'ailltnits il fal- 
lait ri inriii pa- 
tieuL le plus 
üraiiil enlm e. Je 
t'iii dune ■con- 
duit dans une 
Hialsou t|e sau 
I é ; rtiperiilioll u 
été I Eli le deux 
jours après, et 
il a fallu em ore 


a l'heure... Non, ce n'est pus rlnv, vous qu’on vient, qtiej pir temps pour LliahiLier g \ ^niiieilrment à -up- 

ee sonl mes nuvriers 1 p i.i vont elirn-her les derniers porter 3a Lumière, Je vous ]e rameur liien pilcri... 

uiÊUhles ih" mu nièn*.,. J'jiÎ rencontré le père s arilès m.< nunerclrK pas : je suis trop réroiupetisé 

au mnmeul où ou Lenimruaü dans reLtr maison, rt par lu plaisir de rendre la joie a de si lu ave* rfrm> 

il iii'ei loul laronh, .S'il ne ma va il pus reiicoiilse, le j ai seulunient une pelile gian-i- à ujüs d« uirmdier. .. 


monsieur qui Lavait umpéi he de (mnher ;l l'rau seniil 
venu vous rasstu i'r pma i'- comme j'étais la, mi a mieuv 


Oh ! 'monsieur! disposez de muis ! 

Mini : El près [a pfemin'r il j en aura peuL-èlre 


aimé me charger de la commission. Lutin, voilà utjc seconde. Puiir lu mum^nl, je vous prie 1 ih a venir 

quinze juLirs aujourd'hui que le pète Lnrilès i i sl iIIiipi rt.e/ moi, mer votre péri', mnnsiuui’ Jet t 

dans cette inat-nn. et comme il u'a plus rien à \ mailuue Lclienn. A fv soir, à si\ heures, ri'e*L~ce 


faire... 

Eli hieii ? lût Miel le tmletante, 

Lh bien t reprit Jean après avoir regardé du 
rétè de la porte, rtmiuw il un plus rien à \ Ha ire, il 
vieïU d’en sortir, et... ■ 

U n' rut ]üî> le temps 1, l ' , ■ n dire dauintage, Mirllr, 
qui avait entendu derrière h porte une petite Lomx 
de vîcHlard, à elle bien cuti nue. s'élaii p rue. i pilée 
de ce v.Mè ; elle avait vivement ouvert,,, et VliHle 
était dans 3 ei i > lu j a> de Larilcs. 

■■ Ma chérie! ma mi gnonne ! maladie jirlîlc fdîe! 
t'ecriail-il 11 lu cuinhhinl de «aic-Ht'H. dnn (lieu! 


pas ? Jr unis laisse, vous devez avoir tiieu du-' rHose' 
à Vous dite, r? 




\ K X 1 1 

Où tout le momie pîI content. 

Oiï’Üs uv aïeul de choses ù se dirü t en elVtH. .Miette 
et Mnrilesî La jeune fille raconta ses angoisses 
quand elle Lu* 


I nrv hniiiir lUiut» auv gens >]ii il n estimait pas, su 
montrai! le meilleur et le j > È 1 1 s aimable des hommes 
quanti il avili alTair© à de belles i mes, H s’y prit ai 
bien qu’.i la tin du repus, Miette el \V" m LeheEiu, les 
seule- de lit sociélr qui ne l'eussent jamais >u suant 
ce jour, le eo n sidéraient déjà comme un ami. 

Au dessert» le 


vait mi perdu, 
sa joie quand 
elle lavait su 

ridrom é, sa i ri>- 
tesso, ses in- 
>jui études, son 
m ■ 1 1 1 a ! icilce pen- 
dant leur sépa- 
ra lion: elle le 
gronda tendre* 
ment de sa fuite, 
i ariles III amen- 
de lion niable el 
promit de ne 
jamais recom- 
mencer; Il n v 

i- 

avait plus de 
danger » d'ail- 
leurs 1 depuis 
qu’M y voyait 
flair. Il ne se his- 
sa il pas de coii- 
li'iupler Miette, 
el ü la pres.suîl 
d'un Ion enjoué 
de faire sa plus 
belle [ni telle 
pour .il 1 er dîner 
elle/. Je nmd Crm: 
l 'él.id la pre- 
mière fois de sa 
\ i i ■ que Cnnles 
êlail in vilé à un 
grand dîner. 

Km li n I h lu n e 
de pari ir arriva. 
Jeun H sa mère 
frappèrent n tu 
porte. « Anus 
somme- prêts, 
mou enfant v 
répondit Cari- 
lés; et MMk 
rnnglt Klle prit 



* 




MiePe élttîl dans les hro^ k Cari lé s. fl\ 1Q2, cul. I.) 


docteur choisi! 
nue bouteille T 
et ( remplissant 
lui - même les 
verres : 

u A la santé 
du pète ta niés ! 
à ses yuv re- 
conquis et puis- 
se-l-il s'en servir 
encore pendant 
vingt ans ! 

— À la votre» 
monsieur [ ré- 
pondit Cari les. 
et que bien se 
r harpe de \ous 
payer ma dette. 

Alt>ï , je ne suis 
qu'un pauue 
homme, mais je 
v o n s h v n i ru i 
(uns les jours 
fie ma vie. 

Mien» bien» 
ne [io lions pas 
de relu : à quoi 
servirait un mé- 
decin , si] HP 
guérissait pas 
les malades V 
J’ai e Heure 
quoique clmse 
à demander a 
M' Miette, qui 
m a promis de 
ne rien me re- 
ruser.. ..fût û lui 
de mander de 
vouloir bien lia 
büer mi certain 
a P p a rte meu I 
que j’ai visité 
toul à 11 lh ire, el 


le bras dr son 

pere adopllf. attentive A diriger ses pas, h oubliant 
à chaque instant qu'il no tait plus aveugle. Maniés 
1 en faisait apercevoir, el jouissait comme un eut. ml 
de tout ce qu T j| vay ait. 

I nut de de dire que le diuer fui 1res- gai. Le docteur, 
qui passait pour lier auprès de* nus, pour bourru 
auprès des aulres, parce qu'il était lmp sincère puni 


qui est. ma fûï ! 

ftiH lu r n arrangé. J ;d remarqué qu’il y rcsle une 
chambre vide, tout es près pour \ mettre tes meu- 
blés dit père Parties, qui u a plus besoin d'elîv soi- 
gné et surveillé comme nu pelü enfant. Il me semble 
que 31"" Miette u’a plus aucune bonne raison pour 
refuser dètre madame Jean Lebeau ? 

|p ne refuserai pas davantage non plus, ré pou- 
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il il Miette en I pu da Ml 3a main A Juan, Jr *ais ri bien 
qu'il sera un Itou fila pour mon per© ' 

— Et voua une bonne 1 ûlle pour îiiui, n'esl-cc pas 
Miel U; 7 dit la mère Lriicuu Nous aligna è tre heureux 
à nou> i|iiaiLr@ t n li a jamais été heureux V 

— A quand la noce, a présent? demanda le doc- 
teur, Je '[nie que vous ln’iiirilrre$ ? 

— Je crois bien] s'écria Jean. Nous ferons le dîner 
de noce dan* l'atelier. Ce sera ma manière de fêler 
ma îiiailrise» Pour le jour, re sera aussitôt qu'il 
plaira à M" 1 Mie lie ; dès demain, si elle veut. 

Demain l mais c’est impossible! dit la jeune 
fille. Ne fauL-il pas des affiches, des liens 1 EL ma 
luüdle t celte robe itr mnusfU'Hw qui convient si 
Lien u la lu mine d'un maître menuisier? 

Demain, c'est vrai, ce serait peut-être un peu 
court pour foire la robe ; niais eu deux ou trois 
jours, avec laide de mu mère, vous en viendriez bien 
à IjouL, Et pour 
CO qui est des 
antre» choses, 
on son usl oc- 
cupé, depuis que 
le père. Cari lès 
llVst plu» 0VCU- 
gdo : LouL est 
prûl. ji 

MblLe uVn re- 
venait pas : e’è- 
laii vrai pour- 
la n l. Cari 1 ès 
n 'avait pas douté 
de son consun- 
lemenlj rl l'on 
put décider que 
te mariage se fe- 
rail la semaine 
suivante, Un hul à la santé des fiancés et relie nuit- 
là Cari lès cL Miel te, à cause de leurs émotions, ne 
dormiront guère ; mais ils ne son plaignirent pas : 
ils aimaient mieux se sentir vivre. 

Pendant les huit jours qui découlèrent entre le 
retour de Car dès el le mariage de Miel le, le bon- 
homme voulut reprendre son ancien i iclicr, i-i en le 
vit parcourir les rues de Nantes avec son tkgeolet 
et ses moulins, H alla tout d’abord à la ViIIownix- 
lioses, où il voulait raeunler >es grandes aventure* 
à \l" ,r Te mis sou. 

L’excellente femme rérouta avec un inbriH ému. 
Elle avait vieilli, ses cheveux blonds < ormiieiu aiinl 
a grisonner ; mais elle avait toujours le cn tir aussi 
jeune, et elle se réjouit du bonheur de Miette. Elle 
était un peu plus riehe qu'miLrefori et toujours 
aussi heureuse. Les trois garçons étalon l presque 
des hommes, iis gagnaient déjà iLOTiorahlement leur 
vie ; el Pauline, devenue une belle jeune fille soi- 
gneuse el posée, s’occupait du ménage dr sa mère, 
en attendant qu’elle alhU gouverner le sien propre, 
comme sa mère le dît en souriant û Cari 1rs. 


Ensuite le vieïîiird se dirigea vers les Malles, H 
n’espéruil pas j voir la UolierL, qui était vieille et tir 
venait plus guère en tille; tuais elle y euvojnif tou- 
jours les produits de la ferme, qu'une de scs nièces 
se char geai I de vendre , el Cari lé s étnïL porteur 
d’une lettre de Miellé pour la HoberL. La nièce, qui 
avuil fréquenté l'école dp Couéron, pronui de lire la 
lettre à sa tante sans en sauter un mol. 

Le jour du mariage arriva, cl jamais fiancée ne 
fui entourée d';imîs plus sincères et plus fidèles c| ne 
ceux qui suivimil Miette, mi retour de l'église, dans 
le grand atelier dont elle allait devenir la reine. 
\l r " J Terrassou uvail lemi à offrir lu loi] et le de lu 
mariée el à venir lui met Ire sa eounume et son 
voile, " cùtnme je ferai bientôt peur ma fille f, avait- 
elle >1 il. La Robert avait fourni In principale pièce du 
festin, le plu> beau dindon de sa has-e-rouri H il»' 
plus elle avait garni sa carriole de pommes de (erre 

ci d’au Li es pro- 
visions d f hiver, 
pour apprendre 
[a prévoyance an 
jeune ménage. 
Elle s’assit à la- 
ide auprès il u 
pere Cari lès et 
charnu d eux se 
rappe- 
ler tes souvenirs 
de l'enfance de 

Miette. 

Hf Cher père, 
disait la jeune 
femme atten- 
drie, quand je 
pense u huit le 
bien qtin vous 
m'avez l'ail, je sens que je rie pourrai jamais vous 
aimer assez, d je trouve que j avais bien raison de 
renoncer à huil le reste pour vous soigner, 

IJeLireiiseiinml que je rTeu ai plus lie su in, 
répondit te bonhomme; mais moi, quand je 



rappelle quel misérable san^suuci j’élais autrefois, 
inutile â moa-mémc et aux autres, et que je vois le 
chemin que tu mas fait faire, je inc dis que, de ou us 
deux, celui qui il Je plus de raisons d’aimer l’autre, 
c’flfit encore moi h Car enfin, quand la vieillesse 
serait arrivée, qu'est- te que j aurais pu devenir si 



i JirElè* el "«*? juàiti taif.iiits. IL iùS, cul. 2.; 


LA FILLE DK UAHILÊS. 


tOo 


j j “ 1 avais pas eue? le semis inorL dans un coin 
Hljr un peu de pci ïLle T comme un chien, sans être 
aime ni regretté de personne. Va, ma bonne fille,, 
lu ne me dois rien : on parle toujours du bien que 
les parents font aux enfants, mais moi, je trouve 
que les en huit? en font encore davantage à leurs 
parents. » 

* 

XXXUI 

Où ton dit adieu 

ù Cji rites. 

Il est Lien 
Ueui mai ntc- 
nant, le père 
Car liés ! json 
âge, qu’il ne sait 
pris bien nu jus- 
te, flotte entre 
soixante - quinze 
et quatre-vingts 
uns ; mais il est 
encore vif cl 
alerte, et se sert 
do ses yeux 
comme s'il 1111- 
vnit jamais été 
aveugle* Le soir 
de sa vio est 
doux et riant 
comme un beau 
soir d'au Loin ne ; 
il voit prospérer 
autour de lui la 
hi mille rie safille 
adoptive, cl il sc 
sent tellement 
aimé de Miette, 
de Jean et de 
leurs petits elï- 
lïmlSj qu*il aura, 
dît-îl t du cha- 
grin de mourir, 
surtout à cause 
de la peine que 
cria leur fera. 

À t'opposé de 
presque tous les 
vieillards , à qui 
leur mémoire 
retrace surtout 
avec netteté les années de leur enfance d de leur 
jeunesse, ii semble avoir oublié les siennes, ou 
du moins il évite d’en parler; sa mémoire rom* 
(neutre à l’heure où il releva dans ses bras la 
pauvre pet i le créai lire blessée rt mourante qui 
devait être son bon ange pl faire de lui un homme 
ulilc* ït a bien réfléchi là-dessus, et îî so sent hon- 


teux d'avoir vécu tant d années sans savoir pour- 
quoi. h ] pour qui. 

ii Quand je pense que je n ai rien fait de hon 
jusqu’à près de soivanh’ ans! dit-il quelquefois à 
Miette. 

— Vous vous êtes sE bien rattrapé depuis, cher 

père! » répond 
la jeune femme 
eu riant. 

Jean travaille 
de toutes ses 
forces et de tout 
son cœur , et 
nomme il s’est 
tait un renom 
d habileté e( de 
probité (nul en- 
semble, Laïc lier 
ne chôme ja- 
mais, cl Loti y 
entend toute ta 
journée le bruit 
joyeux des outils 
avec celui des 
chansons. Qui 
travaille bien a 
le t’itur gai, et 
on ne soutire pas 
de paresseux 
dans l 'atelier de 
maître Jean Le- 
bcau, Miette a 
continué pen- 
dant quelques 
années à habil- 
lée des poupées ; 
maintenant elle 
y a renoncé, car 
elle ei bien 
assez d occupa- 
lions avec ses 
eu huit s, qu'elle 
élève clic - mê- 
me, et les soins 
■ In ménage, dont 
elle décharge le 
plus possible su 
belle-mère de- 
venue vieille et 
cassée. 

Jamais en- 
fants n’ont été" 
plus ni mieux aimés que ceux de Miette; elle veul, 
dit-elle, leur rendre tout le bonheur donL elle a été 
privée dans son enfance, Quand elle passe avec eux 
sur la place Bretagne, et qu’elle voïL F endroit où sa 
mère mourut, occupé par urne nouvelle baraque de 
saltimbanques, elle frémit en songeant au passé; 
et *i quelque pauvre petite tille pâle et chétive, vêtue 



M" 1 * Terrasion lui mit sa couronne. (P. 406, coL 2.) 
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«pu 1 de^ areidenta il ^ sa fonnatèn, uer'ulonta dus au 
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d'un mtailimL rose et d'une juin? pailletée vient lui 
tendre In main» elle ; mot son aumône on la regar- 
dant avec compassion, cl s eluigne vile ch serrant ses 
enfanta contre elle cl en n- mordant DP u. 

Carilès a 1 a préleulimi cl 'cire îitilr- jusquïi sim 
de rnier jour, Ijiiand la pluie fouette les vitres e( 
que le vont siffle entre les parles,, il resta Imm tran- 
quille a lu maison, entre sesenrlniH, ses brtguoi I es, 
son [>ot de colle, rl fabrique des joueta pour ses 
petits enfoui* et des moulins pour !r publie, liais 
des que le soleil brille, il se charge de sa marchan- 
dise et s' en vn j mi r ta* rues vendre ries moulin* airs 
descend nu ta de ses premiers odieleurs, lin u’o-c 
pas s Mppnser il ce qu'il sorte ; imita un le prie tou- 
jmirs d'emmener, pour la promener, I", aînée ries 
enfanta, ime petite tille i\w\ se nom me Fanns du nom 
de sa marraine, M 31 *’ remissuii,, mais que Parités ju 1 
peut jamais appeler tiuLnmenl que Miette, parer' 
qu elle ressemble il sa mère; cl ,1a vraie Miette nr 
manque pas de rormuimuulcr eu cachetta à iViil'anl 
d'avoir bien soin de sou grand-père. 

Ils s'en vont, le vieillard et la petite lllle, à travers 
les rues de la ville et sur les promenades fréquen- 
tées parles enfanta. Pim min faisant tarai ■* raconta 
è sa compagne comment il a adopté la petite 
snll imhiinqnc orpheline, et nuntmiiL quand il i\ 
voulu l’èlever, c esl elle qui s’> j sl trouvée lui taire 
son édite a lion a lui-même ; et de temps en temps 
il iülerrempL ses récita pour jeler an ven! les unies 
aigués de son flageolet et ré peler de sa vieille voix 

cassée sou refrain d'autre ldi s r 

% 

Pleure* , pleurer., petits enfin Is, 

Vûtia mire* diî.v moulin* à verni 

M** Goi.umh, 





Le marbre est la plus belle des pierres que v vie 
Temie notre glnhe. 11 en esldautrcs plus précieuses, 
soit [tour leur rurelé, soit pour lu difficulté que l'on 
éprouve a les travailler, mais il n’en csl aucune qui 
Femporte eu beauté sur lui, 

Ft quand je parle dr martini» j entends le mai lue 
lilanr , car les couleurs qui le taiguput parfois ru sont 


voisinage de malièiL’s étrangères, la plupart du 

des minéraux. Le falnm est la couleur propre 

du marbre ù l’étal pur, tualîèrr calcaire que 

le feu de la terre a durcie et solidiOéc, 

La idandieur du marbre, blancheur tamtd parti- 

euliere, pleine de refléta el de transperci n'est 

[ois Jn seule qualité qu il possède ; sou grain lin et 
régulier, sa masse résistante, itidilTércnte a Par lion 
de l'aii' et du temps, eu même temps que d'un tra- 
vail facile, en finit un des agenta les plus précieux 
que J' bm mue ait trouvés pour perpétuer les muvrea 
de son génie*. Sans le marbre, on peut dire que nous 
n eussimis jamais connu ce grand «■( noble art grec, 
qui est le père de nos arts modernes, 

Les tirées ont eu le bonheur de rencontrer m 
milieu de leurs montagne* quelques**»)* de* plus 
beaux gisemeiita du monde entier, el c'est certaine- 
ment aussi bien a la qualité de ces pierres qu'à la 
foràlilé relalïvi avec laquelle il* Prviinymeul qu'il 
faut attribuer Je dévclüppruuiil >i rapide die* euv 
de l'art de la statuaire* 

J. i‘s premières carrières qn ils cvpluUèrmit étalent 
située 1 - daim I île d»' Parmi ; ou eu Lirai! dés la qua- 
trième Olympiade le marbre célèbre, dont la leinle 
légèrement jaunâtre,, translucide sur les bords, 
donnait am statues qui eu étaient faib s un moel- 
leux iiuiléfinissabbu Plue lard, le- ardiitedes du 
ltarlbéuua tirèrent pour leurs frises H leur métopes 
du monl P en télé s , près d'Athènes, un marbre resta- 
Icimedv sous le îiiiîu de imirhre ptmlélîqiu 1 . 

Les lEoiUriins devenus tas maîtres d les Imitai eur» 
des Oircs exploitèrent les mhu's de Parus et du 
Peulèltquc pour muer leur ville, Mais bientôt ces 
carrières cessèrent de sulllre aux besoins si étendu* 
de leurs iiouveatùt maîtres ci eeuv-ei dure ni chercher 
d un aul te h nié cet te substance devenue si lu'ccssotar 
â leur luxe. Ils La demandèrent aux rivages de là 
Toseane, ciu les Etrusques niaient su la déeouulr et 
tVxploltrr ilopuis bien de* sièetes. 

I t'est près de l.mni, devenu dès lors la Çivtfaù ^W- 
j ttritr, la- Cité des carrières, la Carrare moderne, 
qu’ita Irouvéreut ddnépius^ilde* amas de la précieuse 
pierre, et pendant plusieurs siècles, jusqu'à la chute 
de f empire, les monta Carrarais fournirent à tous 

les artistes de Rome, sculpteur- ou arrhtlnrlcs, Lu 
matière indispensable à leurs travaux. 

Les Barbares qui renversèrent remplie romain 
u/avaicnL jue faire de marbre ; les briseur- de sta- 
tues délruisiieiil Carrare et firent de ses carrières 
un désert, jusqu'au jour ou I Kurupe, sortant du 
sommeil léthargique clans lequel iUl’avairul ploupee, 
seiilïl renaître en elle avec la vie Pamour du lu-au, 
'■xpres-iori do tout ce qui est ürarnl et noble dans le 

monde. 

La lieuaissance, car c'est ainsi que Pou quai ilia 
Pépnque do ce réveil» remit en univre tas mmères 
de marbra de Carran. qui reprirent btanlô! (otite 
leur arliviré. 



u s ,vi \mim> ni-: ha hu a ne. 


ii 1 1 j 


■ y muni les aids uni été iï leur apogée, fIîL M. Sï- 
m O n in iïiuh suit a titubant ouvrage sur !*'.< l’ï> j j ■ < t 
rit ffliclque ln‘U dti l'bui'OpC 4|||C! ■'<' ft'l 1 1 \ t '\ pli uLulUI 11 
dm rari'îi'i'^ de Carrare u atteint sa période ki |>lii_s 
bfdluüle, mmiiie elle ,i tîiH Lu dans 1rs moments de 
theadencc. Le "ivclc de Léon Ï *j siècle de LuiiisXI V, 
i>nl ainsi marque pnitr Carrare, ( ominc déjà le sièeje 
d Auguste. plnViT.nl lui la période étrusque* les plus 
itHpIicps époque» de IVvqibubiltmi et dit commerce 
d' - marbres. La prospérité dm carrières a, nminu* 


llf Lui il temps la rnnsnmiuaümi «1rs iimrlncs de 
Carrare a clé énorme, et si quelques-nues des uion- 
tagnes dp relie Icit rdi lé iip pj-ndtiiscnt plus de mnt'hre 
-Intiiahv, i e-l que les liions >i«ul épuisés après des 
demundes >i ri* pétée s, après plu? de deux juillp élus 
d’uni' eifilmtritimi presque nustmui 1 , i 'pendant la 
Ifaee laissée par lu main de l lumuiit rsl u peine 
visible sur les imposantes masses calcaires cbml 
«ont formés las mmits rnrraruîs, bmL il est vrai que 
les forces de riinmmr se réduisant a bien peu 



| ilL C J lurent' 1 ilun Idui 1 tir 'lini* le* l'amuivi ili 1 iHtrriirc» d 1 . $1)8, cul. I.) 


de rataun, marché de pair avec celle de rarchitee- 
luiv ri de la statiimré, bonis X|\ sutiivui a demandé 
à Carrare ses niasses les pins belles pouf orner 
Versailles. Le marbre pur et sans Lâche n'a pas été 
MtilemPiil réservé aux statues, mi l'a p ru digue dans 
les vasque* des bmbnues. dans les balustrades des 
jardins» jahque dans ïe» parquets, A celte époque les 
marbres arrivaient en Fmru e par le RMnc. < in 
Iransburdnil les bloo u Arles, A Lycm T ou prenait 
I i -.h.ih', puis les canaux e! l’on alteiguail l'rirf> el 
Versai lies par la Seine; il fallu î t quelquefois deux 
ïiii? pnm le voyage, Aujourd'hui b* même transport 
lie demande rjitr quelque - jour*. 


I de ' ho>r- T mises en opposition n relies de la na- 
ture. " 

bt? seul marin inpluye aujourd'hui par nos 

sc ulpteurs esi relui de Carrare, be mai lue île pre- 
mière qualité revient, à. Paris, ;i environ 2<KMI franco 
te molle cube, Ce prix varie de 3uu à ïtHM.i francs. 
Pour don francs* c'est du marbre veiné, poux ai il 
servir aux ouvrages ordinaires; tuais la qualité dAm 
Idanr pur mi pour ainsi dire lues U niable. Un voit, 
d'apres ecîa, que le prix matériel d'une statue est* 
ta plupart du temps, un objet fort rmiHidrrabîo, Il 

existe cependant dans les Alpes et dans les Pyn r - 

diverses val i»b ^ de marbre blanc qui paraissent 
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pouvoir se prêter comme le marbre de Carrare aux 
travaux de la statuaire ; mais l’usage et la renommée 
des chefs-d’œuvre exécutés avec leurs blocs n’ont 
point encore consacré leurs noms. 1 

Jadis dans les carrières de Carrare les blocs de 
marbré étaient dégagés de la masse au ciseau, opé- 
ration fort longue et très-pénible. Aujourd’hui on se 
contente de faire éclater les blocs au moyen delà mine. 

Le point supérieur de l’exploitation dans la vallée 
du Ravaccione,la principale des carrières de Carrare, 
est à 6o0 mètres au-dessus du niveau de la mer. Les 
cbars à bœufs arrivent jusqu’au pied des carrières 
par une bonne route. Pour arriver aux points de 
chargement, on a ménagé sur les diverses carrières 
des plans inclinés pavés en marbre, sur lesquels 
les masses sont descendues. On modère la course de 
celles-ci au moyen de câbles, et elles glissent sur 
des rouleaux sax r onnés, qui fument ou s’enflamment 
sous le frottement du marbre, comme les supports 
sur lesquels se meut un navire qu’on lance à la mer. 

Le nombre des ouvriers employés aux carrières de 
marbre de Carrare estde 2500 environ. Un millier 
d’hommes sont en outre employés au transport, à 
l’expédition et à la mise en œuvre des marbres. 

En 1803, on estimait le montant de l’extraction an- 
nuelle de Carrare à GO 000 tonnes, ce qui représenteune 
somme de quatre millions de francs répandue dans 
le pays. Aussi, dit M. Simonin, auquel nous emprun- 
tons ccscurieux renseignements, chacun est satisfait, 
personne ne se plaint, l’ouvrier, est heureux, le 
patron s’enrichit et tout le monde vit des marbres. 
La commune de Carrare compte aujourd’hui 20 000 
habitants, et dans ce nombre pas un malheureux. 
Tous sont employés aux diverses industries se ratta- 
chant à l’exploitation des carrières ou à la mise en 
œuvre même du marbre. On ne 'voit dans la ville que 
scieries, ateliers de polissage, de sculptures. Dans les 
magasins s’étalent des reproductions en marbre de 
Carrare des principales statues antiques; des Vénus 
de Milo, des Apollon, des Jupiter, de toutes tailles, 
de toutes dimensions. En somme, ia population de 
cette intéressantelocalitéprospère et augmente tous 
les jours. 

Le port d’embarquement des marbres de Carrare 
présente un aspect des plus animés. La plage est 
encombrée de blocs de marbre resplendissant au 
soleil; les longs attelages'de bœufs font manœuvrer 
les grandes grues qui servent au chargement et les 
ouvriers vont et viennent,’ criant, s’interpellant avec 
une i volubilité tout. italienne v Dc gracieuses balan- 
celles qui viennent chercher les marbres sont an- 
crées toujours en grand nombre ‘dans la baie. 

De la plage de Carrare les marbres sont portés 
parles navires a Marseille, à Gènes et à Livourne, 
d’où. ils sont expédiés par les voies ferrées aux 
artistes.’ r 

i 

' * j * ’ P. Viixcixxr. ' 


LE PETIT PRINCE ULRICH 


i • 

Le prince Ulrich de Baumgartcn-Silbcrhnusen 
s’ennuyait. 11 fallait bien qu’il fût prince : car où 
a-t-on vu un enfant de sept ans s’ennuyer? A eetège, 
on a encore si peu de travail à faire, et l’on s’amuse 
de si peu de chose! Mais Ulrich était prince; c’est 
pourquoi, au lieu de passer son jour de naissance à 
jouer avec des camarades, à faire un goûter à la 
campagne, et à dîner en famille au milieu des ca- 
resses et de la gaieté, il avait reçu toute la journée 
des députations de toutes les classes et de tous les 
ordres des habitants de la résidence. Et, tous les 
magistrats, les officiers, les syndics, les députés des 
corps de -métiers et les chambellans du palais, 
l’avaient félicité d’être d’une année plus \ieux que 
l’année précédente, et avaient également félicité 
l’heureuse principauté de Baumgarten-Silberliauscn 
de posséder un prince si accompli, en attendant 
qu’elle eût le bonheur plus grand encore d’être pos- 
sédée par lui. Et le petit prince, en grande toilette, 
tout brodé et tout galonné, et chamarré de tous les 
ordres que lui conférait sa naissance, avait dû, le 
chapeau à la main, répondre, un nombre indéfini de 
fois, qu’il était reconnaissant, charmé, ravi, et que 
c’était toujours avec un nouveau plaisir qu’il recevait 
les félicitations des bons bourgeois, ou des honora- 
bles magistrats, ou de la locale armée de sa bien- 
aimée principauté de Baumgarten-Silberhausen. 
Aussi le pauvre enfant, pendant que son xalcl de 
chambre préparait sa toilette de nuit, s’était-il plongé 
avec un air de lassitude ennuyée dans une grande 
bergère; et tous les discours de la journée lui tour- 
billonnaient dans la tête, et finissaient par se con- 
denser en un verbe unique : je me félicite, nous nous 
félicitons, le pays se félicite, etc., etc. 

« Ouf! s’écria tout à coup Ulrich en se dressant sur 
ses pieds,* je me félicite de ne pas naître tous les 
jours. » 

Le valet de chambre sourit. : 

(i Monseigneur désire-t-il quelque chose? demanda 
avec empressement le gouverneur du prince, en s’in- 
clinant vers lui. 

— Je voudrais quelque chose d’amusant, » dit le 
prince en étouffant un bâillement. 

Le valet de chambre se rapprocha. 

« J’ai trouvé aujourd’hui, au fond d’une armoire, 
un vieux livre d’images que Monseigneur ne connaît 
pas, dit-il. 

— Donnez-le vite! » s’écria Ulrich. 

Le livre fut apporté, et l’enfant se mit à en tourner 
les pages, regardant l’un après l’autre les châteaux, 
forêts, pavillons/ rendez-vous de chasse et autres 
domaines qui étaient, de temps immémorial, la pro- 
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Le vieux Gulmaun donna Je de l’attaque. (I*. 411, col. 1.) 
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prîk-té df lu famille primtère de ïi.imiiu, ni h n-Sdhcr- 
bauseii. 

Il s 'arrêta ii une gravure >| ni lui plut paKiiuiliùrç- 
inen t ; aile tvprèstmi&jt ma* belle maison, assez an- 
cienne, mnîs d'aspect majestueux, avec - une grande 
porte élevée au-dessus de deux marches. Cette porte 
Htvriiil sur une peUle cour égayée par un grand phi- 
Ut uc ; tout près i'Îc la ruaiaon seigneuriale se voyaient 
des granges, et aufïmd, derrière le mur de in -'-mr, 
verdoyait-) N lr> arbres d'im joli bois. 

« Que r'est joli ! s'écria llrich* Commenl appel te- 
nnis cela. monsieur le baron? 

— Tek, monseigneur, dît le gouverneur eu sm 
h. lissant pour lire le U Ire de la gravure, r'usl voire 
m tison H ferme princiere do (.1 rüiiLlial . 

— Je ie vois biciil répliqua le petit prince ; mms 
où se trouved-elle, ce lie maison? >i 

Le gouverneur n'eu sut ait rien, 

n Comme Test ennuyeux! diL l'enfant toul prés de 
pleurer; je ne pourrai rien umirdr ce que je désire 
aujourd'hui. Oh ! le vilain jour de naissain i e ! 

— Moi, je le sais, monseigneur, dit le vfilvl de 
chambre. Ü'esl à cinq lieue- de la Résidence, dans 
la plus jolie vallée du monde; il y a de la verdure, 
des Heurs, une petite rivière, des montagnes i mil 
au leur, et des hnbi tant s puits, doux, loul ii l'ail 
braves gens... 

— Je parie que ( "est votre pays, t'rilsï? interrompit 
le petit prince, 

— Justement, ni mi seigneur ; mais ce n'est pas 
pour cela que je le vante, cl si monseigneur y allait 
voir.*. 

-- C'est relu ! je veux y aller 1 s'écria reniant. Mon 
|jcrç t dît-il en couru ut au-devant du prince régnant 
qui entrait, je voudrais Lien aller :l voire maison de 
nrimüml. Je vous en prie, ordonne/ qu'au ni y meiic 
demain, dès demain matin ; je suis si fatigué d'au- 
jourd'hui 1 Je serai malade si je île vais pas à la 
campagne. & 

Le prince régnant souri L El roi mil issait les mi- 
sère* de la grandeur, et ii ne s étonna pas que son 
lits voulu l y ce lia pp or xm inslanl. Il donna le> ordres 
nécessaires, cl, le lendemain matin, le petit prince, 
qui avait réveillé imite lu maison dès Tanin 1 , partit 
pour Trùntluil dans une grande berline armoriée, 
en compagnie de son gouverneur, de son précepteur, 
d’uu co- lier, du deux laquais et de PriU, 

11 

c Muiisieur riiitmannî monsieur imiinaimt savez- 
vous la noiÈvelle? Il est arrivé celle nuit un courrier 
il. lu Résidence chez les concierges du rlialraii. »> 

Ainsi parla il un gamin d une douzaine d années, 
qui moult', 'lit sa 10 te ébom vifee - la fenêtre du pui loir 
où M, Gulmumi, maitrü (Tèrulc et rlunsln de Crüu- 
thal. ('tait occupé à copier de la musique. 

Il leva la télé avec stupéfaction* 
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" I n courrier de lu Résidence 1 iju est-ce que cela 
[mut vouloir dire? Voila huit au- qu'au i Ta ml pEi- 



priurr; il flirsai! visiter ses domaines u lu princesse. 
i»n ne h-s a plus rev m depuis, el Tes! bien nul mol : 
ils imt tunl de chilien u\ plu- beaux que celui-ci ! A— tu 
entendu dire Ce que r'étftit. Johann? 

— T es! le petit prince qui a eu envie do vuir Li mu- 
tilai. Tout cs| en l’air au ctkloau : on ouvre les (V- 
nêLrcB, lui hnl îes lapis, on découvre le- lahloaiu, 
les lustres, Job fauteuils, nu al tend monseigneur 
dans deux ou trois heure- dieu 

— Le cher enfant ! que Dieu 3e bénisse! J espece 
qu'il ressemble à son grand -père, -pie j’ai vu souvent 
quand jetais enfant de riueur dans ml chapelle ; mi 
si beau prince 1 Johann, il faut que nous fussions 
quelque chose pour fêler TiUTiue de uunisrigucm'- 
Vu réunir les en faut s de l'éeoje, el eu une- les- moi 
dans une heure : lu m'entends? ■■ 

Jolinmi lit signe que oui, el partît eu courant, 
guaud les enfants arrivèrent riiez le maître d‘é- 
cole t îla le trouvèrent tout eu nage, malgré la fraî- 
cheur d'une matinée d avril. 

1 1 avait die sa perruque, doiü ilseservall romnm dtm 
éventail, et H Iri-donnaît .les ver* qu'il venait decnrii- 
posrr. H où il élail quesli'-n d'un arbre sécuJnire, 
d'un jeune rejeton, de la, joie des hnbüunls dtHiriju- 
IhaL cl de rhomieur que leur faisait le princo en 
venant parmi eux, 

h Mes enfants, dit-il, le prince arrive! -ï nous 
avions été p rêve mis, mm s aurions préparé un arc fie 
I riumplir ; ju crois qu'on aurait même pu utiliser h-- 
morceaux de celui qui a servi d v u huit ans pour 
l’entrée de ses augustes parents : mais le Inups mm - 
manque, et je ne vois rien que nuns puiasimis faîre t 
sî ce n'esl de lui souhaiter Ja bienveimeeii musique* 
J'ai ibuie compose des paroles appropriées à ta eir- 
eousluric.e, el 1rs ai ajustées .ii l'air que vous le 

mieux ; nous allons b 1 * étudier, ci nous les chaule- 
rons h monseigneur. » 

VussibU dit, aussi lui fait ; el Johann à lu télé Ici- 
see, et le brun lin rl n la mine ftilée, el le gai Ludwig 
aux joues rondes, et le "érieux üoltlîtdq et le grand 
Paul, el le pelil Tciedi icli, et |mi- b- autre-, oiihm- 
lièrent P hymne de taule lu fm i e -le leurs petites 
voïv. 

J*e vieux rulmami leur daim ait b- fmi H les ^ou- 
leunil avec son viob-n ; les jiaroles furent bietilot 
apprises, el liulimum disait ■ T’rsl l rés-h Um, mes 

imfanls! - lorsqu'on entendit h j - i laque tifs (Pmi 

fuurl, le roulement d une v-dturc, el le tinlemeul 
fies grelots d'un postillon, 

o Ahï niuii Dieu! voila niimseîgntur ! -'ci cia !-■ 

nia i U t d'-nude, A nous u'mirons pus le h'iup- fie 
taire notre loileüe, Bnfin t j'espère que Smi Altesse 
sera indulgente!. Ma perruque I üii esl ma per- 
ruque? >* 

On la lui mil entre les mains: il s’en coiffa uij-m 
droit que I’éinoliou Je loi permit el, suivi de «cm 
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troupeau, il se rendit dans Ici cour où Ulrich renaît 
de mettre pir <1 à terre, et lit demander h Leti humble* 
ment - la permission de souhaiter Jri bienvenue à 
monseigneur ». 

S celle requête, le pauvre petit prince fil une triste 
mine: était-il donc v enu a CriiiiLÎuü pour y retrouver 
J p* r ère mon î es qui l'avaient tant ennuyé lu veille? 
Hcurtaul, comme il a va il appri- de bonne heure que 
la patience est la politesse des princes il >e ré- 
signa, s'avança sur le perron, un pied en avant, et 
salua les vis leurs de son petit chapeau à trois 
rnrrieâ. 

Alors le vieux GuLmann, ayant jonc la ritourtiHI 1 
sur sua violon, donna le signal de l'attaque, et 
taule* les vota enfantines apprirent h monseigneur, 
sur un très-bel air, eomhirn. GrimMial '"tait honoré 
de le reeev oir, 

I Irieh ru? comprit pus Ires-bien luules !-• - pandes; 
iiuiis H trouva que la nm-iqtp< éluît joins et, regar- 
dant les chanteurs, Le vie lis maître, et les femmes, 
jeunes et vieilles, qui avaient pénétré dans U cour a 
leur suite, il se dit que res getlS-là ll'avAieut point la 
mine ennuyée et cérémonieuse de ceux qu i F avait 
uis la veille. e| qu'il* paroissien! réellement eun- 
|enl- de le voir. Les en fruits et les jeunes lltles lui 
souriaient, les vieilles joignaient les mains d'un air 
attendri, 

t Irieh se sentit tout ému H I uni .joyeux . ri quand 
les musiciens eurent fini, sans attendre que son gou- 
verneur lui soufflât une phrase officielle, il s'avança 
jusqu'au boni des n tare lies, et dit: 

« r, munie mi ne m a pas appris de discours pour 
vous, je ne pourrai pas vous en faire ; mais je suis 
hé — content , parce que vmis ave/, lnir de lo’aimer 
p»nr de vrtv\ et je veux embrasser ee monsieur qui 
vous a fuit chanter une si jolie chanson, " 

El, jchml son chapeau à sou gouverneur stupéfait, 
I Irieh s'idruiç’ii dans les bras du bon Cul matin* 
i elui-t i, ron fondu, essaya d'abord de garder le 
fiée arum fl île recevoir un tel honneur avec le res- 


pect du au IÏN de son souverain; mais quand il sen- 
ti! sur sa vieille joue h<s lèvres fraîches de l\jniunl 
qui lui donnai L un bon baiser, un vrai baiser de ca- 
marade, ït n\ tint plus ; il entoura le petit prince de 
scs bras, cl le serra sur son cunir comme il eut Lui 
.1 son propre enfant. 

Luis il Je remit à Ime et chercha quelque eliu*c 
h lui dira ; main il ne piil rien trouver, tant il cl ntl 
enm ; et l'iro b, qui vît son emlmrras, le prît par la 
main et dit ;i sou gouverneur : 

u Monsieur le baron, je sais que vous ne connais- 
se* pn> Crùulhuî, ainsi vous ne pouvez pas m'y pire 
mener ; je vais prier monsieur de me conduire par* 
tout, lui qui est du pays, et, quand j anrai tout ui t je 
reviendrai avec mes petit? ea ma rades, que j’invite 
tous a déjeunar avec moi : mou père ci dil que je 
pourrai^ m'amuser comme je voudrai- Imite la 
journée, •• 


A i ela d n'y avait 


rien a dire ; cl les valrtï- s'éver* 


Hl 










tuèrent a dresser ht table dans la grande salle à man- 
ger, et à la garnir dé l'argenterie seigneuriale el des 
e\i ellenles pno irions apportées [mur le prime et 
sa suite, Quelques-uns haussaient les épaules en son- 
geant au\ bouches indignes qui allaieul s ouvrir a nue 
nourriture >i distinguée ; mais Fritz, qui avait déjà 
fnit un tour dans le village cl embrassé sa vieille 
mère, se frottait les mains eu répétant ; « C-je 
eu une bonne idée ! n 

« 'est pour le coup que le futur prince souverain 
pouvoir se dire heureux comme un roi! Sa petite 
main dan- la main du maître d’école, il parcourait 
le village, entrait dans les fermes, caressait les 
chiens et le- agneaux, donnait du grain aux poules, 
riait de la Lan mure des canards qui so sauvaient de- 
vant hii T voyait traire les vaehc-, el se faisatl ImiF 
expliquer par les petits villageois, fort élounés de 
pouvoir lui apprendre quelque chose. 

Il rïalt, il pari, lit. il chantait, r-saj.ml de ^e rap- 
peler In mélodie l L u matin; il s'enivrait d’air, de 
so leil el de liberté. 

Tout à coup il s'arrêta ni dîsïütl : 

m Ali eà, mais, j’ai grand faim! Si lion* allintis 

déjeuner? » 

Le* nuiras ne demaudoirtit pas niieusL I Irieh lit. 
asseoir à son coté le vieux (miuuinn, qu'il appelai! 
-mi ami, rt tes <1 ornes tiques qui servirent le déjeuner 
rum lurent que, de mémoire dr valet, et même dé- 
puta que le château élail bâti. on Travail jamais mi 
repas si gaî dans la salle il manger de la maison 
primât 1 re île GruntliFLl. 

n Quelle bonne journée î dit le petit prince en sou- 
pirant de regret, quand vers le soir it lui fallut dire 
adieu il ses compagnons de jeu. Mon cher mrmsîotir 
t il il manu, je veux a p prendre à jouer d a violon eommn 
vmi-; il faut que vous v ruiez demeurer chez moi pour 
me donner des leçons. Vous aile* foire vos malles, 
el demain j’ruveiToi une voiture vmi chercher, ■■ 

Gui matin s 'inclina. 

it Vous ferez très-bien, monseigneur, d'apprendre 
à jouer du violon; tuais il ne manque pas à la Résta 
dente de maîtres plus ion unis que moi; au lieu que 
si mes élèves île Un’mtltal me perdaient p ils n’eu n:- 
IroKVi'raimit pas un autre. J Vninâlejî-moi donc de 
rester ici ; el si vous? pensez quelquefois n l'irfnitlml, 
tous pour r eæ vous dire ; C’est un endroit où l'on 
m'ai m h bien. " 

Ulrich était loul triste, 

k Vous a^e* raison, mon bon aoti, dit-il; et puis, 
je m ennuie tant là-bas, vous vous y ennuie riez aussi : 
vous êtes bleu plus heiircitv à Crnmtlmh Mai- je tâ- 
cherai de revenir, A revoir, monsieur Cu F matin; à 
revoir, Friedrich, Johann, Karl, üotUîeb, tous! 

- Vive I» prince Ulrich! » mêlent eu elucut 
toutes les vota. 


M im Hkit. 
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CHAI 1 1 TB E VIII 

Ccrcmnik do U u linimiilr >■>. — ï huiler que i-ourt SèÜin. 
SimljJi ù la rescousse. — K.iWLdU ticiU tète | Férodia, — 
Pliasse â L'htiqiQpuUiLic, — L;i Licuibiu L' li ütih ■ 
lait deâ siennes, 

Séliin lut tnmspiHr diiiis mit* huile vide. MnUu 
entrouvrît la bouche du malade , el Siuiha y 
introduisit quelques gnultes de grun il, L effet lui 
presque instantané» quoique Simhu f dan-. smi ïfujs.i 


— Oti suis -je? l'ai fa il un rêve si effrayant, J'ai 
rêvé que je mourais de faim el de soir, Je dans 
une mmsuti; S un lin est ,i nies rédes. Comment rela 
se fait-il? Et loi aussi, .MoUo, ici t Alors je luis heu- 
ri'in, Je lie suis pas abandonné. le rêvais que je 
l'étais, n 

ijtaand les forces lui furent un peu menues, Sé- 
ti mi demanda à Simha de lui raconter ce qui s’éluil 
passe. 

Le récit lermiué, kalonhut vint s'agenouiller en 
face de Sêlim, el Simba rayant présenté comme le 
lil'- adopl if du roi, i‘i.ti"nitU aniilneti il avait été 1 • n 
pour Mette, 

Sêlim leva sa pauvre main amaigrie, et saisit avec 
un élan de rcrueinatasmire relie de Knloulmi. 



Lit Lit’inbii, il 1 . .4 |5 f tel, I ,) 


limier, trouvai te temps bien long* Le- lèvres ou- 
verts!» se fermèrent d’elles mêmes, et l'on pnl ob- 
server un léger mouvement du gosier. Les libres 
s'ouvrirent de nouveau; Simba y introduisit celle 
fois quelques gouttes de plus, Knlonlou, agenouillé 
k la le le de Sêlim, mou Ira d'un signe à Sim lia la 
sueur qui perlait sur Je front, si -cr auparavant. 
Mutin posa sa main sur la poitrine, cl din tara que le 
maie co [finie nr ai L â battre plus fort et plus Aile, 

Puis Sêlim poussa nu profond soupir, ses paupiè- 
res s'enl r'ouvrirenl , 

« Mit Simba! Est-ce loi f deinruidn-bil d'una voix 
faillie. 

Oui, moi,., ton esrbnc Simbu, Lmié soit f lieu 
pour sa boulé! .Mon maître reconnaît son esclave. 

I. Su Lie. — Vey, pfigcr îü\ *14, 2UÜ. dll. 33U. J 17. 3W, 37Ü ftlft 


Le troisième jour, Sêlim élnil assez bien rélabli 
pour qu'on se remil en roule vers le village de Kala- 
lu eu boni a. 

Lu petite hampe! voyageait sans -e presser. Le ein- 
quiêuie jour, elle se (rom a sur les bords de la 
IJendia, à un village nommé K i sari. H b il il milles de 
la ea pü île. 

(Lest ee jmir-Ja que l ui célébrée une cérémonie qui 
devait faire de SéUm d de Kaloulou des frères pour 
] si vie. Lorsque les deux eolanls eurent déclaré so- 
le miel le ment leur volonté d'être frères, Situ La leur 
J L I une pelîle incision au bra- droit* et chacun des 
ilcu \ bul quelque- goutte» du sang de l'autre; après 
quoi ils se m brassèrent. 

I ne fois frère de Kaloulou, Sélîm ne devait [dus 
rien craindre de Eèrudia ni deTlfoum ; personne dans 
la Iribu n'nitniH osé porter la main sur lui. 







H dépftSÜ »M1 pré S Cil Te de E'rJ'odifl, fJUl élutl ASSIS mi 

pied do IVirlire, dans Eu lour* 

ii Voila le fugitif, cl il Tifoum à léiüdia, en mettant 
J m] l 'j U 1 r ri m 1 1 1 (a main -air l'épaule île «Sêliiu. 

Mit! chien i face p.iL\ cria Eérodia en colère. 
Pourquoi TOUS êiM*TOttS -a me? Croyez-vous doue 

ijnà cela arran- 

1 i: - snh'C ; i f - 


Le lendemain malin, vers midi, on arriva a 3a i-a- 
|utale» Srlim IU grande sgusuüutt, Kükmlou remmena 
imnnilîalement dans su propre huile, avec Sliuha 
et Motlo. Sél mi, à sa grande jejç, i rrlromn Abdallah, 
tout a füitl remis de -es tortures el de ses lu ligues. 

Depuis peu de lemps, le- dru* petits Arabes étaient 
seuls, lorsqu'ils 
entend irenl a l.i 
jiLiili im I» mît 

M • . _ /r 4 Ç & 

ligure de Tîfoum HaWfo -w ■ ' • 

IJyaj» apparu^. 

I a lire s r I d o i na s- S i '* 


— Je ne suis 
pas un chien, » 
ré pond il Sèlini 
au'o omporle- 
ni eut j uar l'idée 

de rebwuber 
dans cm si dur 
esclavage fevas- 
tiérail, « .Je ne 


iv pus en 
et posa sa 
grossière 

■tmiije de 


suivre : 

— Viens, pus 
tant de paroles, 
J'érudtn» le clie!’ T 
le demande. 

— Mais je suis 
itmi niellant ta 
frère de K a lou- 
lou, dit Sélim en 
essimml de se 


HMJe 
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esclave**. D ail- 

leurs, je ne l’ai jamais été. 

— r Toi, le frère de KnlntiLmi, depuis quanti ? 
— Depuis hier j et si vous ne me lâchez pas 
builoti vous punira pour être entré dans sa huit* 
— Nous verrons rida, liueirim 4 », porlez-le n 
rodia. » 

RI Sélini, malgré ses réclamatirms, fui einp 
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Bédouin s’éveilla dans Sélim, comme par une com- 
motion électrique. Son bras avait besoin de frapper; 
sa main, dont la force fut décuplée par la haine, 
s’abattit avec la rapidité de l'éclair sur la face de 
Tifoum. Tifoum chancela comme s’il avait reçu un 
coup de massue. D’un bond léger, Sélim s’élança 
hors du cercle qui l’entourait, et, lançant aux oreilles 
de Férodia un éclat de rire méprisant, il se précipita 
comme une flèche vers la hutte du roi. Tout en 
courant, il criait : « Kaloulou! Simba! à moi! à 
moi! » 


Il touchait le seuil du roi, quand il se sentit saisir 
par une main violente. Il se retourna : c’était encore 
Tifoum qui le tenait. La rage lui avait donné des 
ailes. ïl précipita l’enfant sur le sol pour exécuter la 
cruelle sentence de Férodia. Sélim avait la tète per- 
due, quand il entendit un cri, un rugissement de 
rage; en même temps, la main qui le tenait renversé 
sur le sol lâcha prise. 

Enfin, Simba était face à face avec le monstre qui 
avait battu le fils d’Amir. Sélim n’eut pas le temps 
de crier qu’il pardonnait à Tifoum; en un clin d’œil, 
il vit le corps de Tifoum tournoyer en l'air, et re- 
tomber au milieu des guerriers qui accouraient à 
son secours. C’était comme un boulet de canon; il 
fit sa trouée dans le groupe, et envoya une demi- 
douzaine de guerriers mesurer le sol. 

Quand Férodia vit que ce géant de Simba se mêlait 
da l’affaire, il jugea facilement que Tifoum était en 
danger: prenant sa lance, il accourut sur le champ 
de bataille. Lorsqu’il vit l’exploit de Simba, c’est à 
peine s’il en put croire scs yeux, et la stupéfaction 
l’em pécha de se servir de son arme. 


En ce moment, trois personnages nouveaux en- 
trèrent en scène. Motto, qui avait couru après Férodia 
pour voir comment les choses se passeraient, cl qui 
prenait un air indifférent, très-amusant à voir; puis, 
le roi et Kaloulou. • , 

t / i * 1 1 

« Qu’est-ce que cela signifie, Férodia? demanda 
Katalamboula d’un ton calme et froid. 

— Cela signifie que j’ai envoyé Tifoum pour me 
ramener cet esclave fugitif, que l’esclave s’est sauvé 
vers la hutte, que Tifoum l’a poursuivi et a rcncon-". 
tré l’homme que voici (il désignait .Simba). ^Ce/ 
homme l’a lancé comme un morceau (le bois au mi- 

1 *• < {•. t j 

lieu de mes guerriers, qui sont en train de sb relever. 

— Vraiment! Qui es-tu? dit le roi à Simba! Oh ! je 

m’en souviens. Tu es l’ami de l’étranger qui a sauvé 
Kaloulou. Tu es bien fort. » . 

L « 

Après lui avoir jeté un regard d’admiration, le roi 
se tourna vers le groupe piteux des guerriers, et 
leur demanda si quelqu’un d’eux était grièvement 
blessé. Ils se plaignaient tous de quelque chose : 
quant à Tifoum, il n’était plus que plaies et meurtris- 
sures. Ils jetaient sur Simba des regards de terreur. 

Férodia 's’avança de quelques pas, et fit mine de 
mettre la main sur Sélim. Il se trouva face à face 


avec Kaloulou, qui s’était vivement jeté entre son 
oncle et son ami. L’arc de Kaloulou était tendu, la 


flèche prèle à partir, et il lançait à Férodia des re- 
gards menaçants. 

« Arrière, Férodia! ou, j’en jure sur le tombeau 
de Mostana, mon père, tu recevras cette flèche en 
pleine poitrine. 

— Qu’est-ce qui te prend? N’as-tu pas assez d’un 
esclave blanc, et veux-tu me voler l’autre? Je l’ai fait 
prisonnier par la lance et l’arc au village d’Olimali. 
Ote-toi de mon chemin. 

— Arrière! te dis-je. Celui que tu appelles ton es- 
clave est désormais mou frère. Nous avons célébré 


la cérémonie du sang. Qui l’attaque, m’attaque; et 
je suis le fils adoptif du roi. 

— Eh bien! s’il est ton frère, garde-le; mais alors 
donne-moi l’autre esclave blanc à la place. 

— Tu l’as donné à mon père, et mon père me l’a 
donné. 


— Katalamboula, s’écria Férodia, c’est une injus- 
tice. On ne trouve pas des esclaves blancs tous les 
jours. J’ai droit à l’un des deux. 

— Nous ne pouvons pas violer les lois de la « fra- 
ternité », dit le roi avec douceur. Quand Kaloulou a 
fait de cetenfantson frère, il en a fait un Mtouta, et 
tous les Ouatoutas sont libres. Tu m’as donné l’autre, 
et je l’ai donné à Kaloulou. Ce n’est pas l’usage ici 
de reprendre un présent, tu le sais bien, Férodia. 
Prends trois de mes esclaves Ouabenas à la place; 
et que la bonne harmonie règne entre toi et Kaloulou. 

— Non! non! et non! hurla Férodia. Tu es injuste 
envers un homme, qui, s’est battu pour toi avec tant 
de succçs, ot.qui t’a rapporté de si grandes richesses. 
Je pars d’ici à l’instant. Quant à toi, dit-il à Kalou- 
lou, avec un hochement de tète significatif, prends 
gardé a toi. Il y a longtemps que je sais comment on 
rogne les ailes aux aiglon^ et comment on dompte 

les lionceaux. Férodia est roi dans sa tribu. » 

* 

Une heure après, Férodia quitta le .village avec 
ses guerriers, ses esclaves et sa partie butin, fou 
de haine, et ne respirant que vengeance. 

Kaloulou reconduisit le roi à sa hutte; puis il vint 
rejoindre scs amis et leur dit : « J’ai une proposition 
à faire à mon ami Sélim et à mon esclave blanc (qui 
n’est pas plus esclave que moi). Si nous prenions 
une pirogue, et si nous allions sur la Liemba, har- 
ponner des hippopotames. Qu’en dites-vous? 

* — Cela me plairait, répondit Sélim. 

— Et moi aussi, dit Abdallah. 

— Alors, c’est une affaire décidée. » 

i b " * 

Simba et Motto firent des signes de tète que l’on 
pourrait traduire ainsi : Est-ce que cela se de- 
mande? 


Le lendemain, à l’aube, la petite troupe se dirigea 
vers la rivière; elle s’était accrue de deux guerriers 
qui portaient les pagayes de la pirogue. Simba et 
Motto avaient leurs fusils, Kaloulou portait, outre sa 
lance, celui que Sélim lui avait donné le jour de la 
cérémonie qui les avait faits frères. Sélim et Abdal- 
lah avaient aussi des fusils, empruntés à l’arsenal 
du roi, avec son autorisation. 
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Aussitôt que Kaloulou, Sélim et Abdallah furent 
installés àParrière de la pirogue, Simba, Motto elles 
deux guerriers se mirent à pagayer : en un clin 
d’œil, la pirogue fut au milieu de la Liemba; un des 
rameurs chanLait pour régler les mouvements des 
autres. Bientôt l’on perdit de \uc le village. 

Environ deux heures avant midi, le canot aborda 
à une île; on chercha un joli endroit pour y prendre 
un peu de repos, et pour faire un bon déjeuner, dont 
le menu se composait principalement de viande sé- 
chée, de poisson fumé. Tout à coup, la petite troupe 
tressaillit, se leva vivement et courut au rivage. Un 
beuglement rauque et profond venait do se faire- en- 
tendre à quelques pas. Les chasseurs aperçurent un 
troupeau d’hippopotames qui prenaient tranquille- 
ment leurs ébats dans l’eau fraîche et profonde, au 
milieu d’une anse formée par un brusque détour de 
la rivière, à l’extrémité de l’ilc. 

« Bon! s’écria Ivaloulou : un, deux, trois, cinq 
hippopotames! Nous allons rire. Mon frère blanc, 
sais-lu nager? 

— Oui, répondit Sélim, pourquoi? 

— Parce que si tu ne savais pas, il vaudrait 
mieux rester ici ; et Abdallah ? 

— Très-bien, répondit Abdallah. 

— Alors, embarquons, vite. Attendez; aous feriez 
mieux tous les deux de quitter une partie de a os vê- 
tements. Vous pouvez avoir à nager; car quelquefois 
l’hippopotame se jette sur la pirogue, ou lui donne 
quelque marnais coup; alors, saine qui peut. Si cela 
lion*» arme, plongez tout de suite au fond de la ri- 
wère, et dirigez-AOus sous l’eau du côté de Pile. 
C/est que l’hippopotame vous coupe parfaitement son 
homme en deux, quand il l’attrape! Les nôtres re- 
montent en ce moment le courant; nous allons les 
attendre, et quand ils seront un peu au-dessus de 
nous, nous quitterons notre embuscade, ce sera le 
moment; comprenez-AOus? 

— Parfaitement! dirent-ils tous les deux. » Motto 
et Simba firent un signe d’assentiment. 

Tous entrèrent dans la pirogue. Simba et .Motto 
prirent leurs pagayes; quant aux deux guerriers, 
comme c’étaient des harponneurs renommés, ils 
préparèrent leur arme pour la lancer à rhippopo- 
tame qui se trouverait le plus rapproché. 

Leur harpon ressemblait beaucoup à ceux des ba- 
leiniers; seulement il était moins bien fait et moins 


tranchant. Il était emmanché à un long morceau de 
bois. Ce bois était d’un grain serré, et poli par 
l’usage ; il a\ait éAidcmmenLseni à réduire le blé en 
farine; rien qu’à le voir, on devinait qu’il était dur 
et lourd. Le fer était large, solide et barbelé, bien 
aiguisé et bien poli. A la hampe était attachée l’ex- 
trémité d’une corde, faite en écorce de baobab. 

Pendant que les harponneurs se préparaient tran- 
quillement, Kaloulou fit signe aux deux jeunes Arabes 
de regarder à travers une mince haie de roseaux qui 
cachai l la pirogue à la auo des hippopotames. Ces 
animaux remontaient doucement, sans défiance, en 


face de l’endroit où étaient les chasseurs. Quels 
magnifiques animaux! quels cous, et quelle force 
épouvantable ils dénotaient. Le plus magnifique 
bœuf anglais, primé dans un concours agricole, au- 
rait fait piètre figure à côté d’eux. Sans se douter du 
danger qu’ils couraient, ils remontaient à la surface 
pour respirer, pendant peu de temps il est vrai, 
mais cette hardiesse les exposait beaucoup, car ils 
découATaieht presque entièrement leurs tètes et leurs 
cous. Le derrière de leur cou était d’un jaune bril- 
lant, tirant sur le rouge; le dessus de leurs yeux et 
de leurs oreilles était de la môme teinte, qui se ré- 
pétait par larges mouchetures sur leurs bajoues. 
Comme apparence générale, la tète rappelle celle 
d’un cheval énorme; les traits où la ressemblance 
est la plus frappante sont les yeux proéminents, les 
oreilles courtes et pointues, et la courbure du cou. 
Quant au nez, c’est tout à fait celui d’un bœuf. 

Les hippopotames reparurent et replongèrent pour 
la dernière fois à quelques pieds en face de la pi- 
rogue; à un signal donné par Kaloulou, Simba et 
Motto enfoncèrent leurs pagayes dans l’eau et en- 
voyèrent l’embarcation au milieu du courant. Le har- 
ponneur chargé de frapper se tenait debout, le corps 
renversé en arrière, l’arme levée, prêt à la lancer. 

Une minute, il resta dans la même attitude, ef 
tous les regards étaient fixés sur la rivière dans une 
attente fiévreuse. A l’avant de la pirogue apparut la 
lète, puis le cou monstrueux d’un des plus gros hip- 
popotames. 

Le harpon lancé avec une force prodigieuse 
alla se planter profondément dans le cou; aus- 
sitôt le sang jaillit à gros bouillons. L’animal blessé 
plongea immédiatement; l’eau qu’il faisait tourbil- 
lonner dans sa lutte se couvrait d’écume; la pirogue 
fut entraînée contre le courant avec une effrayante 
rapidité, et l’avant souleA T a des vagues énormes. Puis 
la vitesse se ralentit, et la pirogue commença cà re- 
descendre le courant. 

«En arrière! en arrière! » cria le liarponneur. 
Et, détachant vivement la corde qui était enroulée 
autour d’un taquet, il l’attacha à une gourde flottante 
qu’il lança à la rivière. 

En réponse à son cri, Motto et Simba se mirent à 
pagayer de toutes leurs forces ; mais il était trop tard ; 
car, au môme moment, ils sentirent que la barque 
était souleA r ée hors de l’eau;’ tous, alors, perdant 
l’équilibre, chancelèrent du même côté. 

Cette fois le canot chavira complètement, et tous 
les chasseurs furent lancés dans la rivière. 

Pendant quelques minutes, l’hippopotame resta 
maître du champ de bataille; n’apercevant aucun 
ennemi à la surface de l’eau, il plongea, après avoir 
poussé un horrible beuglement. 

A suivre . Henry Stanley. 

Traduit de rang].ii-> par J. LevoïS'n 
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Bar-sur-Soinc a l'Iiouucur de ressembler à Parts 
pur su situation ^in le même fleuve; mais lu com- 
paraison riP saurai L aller plus loin. (Sur-sur- Seine 
est ei n modeste ekef-lieu d'urnmdissriiu'iil dutlépnr* 
leinenl dp l'Aub-e pL sj > i i importance comme v tilt* n 
toujours été bip ri faible. Comme place forte, elle a 
| «üé, malheureusement pour ulte, un rôle plus cim- 


Himmeurdes Hsm-otadu xn sié< de* ils pratiquèrent, 
les premiers peut-être, un principe de stratégie qu'un 
celé b ru archUei'Ee, M* Viellcl-le-Bur. proclame 
hautemenl île nos jours* a près 1rs désastres ■ | ne 
muis uni fuit couver les Allemands H que in" 

placé' d' "UfiTi 1 n'uiiil pu lier: ('lus de villes 

fortes* maïs \lc vastes camps lelrriiulués* ijvtelle 
que soit la valeur de ce principe au poiiiL de vue de 
la défense générale d'un pin s * ij épargne aux linhta 
tanta des cités des sonff pannes atroces et anuveiil, 
inutiles, liîir-Hur-Spine* on pulieulier* a eu forl a 
sa limer de ravoir adopté, ‘1 l", depuis la desl i ni limi 
de ses rem parts* elle a joui jusqu'il nos jours d'une 
h .mquittitè presque ronstttfilc» lies! bien resté sur 
la haute m voisine, jusqu en Ié!,i7, un élut terni fur- 



üiir-sur-SpÈNP. 


siiléfûble. Su mauvaise [hrhme plaça dans sv+ envi- 
rons les limites de la i lliampagnc el rie la bourgo- 
gne, pemhitd le moyen Age* Aussi, u chaque guerre 
en Ire les deux pajs, cnbellc à suliii huiles h's cala- 
mités qui lieront prônent el 'Usvcnl les sièges; 
famines* pillages, massacres, En i:ia!h Uiukiul de 
Teiiélrniige, chevalier lorrain* qui avait longtemps 
guerroyé en Hlinitipagiie ©mire les Anglais, furieux 
de voir ses servi res médiocrement apprécié*, se jela 
Luiit à coup sur la ville, la pilla, eu brûla foules les 
maisons, au nombre jr neuf cents* et retint prison- 
niers plus de cinq cents liabilmita cl eu massacra 
plusieurs autres, Alors les bourgeois n ' y linceul plus ; 
des qu r il~ eurent relevé Iiuir-dimieurcs ils résolurent 
de démolir oiix-inémes leurs remparts, cause de Ions 
leurs maux* et iis ws mirent à l'œuvre avec Unie Tar- 
de ur que donne une juste colère. Un doli b- dire à 


tMé ; mats tes Hunota la itérerai truMquilhimn! les 
Bourguignons le disputer a Louis Al et les pro Ins- 
tants aux Liguions. Tl reste quelques pans de murs 
de re chAleau. 

Hîir-sur-Seirnï n'a conserve aucun ninnumcnl re- 
marquable du moyen Age* comme >i elle eut voulu 
se venger de t es temps qui lui oui apporté tant 
de désastres. Scm église. sa principalr- rurinsïle* 
date des xvi* et vvu sied es, et, bien quelle n'op- 
parUeniie pas a l'age d'or de TaivkiiLi-riure reli- 
gieuse, elle présente de belles proportions el d Y- lé- 
guais details, Ün admire surtout li éeïaliinls vitraux* 
tels que savaient h> faire les aimables art talcs de la 
H emtta'uinn 3 . 

À. S,Vl\T-l\t11l„ 
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